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ETUDES  SUR  LES  ORIGINES  DE  L'ÉPISGOPAT 


LA  VALEUR  DU  TÉMOIGNAGE  D'IGNACE  D'ANTIOCHE 


Les  épîtres  qui  nous  sont  parvenues  sous  le  nom  d'Ignace 
d'Antioche  défrayent  depuis  trois  siècles  les  controverses  des 
historiens  du  christianisme  primitif.  On  a  dépensé  à  leur  sujet 
autant  d'érudition  qu'autour  des  plus  remarquables  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité.  Il  s'en  faut  cependant  qu'elles  méritent  à  un  titre 
quelconque  de  figurer  parmi  les  trésors  littéraires,  philosophiques 
ou  religieux  du  monde  antique.  A  l'exception  de  l'Épître  aux 
Romains  qui  a  conservé  l'étrange  saveur  d'une  âme  passionnée 
pour  le  martyre,  elles  n'ont  pas  de  valeur  intrinsèque.  Leur  no- 
toriété n'eût  sans  doute  pas  dépassé  le  niveau  auquel  parvien- 
nent tous  les  textes  d'une  époque  mal  documentée,  quelle  que 
soit  leur  valeur,  si  les  controverses  confessionnelles  entre  catho- 
liques et  protestants  n'avaient  pas  attiré  sur  elles  l'attention  des 
historiens. 

La  thèse  fondamentale  plaidée  par  l'auteur  de  ces  épîtres,  c'est, 
en  effet,  l'obligation  pour  les  fidèles  de  se  grouper  autour  de 
leur  évèque.  Il  y  revient  sans  cesse,  excepté  dans  l'Épître  aux 
Romains;  c'est  son  idée  fixe  et,  l'on  pourrait  ajouter,  la  seule 
idée  qui  se  dégage  de  son  esprit  plus  fécond  en  paroles  de  rhé- 
teur qu'en  fortes  pensées.  La  littérature  ecclésiastique  ne  manque 
pas  de  documents  de  toute  nature  consacrés  à  la  même  thèse  ; 
mais  nos  Epîtres  se  présentent  comme  le  témoignage,  de  beau- 
coup le  plus  ancien,  en  faveur  de  l'autoiité  épiscopale,  puisque 
la  tradition  place  le  martyre  de  leur  auteur  sous  le  règne  de  Tra- 

i 


2  BÉVUE    DE    L  HISTOIRE    DES    RELIGIONS 

jan ,  au    commencement   du    ii^    siècle ,   et   considère  Ignace 
comme  un  disciple  des  apôtres.  De  là  leur  importance  pour  les 
controversistes.  Lorsque  les  réformateurs,  notamment  les  cal- 
vinistes, eurent  rompu  avec  le  système  épiscopal  pour  rétablir 
un  gouvernement  presbytéral  plus  conforme  au  modèle  de  la  sy- 
nagogue biblique,  les  apologistes  de  l'Eglise  calholique  leur  op- 
posèrent naturellement  le  témoignage  des  Epîtres  d'Ignace  qui 
attestait  l'autorité  épiscopale  dès  le  lendemain  de  la  mort  des 
apôtres.   Et^,   tout  naturellement  aussi,  les    calvinistes   furent 
amenés,  par  l'étude  minutieuse  de  ces  épitres,  à  en  rejeter  l'au- 
thenticité, puisqu'elles  ne  cadraient  pas  avec  une  conception  du 
christianisme  primitif  qu'ils  pouvaient,  d'autre  part,  étayer  de 
solides  arguments.  Sur  ce  point  spécial,  comme  pour  tant  d'autres 
problèmes  de  l'histoire,  ce  sont  des  intérêts  ecclésiastiques  et 
confessionnels  d'abord,  les  besoins  des  systèmes  historiques  en- 
suite, qui  ont  donné  le  branle  à  l'étude  critique  des  documents 
et  qui  ont  aiguisé  la  sagacité  des  érudits.  Il  est  convenu  de  s'en 
plaindre.  Il  serait  plus  juste  de  reconnaître  que  sans  les  passions 
politiques  et  ecclésiastiques,  sans  l'esprit  de  système  en  quête 
d'arguments  historiques,  l'histoire  scientifique  n'aurait  jamais 
pris  naissance.  La  vérité  historique,  impartiale  et,  comme  on  dit^ 
objective,  se  dégage  d'elle-même   de  la  rivalité  entre  érudits, 
comme  la  sentence  du  juge  se  dégage  des  pièces  que  les  avocats 
rivaux  ont  analysées  dans  l'intérêt  de  leurs  clients  respectifs. 

Aujourd'hui  notre  appréciation  sur  la  valeur  du  gouvernement 
épiscopal  ne  dépend  plus  de  son  origine  apostolique,  et  les 
grandes  constructions  systématiques  des  historiens  du  christia- 
nisme primitif  ont  été  trop  souvent  remaniées  pour  couvrir  de 
leur  ombre  Tiadépendance  du  jugement  critique.  C'est  au  point 
de  vue  purement  historique,  pour  comprendre  la  formation  du 
gouvernement  de  l'Eglise  chrétienne,  pour  retracer  les  origines 
de  l'épiscopat  chrétien,  qu'il  faut  se  faire  une  opinion  raisonnée 
sur  les  Epitres  d'Ignace,  non  seulement  sur  leur  authenticité  et 
la  date  de  leur  composition,  mais  encore  sur  la  valeur  et  la  portée 
du  témoignage  qu'elles  nous  apportent.  Aucune  histoire  de  l'é- 
piscopat primitif  n'est  possible  sans  règlement  antérieur  des 
problèmes  qu'elle  soulève. 
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C'est  à  ce  travail  préalable  que  sont  consacrées  les  pages  sui- 
vantes. Elles  ont  pour  but  de  déterminer  la  valeur  du  témoignage 
fourni  parles  Epîtrcs  dlgnace  sur  les  origines  de  i'épiscopat.  En 
dégageant  des  beaux  travaux  de  la  critique  moderne  à  leur  sujet 
les  conclusions  qui  paraissent  le  mieux  établies,  on  rend  service, 
d'autre  part,  à  tous  ceux  qui  ne  se  sont  pas  plongés  eux-mêmes 
dans  les  laborieuses  publications  des  théologiens  et  auxquels 
manque  un  clair  résumé  de  leurs  discussions  ', 


Calvin  et  les  Centuriateurs  de  Magdebourg  avaient  plus  que 
des  raisons  ecclésiastiques  pour  rejeter  ou  mettre  en  doute  l'au- 
thenticité des  Épîtres  d'Ignace.  Le  moyen  âge,  en  effet,  avait  lé- 
gué au  xvi«  siècles  une  collection  de  dix-septlettres  dont  plusieurs 
étaient  manifestement  inauthentiques.  C'étaient  les  Épîtres  aux 
Éphésiens,  aux  Magnésiens,  aux  Tralliens,  auxRomains,  aux  Phi- 
ladelphiens,  aux  Smyrniens,  à  Polycarpe,  formant  un  premier 
groupe  de  sept  lettres,  seules  connues  d'Eusèbe.  Venaient  ensuite 
une  Épître  de  Marie  de  Cassobola  à  Ignace,  la  réponse  de  celui-ci, 
ses  Épîtres  aux  Tarsiens,  aux  Antiochiens,  à  Héron  (diacre  d'An 
tiocheet  successeur  d'Ignace),  aux  Philippiens,  deux  Lettres  à' 
saint  Jean  l'apôtre,  et  une  à  la  Vierge  avec  un  billet  de  celle-ci. 

Les  quatre]  dernières  n'existaient  qu'en  latin.  Leur  caractère 
apocryphe  sautait  aux  yeux.  Elles  furent  tout  de  suite  éliminées. 
Les  treize  autres'  renfermaient  des  passages  certainement  inau- 

1)  Il  convient  de  si-naler  dans  noire  littérature  française  moderne  :  l'article 
Ignace  dAntioche,  inséré  par  M.  A.  Kayser  dans  V Encyclopédie  des  Sciences  reli- 
gieuses, de  M.  Lictitenberger  (t.  VI,  p.  458  et  suiv.),  bon  résumé  des  arguments 
que  font  valoir  les  adversaires  de  l'authenlicité  ;  et  les  p.  x  à  xxxiii  de  1  Intro- 
duction, ainsi  que  le  oh.  xx.i  (p.  485  à  496)  du  t.  V  de  VHistoire  des  origines 
du  Christianisme,  de  M.  Renan,  pour  lequel  l'Épître  aux  Romains  seule  parait 
auttientique.  —  En  allemand  et  en  anglais  les  travaux  abondent. 

2)  La  première  édition  latine,  publiée  par  Lefèvre  d'Etaples  (Pans.  1498), 
fut  complétée  par  Champerius  (Cologne,  1536).  L'édition  grecque  pnnceps  est 
celle  de  Val.  Paceus  (Dillingse,  1557). 
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thenliques;  Denis  Petau  lui-même  était  obligé  d'y  reconnaître 
au  moins  des  interpolations  *.  Il  y  avait,  entre  le  texte  que  l'on 
possédait  et  celui  que  les  auteurs  anciens  reproduisaient  dans 
leurs  citations,  des  différences  telles,  qu'il  était  impossible  à  un 
juge  non  prévenu  de  méconnaître  le  remaniement  dont  le  plus 
ancien  avait  dû  être  victime.  Mais  celui-ci  n'existait  plus.  L'ar- 
chevêque anglican  Ussher  (première  moitié  du  xvii°  siècle)  sut  le 
découvrir,  au  moins  en  version  latine.  L'histoire  de  sa  décou- 
verte, telle  que  la  rapporte  M.  Lightfoot,  est  assez  curieuse  pour 
mériter  d'être  signalée  au  passage.  Il  observa  que  les  citations 
des  Épîtres  par  trois  écrivains  ecclésiastiques  anglais,  Robert  de 
Lincoln  (Robert  Grosseteste,  vers  12o0),  John  Tyssington  et  Wil- 
liam Wodeford,  deux  franciscains  d'Oxford,  à  la  fin  du  xiv*  siècle, 
relevaient  du  même  texte  perdu  que  reproduisent  les  cita- 
tions des  anciens.  Il  en  conclut  que  les  bibliothèques  d'Angle- 
terre devaient  renfermer  un  manuscrit  quelconque  dans  lequel 
ce  texte  primitif  aurait  été  conservé.  Sa  supposition  ne  tarda  pas 
à  être  confirmée  par  la  découverte  de  deux  manuscrits  d'une 
traduction  latine  qu'il  attribue  à  Robert  Grosseteste  lui-même  '. 
Deux  ans  après  la  publication  de  ses  découvertes  (1644),  Isaac 
Yoss,  d'Amsterdam, publiait  le  texte  grec  correspondant,  retrou- 
vé dans  un  manuscrit  de  Florence  (1646),  auquel  il  manquait 
cependant  l'Epître  aux  Romains.  Enfin,  en  1689,  cette  lacune 
était  comblée  par  Ruinart,  dans  ses  Acta  martyrwn  sincera, 
d'après  un  ms.  Colbert. 

Dès  lors,  on  possédait  donc  à  la  fois  l'original  grec  et  une  ver- 
sion latine  très  littérale  du  texte  primitif  des  Épîtres  d'Ignace. 
Mais  seules,  les  sept  premières  épîtres  connues  d'Eusèbe  et  citées 
par  lui  d'après  ce  même  texte,  avaient  été  retrouvées  dans  cette 
recension  primitive.  Un  nouveau  départ  s'imposait  dans  les  écrits 
transmis  du  moyen  âge  sous  le  nom  d'Ignace.  Si,  à  l'époque  de 

1)  Cfr  J.  B.  Lightfoot,  The  apostolic  Fathers,  2^  partie  :  S.  Ignatim,  S.  Po- 
lycarp,  2^  éd.  (1889),  vol.  I,  p.  238.  —  Toutes  nos  citations  des  Épîires  d'Ignace 
sont  faites  d'après  cette  édition. 

2)  Ibid.,  p.  76  et  suiv.  M.  Lightfoot  a  transformé  cette  hypothèse  déjà  très 
vraisemblable  en  certitude. 
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la  Renaissance  et  de  la  Réforme,  on  avait  définitivement  éliminé 
les  deux  Epîtres  à  saint  Jean  l'apôlrc  et  la  correspondance  avec 
la  Vierge,  au  xvii"  siècle  les  découvertes  d'Ussher  et  les  publica- 
tions de  Voss  et  de  Ruinart  eurent  pour  conséquence  l'élimina- 
tion des  six  Épitres  de  Marie  de  Cassobola  à  Ignace,  d'Ignace  à 
cette  même  Marie,  aux  Tarsiens,  aux  Antiocliiens,  à  Héron  et 
aux  Plîilippiens.  Non  seulement  ces  Epitres  sont  inconnues  aux 
auteurs  ecclésiastiques  jusqu'à  la  fin  du  vi*"  siècle,  mais  elles 
trahissent  par  toute  sorte  de  détails  leur  origine  postérieure.  On 
y  retrouve  partout  les  mômes  caractères  qui  distinguent  les  ad- 
ditions faites  au  texte  primitif  des  sept  premières  épîtres,  en 
sorte  qu'il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  le  même  auteur  qui  les  a 
composées,  probablement  dans  la  seconde  moitié  du  lye  siècle, 
est  également  responsable  des  interpolations  qui  ont  dénaturé 
les  sept  autres.  Malgré  quelques  contestations  impuissantes,  on 
peut  considérer  comme  faits  définitivement  acquis,  d'une  part 
l'inautbenticité  des  six  épîtres  éliminées  par  Ussher,  d'autre  part 
l'autorité  exclusive  de  larecensionplus  courte  des  sept  premières 
épîtres  publiée  par  Voss  et  Ruinart.  Ces  conclusions  sont  uni- 
versellement admises  aujoud'hui;  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  in- 
sister '. 

AUégées'^de  leurs  additions  compromettantes,  les  sept  Epîtres. 
aux  Ephésiens,  aux  xMagnésiens,  aux  Tralliens,  aux  Romains» 
aux  Philadelphiens,  aux  Smyrniens  et  à  Polycarpe,  n'en  res- 
tèrent pas  moins  soumises  à  de  vives  attaques  de  la  part  de  la 
critique  théologique.  Puisqu'elles  avaient  été  interpolées  après 
l'époque  d'Eusèbe,  elles  avaient  bien  pu  subir  auparavant  un  trai- 
tement analogue.  Puisqu'un  faussaire  avait  fabriqué  de  toutes 
pièces  au  iv^  ou  au  v^  siècle  des  lettres  apocryphes  d'Ignace,  un 
autre  faussaire  plus  ancien  avaient  bien  pu  mettre,  sous  le  nom  vé- 
néré du  martyr  d'Antioche,  des  lettres  destinées  à  fortifier  l'au- 


1)  Voir  la  disculion  très  détaillée  dans  Lightfoot,  I,  p.  246  et  suiv.  Je  me 
borne  à  noter  que  dans  la  version  arménienne,  qui  est  ancienne,  lesEpilres  VIII 
à  XIII  de  la  recension  plus  longue  ont  été  rajoutées  aux  sept  premières  de  la 
recension  plus  courte. 
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lorilé  épiscopale.  Les  adversaires  de  l'institution  épiscopale  fu- 
rent, en  général,  d'avis  qu'elles  étaient  inauthentiques,  et  la  con- 
troverse se  perpétua  sans  modifications  notables  depuis  les  beaux 
travaux  de  Daillé  et  de  Pearson  *,  jusqu'à  ce  que  la  publication 
d'un  nouveau'texte  syriaque  par  Gureton,  en  1845,  eût  apporté 
à  la  discussion  un  élément  jusqu'alors  inconnu 

Gureton  avait  découvert,  dans  une  collection  de  manuscrits 
syriaques  acquis  parle  British  Muséum,  une  version  des  trois 
Kpîtres  à  Polycarpe,  aux  Éphésiens  et  aux  Romains,  qui  présen- 
tait ime  recension  notablement  moins  développée  que  le  texte 
grec  publié  par  Voss  et  Rninart.  Cette  fois,  on  crut  tenir  enfin  les 
lettres  authentiques  du  Père  apostolique.  Le  syriaque  avait  con- 
servé le  document  primitif,  trois  lettres  seulement  sur  les  sept, 
et  d'une  forme  plus  simple.  Le  texte  de  Voss  n'était  qu'une  pre- 
mière édition  des  remaniements  et  des  compléments  apocryphes 
dont  ces  épîtres  infortunées  devaient  être  victimes  à  plusieurs 
reprises  ^  C'était  la  confirmation  la  plus  éclatante  des  interpola- 
tions soupçonnées  par  certains  critiques.  Bon  nombre  de  ceux 
qui  les  tenaient  pour  suspectes,  se  jetèrent  avec  enthousiasme 
sur  cette  solution.  M.  de  Bunsen,  notamment,  contribua  beaucoup 
à  l'accréditer  dans  le  monde  scientifique  ^.  Seuls,  les  adversaires 
les  plus  décidés  de  l'authenticité  refusèrent  défaire  chorus.  Baur 
et  ses  disciples  de  l'école  de  Tubingue  repoussèrent  la  recension 
syriaque  non  moins  que  la  recension  de  Voss,  les  mêmes  raisons 
qu'ils  faisaient  valoir  contre  l'une  leur  paraissant  valables  à 
l'égard  de  l'autre  *. 

1)  Jean  Daillé  publia  à  Genève,  ea  1666,  le  remarquable  ouvrage  De  scriptîs 
quse  suh  Dionysii  Areopagitœ  et  Ignatii  Antiocheni  noininibiis  circumferuntur 
libri  duo,  sur  lequel  les  adversaires  de  l'authenticité  des  Épîtres  d'Ignace  ont 
vécu  jusqu'au  milieu  du  xix»  siècle.  Sa  critique  est,  sans  doute,  dominée  par 
des  préjugés  ecclésiastiques,  mais  elle  est  singulièrement  bien  nourrie  et  vi- 
vante, —  L'ouvrage  de  Pearson  parut  en  1672  sous  le  litre  :  Vindicise  Epis- 
tolarum  S.  Ignatii. 

2)  Voir  les  Vindicise  îgnaiianas  de  Gureton,  qu'il  publia  en  1846,  un  an  après 
son  édition  du  texte  syriaque,  et  son  Corpus  Ignatianum  (Londres,  1849). 

3)  Von  Bunsen,  Bie  drei  àchten  und  die]viei''^unàchten  Briefe  des  Ignatius 
von  Antiochien  et  Ignatius  von  Antiochien  und  seine  Zeit  (Hambourg,  1847). 

4)  F,  Chr.  Baur,  Die  ignatianischen  Briefe  und  ihr  neuester  Krt<iAer(1848)« 
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La  Ihcsc  do  Curelon  cl  de  Bunsen  se  heurta  à  une  objection 
plus  grave  encore  auprès  do  plusieurs  orientalistes  de  valeur, 
qui  se  refusèrent  à  reconnaître  dans  la  version  syriaque  le  texte 
primitif  et  maintinrent  que  c'était  un  simple  abrégé  du  texte  grec 
déjà  connu'.  Un  examen  approfondi  des  différentes  versions  de- 
vait justifier  leur  opinion.  Sous  l'impression  des  découvertes  anté- 
rieures qui  avaient  établi  la  supériorité  du  texte  grec  le  moins 
long  sur  l'autre,  on  avait  conclu  trop  facilement  de  la  concision 
plus  grande  du  texte  syriaque  de  Cureton  à  son  authenticité.  Au- 
jourd'hui cette  opinion  est  généralement  abandonnée.  Il  est  cor- 
tain  qu'il  a  existé  une  version  syriaque  complète  des  sept  épîlres 
d'après  le  texte  grec  connu.  Cette  version  est  ancienne,  car  la 
traduction  arménienne,  dont  les  orientalistes  compétents  s'ac- 
cordent à  reconnaître  la  haute  antiquité,  a  été  faite  d'après  elle. 
Or,  les  passages  du  texte  syriaque  de  Cureton,  partout  où  l'a- 
bréviateur  n'a  pas  modifié  l'original,  concordent  exactement  avec 
la  version  arménienne  et,  par  conséquent,  aussi  avec  la  version 
syriaque  complète  d'après  laquelle  celle-ci  a  été  faite.  Pour  main- 
tenir l'antériorité  du  texte  de  Cureton,  il  faudrait  admettre  que 
le  traducteur  de  la  version  syriaque  complète  a  interpolé  dans  le 
texte  syriaque  plus  concis  déjà  existant  une  traduction  de  toutes 
les  additions  faites  au  texte  grec  amplifié,  en  même  temps  qu'il 
ajoutait  aux  trois  épîtros  primitives  les  quatre  écrits  qui  forment 
avec  elles  le  groupe  des  sept  lettres  dans  la  recension  de  Voss. 
Combien  plus  simple  est  l'hypothèse  qu'un  scribe  quelconque  a 
fait  un  abrégé  de  trois  épîtres  déjà  traduites  en  syriaque  ! 

Il  y  a,  d'ailleurs,  beaucoup  de  considérations  accessoires  à  faire 
valoir,  que  l'on  trouvera  exposées  tout  au  long  dans  l'édition  des 
Épîtres  d'Ignace  par  Lightfoot  \  Le  texte  syriaque  abrégé  des 
trois  épîtres  provoque  les  mêmes  objections  que  le  texte  grec  des 
sept  épîtres,  de  la  part  des  critiques  qui,  pour  des  raisons  dogma- 
tiques ou  historiques,  se  refusent  à  admettre  qu'elles  puissent  re 


1)  Voir  l'édition  de  la  version  arménienne  des  Épîtres  d'Ignace  publiée  à 
Leipzig,  en  1849,  par  Petermann,  et  les  Melemata  Ignatiana,  deMerx. 

2)  I,  p.  286  et  Buiv. 
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monter  jusqu'au  commencement  du  ii^  siècle.  On  ne  voit  pas,  en 
vérité,  quel  intérêt  un  faussaire  aurait  eu  à  modifier  les  trois 
épîtres  primitives^  alors  qu'il  n'y  avait  en  elles  rien  qui  ne  s'ac- 
cordât parfaitement  avec  les  quatre  lettres  qu'il  leur  adjoignait. 
La  controverse  suscitée  par  la  découverte  de  Cureton  peut  donc 
être  considérée  comme  une  g-rande  parenthèse  dans  l'histoire 
littéraire  des  Épîtres  d'Ignace.  Aujourd'hui,  comme  avant  1845, 
nous  nous  trouvons  en  face  du  groupe  des  sept  épîtres  men- 
tionnées parEusèbe,  selon  larecension  de  Voss*.  C'est  sur  elles 
que  doit  porter  la  discussion  de  l'authenticité  des  écrits  d'Ignace. 
Mais  la  vive  agitation  provoquée  par  la  thèse  de  Cureton  et  de 
Bunsen  n'a  pas  été  inutile.  Elle  a  infusé  une  vie  nouvelle  aux  re- 
cherches de  la  critique.  N'eùt-elle  eu  d'autre  conséquence  que  de 
susciter  les  éditions  et  les  dissertations  de  Zahn  et  de  Lightfoot, 
destinées  à  la  réfuter,  que  nous  devrions  encore  reconnaître  son 
excellente  influence.  Les  travaux  de  M.  Zahn  ont  complètement 
renouvelé  la  question  ignatienne  ^ .  Quant  à  la  publication  des 
Épîtres  d'Ignace  et  de  Polycarpe  par  le  savant  évêque  de  Dur- 
ham,  dont  la  seconde  édition  a  paru  l'année  dernière,  quelques 
mois  seulement  avant  la  mort  de  l'auteur,  c'est  un  véritable  mo- 
nument de  l'érudition  moderne  \  On  peut  différer  d'avis  avec 

1)  Nous  examinerons  plus  loin  l'hypothèse  de  M.  Renan  qui  met  à  part  l'Épître 
aux  Romains,  la  seule  à  laquelle  il  reconnaisse  des  caractères  d'authenticité. 

2)  M.Zahna  donné  le  coup  de  grâce  à  l'hypothèse  de  Cureton  et  de  Bunsen  et 
relevé  avec  une  grande  puissance  d'argumentation  la  cause  de  l'authenticité  des 
sept  Épîtres  dans  son  Ignalius  von  Antiochien  \Golha.,  1873).  lia  publié  le  texte 
des  Epîtres,  en  1876,  dans  la  collection  bien  connue  des  Patrum  apostolicorum 
Opéra,  de  MM.  Gebhardt  et  Harnack  (fasc.  II,  Leipzig,  Hinrichs).  —  Parmi  les 
autres  travaux  publiés  en  Allemagne  durant  les  vingt  dernières  années,  je  signale 
l'ouvrage  du  théologien  catholique,  Funk  :  Bie  Echtheit  der  ignatianischen 
Briefe  aufs  mue  untersucht  (1883). 

3)  J.  B.  Lightfoot,  bishop  of  Durham,  The  apostolic  Fathers.  II,  S.  Ignatius, 
S.Polycarp.  Revisedtexts  with  introductions,  notes,  dissertations  and  transla- 
tions (Londres,  Macmillan).  La  première  édition  est  de  1885,  la  seconde  de  1889. 
Celle-ci,  peu  différente  de  la  première,  comprend  trois  forts  volumes  gr.  in-8de 
xxii-767,  vii-619  et  vi-526p.,  chaque  volume  étant  muni  d'un  index  détaillé.  Le 
premier  volume  renferme  l'introduction  générale,  les  discussions  critiques,  les 
dissertations  historiques,  etc.  Le  second  volume  contient  le  texte  des  sept  Épîtres 
reconnues  par  l'auteur  comme  authentiques,  les  Actes  du  martyre  d'Ignace  avec 
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lui,  mais,  à  moins  de  découvertes  nouvelles  qui  fassent  connaître 
des  textes  ou  des  documents  jusqu'à  présent  cachés,  son  œuvre 
restera  le  standard  work  qui  servira  de  point  de  départ  à  tous 
les  travaux  ultérieurs;  car  on  y  trouve  tous  les  textes,  tous  les 
renseignements,  toutes  les  données  historiques  qui  se  rapportent 
de  près  ou  de  loin  à  l'œuvre  d'Ignace,  avec  un  luxe  de  détails, 
une  clarté  d'exposition  et  une  exactitude  d'exécution  typogra- 
phique bien  rarement  égalés  dans  les  écrits  de  ce  genre. 


n 


L'autour  présumé  du  groupe  des  sept  lettres  est  un  person- 
nage fort  mal  connu.  D'après  Origène  et  d'après  Eusèbe,  il  aurait 
été  le  second  évêque  d'Antioche,  si  l'on  ne  compte  pas  l'apôtre 
Pierre.  Il  aurait  succédé  à  Euodios  en  69  et  serait  mort  martyr 
en  107  '.  De  bonne  heure  il  fut  rangé  parmi  les  disciples  de 
l'apôtre  Jean,  de  même  que  tous  les  principaux  conducteurs  des 
communautés  chrétiennes  d'i^sie  Mineure  au  commencement  du 
11^  siècle  *.  D'autre  part,  il  est  considéré  comme  un  disciple  de 
Paul,  tandis  qu'Euodios  aurait  été  disciple  de  Pierre  '.  Le  fait 
est  que  l'on  ne  sait  rien  de  sa  vie.  Il  y  a  plus  de  renseignements 
sur  sa  mort,  mais  ils  sont  en  grande  partie  sujets  à  caution.  Un 
point  semble  certain,  pour  autant  qu'il  peut  y  avoir  de  certitude 
en  ces  matières  mal  documentées,  c'est  qu'il  mourut  martyr;  et, 

une  longue  introduction  critique  et  la  traduction  anglaise  des  textes  grecs.  Le 
troisième  volume  contient  la  traduction  latine  d'origine  anglaise,  les  fragments 
syriaques  (les  Épîtres  de  Cureton,  etc.),  le  texte  grec  de  la  recension  amplifiée, 
les  fragments  copies  et  arabes,  la  Prière  de  Héro,  l'Épître  de  Polycarpe,  la  Vie 
de  Polycarpe  attribuée  à  Pionius  et  des  traductions  anglaises  des  Epîtres  d'I- 
gnace. —  Le  seul  défaut  de  cette  édition  monumentale,  c'est  de  coûter  fort 
cher. 

1)  Origène,  FI*  Hom.  in  Lucam  (éd.  Delarue,  III,  938  a).  Eusèbe,  Chron. 
(éd.  Schœne],  place  le  commencement  de  l'épiscopat  d'Ignace  en  Tannée  2085 
d'Abraham,  et  mentionne  le  martyre  à  la  suite  de  l'an  2123;  Hist.  EccL,  III,  22 
et  36. 

2)  Jérôme,  Chron.,  an  2116. 
3)Const.  apostol.,  VII,  46. 
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1res  vraisemblablement,  il  fut  livré  aux  bêtes   dans  l'amphi- 
théâtre à  Rome.  Déjà  Irénée  mentionne  le  martyre,  et  Orig-ène 
atteste  qu'il  fut  consommé  à  Rome  '.  Ce  sont  là  des  témoi- 
gnages positifs  que  Ton  ne  peut  pas  contester  comme  celui  de 
l'Épître  de  Polycarpe  *  ou  comme  les  indications  des  épîtres 
elles-mêmes  attribuées  à  Ignace.  La  parole  d'Origène  a  d'autant 
plus  de  valeur  qu'il  avait  de  nombreuses  relations  en  Palestine 
et  en  Syrie  et  qu'il  était  ainsi  à  môme  d'en  connaître  Thistoire. 
Le  groupe  des  sept  lettres  nous  apprend  qu'Ignace,  condamné 
aux  bêtes  à  Antioche,  durant  une  période  d'agitation  parmi  les 
chrétiens  de  cette  ville,  est  conduit  sous  escorte  à  travers  l'Asie 
Mineure  pour  être  expédié,  —  à  sa  propre  requête,  semble-t-il,  — 
sur  Rome,  comme  approvisionnement  pour  les  jeux  du  cirque. 
A  Smyrne,  où  il  fait  une  halte,  il  reçoit  des  délégués  des  com- 
munautés d'Éphèse,  de  Magnésie  et  de  Tralles  auxquelles  il 
adresse  trois  lettres,  et  s'entretient  avec  les  fidèles  de  l'église 
locale,  notamment  avec  Polycarpe.  C'est  de  Smyrne  aussi  qu'il 
écrit  la  remarquable  Épître  aux  Romains,  les  priant  de  ne  faire 
aucune  démarche  pour  obtenir  sa  grâce,  afin  qu'il  ne  soit  pas 
privé  de  mourir  pour    Dieu^    Un   nouvel   arrêt    se   produit  à 
Alexandrie  Troas,  où  il  est  rejoint  par  des  coreligionnaires  de 
Cilicie  et  de  Syrie  qui  lui  apportent  des  nouvelles  rassurantes 
d' Antioche.  D'Alexandrie  il  écrit  aux  chrétiens  de  Philadelphie, 
à  ceux  de  Smyrne  et  à  leur  évêque  Polycarpe.  L'Epître  écrite 
peu  après  par  Polycarpe  aux  fidèles  de  Philippes  permet  encore 
de  suivre  Ignace  jusqu'en  Macédoine  ;  mais  à  partir  de  son  pas- 
sage à  Philippes  on  perd  complètement  ses  traces.  Les  Actes  de 
son  martyre,  en  effet,  n'ont  aucune  valeur  historique.  lien  existe 
plusieurs  recensions  dont  les  deux  types  principaux  sont  repré- 
sentés par  deux  mss.  du  fonds  Golbert  et  du  Vatican  *.  Tous  deux 

1)  Adv.  Haer.,  V,  28,  4.  -  Origène,  /.  c. 

2)  Ch.  IX. 

3)  M.  Renan  a  donné  la  traduction  de  la  plus  grande  partie  de  cette  Epître 

dans  Les  Évangiles,  p.  489. 

4)  Le  ms.  grec  de  la  Bibl.  nat.  1451  (Colbert  460)  a  été  publié  par  Ruinarl, 
Acta  mart  sine,  p.  605  et  suiv.  Le  ms.  du  Vatican  866  a  été  publié  par  Dressel 
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mettent  en  scène  Ignace  et  Trajan  dans  des  conditions  phanlas- 
tiqiies;  le  premier  place  la  rencontre  à  Antioche,  le  second  à 
Rome.  D'après  les  Actes  dits  antiochiens,  Ignace  est  condamné  à 
Antioche,  livré  aux  bêtes  à  Rome,  ce  qui  est,  en  effet,  l'hypo- 
thèse la  plus  vraisemblable.  D'après  les  Actes  dits  romains,  la 
condamnation  et  l'exécution  ont  lieu  l'une  et  l'autre  à  Rome. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  d'Ignace,  en  dehors  du  fait 
même  de  son  existence  à  Antioche  et  de  son  martyre  à  Rome,  dé- 
pend donc  des  épîtres  qui  portent  son  nom  et  de  TEpître  de  Poly- 
carpe  aux  Philippiens.  Les  autres  documents  qui  font  mention 
de  lui  sont  d'une  époque  trop  tardive  pour  mériter  quelque 
créance;  leurs  renseignements  dérivent,  d'ailleurs,  en  dernière 
analyse  de  l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe,  laquelle,  à  son  tour, 
repose  sur  le  témoignage  des  sept  épîtres  citées  par  lui.  Ce  n'est 
pas  l'histoire  de  l'évêque  d'Antioche  qui  peut  contribuer  à 
établir  ou  à  renverser  Tauthenlicité  des  Épîtres;  c'est,  au  con- 
traire, l'examen  de  celles-ci  qui  doit  confirmer  ou  infirmer  les 
renseignements  historiques  sur  leur  auteur. 

Le  contenu  des  Épîtres  est.  en  général,  assez  insignifiant  et  se 
prête  mal  à  l'analyse.  Dans  l'Épître  aux  Romains,  l'auteur 
affirme  son  désir  ardent  de  mourir  de  la  mort  salutaire  du 
martyre.  Dans  les  six  autres.  Ignace  adresse  des  conseils  et  des 
exhortations  aux  églises  qui  lui  ont  délégué  des  députés  ou  à 
celles  qu'il  a  visitées  au  cours  de  sa  transportation  à  travers 
l'Asie  Mineure  :  Demeurez  unis,  fuyez  les  fausses  doctrines, 
surtout  les  enseignements  des  docteurs  qui  nient  la  réalité  de  la 
vie  charnelle  et  de  la  passion  du  Christ,  ou  les]  dangereuses 
erreurs  de  ceux  qui  judaïsent;  soyez  en  exemple'auxjpaïens  par 
vos  mœurs  et  votre  piété,  afin  de  manifester  la  puissance  du 
Christ  et  d'avoir  part  à  la  glorieuse  résurrection  qui  suivra  la 
fin  prochaine  du  monde;  soyez  les  temples  vivants  de  Dieu;  et 
pour  être  sûrs  de  ne  manquer  à  aucune  de  ces  obligations,  soyez 

dans  ses  Patres  apostolicî  (1857).  M.  Lightfoot  !'a  complété  par  le  ms.  grec 
de  la  Bibl.  nat.  1491  (Colbert  450).  —  Voir  le  texte  et  les  commentaires  dans 
l'éd,  Lightfoot,  t.  II,  p.  363  et  suiv. 
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soumis  à  vos  évêques,  ne  faites  rien  en  dehors  d'eux;  car  tel  est 
le  commencement  de  la  sagesse,  —  voilà,  en  quelques  mots,  les 
éléments  essentiels  de  ces  Lettres. 

Deux  thèses  principales  s'en  dégagent  :  au  point  de  vue  dog- 
matique, l'opposition  au  docétisme,  c'est-à-dire  aux  doctrines 
qui  niaient  l'humanité  réelle  du  Christ  et,  spécialement,  au  do- 
cétisme judaïsant  qui  s'appuyait,  sans  doute^,  sur  l'Ancien  Testa- 
ment, et  qui  maintenait  des  pratiques  juives  dans  les  commu- 
nautés chrétiennes;  au  point  de  vue  ecclésiastique,  l'insistance 
extrême  sur  la  soumission  que  les  fidèles  de  chaque  commu- 
nauté doivent  observer  à  l'égard  de  leur  évêque.  Ici  les  passages 
abondent.  Quelques  exemples  suffiront  à  donner  une  idée  de 
l'ardeur  hyperbolique  avec  laquelle  Ignace  s'exprime  sur  ce 
point  :  «  Efforçons-nous  de  ne  pas  faire  d'opposition  à  l'évêque, 
afin  d'être  soumis  à  Dieu  »  [Éph.,  v).  «  Que  tous  respectent  les 
diacres  comme  Jésus-Christ,  ainsi  que  l'évêque  comme  l'image 
du  Père  et  les  presbytres  comme  le  sanhédrin  de  Dieu  et  le 
collège  des  apôtres;  en  dehors  d'eux  il  ne  peut  pas  être  parlé 
d'Eglise  »  [TralL,  m).  «  Ceux  qui  sont  de  Dieu  et  du  Christ, 
ceux-là  sont  avec  l'évêque  »  [Philad.,  m).  «  Fuyez  les  divisions 
comme  le  principe  de  [tous]  les  maux;  obéissez  tous  à  l'évêque, 
comme  Jésus-Christ  au  Père;  [obéissez]  au  presbytère  comme 
aux  apôtres.  Respectez  les  diacres  comme  un  commandement 
de  Dieu.  Que  personne  ne  fasse  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui 
touche  à  l'Église,  sans  l'évêque.  Qu'il  n'y  ait  d'eucharistie 
jugée  bonne  que  celle  présidée  par  l'évêque  ou  par  celui  auquel 
il  aura  confié  la  présidence.  Partout  où  paraît  l'évêque,  c'est  là 
que  doit  être  la  foule  [des  fidèles],  de  même  que  partout  oii  il  y  a 
Jésus-Christ,  il  y  a  l'Eglise  universelle.  Il  n'est  permis  ni  de 
baptiser  ni  de  célébrer  les  agapes  loin  de  l'évêque.  Mais  ce 
qu'il  aura  approuvé,  c'est  ce  qui  est  agréable  à  Dieu.  Ainsi  vous 
aurez  la  certitude  de  bien  agir  »  {Smyrn.,  viii), 

L'Epitre  à  Polycarpe  donne  la  contre-partie  des  exhortations 
adressées  aux  fidèles,  les  conseils  destinés  à  l'évêque.  «  Que 
rien  ne  se  fasse  sans  ton  avis,  et  toi  ne  fais  rien  sans  Dieu  « 
[Poi.,  iv).  Ici  le  ton  est  différent.  Il  n'est  plus  question  des  droits 


ÉTUDES    SUR    LES    ORIGINES    DE    l'ÉPISCOPAT  13 

de  l'évêque,  ni  de  sou  autorité,  mais  de  ses  obligations  toutes 
morales  et  quasi  paternelles.  Etre  prudent  comme  le  serpent  et 
simple  comme  la  colombe,  tel  est  Tidéal  proposé  au  jeune  con- 
ducteur de  l'Eglise  de  Smyrne.  Cette  lettre  est  d'une  belle  sim- 
plicité et  plus  évangélique  que  les  précédentes. 

De  pareilles  idées  sur  le  rôle  des  évêques  dans  les  commu- 
nautés chrétiennes  ont-elles  pu  germer  dans  le  cerveau  d'un 
chrétien  de  Syrie  au  commencement  du  u^  siècle?  Telle  est 
la  vraie  question  que  l'historien  a  le  droit  de  se  poser.  Il  ne 
s'agit  pas^  pour  le  moment,  de  savoir  si  l'épiscopat  avait  réelle- 
ment acquis  dans  les  églises  d'Asie  Mineure,  dès  le  premier 
quart  du  n^  siècle,  l'autorité  et  les  attributions  étendues  que 
l'auteur  de  ces  Epîtres  lui  assigne.  Sur  ce  point  il  ne  saurait  y 
avoir  de  doute.  Quoique  nous  soyons  fort  mal  renseignés  sur 
l'histoire  des  communautés  chrétiennes  d'Asie  jusqu'à  la  fin  du 
II"  siècle,  nous  en  savons  assez  pour  pouvoir  affirmer  sans  ré- 
serve que  le  gouvernement  épiscopal  n'y  avait  ni  le  dévelop- 
pement ni  surtout  l'autorité  qu'Ignace  réclame.  La  grosse  crise 
montaniste  qui  remua  si  profondément  les  églises  asiatiques  pen- 
dant la  deuxième  moitié  du  11=  siècle,  suffirait,  seule,  à  mettre  cette 
vérité  au-dessus  de  toute  contestation.  Mais  là  n'est  pas  à  propre- 
ment parler  le  problème.  Ignace  ne  décrit  pas  ce  qui  est,  mais  ce 
qu'il  désire,  ce  qui  lui  paraît  la  véritable  voie  du  salut  pour  ses 
frères  des  églises  avec  lesquelles  il  vient  de  faire  connaisssance. 
Il  ne  trace  pas  un  tableau  de  la  réalité  ;  il  dépeint  un  idéal.  Le 
fait  seul  qu'il  revient  à  la  charge  avec  une  si  grande  insistance 
pour  persuader  à  ses  lecteurs  que  l'union  avec  l'évêque,  la  sou- 
mission respectueuse  aux  conducteurs  de  la  communauté,  est 
pour  eux  le  seul  moyen  de  sauvegarder  leur  piété  des  dangers 
qui  la  menacent,  ce  fait  seul  témoigne  assez  que  pareille  soumis- 
sion n'existait  pas  au  sein  des  églises  grecques  d'Asie. 

Soutenir  a  p7nori  qu'un  évêque  syrien  du  commencement  du 
n*  siècle  n'a  pas  pu  énoncer  des  propositions  aussi  tranchées 
sur  la  mission  de  l'épiscopat,  ce  serait  singulièrement  audacieux, 
à  moins  que  l'on  ne  conteste  l'existence  de  l'institution  épisco- 
pale  à  une  époque  aussi  ancienne  dans  les  communautés  asia- 
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tiques.  Or,  l'histoire  ne  permet  pas  de  la  contester'.  Il  est  tou- 
jours fort  délicat  de  nier  l'autlienlicité  d'un  texte  appartenant  à 
une  époque  dont  nous  n'avons  qu'un  fort  petit  nombre  de  docu 
ments.  La  vie  réelle  est  beaucoup  plus  complexe  que  le  savant  de 
cabinet  ne  se  l'imagine.  Parce  qu'un  témoignage  ne  s'accorde 
pas  avec  les  deux  ou  trois  autres  qui  nous  restent  de  la  même 
époque,  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  qu'il  soit  apocryphe. 
Il  peut  avoir  exprimé  ce  qui  était  vrai  en  un  lieu,  tandis  que  les 
autres  attestent  des  réalités,  différentes  et  non  moins  vraies,  res- 
sortissant à  d'autres  localités,  La  critique  historique,  à  notre 
avis,  a  beaucoup  trop  jonglé  avec  les  textes. 

Toutefois  il  y  a  une  logique  dans  l'histoire,  et  le  propre  de  la 
science  historique  est  justement  de  retrouver  la  connexion  des 
faits,  de  les  reconnaître  dans  leur  ordre  logique,  de  telle  sorte 
que  l'antécédent  aboutisse  naturellement  au  conséquent,  sans 
hypothèses  forcées  ou  sans  rupture  de  continuité.  Ainsi  l'historien 
a  le  droit  de  soutenir  que  l'institution  épiscopale  au  commence- 
ment du  n®  siècle,  dans  les  cités  grecques  d'Asie,  ne  pouvait 
pas  être  conforme  à  l'idéal  qu'en  trace  l'auteur  des  Épîtres 
d'Ignace,  parce  que,  dans  la  seconde  moitié  de  ce  même  siècle, 
tous  nos  renseignements  s'accordent  à  témoigner  d'un  dévelop- 
pement beaucoup  moins  avancé  de  ce  même  épiscopat  dans  les 
mêmes  cités.  A-t-il  aussi  le  droit  d'inférer  de  ce  désaccord  entre 
nos  épîtres  et  les  documents  postérieurs,  que  les  principes  aux- 
quels l'institution  épiscopale  doit  son  développement  ultérieur, 
n'aient  pas  pu  être  professés  théoriquement  dès  le  commence- 
ment du  siècle?  Ici  nous  nous  mouvons  en  plein  domaine  de 
l'arbitraire. 

A  partir  du  moment  où  l'on  reconnaît  que  l'auteur  des  Epîtres 
d'Ignace  a  décrit,  non  la  réalité,  mais  le  rêve  de  son  imagination 
ardente,  on  renonce  par  cela  même  àjugerderauthenticitédeces 
Epîtres  d'après  la  concordance  ou  l'incompatibilité  de  leurs  dé- 


1)  Nous  nous  réservons  de  donner  ultérieurement  les  preuves  de  cette  asser- 
tion, si  tant  est  qu'elle  en  ait  besoin,  dans  une  Histoire  des  origines  de  l'épis- 
cGpat. 
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clarations  épiscopalistes  avec  celles  dos  autres  documents  du 
n"  siècle.  Il  faut  recourir  à  d'aulres  critères,  soit  externes,  soit 
iuternos.  Los  divers  critiques  en  ont  invoqué  un  grand  nonibre. 
11  s'agit  maintenant  d'eu  apprécier  la  valeur. 


m 

M.  Lightfoot  ne  cite  pas  moins  de  soixante  auteurs  qui  ont  re- 
produit des  passages  des  Epîtrcs  d'Ignace,  qui  parlent  de  lui  ou 
qui  semblent  avoir  fait  allusion  à  quelqu'un  de  ses  écrits.  Cette 
partie  de  son  œuvre  est  de  nature  à  justifier  le  reproche  que 
d'aucuns  lui  ont  adressé  d'avoir  fait,  h  propos  d'Ignace,  un  trop 
grand  étalage  d'érudition  qui  masque  parfois  l'insuffisance  des 
preuves  sérieuses.  Le  faites!  que  de  tous  les  auteurs  cités  après 
Eusèbe,  lequel  est  le  quinzième  dans  Tordre  chronologique,  il 
n'y  en  a  plus  un  seul  qui  apporte  un  renseignement  nouveau  et 
de  quelque  valeur  pour  la  discussion  du  problème  ignatien. 
Eusèbe,  nous  l'avons  déjà  vu,  atteste  l'existence  des  sept  Epîtres, 
les  seules  dont  la  critique  ait  à  s'occuper.  Il  les  connaît;  il  les 
cite.  Point  n'est  besoin  d'autre  témoignage  après  le  sien,  pour 
garantir  leur  existence  au  commencement  du  iv'  siècle. 

Des  auteurs  antérieurs  cités  par  M.  Lightfoot,  il  ne  faut  retenir 
qu'Origène  qui  cite  l'Épître  aux  Éphésiens  et  celle  aux  Romains, 
Irénée  qui  cite  également  l'Epître  aux  Romains  *,  Lucien  et  Poly- 
carpe.  Nous  ne  pouvons,  en  effet,  accorder  aucune  valeur  à  ces 
rapprochements  forcés  d'expressions  analogues  dont  la  critique 
historique  fait  un  déplorable  abus  dans  l'étude  des  documents 
primitifs,  comme  si  l'usage  d'une  même  expression  appartenant 
au  langage  courant  de  l'époque,  la  juxtaposition  fortuite  d'un 
même  adjectif  et  d'un  même  substantif,  impliquaient  nécessaire- 
ment que  l'un  des  deux  textes  ait  été  inspiré  par  l'autre.  Le  lan- 

1)  Origène,  VI»  Hom.  in  Lucam  (éd.  Dela?ue,  III,  p.  9S8  a)  cite  Eph.,  xix,  et 
dans  le  prologue  du  traité  sur  le  Cantique  des  Cantiques  (111,  p.  30)  il  reproduit 
une  expression  caraclèristique  de  Rom.,  vu.  —Irénée cite ilow».,  iv  {Adv,U(ur., 
V,  28,  4). 
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gage  chrétien  n'était  pas  encore  si  riche  que  les  mêmes  termes 
n'eussent  pas  cours  forcé  chez  la  plupart  des  écrivains.   A  moins 
d'une  originalité  bien  marquée  de  la  forme  ou  d'une  note  fran- 
chement individuelle  dans  l'idée,  aucune  de  ces  expressions  ne 
peut  être  considérée  comme  l'original  dont  les  autres  ne  seraient 
que  les  copies.  Ce  sont  autant  d'exemplaires  d'un  type  commun 
à  la  chrétienté  de  l'époque.  Est-il  vraiment  permis  de  conclure 
avec  M.Zahn  qu'Irénée  a  connu  l'Epître  aux  Tralliens,  parce  que 
dans  son  traité  contre  les  Gnostiques,  il  les  accuse  de  donner  «  sous 
les  douces  et  honorables  apparences  du  nom  de  Christ  le  poison 
amer  et  malfaisant  du  prince  de  l'apostasie,  le  serpent  »,  de  même 
que  l'auteur  de  cette  Épître  dit  en  parlant  des  hérétiques  :  «  Ils 
mêlent  Jésus-Christ  au  poison,  cherchant  à  se  couvrir  de  son  au- 
torité, donnant  ainsi  une  drogue  mortelle  dans  le  vin  et  le  miel; 
et  celui  qui  ne  le  sait  pas  prend  la  mort  en  toute  sûreté,  avec  une 
satisfaction  funeste*  ?  »  La  comparaison  des  doctrines  hérétiques 
avec  le  poison  caché  sous  des  apparences  chrétiennes  est  aussi 
vieille  que  le  christianisme  ;  elle  a  servi  à  d'autres  pour  qualifier  les 
doctrines  de  leurs  adversaires  avant  de  servir  aux  chrétiens.  Elle 
est  de  tous  les  temps.  Cependant  M.  Lightfoot,  non  seulement 
reproduit  le  rapprochement  signalé  par  M.  Zahn^  mais  allègue  ce 
même  passage  de  l'Epître  aux  Tralliens  comme  le  prototype  du 
fragment  suivant  de  Théophile  d'Antioche  :  «  C'est  ainsi  qu'une 
drogue  délétère  quelconque  mêlée  au  miel  et  au  vin  ou  à  quelque 
autre  chose  rend  le  tout  dangereux'.  »  Ce  sont  là  des  citations 
qui  font  honneur  à  l'érudition  des  éditeurs,  mais  qui  ne  prouvent 
rien. 

Il  en  est  autrement  des  rapprochements  fort  ingénieux  entre 
le  traité  de  Lucien,  De  morte  Peregrini,  et  l'histoire  d'Ignace.  On 
connaît  cette  spirituelle  satire'  :  Peregrinus,  surnommé  Protée^ 

1)  Adv.  Haer.,  I,  27,  4  :  «  per  dulcedinem  et  decorem  nominis  amarum  et 
malignum  principis  apostasiae  serpentis  venenum  porrigentes  eis,  »  —  Ep.  ad 
TraL,  vi  :  oï  (M.  Zahn  lit  :  àauxotç)  xal  \ù>  TtapetxTtXéxoudtv  'IyjctoOv  Xpiaxàv,  xaxa- 
Çi07tt(rT£uô(JLîvot,  ô)(77iîp  6av(i(Tt[xov  cpâp[xaxov  ôtSovicç  [AETa  otvojiéXttoç,  oTcep  ô  àyvowv, 
oScô)?  )>a(ji6âv£'.  £v  T|8ovfi  xaxr,  xô  aTcoÔavîTv. 

2)  Ad  AutoL,  II,  12. 

3)  Voir  surtout  ch.  xi  à  xiu,  xvi  et  xu. 
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après  avoir  commis  toutes  sortes  de  crimes  et  de  folies  dans  sa 
jeunesse,  arrive  en  Palestine  et  se  fait  chrétien.  Bientôt  il  réussit 
en  habile  charlatan,  à  capter  la  confiance  de  ses  nouveaux  core- 
lig-ionnaires.  Il  est  à  la  fois  l'éducateur  de  leurs  enfants,  leur 
prophète,  le  directeur  de  leurs  fêtes,  le  chef  de  leur  synagogue. 
Il  interprète  des  livres  ;  il  en  compose  lui-même  de  nouveaux  qui 
jouissent  d'une  grande  considération.  Il  devient  leur  législateur, 
leur  patron  ;  il  revêt  à  leurs  yeux  un  caractère  divin  ;  et  cela  n'a  rien 
d'étonnant,  puisque  ces  gens  adorent  encore  le  grand  homme 
cloué  au  pieu  en  Palestine  pour  avoir  introduit  de  nouveaux 
mystères.  Son  prestige  s'accroît  enfin  de  toute  la  vénération  que 
lui  vaut  un  emprisonnement.  Les  autres  chrétiens  font  cause 
commune  avec  lui,  cherchent  à  le  délivrer.  Comme  ils  n'y  par- 
viennent pas,  ils  lui  témoignent  toutes  sortes  d'attentions  afin  de 
rendre  sa  captivité  moins  dure.  Les  vieilles  veuves,  les  orphelins, 
les  dignitaires  se  succèdent  à  ses  côtés;  ils  corrompent  les  geô- 
liers pour  être  admis  à  passer  la  nuit  avec  lui;  ils  lui  apportent 
des  repas  variés,  se  livrent  à  de  pieux  entretiens  avec  lui  comme 
s'il  avait  été  un  nouveau  Socrate.  Même  des  communautés  d'Asie 
envoient  des  délégués  pour  le  secourir  et  pour  le  consoler.  Il 
reçoit  beaucoup  de  cadeaux.  Ces  malheureux  ne  croient-ils  pas, 
en  effet,  qu'ils  sont  complètement  immortels  et  qu'ils  vivron^ 
éternellement  1  Ils  peuvent  ainsi  mépriser  la  mort  et  faire  peu  de 
cas  des  biens  terrestres.  Leur  crédulité  est  extrême  ;  ils  n'exercent 
aucune  critique  sur  le  contenu  de  leur  foi,  se  croyant  tous  frères 
d'après  les  enseignements   du  sophiste  empalé  dont  ils  suivent 
les  lois.  Us  sont  des  victimes  désignées  pour  les  charlatans  et  les 
magiciens  qui  veulent  s'enrichir  à  leurs  dépens. 

Peregrinus  cependant  est  relâché  par  le  gouverneur  de  Syrie 
qui  a  reconnu  en  lui  un  pau\Te  maniaque  recherchant  le  martyre 
par  ostentation.  Ne  pouvant  pas  s'illustrer  par  la  persécution,  il 
recourt  à  d'autres  moyens;  il  abandonne  ses  biens  à  sa  ville  na- 
tale pour  faire  oublier  les  fautes  de  sa  jeunesse,  comptant  sans 
doute  sur  la  charité  chrétienne  pour  subvenir  à  ses  besoins. 
Quelque  temps  encore,  celle-ci  suffît  à  tout;  mais  Peregrinus  est 
incapable  d'observer  longtemps  les  lois,  celles  des  chrétiens  pas 
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plus  que  les  autres.  Il  commet  quelque  infraction  —  probable- 
ment, suppose  Lucien,  de  manger  un  aliment  impur  —  et  se  fait 
exclure  de  la  secte.  Plus  de  subventions  ni  de  cadeaux  chez  les 
chrétiens.  Une  tentative  à  l'effet  de  rentrer  en  possession  des 
biens  dont  il  s'était  dépouillé,  échoue.  Il  se  met  alors  à  exploiter 
le  peuple  en  qualité  de  prédicateur  ou  de  moraliste  cynique.  Il 
vient  en  Italie  oii  il  censure  tout  le  monde,  surtout  l'empereur, 
sachant  bien  que  celui-ci  le  laissera  parler  sans  lui  faire  aucun 
mal.  Le  préfet  de  Rome,  moins  endurant,  l'expulse.  Alors,  il 
transporte  son  apostolat  en  Grèce.  C'est  là,  qu'après  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  capter  l'attention  du  public,  il  recourt  enfin 
à  une  excentricité  suprême.  Il  convoque  la  foule  aux  jeux  d'O- 
lympie,  pour  assister  à  sa  mort  volontaire  sur  le  bûcher  et  pour 
contempler  son  apothéose.  Et  il  réussit,  en  effet,  par  l'appareil 
théâtral  dont  il  s'entoure,  à  faire  grande  impression  sur  l'assis- 
tance. Plusieurs  témoins  déclarent  l'avoir  vu  ressuscité  peu  de 
temps  après  sa  mort.  Lucien  décrit  la  scène  avec  beaucoup  de 
détails.  Les  seuls  traits  du  récit  qu'il  faille  encore  relever  ici, 
c'est  quePereg-rinus,  avant  sa  mort,  aurait  adressé  à  la  plupart 
des  villes  célèbres  d'Asie,  des  épîtres  contenant  ses  dernières 
volontés,  des  exhortations  et  des  lois  (5ia9TQxaç  nvàç  y.al  Trapaivéasiç 
xa-  v:[j,ouç)  et  qu'il  choisit  parmi  ses  amis  des  représentants  aux- 
quels il  donna  les  noms  de  «  messagers  »  ou  de  «  courriers  de  la 
mort  ))  (v£x,paYY^^c'jç  xai  vepTcpoSpojxouç). 

Le  portrait  satirique,  tracé  de  main  de  maître  par  Lucien,  vise 
en  première  ligne  le  philosophe  cynique  Peregrinus  Proteus  *,  mais 
il  ne  parait  pas  douteux  qu'il  ait  voulu  envelopper  dans  la  même 
critique  la  prédication  antisociale  et,  à  son  point  de  vue,  absurde, 
des  prophètes  ou  évangélistes  chrétiens  et  les  enseignements 
subversifs  de  ces  frères-prêcheurs  de  la  société  païenne,  qui  cou- 
raient le  monde  sous  le  manteau  de  la  philosophie  cynique.  Lu- 
cien ne  s'est  pas  proposé  de  rédiger  un  document  historique. 

l)Cfr.  Bernays,  Xucmn  und  die  Cyniker  (1879).  Il  a  établi  par  des  arguments 
décisifs  la  réalité  historique  de  Peregrinus,  mais,  à  notre  avis,  il  abonde  trop 
en  son  propre  sens  et  considère  le  traité  De  morte  Peregrini  comme  trop  exclu- 
sivement dirigé  contre  les  cyniques. 
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Comme  tel  de  nos  romanciers  contemporains,  il  a  pris  chez  plu- 
sieurs personuag-es  de  même  famille  morale  les  traits  qui  l'avaienl 
frappé  et  qui  lui  paraissaient  le  plus  caractéristiques  ;  il  les  a 
groupés  autour  du  personnage  historique  Peregrinus,  sans  se 
préoccuper  beaucoup  de  la  stricte  vérité  historique,  de  manière 
à  donner  de  cet  individu  une  idée  peu  avantageuse.  La  carica- 
ture devait  atteindre  à  la  fois  tous  ceux  qui,  dans  une  secte  ou 
une  école  analogue,  spéculaient  sur  la  sottise  et  la  superstition 
de  la  foule.  Écrivain  spirituel  plutôt  que  distingué  par  les  qua- 
lités du  cœur  ou  de  la  conscience,  observateur  ingénieux  plutôt 
que  penseur,  Lucien  avait  très  bien  vu  ce  que  beaucoup  d'histo- 
riens ou  de  théologiens  commencent  à  peine  à  entrevoir,  la  pa- 
renté morale  entre  certains  missionnaires  du  christianisme  et 
certains  prédicateurs  populaires  de  la  société  païenne,  tout  en 
demeurant  incapable  de  saisir  la  grandeur  des  idées  morales  qui 
se  propageaient  sous  le  couvert  de  doctrines  souvent  excentriques 
et,  en  général,  absurdes  aux  yeux  d'un  rationaliste  du  monde 
antique.  Il  connaissait  du  christianisme  le  dehors,  mais  ce  de- 
hors il  le  connaissait  fort  bien.  Tous  les  détails  qu'il  donne  sur 
la  période  chrétienne  de  Peregrinus  sont  parfaitement  exacts  et 
peuvent  être  corroborés  par  le  témoignage  d'écrits  chrétiens.  Ils 
sont  observés  sur  le  vif  par  un  homme  intelligent  qui  ne  les 
comprend  pas,  d'une  part  parce  que  sa  nature  morale  n'y  est 
pas  apte,  d'autre  part  parce  qu'il  les  dédaigne  trop  pour  se 
donner  la  peine  de  les  étudier.  C'est  là  justement  ce  qui  rend  son 
témoignage  particulièrement  précieux. 

La  légende  et  les  écrits  d'Ignace  ne  lui  ont-ils  pas  fourni  une 
partie  des  éléments  de  son  récit,  et  n'avons-nous  pas  ainsi  dans 
le  De  morte  Peregrini  un  témoignage  en  faveur  de  l'existence 
des  Épîtres  d'Ignace  et  même  de  leur  notoriété  jusque  dans  la 
société  païenne,  remontant  aux  environs  de  l'an  170  *.  De  nom- 
breux détails  autorisent  à  le  penser.  Peregrinus  devient  chrétien 
en  Palestine  et  exerce  ses  fonctions  de  directeur  de  communauté 

1)  Eusèbe  {Chron.,  a.  2181)  fixe  la  mort  de  Peregrinus  à  Tan  165.  Il  n'y  a 
pas  de  motif  de  contester  cette  date. 
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chrétienne  ^  en  Syrie.  C'est  là  qu'il  est  mis  en  prison,  mais  il 
n'y  subit  pas  le  martyre  comme  il  l'aurait  voulu.  Il  est  honoré 
comme  un  dieu  *.  Les  chrétiens  s'efforcent  d'obtenir  sa  déli- 
vrance. Tous  ces  traits  peuvent  être  empruntés  à  l'histoire  de 
n'importe  quel  chef  de  communauté  chrétienne  de  Syrie;  c'est 
évident.  Leur  réunion  dans  l'histoire  de  Peregrinus  et  dans  celle 
d'Ignace  n'en  est  pas  moins  curieuse  et  elle  le  devient  plus  encore, 
si  l'on  y  ajoute  deux  rapprocbements  d'un  ordre  plus  personnel  : 
l'envoi  par  les  principales  communautés  asiatiques  de  délégués 
qui  viennent  visiter  Peregrinus  dans  sa  prison,  et  l'envoi  d'une 
série  de  lettres  adressées  par  Peregrinus,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  aux  villes  les  plus  importantes  d'Asie  pour  leur  donner 
des  lois,  leur  adresser  des  exhortations  et,  pour  ainsi  dire,  ses 
dispositions  testamentaires  ^  Il  est  possible  que  même  ces  analo- 
gies si  frappantes  soient  fortuites  ;  Lucien  a  peut-être  tout  simple- 
ment traduit,  sous  cette  forme  particulière,  une  observation  géné- 
rale qui  avait  pu  lui  être  suggérée  par  les  relations  réciproques 
si  fréquentes  entre  les  Églises  et  par  l'habitude  que  semblent 
avoir  eue  les  prisonniers  pour  la  foi  de  correspondre  avec  leurs 
coreligionnaires.  Mais  il  est  infiniment  plus  vraisemblable  qu'il 

1)  Lucien  lui  donne  les  noms  de  irpo^TiTYjç,  OtacâpxTîç,  ^'jvaywyeûç.  On  s'éton- 
nera peut-être  qu'il  ne  l'appelle  pas  èniaxono;.  Mais,  pour  des  lecteurs  païens,  ce 
nom  n'aurait  pas  signifié  d'une  façon  aussi  claire  que  Peregrinus  était  devenu 
le  chef  d'une  association  religieuse  chrétienne. 

2)  Ignace  portait  le  surnom  de  6£oç6po;.  Ce  nom  est-il  pour  quelque  chose 
dans  le  mot  de  Lucien  :  w;  ôebv  aCxbv  sxeïvot  riyoûv-ro  (ch.  xi).  De  semblables  sug- 
gestions ne  doivent,  être  acceptées  que  sous  toutes  réserves.  Il  en  est  de  même 
d'un  autre  rapprochement  :  l'envoi  de  v£y.pâyyeÂot  et  de  vepT£poSp6|j.ot  par  Pere- 
grinus pour  faire  connaître  sa  mort  à  ses  admirateurs,  et  la  prière  d'Ignace  à  ses 
correspondants  pour  qu'ils  envoient  à  Antioche  des  délégués  dignes  d'être  quali- 
fiés de  6eo5p6[Ao;  (Ep.  ad  Polyc,  vu  et  vm).  Le  choix  de  l'expression  peu  commune 
vtpTEpo5p6(io(:  peut  avoir  été  motivé  par  de  tout  autres  raisons  que  le  désir  d'em- 
ployer un  équivalent  du  ÔEoSpiiio;  d'Ignace.  En  outre,  Peregrinus  envoie  des 
missionnaires  pour  répandre  la  nouvelle  de  son  apothéose.  Ignace  veut  féliciter 
les  fidèles  d'Antioche  de  ce  que  la  paix  soit  rétablie  parmi  eux  et  leur  faire  con- 
naître !e  zèle  des  communautés  de  l'Asie  hellénique.  On  serait  plutôt  en  droit 
de  supposer  que  l'envoi  des  v£p-repo8p6[j.oi  a  été  suggéré  à  Lucien  par  l'analogie 
de  apôtres  et  des  évangélistes  ayant  pour  mission  d'annoncer  la  mort  et  la  ré- 
surrection du  Christ. 
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a  eu  connaissance  des  Épîtres  d'Ignace  à  Antioche,  où  il  exerça 
quelque  temps  la  profession  d'avocat,  ou  dans  lune  de  ses  nom- 
breuses pérégrinations  à  travers  l'Asie  grecque.  Tous  les  confes- 
seurs n'écrivent  pas  des  lettres  aux  principales  villes  d'Asie,  et 
toutes  les  lettres  de  confesseurs  ne  renferment  pas,  comme  celles 
d'Ignace,  des  règles  touchant  le  gouvernement  des  communautés 
qui  peuvent  à  bon  droit  passer  pour  des  lois  et  des  dispositions 
testamentaires  *.  Lucien  peut,  à  juste  titre,  être  cité  comme  l'un 
des  plus  anciens  témoins  des  Epîtres  d'Ignace  et  de  son  histoire 
pour  autant  que  ces  épîtres  permettent  de  la  reconstituer*. 

Un  témoignage  bien  autrement  précieux,  si  l'on  pouvait  tabler 
sur  son  authenticité  incontestable,  serait  celui  de  l'Épître  de 
Polycarpe  aux  Philippiens.  Toutefois  ni  l'Epître  elle-même,  ni 
les  passages  particuliers  où  elle  mentionne  Ignace  et  ses  écrits 
n'ont  échappé  aux  suspicions  de  la  critique.  Faut-il  aller  jusqu'à 
dire  avec  M.  Lightfoot  que  c'est  principalement  à  cause  des 
objections  insurmontables  que  cette  Epître  dresse  devant  les  adver- 
saires de  l'authenticité  des  lettres  ignatiennes  »?  On  serait  tenté 
de  le  penser;  car  rien,  en  vérité,  n'est  plus  anodin  que  cette  courte 


i)  C'est  ainsi  que  je  traduis  le  mot  ôtaO-fiXci;  du  ch.  xli.  Il  y  a  peut-être 
une  allusion  ici  aux  Testaments  ou  recueils  de  livres  saints  des  chrétiens  appelés 
aussi  ôiaOr.xai.  Mais  il  me  semble  que  ce  sens  n'est  ici  que  secondaire  et  que  la 
signification  vulgaire  du  mot  est  préférable.  Lucien  l'a  choisi  justement  parce- 
qu'il  avait  cours  dans  le  langage  chrétien  et  juif.  Les  5ia6T|xat  de  Peregrinus 
devaient  prendre  place  à  côté  des  autres  Sia6T|xai  des  chréiîens. 

2)  M.  Renan,  quoiqu'il  rejette  l'authenticité  de  nos  Épîtres,  admet  néanmoins 
que  Lucien  les  a  connues  .  «  Il  n'est  guère  douteux  que  Lucien  n'ait  emprunté 
aux  récits  sur  Ignace  les  passages  où  il  représente  son  charlatan  jouant  le  rôle 
d'évêque  et  de  confesseur,  etc.  (Les  ÊvangileSy  p.  493;  cfr.  p.  494,  note  2), 

Un  théologien  allemand  qui  professe  en  Hollande,  M.  Vôlters,  a  mf^me  et® 
jusqu'à  soutenir  que  Peregrinus  serait  l'auteur  de  six  Épîtres  d'Ignace  et  qu'un 
inconnu,  auteur  de  la  septième,  l'Épître  aux  Romains,  les  aurait  fait  passer  sous 
le  pavillon  du  martyr  d'Antioche,  Ignace  (cfr,  Theologisch  Tijdschrift,  1887, 
p.  272  à  320).  —  L'auteur  anonyme  d'Antiqua  Mater  (Londres,  Triibner,  1887, 
p.  304),  en  général  mieux  inspiré,  admet  qu'un  même  faussaire  a  écrit  les  Épîtres 
d'Ignace  et  interpolé  ou  même  entièrement  composé,  sous  le  nom  de  Lucien,  le 
De  morte  Peregrini.  —  Nous  sortons  ici  du  domaine  de  la  critique  pour  entrer 
dans  celui  du  roman. 

3)  I,  p.  578  et  580. 
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lettre  aux  chrétiens  de  Philippes  et  ne  ressemble  moins  à  un 
plaidoyer  en  faveur  d'une  œuvre  ou  d'une  tendance,  à  la  façon 
ordinaire  des  apocryphes.  Peu  de  documents  del'Eg-lise  primitive 
possèdent  un  certificat  d'origine  aussi  net ,  puisqu'Irénée  la 
mentionne  expressément  dans  son  Traité  contre  les  hérésies  ' . 
Quoique  les  assertions  d'Irénée  ne  soient  pas  toujours  d'une 
scrupuleuse  exactitude  et  qu'il  y  ait  notamment  dans  ses  souve- 
nirs d'Asie  des  détails  sujets  à  caution,  il  paraît  bien  difficile 
d'admettre  qu'il  ait  fait  erreur  en  citant  l'Epître  aux  Philippiens 
comme  une  œuvre  de  son  maître  Polycarpe.  En  toute  autre 
question  de  paternité  littéraire  un  pareil  témoignage  serait  consi- 
déré comme  décisif. 

Dans  l'épître  même  il  n'y  a  rien  qui  s'oppose  à  ce  qu'elle  soit 
l'œuvre  de  Polycarpe  ou  qui  postule  une  date  postérieure  au 
premier  quart  du  ii^  siècle.  Elle  contient  des  félicitations  aux 
i'rères  de  Philippes  pour  la  manière  dont  ils  ont  reçu  les  saints  pri- 
sonniers (ch.  i),  des  appels  à  la  fidélité  dans  la  foi;  des  exhorta- 
tions morales  pour  les  diverses  catégories  de  personnes  qui  com- 
posent la  communauté,  femmes,  veuves,  diacres,  jeunes  gens, 
vierges,  presbytres;  une  condamnation  sévère  dudocétisme;  une 
nvitation  à  prendre  exemple  sur  Ignace,  Zosime,  Rufus  et  autres 
disciples  bienheureux  (ch.  ix)  et,  plus  encore,  sur  Paul  et  les 
autres  apôtres;  une  sérieuse  remontrance  à  l'adresse  d'un  pres- 
bytre  nommé  Valens  qui,  de  concert  avec  sa  femme,  se  rend  cou- 
pable d'avarice,  le  tout  parsemé  de  pieuses  pensées  et  de  très 
nombreuses  expressions  bibliques.  Les  derniers  chapitres  ne  nous 
ont  pas  été  conservés  dans  l'original  grec,  à  l'exception  d'un  pas- 
sage cité  par  Eusèbe*  qui  estjustemenl  le  plus  important  de  ceux 

1)  Adv.  Haer.,  III,  3,4.  L'original  grec  de  ce  passage  a  été  conservé  par 
Eusèbe  {H.  E.,  IV.  14).  Irénée  connaissait  plusieurs  lettres  de  Polycarpe  (voir 
son  Ep.  ad  Florin.,  dans  Eusèbe,  H.  E.,  V,  20). 

2)  Cette  citation  d'Eusèbe,  ainsi  que  les  extraits  syriaques  du  chapitre  xn  par 
Timothée  d'Antioche  {Testimonia  Fatrum),  Sévère  d'Antioche  {Adversus  Joan- 
nem  grammaticum)  et  par  l'auteur  anonyme  des  Testimonia  sanctorum  Patrum 
prouvent  que  l'original  grec,  partout  où  il  est  possible  de  le  reconstituer  d'après 
une  autre  source,  a  été  fidèlement  rendu  dans  la  traduction  latine.  Voir  les 
textes  syriaques  dans  le  Corpus  Ignatianum  de  Cureton,  p.  212  et  suiv^  et  dans 
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OÙ  il  est  parlé  d'Ignace.  «  Vous  m'avez  écrit,  vous  et  Igriace,  li- 
sons-nous au  chapitre  xiii,  que  si  quelqu'un  se  rend  en  Syrie  il  se 
charge  aussi  de  vos  lettres.  Dès  que  je  trouverai  une  occasion 
convenable,  je  le  ferai,  soit  que  j'y  aille  moi-même,  soit  que 
j'envoie  quelqu'un  et  ce  sera  pour  vous  [comme  pour  nous]. 
Nous  vous  avons  envoyé,  selon  vos  instructions,  les  Épîtres 
d'Ignace,  celles  qu'il  nous  a  adressées  et  les  autres  pour  autant 
que  nous  les  avons  chez  nous.  Elles  sont  jointes  à  cette  lettre. 
Vous  pourrez  en  faire  grandement  votre  profit,  car  leur  con- 
tenu est  foi,  patience,  édification  de  toute  sorte  selon  notre 
Seigneur.  »  Ici  la  citation  d'Eusèbe  s'arrête;  la  traduction  latine 
continue  en  ces  termes  :  «  Et  de  ipso  Ignatio  et  de  his  qui  cum 
eo  sunt,  quod  certius  agnoveritis,  significate.  » 

Impossible  de  trouver  une  déclaration  plus  catégorique  ni  un 
témoignage  plus  ancien  établissant  l'existence  de  plusieurs  lettres 
d'Ignace  !  Celui-ci  a  dû  passer  à  Philippes^  pour  se  rendre  d'A- 
lexandrie Troas  en  Italie;  c'était  la  route  classique.  Il  aura  prié 
les  chrétiens  de  cette  ville,  comme  il  avait  déjà  prié  Polycarpe  et 
les  Smyrniens,  d'envoyer  à  Antioche  un  délégué,  ou  du  moins  une 
lettre  de  félicitation,  pour  le  rétablissement  de  la  paix.  Après  son 
départ,  la  communauté  de  Philippes  écrit  à  celle  de  Smyrne  de 
bien  vouloir  faire  parvenir  à  destination  sa  lettre  pour  Antioche, 
par  l'intermédiaire  du  délégué  que  les  Smyrniens  comptent  en- 
voyer en  Syrie,  et  en  même  temps  elle  prie  Polycarpe  de  lui  don- 
ner connaissance  des  épîtres  d'Ignace  qu'il  a  en  sa  possession. 
Après  avoir  vu  le  saint  personnage  en  chair  et  en  os,  les  Philip- 
piens  demandent  à   s'édifier  par  la  lecture  des  épîtres  qu'il  a 
écrites  au  cours  de  son  voyage  et  dont  il  leur  a  sans  doute  parlé. 
Polycarpe  s'empresse  de  leur  donner  satisfaction.  Il  ne  sait  pas 
encore  s'il  ira  lui-même  à  Antioche,  mais  en  tout  cas  quelqu'un 
de  Smyrne  s'y  rendra  et  se  chargera  de  la  lettre  des  Philippiens. 
En  fait  d'épîtres  d'Ignace  il  envoie  tout  ce  qu'il  a,  d'une  part  celles 

l'édition  Lightfoot,  t.  1,  p.  563  et  suiv.  Le  fait  qae  les  ciiapitres  xii  et  sui- 
vants sauf  le  chapitre  xiii,  manquent,  jusqu'à  présent,  dans  les  mss.  grecs  de 
TÉpître  aux  Philippiens  ne  saurait  donc  être  allégué  contre  la  valeur  de  leur 
contenu. 
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que  le  bienheureux  frère  lui  a  adressées  à  lui  personnellement  ou 
à  son  église  de  Smyrne,  ensuite  les  autres  pour  autant  qu'elles 
sont  en  sa  possession.  Or,  dans  notre  recueil  de  lettres,  il  y  a 
justement  deux  Epîtres  adressées  à  Polycarpe  et  aux  Smyrniens 
et  plusieurs  Epîtres  écrites  de  Smyrne,  dont  les  chrétiens  de  cette 
ville  avaient  pu  garder  copie  avant  leur  expédition.  Enfin  Poly- 
carpe, qui  n'a  plus  de  nouvelles  d'Ignace  depuis  que  celui-ci  a 
quitté  Smyrne,  demande  aux  Philippiens  de  bien  vouloir  lui  com- 
muniquer tout  ce  qu'ils  apprendront  de  nouveau  à  son  sujet  et 
touchant  ses  compagnons. 

Tout  cela  n'est-il  pas  d'un  naturel  parfait?  Un  faussaire  qui 
aurait  eu  pour  but  de  fournir  un  acte  de  légitimation  aux  Epîtres 
d'Ignace,  aurait-il  procédé  ainsi?  aurait-il  supposé  connu,  ce 
qu'il  se  serait  justement  agi  de  faire  connaître  pour  introduire 
ces  epîtres  auprès  de  ses  lecteurs,  leur  nombre,  leurs  destina- 
taires, les  circonstances  qui  les  ont  inspirées,  etc.  ?  Voilà  une 
lettre  qui  aurait  été  composée  sous  le  nom  vénéré  de  Polycarpe, 
pour  légitimer  une  collection  d'épîtres  apocryphes  d'Ignace, 
elles-mêmes  destinées  à  plaider  la  cause  du  pouvoir  épiscopal, 
—  et  elle  ne  nous  dit  même  pas  de  quelles  épitres  il  s'agit;  elle 
ne  contient  pas  un  mot  en  faveur  de  l'épiscopat;  le  nom  même 
d'évêque  ou  d'épiscopat  ne  s'y  trouve  pas!  Autant  d'habiletés 
sans  doute  pour  dérouter  les  soupçons? 

Sufût-il,  pour  justifier  de  pareilles  invraisemblances,  de  dire 
que  l'auteur  apocryphe  en  demandant  des  nouvelles  «  de  ipso 
Ignatio  et  de  bis  qui  cum  eo  sunt  » ,  a  oublié  que  Polycarpe  au- 
rait dû  écrire  des  compagnons  d'Ignace  qu'il  doit  croire  déjà 
livré  aux  bêtes,  «  qui  cum  eo  erant  »,  ou  encore  de  prétendre  que 
les  passages  où  il  est  fait  mention  d'Ignace,  troublent  l'ordre  lo- 
gique d'une  épître  qui  n'a  pas  la  moindre  prétention  à  être  une 
composition  logiquement  ordonnée?  Non  certes.  Le  faussaire 
assez  habile  pour  composer  un  morceau  tel  que  le  chapitre  xiii  de 
l'Épître  de  Polycarpe,  ne  commet  pas  de  pareilles  fautes.  Le  latin 
«  qui  cum  eo  sunt^  »  s'il  a  besoin  d'être  expliqué,  est  selon  toute 
probabilité  la  traduction  du  grec  usuel  repl  twv  cùv  aùxw.  L'absence 
d'un  plan  logique  est  le  caractère  distinctif  de  l'immense  majo- 
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rite  des  épîtres  dans  tous  les  temps.  On  ne  compose  pas  une 
lettre  comme  un  sermon  en  trois  points.  Il  est  certain  que  l'É- 
pttrc  de  Polycarpe  paraîtrait  intacte  si  l'on  supprimait  le  frag- 
ment relatif  à  Ignace,  mais  il  en  serait  exactement  de  même  si 
l'on  supprimait  l'un  quelconque  des  paragraphes  dont  elle  se 
compose. 

Le  témoignage  de  l'Epître  de  Polycarpe  en  faveur  des  Epîtres 
d'Ignace  ne  peut  être  récusé  que  si  l'on  repousse  son  authenti- 
cité ou  que  l'on  admette  des  interpolations  aux  passages  où  il  est 
parlé  d'Ignace.  Car  la  troisième  solution  à  laquelle  on  a  songé  et 
qui  consiste  à  supposer  que  Polycarpe  vise  un  autre  Ignace  que 
l'évêque  d'Antioche,  un  inconnu  comme  ses  compagnons,  Zo- 
sime  et  Rufus_,  ne  mérite  même  pas  d'être  discutée.  Elle  est  trop 
manifestement  un  expédient*.  Or  il  n'y  a  rien  dans  cette  épître 
qui  permette  de  la  considérer  comme  apocryphe  et  il  n'y  a  au- 
cune raison  sérieuse  d'admettre  que  les  passages  relatifs  à  Ignace 
soient  des  interpolations.  La  démonstration  de  M.  Lightfoot, 
à  laquelle  nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient  faire  une  étude 
approfondie  de  la  question,  défie  sur  ce  point  toute  réfutation 
victorieuse  \  On  ne  peut  maintenir  contre  lui  la  thèse  contraire 
que  si  l'on  se  croit  obligé,  pour  des  raisons  d'un  autre  ordre,  de 
repousser  l'authenticité  des  Epîtres  d'Ignace  dont  l'Épître  de 
Polycarpe  est  solidaire  *,  et  l'on  s'engage  alors  dans  une  série  de 

1)  Un  professeur  d'histoire  ecclésiastique  de  Belfast,  le  D'  W.  D.  Killen,  a 
développé  sur  ce  thème  une  autre  idée,  dans  son  mémoire  destiné  à  réfuter  les 
travaux  de  M.  Lightfoot:  The  Ignatian  epistles  entirely  spurious.  Il  aboutit  à  la 
conclusion  que  les  lettres  dont  les  Philippiens  demandent  à  prendre  connaissance 
sont  de  Polycarpe  (il  suffît  pour  cela  de  changer  «[jtôv  en  rii>.ti>y  !)et  non  d'Ignace. 
Pour  M.  Killen,  les  Épîtres  d'Ignace  sont  l'œuvre  du  pape  Calliste,  vers  220! 
Résumer  de  pareilles  dissertations,  c'est  les  réfuter, 

2)  M.  Lightfoot  ne  consacre  pas  moins  de  26  pages  à  la  discussion  de  l'authen- 
ticité de  l'Épître  de  Polycarpe,  t.  1,  p.  578  à  604,  spécialement  p.  588  sqq.  ;  cfr. 
aussi  p.  335-337.  M.  Zahn  a  victorieusement  réfuté  l'hypothèse  des  interpola- 
tions {Ignatius  von  Antiodden,  p.  499  et  suiv.),  dont  le  principal  champion  a 
été  Ritschl  (Entstehung  der  altkathoiischen  Kirche,  2e  éd.,  p.  584  et  suiv.). 

3)  Telle  est  la  position  prise  par  M.  Renan  :  «  Il  semble  donc  que  l'Épître  de 
Polycarpe  et  celles  d'Ignace  sont  du  même  faussaire,  ou  que  l'auteur  des  Lettres 
d'Ignace  a   eu  pour  plan  de  chercher  un  point  d'appui  dans  l'Épître  de  Poly- 
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difficultés  dont  on  ne  peut  sortir  que  par  une  critique  arbitraire. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  permis,  sous  peine  de  commettre  un  cercle 
vicieux,  c'est  de  s'appuyer  sur  l'inauthenticité  deTÉpître  de  Po- 
lycarpe  pour  refuser  à  Iguace  la  patemité  des  lettres  qui  portent 
son  nom,  après  s'être  appuyé  sur  le  caractère  apocryphe  des 
Lettres  d'Ignace  pour  établir  l'inauthenticité  de  l'Épître  de  Po- 
lycarpe. 

En  résumé,  des  sept  épîlres  citées  par  Eusèbe,  il  y  en  a  une, 
l'Épître  aux  Éphésiens  dont  l'existence  est  attestée  au  commen- 
cement du  m'  siècle,  une  autre,  l'Épître  aux  Romains,  dont  un 
fragment  est  cité  dès  l'an  180.  Une  dizaine  d'années  auparavant, 
un  auteur  païen  attribue  à  un  personnage  dont  l'histoire  pré- 
sente des  analogies  manifestes  avec  celles  d'Ignace,  un  recueil 
de  lettres  dont  la  désignation  convient  parfaitement  à  celles  que 
nous  possédons  sous  le  nom  d'Ignace.  Enfin,  un  document  dont 
rien  n'autorise  à  mettre  en  doute  l'authenticité  ou  l'intégrité  et 
auquel  on  ne  saurait  reprocher  qu'une  solidarité  trop  étroite 
avec  les  lettres  que  nous  étudions,  un  document  contemporain 
d'Ignace,  confirme,  à  la  fois,  la  transportation  de  Tévêque  d'An- 
tioche  en  Italie  et  l'existence  d'une  série  d'épîtres  adressées  par 
lui  à  différents  destinataires.  Combien  y  a-t-il  d'écrits  de  l'âge 
apostolique  dont  l'authenticité  soit  mieux  garantie? 

Aussi  bien,  n'est-ce  pas  à  la  critique  externe  que  les  adver- 
saires de  l'authenticité  ont  emprunté  leurs  meilleurs  arguments. 
Ils  ont  dû,  au  contraire,  faire  violence  à  son  témoignage  pour 
maintenir  les  conclusions  qui  leur  étaient  inspirées  par  la  cri- 
tique interne.  Il  faut  voir  maintenant  ce  que  valent  les  objections 
suggérées  par  l'examen  des  Épîtres  elles-mêmes. 

[A  suivre) 

Jean  Réville. 


carpe  et,  en  y  ajoutant  un  post-scriptum,  de  créer  une  recommandation  pour  son 
œuvre.  Cette  addition  concordait  bien  avec  la  mention  d'Ignace  qui  se  trouve 
dans  le  cœur  de  la  lettre  de  Polycarpe  »  (Les Évangiles ,  p.  xxx). 
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The  Hibbert  lectures,  1886.  —  Lectures  on  the  origin  and  growth  of 
religion  as  illusirated  hy  Celtic  Heathendom  by  John  Rhys,  fellow  of  Jésus 
Collège,  professor  of  Celtic  in  Ihe  University  of  Oxford.—  Londres,  Williams 
and  Norgate,  1888,  in-8,  xi-708  p. 


Cet  ouvrag-e  est  le  plus  récent,  le  plus  considérable  et  le  plus 
complet  qui  ait,  jusqu'ici,  paru  sur  la  relig^ion  celtique. 

L'élude  de  larelig-ion  celtique  présente  de  grandes  difficultés. 
Sur  la  relig-ion  des  Grecs  et  des  Romains  nous  avons  des  docu- 
ments nombreux,  tant  écrits  que  figurés,  tous  remontant  à  une 
époque  où  ces  religions  étaient  pleines  de  vie;  mais  quand  il 
s'agit  de  la  religion  des  Celtes,  les  monuments  ont  beaucoup 
moins  de  valeur.  Ils  se  divisent  en  deux  catégories  : 

La  première  catégorie  comprend  les  plus  anciens,  dont  la 
presque  totalité  date  de  la  domination  romaine  et  concerne  les 
régions  celtiques  qui  ont  été  soumises  à  cette  domination.    - 

La  seconde  catégorie  comprend  des  documents  plus  récents. 
De  ces  documents  les  plus  vieux  datent  du  moyen  âge  ;  ils 
sont  comme  un  lointain  écho  des  croyances  religieuses  de  la 
race  celtique  dans  la  littérature  de  l'Irlande  et  dans  celle  du  pays 
de  Galles.  On  peut  y  joindre  quelques  pratiques  superstitieuses 
qui  ont  persisté  soit  au  moyen  âge,  soit  jusqu'à  une  époque  plus 
rapprochée  de  nous  et  qui  semblent  remonter  aux  temps  an- 
tiques. 

Les  documents  de  ces  deux  catégories  ne  peuvent  être 
utilisés  qu'avec  une  grande  réserve  et  beaucoup  de  précaution. 

A  la  première  catégorie  appartiennent:  l°les  textes  des  auteurs 
grecs  et  latins  relatifs  à  la  religion  des  Gaulois  et  des  Bretons; 
2°  les  inscriptions  et  les  monuments  figurés  qui  attestent  l'exis- 
tence d'une  religion  spéciale  aux  Celtes  sous  l'empire  romain,  en 
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Gaule,  en  Bretagne,  en  Espagne,  sur  les  bords  du  Danube,  etc. 
Mais  presque  tous  les  textes  des  auteurs,  toutes  les  inscriptions, 
tous  les  monuments  figurés  se  rapportent  à  la  religion  gallo-ro- 
maine et  non  à  la  religion  celtique  proprement  dite. 

Les  Romains  avaient  confondu  leur  religion  avec  celle  des 
Grecs.  D'Ares  et  de  Mars  ils  n'avaient  fait  qu'un.  Ils  avaient 
identifié  leur  Mercure  avec  l'Hermès  hellénique,  Minerve  avec 
Athênê,  Vénus  avec  Aphrodite,  et  dans  ce  mélange  la  mytho- 
logie grecque,  brillamment  développée  par  la  poésie  et  par  les 
arts  du  dessin,  l'avait  emporté  sur  la  mythologie  pauvrement 
documentée  des  Romains. 

Quand  Rome  victorieuse  assujettit  la  plus  grande  partie  des 
pays  celtiques,  elle  possédait,  grâce  à  cette  fusion,  une  religion 
complète  sous  trois  aspects,  avec  un  rituel,  avec  une  mythologie, 
avec  des  formes  consacrées  dans  le  domaine  des  arts  du  dessin. 
Elle  importa  le  tout  chez  les  vaincus  et  le  leur  imposa.  Elle  eut 
l'art  de  le  faire  à  peu  près  sans  violence.  Son  procédé  fut  celui 
qu'elle  avait  suivi  en  Grèce.  Il  consista  à  dire  et  à  faire  croire 
que  les  conceptions  mythologiques  du  vainqueur  étaient  iden- 
tiques à  celles  des  vaincus. 

Le  De  bello  gallico  de  Jules  César,  dans  son  livre  VI,  cha- 
pitre XVII,  nous  offre  le  témoignage  le  plus  ancien  de  cette  poli- 
tique. «  Le  grand  dieu  des  Gaulois  est  Mercure,  puis  viennent 
Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve.  »  Jules  César  l'écrivait 
dans  l'hiver  de  52-51  ;  il  faisait  en  cela  acte  d'homme  d'État  et 
non  de  mythographe.  A  sa  doctrine  mythologique  on  peut  com- 
parer sa  définition  de  la  Gaule  géographique  qui  est  l'œuvre 
d'un  conquérant  et  d'un  administrateur  sur  les  ruines  de  l'eth- 
nographie. Il  aurait  fallu  un  hasard  bien  extraordinaire  pour  que 
les  Gaulois  eussent  imaginé  cinq  conceptions  mythologiques 
identiques  à  celles  que  les  Romains  s'étaient  forgées  par  la  com- 
binaison de  leur  religion  avec  celle  des  Grecs  et  qu'ils  désignaient 
par  les  noms  de  Mercure,  Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve. 
Jules  César,  en  imposant  ces  noms  romains  à  des  dieux  gau- 
lois, n'a  dû  être  guidé  que  par  des  points  de  ressemblance 
d'ordre  secondaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  doctrine  a  prévalu,  il 
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V  a  ou  en  Gaule,  en  Grande-Brctag-iie  et  dans  les  régions  cel- 
tiques situées  à  l'est  du  Rhin  une  religion  gallo-romaine  fondée 
sur  elle.  Cette  religion  est  l'objet  de  la  première  des  six  leçons 
de  M.  Rhys,  p.  1-106  de  son  ouvrage.  L'auteur  a  pris  pour  base 
le  mémoire  de  M.  Gaidoz  intitulé  :  Esquùse  de  la  religion  des 
Gaulois,  extrait  de  V Encyclopédie  des  sciences  religieuses,  t.  V, 
Paris,  1879,  22  p.;  une  étude  de  M.  Florian  Vallentin  intitulée  : 
Les  dieux  de  la  cité  des  Allobroges,  dans  la  Revue  celtique,  t.  IV, 
p.  1-36,  et  quelques  mémoires  de  M.  Mowat. 

La  conclusion  qui  résulte  de  l'étude  des  inscriptions,  est  que 
le  procédé  employé  par  les  Romains  pour  identifier  le  panthéon 
gaulois  avec  le  leur  a  consisté  à  réunir  en  une  seule  plusieurs 
divinités  différentes.  Ils  ont  été  probablement  aidés  dans  cette 
opération  par  le  commerce  grec  qui  fournissait  d'idoles  la  piété 
gauloise  et  qui,  pour  représenter  une  centaine  peut-être  de  divi- 
nités différentes,  répandit  en  Gaule,  au  moment  de  la  conquête, 
des  exemplaires  innombrables  de  cinq  types  seulement  :  Hermès- 
Mercure,  Apollon,  Ares-Mars,  Zeus-Jupiter,  Athênê-Minerva '. 

Après  la  conquête  romaine,  quand  la  civilisation  gréco-latine 
eut  pénétré  en  Gaule,  des  artistes  grecs  s'y  établirent  et  sculp- 
tèrent quelques  statues  étrangères  aux  types  consacrés  de  la  re- 
ligion gréco-romaine,  tels  sont  ceux  de  Cernunnos  et  de  Tarvos 
Trigaranus.  Mais  ce  fut  un  phénomène  tardif  et  une  exception. 

C'est  ainsi  que  dans  les  inscriptions  romaines  nous  trouvons  : 
1°  Mercure  :  Alaunus  *,  Atesmerius  ^,  Cissonius  *,  Leud  %  Magnia- 
cus*,  Moccus  ^  Tourenus  %  Vassocales  ",  Yisucius*"  ; 

1)  D'autres  types,  tels  que  ceux  d'Hercule  et  de  Diane  sont  probablement  d'im- 
portation plus  récente. 

2)  Brambach,  1717. 

3)  Antiquaires  de  France,  bulletin  de  1880,  p.  103,  116,  141  ;  de  1882,  p.  310. 

4)  Brambach,  400,  1461,  1939. 

5)  Brambach,  592. 

6)  C.  L  i.,XII,  2373. 

7)  Orelli,  1407. 

8)  Brambacli,  1830. 

9)  Brambach,  835. 

10)  Brambach,  1696 ;Robert,£ptj/rap/iie  gallo-romaitie  delà  Moselle, premier 
fascicule,  p.  59. 
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2o  Apollon  :  Belenus*,  Borvo  ^  Clarius  %  Cobledulitavus*, 
Grannus%  Maponus  %  Mogounus  ',  Toutiorix%  Virotutis»; 

3°  Mars:  Albiorix  **,  Beladonnis  *»,Belatucadrus*%  Britovius*', 
Budenicus  '',  Buxenus'%Gamulus  *",  Garrus,Gicilus  ^\  Gaturix**, 
Gocidius  *%  Gondates  '%  Gorotiacus  »»,  Divannus,  Dinomog-etima- 
rus",  Giarinus  *%  Lacavus",  Leucimalacus*%  Loucetius  »%  Na- 
belcus  *',  Nodon  ou  Nudens",  Olloudius  ou  Olludius  °%  Rigisa- 
mus'%Sediarum5',  Segomodunas  ",Toulates  ou  Toutalis^^  Tri- 
tullus'*,  Vincius''; 

1)  C.  I.  I.,  V,  732,  737,  741,  748,  749,  753,  8212. 

2)  De  Wal,  Mythologiœ  septentrionalis  monumenta  epigraphica,  n*  305. 

3)  CL  L.,  III,  2880;  VII,  632. 

4)  Allmer,  285. 

5)  Brambach,  1915  ;  C.  J.  L.,  III,  5870,  5871,  5873,  5874.  5876,  5881,  5888, 
5861  ;  VII,  1082. 

6)  C.  I.  L.,  VU,  1345. 

7)  Brambach,  1915. 

8)  Brambach,  1529. 

9)  C.  1.  L.,  XII,  2525. 

10)  C.  I.  L.,  XII,  1300. 

11)  C.  L  l.,   XII,  503. 

12)  C.  I.  L.,   VII,  318,  746,  885,  957. 

13)  C.  i.  L.,  3082,  .3083. 

14)  C.  I.  L.,  XII,  2973. 

15)  C.  r.  L.,  XII,  5932. 

16)  Brambach,  164;  C.  L  L.,   VII,  1103. 

17)  C.  I.  I.,  XII,  356. 

18)  Brambach,  1588;  Mommsen,  Inscriptiones  helvetics,  n°70. 

19)  C.  L  L.,  VII,  283,  914,977. 

20)  C.  I.  L.,  VII,  420. 

21)  C.  I.  L.,  VII,  93  a. 

22)  C.  I.  L.,  XII,  4218. 

23)  C.  I.  L.,  XII,  332. 

24)  C.  I.  L.,  XII,  3084. 

25)  C.  I.  L.,  V.  7862  a. 

26)  CI.  L.,  VU,  36. 

27)  Allmer,  317. 

28)  C.  I.  L.,  VII,  138,  139. 

29)  C  J.  L.,  XII,  166-167;  VII,  73. 

30)  C  I.  jL.,  VII,  61. 

31)  C  I.  L.,  VII,  1262. 

32)  Allmer,  318. 

33)  C  I.L.,  VII,  84;  111,5320. 

34)  Allmer,  338. 

35)  C  I.  L.,  XII,  3. 
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4"  Jupiter  :  Baginas  *,  Saraniciis  ',  Tanarus  '. 

S"  Miiierva  :  Arnalia*,  Belisama  %  Sulevia,  Idcmnica%  Sulis'. 

Voilà  cinquante-cinq  noms  divins  gaulois  correspondant,  bien 
probablement,  à  autant  de  divinités  différentes,  et  ces  noms  ont 
été  classés  dans  le  panthéon  gréco-romain  sous  cinq  étiquettes 
seulement.  Les  cinq  conceptions  mythologiques  que  désignent, 
dans  la  religion  de  l'empire  romain^,  les  noms  divins  Mercure, 
Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve,  sont  chacune  le  résultat  arti- 
ficiel de  la  fusion  de  deux  éléments,  l'un  romain  et  l'autre  grec, 
et  il  est  invraisemblable  que  les  Gaulois  fussent  arrivés,  par  une 
sorte  de  végétation  naturelle,  à  des  conceptions  identiques  à 
celles  qui  constituaient  la  mythologie  officielle  de  Rome. 

Le  point  de  vue  auquel  doit  se  placer  celui  qui  étudie  la 
mythologie  est  tout  différent  du  point  de  vue  des  archéologues. 
Quand  un  archéologue  ouvre  à  la  page  9  le  tome  YI  du  Corpus 
inscjnptionum  latinarum  et  y  lit,  sous  le  numéro  46,  l'étude 
d'un  marbre  aujourd'hui  conservé  au  Musée  du  Vatican,  il  y 
voit  qu'un  Mars  avec  lance  et  bouclier  était  surmonté  de  l'ins- 
cription :  Camulo.  Il  en  conclut  que  Camulus  est  un  Mars  et 
cela  lui  suffit.  L'archéologue  ne  va  pas  plus  loin.  Mais  le  mytho- 
graphe  ne  peut  se  contenter  de  si  peu.  Il  se  demande  où  est  la 
preuve  que  la  légende  du  Camulus  gaulois  fût  identique  à  celle 
du  Mars  gréco-romain  issu,  comme  on  sait,  de  la  confusion  entre 
le  Mars  romain  et  l'Arës  grec. 

En  1876,  M.  deLongpérier  a  lu  àMeaux  la  légende  Atesmerio 
à  la  base  d'un  fragment  de  statue  où  il  a  reconnu  les  attributs  de 
Mercure,  et,  quelques  années  plus  tard,  M.  Mowat  lisait  sur  un 
vase  votif  de  Poitiers  la  dédicace  :  Deo  Me[r\ciirio  Adsmerio.  Un 
archéologue  en  conclura  que  les  Gaulois  avaient  un  dieu  Ads- 


1)  C.  l.  L.,  XII,  2383. 

2)  Brambach,  972. 

3)  C.  L  L.,  VII,  168. 

4)  Orelli,  1961. 
B)Orelli,  1431,  1969. 
6)C.  I.  L.,  XII,  2979. 

7)  C.  I.  L.,  VII,  39,  42,  43. 
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merius  ou  Atesmerius  identique  au  Mercure  g-réco-romain  dont 
la  légende  est  le  résultat  de  la  fusion  de  deux  légendes  très  diffé- 
rentes, celle  du  Mercure  romain  et  celle  de  l'Hermès  grec,  mais 
il  serait  fort  téméraire  d'en  tirer  la  conséquence  que  le  dieu, 
appelé  Adsmerios  ou  Atesmerios  par  les  Gaulois,  eût  une  légende 
identique  à  la  légende  artificielle  du  dieu  gréco-romain. 

L'association  des  divinités  gauloises  avec  celles  du  panthéon 
gréco-romain  est  un  fait  qui  appartient  à  l'histoire  de  l'empire 
romain,  et  plus  spécialement  à  l'histoire  des  populations  celtiques 
sous  la  domination  des  Romains  ;  mais  il  ne  nous  apprend  à  peu 
près  rien  sur  la  religion  des  populations  celtiques  antérieurement 
à  la  conquête  romaine. 

M.  Rhys  consacre  au  panthéon  gallo-romain  sa  première 
leçon,  106  pages  qu'il  divise  en  sept  paragraphes  intitulés  : 
4«  Mercure  ;  2»  Apollon  ;  3°  Mars  ;  4°  Jupiter  ;  5°  Minerve  ;  con- 
formément au  passage  de  César  cité  plus  haut  ;  6°  Dis,  d'après  un 
autre  passage  de  César  *  ;  7°  Divinités  inférieures.  Malgré  tout 
l'intérêt  qu'offre  cette  étude  du  savant  auteur,  nous  sommes 
obligé  de  constater  le  doute  que  laisse  dans  l'esprit  la  valeur 
mythologique  de  son  travail  pour  ceux  qui  cherchent  à  connaître 
la  religion  gauloise  avant  la  conquête  romaine. 

M.  Rhys  passe  ensuite  à  l'étude  des  renseignements  que  peu- 
vent nous  donner  sur  la  mythologie  celtique  les  récits  légendaires 
contenus  dans  la  littérature  néo-celtique.  Il  consacre  à  ce  sujet 
572  pages  des  cinq  dernières  leçons  :  2°  le  Zeus  des  Celtes  insu- 
laires; 3°,  4°  le  héros  de  la  civilisation  ;  5°  le  héros  Soleil  ;  6°  les 
dieux^  démons,  héros.  Certainement  rien  n'est  plus  complet  que 
cette  savante  étude,  et  M.  Rhys  y  a  porté  cette  attrayante  clarté 
d'exposition  qui  distingue  tous  ses  écrits.  Il  a  tenu  à  mettre  de 
l'ordre  dans  ses  idées,  c'était  la  condition  indispensable  d'une  expo- 
sition agréable  à  lire  ;  mais  le  classement  qu'il  a  adopté  est-il 
scientifiquement  justifié?  Nous  n'en  sommes  pas  tout  à  fait  con- 
vaincu. 

Prenons  comme  exemple  la  seconde  leçon  intitulée  :  le  Zeus 

1)  De  hello  gallico,  1,  VI,  cap.  x^m. 
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des  Celles  insulaires.  La  première  question  que  nous  poserons  est 
celle-ci  :  les  Celtes  insulaires  avaient-ils  un  dieu  appelé  Zeus  ? 
Une  réponse  s'impose.  C'est  que,  si  ce  dieu  a  jamais  existé,  per- 
sonne n'en  a  jamais  trouvé  trace.  Cela  n'empêche  pas  M.  Rhys 
de  découvrir  plusieurs  Zeus  dans  les  Iles-Britanniques. 

Le  premier  est  le  dieu  irlandais  Nuada  à  la  main  d'argent. 
Or  faisons  observer  que  Nuada  nous  offre  la  prononciation  irlan- 
daise du  Nodens  britannique  appelé  aussi  IS'odon  et  identifié  à 
Mars  sous  l'empire  romain.  Et  pourquoi  Nuada  est  il  un  Zeus  ? 
C'est  qu'ayant  perdu  la  main  droite  dans  une  bataille,  il  l'avait 
fait  remplacer  par  une  main  d'argent.  Or  Tyr,  le  Zeus  Scan- 
dinave, eut  la  maladresse  de  se  laisser  manger  la  main  par  un 
loup  *  et  un  récit  mythologique  grec  nous  montre  Typhon  cou- 
pant à  Zeus  les  muscles  des  pieds  et  des  mains  et  le  réduisant 
ainsi  à  l'impuissance  jusqu'au  moment  où  le  dieu  est  guéri  par 
Hermès  ^  Mais  de  cette  concordance  fortuite  sur  un  point  secon- 
daire de  la  légende,  on  ne  peut  conclure  à  la  concordance  sur  les 
autres  points,  et  ce  qui  prouve  que  dès  l'antiquité  l'identité  de 
Nuada-Nodens  avec  Jupiter  n'était  pas  évidente,  c'est  que  les  Ro- 
mains ont  admis  que  Nodens  était  un  Mars.  M.  Rhys  ne  s'arrête 
pas  à  cette  objection.  C'est  un  Mars-Jupiter,  dit-il,  et,  en  consé- 
quence, il  classe  parmi  les  Zeus  le  héros  guerrier  irlandais  Cumall 
qui  lui  paraît  identique  au  Camulos  celtique  assimilé  à  Mars  par 
les  Romains. 

Pour  bien  comprendre  la  mythologie  celtique,  ajouteM.  Rhys, 
il  faut  remonter  à  l'époque  où  les  trois  dieux  Zeus,  Pluton  et 
Neptune  n'en  faisaient  qu'un .  Mais  tout  le  monde  sait  que 
cette  époque  n'existe  qu'hypothétiquement.  Dans  la  littérature 
homérique,  au  delà  de  laquelle  on  ne  peut  remonter  que  par  des 
suppositions  arbitraires,  Pluton,  lisez  Aïdès,  exprime  l'opposé  de 
Zeus,  et  de  ces  deux  notions,  Zeus,  le  jour,  Aïdès,  la  nuit,  la 

1)  Grimm,  Deutsche  Mythologie,  2e  éd.,  p.  187-188.  Simrock,  Handbuch  der 
deutschen  Mythologie,  5*  éd.,  p.  273,  soutient  que  cette  légende  est  une  concep- 
tion relc.tivement  récente  et  d'origine  purement  germanique. 

2)  Apollodore,  livre  I,  c.  vi,§3,  section  8-10;  Didot-MùUer,  Fragmenta  histo- 
ricorum  grxcorum,  t.  I,  p.  110. 
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notion  du  dieu  des  eaux,  Poséidon,  est  nettement  distinguée  dans 
cette  littérature  antique. 

Dans  la  mythologie  celtique  de  M.  Rhys,  l'élément  subjectif 
est  beaucoup  trop  considérable.  La  critique,  que  j'adresse  ici  à 
mon  éminent  confrère^  a  été  faite,  il  y  a  quelques  années,  à  un 
ouvrage  beaucoup  moins  considérable  et  moins  savant  que  le 
sien,  Le  cycle  mythologique  irlandais.  Le  but  que  je  me  proposais 
dans  cet  ouvrage,  en  rapprochant  la  mythologie  irlandaise  de  la 
mythologie  grecque,  était  de  montrer  que  les  Irlandais  avaient 
tort    de    considérer   comme   historiques   les   faits  inscrits  par 
leurs  écrivains  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes  dans  les 
premiers  chapitres  des  livres  qu'ils  ont  consacrés  à  l'histoire  d'Ir- 
lande. Des  critiques  autorisés  ont  trouvé  que  j'abusais  de  la  com- 
paraison et  que  je  multipliais  outre  mesure  les  citations  des  au- 
teurs de  l'antiquité.  M.  Rhys  me  semble  être  tombé  dans  le  même 
défaut,  et  cela  avec  d'autant  plus  d'excès  que  son  livre  est  deux 
ou  trois  fois  aussi  gros  que  le  mien.  Je  crois  qu'il  aurait  en  grande 
partie  évité  cette  imperfection  si,  au  lieu  de  prendre   dans  la 
mythologie  gréco-romaine,  ou  dans   une  conception  subjective 
comme  «  le  héros  de  la  civilisation  »,  la  base  de  son  classement, 
il  avait  cherché  cette  base  dans  les  monuments  de  la  littérature 
celtique.  Mais  tous  les  critiques  non  prévenus  reconnaîtront  que 
le  livre  de  M.  Rhys  est,  jusqu'à  présent,  le  recueil  le  plus  complet 
où  l'on  puisse  étudier  la  mythologie  celtique,  et  ils  constateront 
le  plaisir  et  le  profit  avec  lequel  ils  l'ont  lu. 

H.  d'ArBOIS  de  JUBAINVILLE. 


Die  mandaeische  Religion,  ihre  Entwickelung  und  geschichtliche  Bedeutung 
erforscht,  dargestelltund  beleuchtet  von  D^  A. -J. -H.  Wilhelm  BRANDT,Pfarrer 
der  niedern.  reform.  Kirche.  —  Leipzig,  1889. 


La  Babylonie  méridionale,  sillonnée  de  marais  et  d'anciens 
canaux  obstrués,  héberge  une  petite  population  d'origine  ara- 
méenne  dont  la  religion  diffère  entièrement  des  trois  religions 
bibliques  connues  jusqu'à  présent.  Cette  population  s'appelle  elle- 
même  Maiidaya  ou  Naçoraya,  c'est-à-dire  Maiidéem  ou  Naçoréens. 
Les  musulmans  les  appellent  Çaèi(m,aiU  pluriel  Çubba.En  Occident 
on  les  appelle  ordinairement  Çabiens,  moins  exactement  Sabéens, 
quelquefois  même  «  chrétiens  de  saint  Jean-Baptiste  »,  à  cause  de 
leur  habitude  la  plus  remarquée  de  se  baptiser,  c'est-à-dire  de  se 
baigner  journellement  dans  l'Euphrate. 

Jusqu'au  x«  siècle  cette  secte  religieuse  a  échappé  à  toutes  les 
investigations  des  voyageurs  et  son  existence  même  ne  paraît 
avoir  été  enregistrée  dans  aucun  ouvrage  de  l'Église  syrienne 
antérieur  à  l'islamisme.  Les  écrivains  musulmans  du  x^  siècle 
mentionnent  pour  la  première  fois  la  présence,  dans  la  contrée 
marécageuse  de  la  Chalàée,  de  sectes  de  mughtasila  ou  d'Béméro- 
baptistes  dans  lesquels  on  reconnaît  facilement  les  Mandéens. 
Après  cette  date  le  silence  se  fait  de  nouveau  sur  cette  secte 
jusqu'en  4652,  année  où  fut  imprimée  à  Rome  la  iVcrra^zo  de 
Ignatiiis  a  Jesii.  ha.  Narratio  considère  les  Mandéens  comme  dis- 
ciples de  saint  Jean-Baptiste  et  descendants  des  multitudes  bap- 
tisées dans  le  Jourdain  par  le  précurseur  de  Jésus,  qui  se  seraient 
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sauvées  dans  ces  parages  devant  les  persécutions  mahométanes. 
Ignatius  fixe  le  nombre  des  «  chrétiens  de  saint  Jean  »  à  25,000  fa- 
millesparmi  lesquelles  ily  avait  quelques  commerçants,  mais  dont 
la  plupart  étaient  orfèvres,  charpentiers  et  serruriers.  Il  affirme 
de  plus  que  ces  sectaires  habitaient  non  seulement  dans  le  terri- 
toire de  Basra  et  le  district  limitrophe  de  la  Perse,  mais  aussi  à 
Maskat,  Goa  et  Ceylan.  Selon  lui  les  Mandéens  auraient  autrefois 
été  d'accord  avec  les  chrétiens  chaldéens  de  la  Babylonie,  non 
seulement  sur  les  mœurs  mais  aussi  sur  la  foi,  et  ils  ne  se 
seraient  soustraits  à  l'autorité  du  patriarche  babylonien  et  n'au- 
raient renoncé  au  nom  de  chrétiens  que  depuis  un  peu  plus  de 
170  années.  Ces  diverses  données  sont  particulièrement  sujettes 
à  caution,  car  Ignatius  semble  ne  jamais  avoir  eu  de  rapports 
avec  les  prêtres  mandéens  et  paraît  avoir  confondu  les  Mandéens 
avec  d'autres  sectes  chrétiennes. 

Des  notions  beaucoup  plus  précises  sur  la  population  man- 
déenne  sont  contenues  dans  une  carte  géographique  publiée,  en 
1663,  dans  les  Relations  des  divers  voyages  curieux  de  Melchizc- 
dech  Thevenot.  Les  31  localités  habitées  par  les  Mandéens  donnent 
la  somme  de  3,279  familles.  Quelque  temps  auparavant,  le  Ma- 
ronite Abraham  Ecchellensis  avait  fait  paraître  son  livre  intitulé 
Eutijchius  patriarcha  Alexajidrinus  vindicatus,  dans  la  deuxième 
partie  duquel  il  parle  des  Mandéens  comme  de  personnes  avec 
lesquelles  il  a  eu  des  relations  personnelles.  Lui  aussi  atteste 
qu'ils  s'appellent  eux-mêmes  chrétiens  de  saint  Jean  et  seulement 
en  arabe  «  Naçariens  de  Yahyâ  ».  Il  dit  que  ces  sectaires,  obligés 
d'appartenir  à  une  des  religions  tolérées  par  le  Coran,  préfé- 
rèrent se  donner  le  nom  des  chrétiens  avec  lesquels  ils  célèbrent 
en  commun  le  baptême  et  la  fête  du  dimanche,  mais  qu'en  réa- 
lité, en  dehors  de  quelques  dénominations,  ils  n'ont  aucun  trait 
commun  avec  le  christianisme.  Abraham  Ecchellensis  fait  en 
même  temps  la  description  de  trois  livres  mandéens,  le  Genzâ,  le 
Brâshê  d' Yahyâei  le  S/ar  malwâaê  ;  le  premier  de  ces  livres  aurait 
aussi  le  titre  de  Sidra  l'Adain  qu'il  traduit  Ordo  Adami.  Cet  au- 
teur rejette  avec  raison  l'opinion  d'Ignatius  qui  identifie  les  Man- 
déens avec  les  juifs  baptisés  par  saint  Jean-Baptiste. 
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Les  «  disciples  de  saint  Jean  »  attirèrent  dès  lors  l'intérêt  des 
missionnnaires  et  provoquèrent  des  recherches  scientifiques. 
Plusieurs  exemplaires  des  Écritures  mandéennes  arrivèrent  suc- 
rossivement  dans  les  bibliothèques  de  l'Europe.  Néanmoins,  pen- 
dant longtemps,  on  est  resté  dans  une  grande  incertitude  sur  le 
vrai  caractère  de  cette  secte.  La  réserve  de  plus  en  plus  sévère 
des  Mandéens  sur  leur  doctrine  religieuse  et  la  difficulté  de  com- 
prendre les  textes,  sont  les  deux  causes  principales  qui  ont  per- 
pétué l'erreur  qui  confond  ce  peuple  avec  les  autres  espaces  de 
Çabiens,  ou  de  Sabéens,  erreur  à  laquelle  M.  Ghwolson  a  réussi  à 
mettre  fin  par  son  ouvrage  Die  Ssabie?'  imd  der  Smbismus  qui  a 
été  publié  en  1856,  en  2  volumes,  à  Saint-Pétersbourg. 

Au  commencement  de  notre  siècle,  l'érudit  suédois  MathéNor- 
berg  a  fait  paraître  plusieurs  mémoires  sur  la  religion  et  la  langue 
des  Mandéens,  s'appuyant  sur  les  renseignements  qui  lui  ont  été 
donnés  par  le  vicaire  maronite  au  sujet  des  «  Nazaréens  »  qui  pré- 
tendent être  disciples  de  saint  Jean  et  qui  se  sont  établis  depuis 
le  xvii^  siècle  dans  la  contrée  de  Merkab  au  Liban.  Norberg  con- 
sidérait ces  Nazaréens  comme  une  branche  des  Mandéens,  iden- 
tique avec  les  Nazaréens  primitifs  qu'Epiphane  mentionne  et 
décrit  comme  une  secte  juive  ayant  habité  anciennement  le  pays 
de  Galaad  et  de  Basan,  La  langue  des  livres  mandéens  lui  parut 
confirmer  sa  manière  de  voir.  Malgré  l'avis  contraire  du  savant 
Niebuhr,  il  maintint  toujours  son  opinion,  ce  qui  fut  la  cause 
d'un  nouvel  arrêt  dans  l'étude  du  mandaïsme. 

Vers  le  milieu  de  notre  siècle,  M.  le  professeur  H.  Petermann 
fit  le  célèbre  voyage  pendant  lequel  il  passa  trois  mois  au  milieu 
des  Mandéens  de  Suk  es-Shiuch,  où  ilsoccupentun  faubourg  situé 
sur  la  rive  gauche  de  l'Euphrate.  Un  prêtre  du  nom  de  Yahyâ 
lui  enseigna  la  lecture  de  l'écriture  mandéenne;  il  lui  donna 
quelques  renseignements  sur  la  religion.  Le  résultat  de  ces 
expériences  a  été  publié  dans  l'article  Mandœe?'  de  YEncT/cIopédie 
de  Herzog  (vol.  IX,  1858).  Grâce  à  M.  le  professeur  Petermann,  il 
est  avéré  que  les  Mandéens  ne  s^appellent  nullement  eux-mêmes 
disciples  de  saint  Jean,  mais  seulement  Mandayà  :  le  titre  Na- 
çorâyâ  est  donné  aujourd'hui  seulement  à  ceux  qui  se  distinguent 
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particulièrement  par  leur  savoir  et  leur  conduite;  en  face  des 
Arabes  ils  se  nomment  Çubba=:baptistes.lh  ne  veulent  pas  être  les 
Cabiens  du  Coran,  mais  celan'a  pas  grande  importance  au  fond. 
On  doit  à  M.  le  professeur  Petermann  ime  édition  lithographique 
du  Getiza;  mais  la  traduction  promise  de  ce  livre  n  a  pas  été  pu- 
bliée. 

Un  quart  de  siècle  plus  tard,  le  vice-consul  de  France  à  Bagdad, 
M.  Siouffi,  fit  la  connaissance  en  1875  d'un  des  fils  d'un  prêtre 
mandéen  qui,  après  avoir  terminé  les  études  nécessaires  à  son 
sacerdoce,  s'était  converti  au  catholicisme.  M.  Siouffi  eut  d'abord 
l'intention  de  se  faire  traduire  par  lui  les  livres  mandéens,  mais 
il  dut  renoncer  à  ce  projet  et  se  contenter  d'écrire  sous  la  dictée 
du  néophyte  les  réponses  qu'il  faisait  aux  différentes  questions 
qu'il  lui  posait.  L'ensemble  de  ces  recherches  a  été  coordonné 
par  M.  Siouffi  dans  son  livre  intitulé  :  Étude  sur  la  religion  des 
Soubba  ou  Sabbéens,  leurs   dogmes,   leurs  mœurs,  par   M.  N. 
Siouffi,  vice-consnl  de  France  à  Moussoul  ;   Paris,  Imprimerie 
nationale  (Ernest  Leroux,  éditeur),  1880.  L'auteur  n'a  eu  aucune 
connaissance  de  la  religion  mandéenne  avant  son  séjour  à  Suk; 
il  ne  connaît  pas  non  plus  les  ouvrages  publiés  antérieurement 
sur  ce  sujet  en  Europe.  Sans  avoir  une  connaissance  exacte  de 
la  littérature  mandéenne,  il  en  a  apprisjustement  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  lire  et  transcrire  quelques  noms  et  quelques  formules  tex- 
tuelles.  Ce   livre  est  extrêmement  utile  pour  connaître  l'état 
actuel  de  la  religion  mandéenne.  Mais  on  comprend  facilement 
que  pour  se  faire  une  idée  exacte  du  rôle  historique   du  man- 
daïsme,  il  est  indispensable  d'approfondir  le  contenu  des  écrits 
anciens  considérés  comme  sacrés  par  ces  sectaires.  A  cet  efi'et 
nous  disposons  des  textes  mandéens  existant  aujourd'hui  dans 
les  bibliothèques  de  l'Europe  ;  ce  sont  : 

1"  Le  Codex  nazareus  de  Norberg,  publié  en  trois  parties  avec 
traduction,  lexique  et  onomastique  ». 

2"  Thésaurus  sive  Liber  Magnus  vulgo  Liber  Adamis  appellatus, 
opus  Mandseorum  summi  ponderis  descripsit  E.  H.  Petermann. 
Lipsiae,  1867.  Les  bibliothèques  européennes  contiennent,  elles 
aussi,  quelques  traités  et  fragments  du  Thésaurus  ou  Genza, 
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3"  Qolm^ta,  oder  GosanErc  und  Lehron  von  dorTanfe  iind  dem 
Ausgang'  der  Seele,  aiitographirt  und  herausgegebcn  von  D''  J. 
Euting  1867;  édition  magnifique  et  d'une  calligraphie  merveil- 
leuse. 

4°  Le  mémoire  Ueber  die  Mundart  der  Mandseer,  par  M.  le 
professeur  Th.  Nœldeke. 

5e  hdi  Mandaïsche  Grammatik  du  même  auteur  qui  a  fixé  pour 
la  première  fois  les  formes  correctes  de  la  langue  et  facilité  l'in- 
telligence d'un  grand  nombre  de  passages  obscurs.  M.  Nœldeke 
constate  dans  plusieurs  pièces  du  Qolasta,  du  Divan  et  du  Sfar 
Mohcashê,  les  phénomènes  de  la  décadence  de  la  langue  man- 
déenne  et  en  conclut  que  ces  textes  sont  le  produit  d'une  période 
récente. 

Malgré  ces  excellentes  ressources,  l'intelligence  exacte  de 
la  littérature  mandéenne  n'est  pas  une  chose  facile  et  on  ne 
peut  plus  attendre  beaucoup  de  lumière  de  la  part  des  Mandéens 
eux-mêmes.  La  récente  reédition  de  l'article  de  M.  Petermann 
par  M.  le  D""  Kessler,  bien  qu'elle  soit  considérablement  élargie 
et  développée,  n'ajoute  presque  rien  à  ce  que  nous  en  savions 
antérieurement.  La  nécessité  de  consulter  directement  les  livres 
mandéens  et  principalement  le  livre  le  plus  ancien,  le  Genza,  a 
été  ressentie  partout,  mais  ce  n'est  que  M.  W.  Brandt  qui  s'est 
courageusement  chargé  d'y  porter  remède. 

L'ouvra£:e  de  M.  Brandt,  en  dehors  de  l'introduction  dans  la- 
quelle  nous  avons  puisé  les  renseignements  qui  précèdent,  se  di- 
vise en  six  chapitres,  dont  voici  le  contenu  sommaire  : 

Le  premier  chapitre  traite  de  la  théologie  mandéenne.  Tout 
d'abord  il  relève,  dans  des  remarques  préliminaires,  les  expres- 
sions caractéristiques  de  la  métaphysique  mandéenne  qui  pren- 
nent souvent  des  nuances  inconnues  aux  sens  qu'elles  ont  dans 
les  discours  ordinaires.  Ainsi,  le  mot  ntra  a  richesse,  trésor»' 
désigne  les  êtres  que  nous  appelons  «  anges  ».  Quelquefois  les  sens 
exacts  des  termes  employés  ne  résultent  pas  clairement  des  pas- 
sages parallèles;  ainsi,  par  exemple  les  mots  almaiâa  mondes», 
skinata,  «  demeures  n^  pirayâ,  «  fruit  »,  tirayâ ,  «  portes  ». 
désignent  certaines  classes  d'êtres  suprêmes.  Les  mots  les  plus 
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obscurs  de  cette  catégorie  sont  mana  et  pira.  M.  />'.,  après  Syl- 
vestre de  Sacy,  se  décide  à  traduire  le  premier  par  «  esprit  » 
et  le  second  par  «  fruit  »,  en  rappelant  pour  ce  dernier  terme  la 
doctrine  des  Docètes  qui  comparaient  la  divinité  aux  grains  de 
la  figue.  Après  ces  préliminaires,  M.  B.  étudie  l'élément  poly- 
théiste qui  sert  de  base  à  la  théogonie  mandéenne,  présentée 
dans  le  Genza  sous  trois  formes  assez  différentes  l'une  de 
l'autre,  sans  compter  d'autres  variantes  moins  considérables. 
Chacune  de  ces  parties  théogoniques  opère  non  seulement  avec 
des  entités  toutes  différentes,  mais  aussi  d'une  manière  tout  à 
fait  dissemblable.  Dans  la  première,  les  êtres  suprêmes  sont  Pira, 
Aijar  et  Mana;  dans  la  deuxième,  ce  sont  Nitufta,  Mana  et  son 
image;  la  troisième  a  pour  point  de  départ  Nebat  Raba.  On  voit 
que,  contrairement  à  ce  que  pensait  Petermann,  les  différentes 
conceptions  théologiques  du  Genza  ne  procèdent  pas  d'un  sys- 
tème unique.  La  vérité  est  que  nous  avons  ici  différentes  tenta- 
tives de  systématisation  d'une  notion  fondamentale  dont  celle  qui 
contient  l'idée  de  la  première  et  de  la  deuxième  Vie  parait  être 
la  plus  ancienne;  l'idée  de  la  troisième  Vie  a  été  ajoutée  plus 
tard. 

Les  théories  relatives  à  la  création  du  monde  sont  aussi  très 
divergentes  dans  le  Genza.  Le  démiurge  nommé  Ptahil  est  celui 
qui  reçoit  l'ordre  des  bonnes  divinités,  mais  les  mauvais  génies, 
Riiha  et  ses  sept  enfants,  s'emparent  par  ruse  du  gouvernement 
du  monde.  Pendant  que  il/a/ic?«  6?' Z^<3!ye  avec  ses  trois  hhres  Hïbil, 
Shitil  et  Anos/i  célèbrent  les  noces  d'Adam  et  d'Eve,  les  Sept 
apportent  à  ceux-ci  des  vêtements,  de  l'or,  du  pain,  du  vin  et  des 
fruits;  les  autres  démons  leur  donnent  en  outre  plusieurs  objets 
de  luxe.  Dans  toutes  ces  légendes,  dit  M.  B.,  il  n'y  a  pas  trace  de 
monothéisme.  On  ne  trouve  nulle  part  que,  par  exemple,  Mana 
Raba  soit  le  dieu  vrai  et  unique;  même  le  mot  Alalia  est  le  plus 
souvent  employé  pour  désigner  les  faux  dieux  des  autres  religions  ; 
Alaha  n'est  jamais  le  dieu  des  Naçoréens. 

En  opposition  avec  ce  polythéisme,  on  trouve  dans  le  Genza 
plusieurs  traités  qui  contiennent  la  doctrine  bien  monothéiste  du 
«  roi  de  la  lumière  ».  Les  expressions  Mana,  Pira,  Ayar  y  sont 
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évitées  à  dessein;  on  y  parle  au  contraire  des  mondes  lumineux 
comprenant  d'innombrables  Jourdairu,  demeures  de  beaucoup  de 
rois  et  d'Utras.  C'est  une  doctrine  qui,  tout  en  connaissant  les  enti- 
tés mythologiques,  n'aime  guère  la  mythologie  et  ne  se  sert  de  ces 
expressions  que  dans  un  sens  figuré.  Dans  cette  doctrine,  le  monde 
de  la  lumière  se  distingue  foncièrement  du  monde  des  ténèbres, 
peuplé  par  des  monstres  et  des  démons  de  formes  repoussantes 
et  gigantesques.  Le  roi  des  ténèbres  avait  jadis  eu  l'intention  de 
faire  la  conquête  du  monde  supérieur,  mais  il  trouva,  sur  la  fron- 
tière, toutes  les  portes  fermées  et  aucune  route  tracée  pour  l'y 
conduire.  La  création  du  monde,  d'après  ce  système,  est  aussi 
diversement  racontée,  mais  le  fond  monothéiste  n'en  est  pas 
obscurci. 

Sur  ces  deux  systèmes  opposés  sont  venus  se  greffer  d'autres 
systèmes  et  essais  plus  incomplets  les  uns  que  les  autres  qui  ont 
causé  une  confusion  inextricable  dans  les  livres  sacrés  des 
Mandéens.  M.  B.  cherche,  et  réussit  en  grande  partie,  à  en  débrouil- 
ler l'écheveau.  Il  fixe  chronologiquement  le  développement  de  la 
doctrine  du  roi  de  la  lumière  entre  200  ou  300  à  600  après  Jésus- 
Christ  et  il  considère  le  système  polythéiste  comme  remontant  à 
des  époques  antérieures  (p.  22-59). 

Le  second  chapitre,  intitulé  Cosmologie  et  Anthropologie, qx^o^q, 
en  premier  lieu  les  idées  que  les  Mandéens  se  font  du  monde. 
Le  Genza  mentionne  les  peuples  et  les  pays  qui  doivent  périr  au 
dernier  jour;  ce  sont  les  suivants  :  Babel,  Burcif(?),la  maison  de 
Perse,  des  Romains,  de  Sind,  de  Hind,  des  Samaritains,  des 
Tyriens  et  la  montagne  de  fer  que  M.  B.  identifie  avec  les  Chalybes 
du  Pont.  haierre^Tibil)  consiste  en  un  bloc  d'eau  noire  condensée, 
d'une  longueur  de  12,000  pharsanges,  c'est-à-dire  de  9,000  Menés 
géographiques.  La  terre  est  placée  sur  le  corps  du  monstrueux 
Ur.  Le  monde  des  bienheureux  se  trouve  au  delà  du  plateau 
montagneux  du  nord.  Sur  la  terre  est  le  firmament  à  sept  étages 
nommé  m,atarta  (lieu  gardé),  dans  lequel  sont  établis  Ruha  et 
ses  enfants;  ils  servent  de  Purgatoires  où  sont  retenues  les  âmes 
de  ceux  qui  ont  commis  des  péchés  dans  ce  monde.  Les  Mandéens 
connaissent  aussi  les  sept  planètes  dont  ils  font  de  mauvais  génies, 
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parce  que  ils  les  croient  dirig-ées  chacune  par  l'un  des  enfants 
de  Ruha.  Le  monde,  créé  pour  être  la  demeure  de  l'homme,  a  été 
produit  pour  être  agréable  aux  êtres  animés  :  l'ingérence  de  Riiha 
et  de  ses  enfants  y  introduisit  le  mal.  L'idée  du  dualisme  entre 
le  bien  et  le  mal  ne  s'y  trouve  qu'à  propos  du  contraste  formé 
par  le  corps  et  l'âme,  et  là  encore  il  n'est  pas  absolu.  L'opposition 
est  plus  forte  entre  les  deux  espèces  de  feu  :  le  feu  dévorant  ou 
brûlant  est  d'origine  terrestre;  le  feu  vivant  est  au  contraire 
particulier  aux  êtres  supérieurs. 

Dans  le  troisième  chapitre,  M.  B.  trace  les  traits  les  plus  carac- 
téristiques de  la  vie  religieuse  des  Mandéens.  Les  parties  poly- 
théistes du  Genzane  contiennent  aucune  prescription  rituelle  ou 
morale.  On  voit  seulement  que  le  baptême,  l'admission  dans  la 
communauté  par  le  serrement  de  la  main  [kushta]  et  l'invocation 
du  nom  de  la  Vie  (//«ye)  appartenaient  dès  le  commencement  aux 
pratiques  religieuses  de  la  secte.  Les  autres  livres  contiennent  les 
principes  moraux  comme  la  défense  de  l'adultère,  du  vol  et  du 
meurtre,  auxquels  s'ajoute  la  défense  de  l'esclavage  entre  Man- 
déens. Il  est  surtout  déclaré  que  les  bonnes  œuvres  procèdent 
d'une  foi  correcte  et  d'une  conviction  profonde.  Parmi  les  obliga- 
tions religieuses,  on  rencontre  en  premier  lieu  la  défense  de  l'ido- 
lâtrie, de  la  magie  et  de  la  vaticination  comme  aussi  l'interdiction 
du  parjure.  Chaque  Mandéen  doit  prendre  part  à  l'office  du  di- 
manche, en  se  tenant  derrière  les  prêtres,  en  prenant  la  commu- 
nion {Pehta),ei  en  accomplissant  les  cérémonies  de  ktcshta  et  du 
latifa  (embrassement  mutuel).  Les  renégats  doivent  être  ramenés 
avec  douceur,  et  on  ne  doit  pas  chercher  expressément  à  faire 
des  prosélytes  parmi  les  sectaires  des  autres  religions,  lesquels, 
en  tant  que  non  baptisés,  sont  tenus  pour  impurs.  En  dehors 
du  dimanche,  les  Mandéens  célèbrent  encore  quatre  fêtes  dans 
l'année,  dont  la  plus  grande  est  celle  du  jour  de  l'an  qui  dure 
sept  jours.  Les  Mandéens  comptent  douze  mois  à  30  jours  cha- 
cun, et  intercalent  5  jours  embolismiques  entre  le  huitième  et  le 
neuvième  mois.  La  fête  la  plus  curieuse  est  celle  qui  tombe  au 
premier  jour  du  cinquième  mois;   c'est  une  fête  funéraire  en 
commémoration  des  compagnons  de  Pharaon,  qui  furent  noyés 
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dans  la  mer  Rouge.  Tls  s'habillenl,  en  blanc  et  ne  portent  jamais 
d'habits  de  couleur.  Ils  font  des  prières  chaque  jour,  rejettent  le 
jeûne  et  ne  font  aucune  distinction  entre  les  viandes  pures  et 
impures  pourvu  qu'elles  soient  préparées  par  un  Mandéen,  car 
la  nourriture  préparée  par  les  étrangers  est  impure.  Tous  les 
comestibles  doivent  être  lavés  dans  l'eau  avant  d'être  mangés. 
Ils  observent  aussi  un  certain  nombre  d'ablutions,  afin  d'effacer 
certaines  contaminations  journalières.  Les  principaux  actes  ri- 
tuels sont  :  le  baptême,  la  communion  (PeA;«), l'absorption  du  vin 
consacré  [mambuha)  et  le  signe  que  le  prêtre  imprime  avec  l'eau 
sur  le  front  du  baptisé  en  invoquant  le  nom  de  la  Vie.  En  termi- 
nant la  cérémonie  du  baptême,  le  prêtre  mandéen  prend  le  dia- 
dème qu'il  porte  sur  la  tête,  l'embrasse  60  fois  et  met  sur  la  tête 
de  l'enfant    l'anneau   de  myrte  qu'il  lui   avait   placé  au  doigt. 

D'après  les  Mandéens,  toutes  les  eaux  viennent  du  nord  et  re- 
çoivent, par  des  canaux  invisibles,  une  partie  des  eaux  vivantes 
qui  remplissent  les  Jourdains  célestes;  c'est  pourquoi  le  baptême 
pris  dans  les  eaux  coulantes  de  la  Tibil^  c'est-à-dire  du  monde 
terrestre,  rétablit  les  communications  entre  le  monde  inférieur 
et  le  monde  supérieur.  Au  retour  de  Hibil  Ziwa  de  son  voyage 
dans  le  monde  des  ténèbres,  Nitufta,  sa  mère,  le  baptise  dans 
7  grands  Jourdains  intérieurs  et  invisibles  qui  coulent  de  dessous 
son  trône.  La  région  du  nord  sert  de  demeure  au  sublime  roi  de 
la  lumière;  de  là  vient  le  vent  Ayar  et  le  grand  Océan  qui  entoure 
la  terre  et  laisse  ouverte  la  porte  du  nord  par  laquelle  coule  l'eau 
vivante  sur  toutes  les  parties  du  globe.  La  région  du  sud,  est,  au 
contraire,  soumise  à  des  vents  brûlants  et  est  limitée  par  l'Océan 
ténébreux,  sur  les  bords  duquel  habitent  des  hommes  noirs  et 
laids  comme  des  démons.  Les  eaux  de  cet  océan  sont  noires  et 
bouillantes  et  donnent  la  mort  à  quiconque  en  goûte.  M.  B.  conclut 
de  cette  description  que  les  Mandéens  viennent  du  haut  nord  et 
n'ont  jamais  pratiqué  la  navigation  sur  le  golfe  Persique.  L'im- 
migration a  dû,  selon  lui,  se  faire  aux  époques  préhistoriques, 
étant  donné  que  la  langue  mandéenne  a  été  parlée  dès  la  plus 
haute  antiquité  dans  la  Basse-Babylonie. 

Voici  maintenant  l'idée  que  les  Mandéens  se  font  de  l'âme  hu- 
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maine  et  de  sa  destinée  après  la  morf.  L'âme  humaine  vient  du 
monde  lumineux  et  son  corps  vient  de  la  terre.  Les  esprits  pla- 
nétaires ont  bien  pu  confectionner  le  corps,  mais  ils  ont  été  inca- 
pables de  donner  la  vie  à  Adam,  L'existence  de  l'âme  dans  le 
corps  cause  à  celle-ci,  non  seulement  une  vie  pénible  et  pleine 
de  désagréments,  mais  lui  est  aussi  très  défavorable  au  point  de 
vue  moral.  L'ange  de  la  mort,  nommé  Çawriel,  ainsi  que  son 
compagnon  Qemamir  Ziwa  délivrent  l'âme  de  ses  chaînes  et  la 
conduisent  directement  au  monde  de  la  lumière,  si  ses  péchés 
ne  Tobligent  pas  à  s'arrêter,  jusqu'à  complète  expiation,  dans  les 
matarta  gardés  par  les  esprits  planétaires.  Ces  derniers  sont  en 
même  temps  les  fondateurs  des  fausses  religions.  Les  légendes 
mandéennes  s'occupent  tout  particulièrement  de  la  matarta  domi- 
née par  Ishu  Mshiha,  Jésus-Christ,  le  «  faux  et  vain  Messie  »  qui 
a  égaré  les  hommes  afin  de  les  retenir  dans  sa  demeure  ténébreuse. 
Cette  théorie  des  matarta  n'a  pas  été  admise  par  la  doctrine  du  roi 
de  la  lumière,  laquelle  désigne  les  «  lieux  de  châtiment  »  parles 
épithètes  de  «  feu  brûlant  »,  de  «  ténèbres  »,  de  «  mer  de  la  fin  », 
et  de  gohonam  ou  géhenne.  Au  dernier  jour,  il  y  aura  un  juge- 
ment universel,  011  les  adorateurs  de  Satan  tomberont  dans  le  feu 
brûlant  et  mourront  d'une  seconde  mort. 

La  religion  mandéenne  défend  absolument  de  pleurer  les 
morts  et  d'en  prendre  le  deuil.  Des  prières  et  des  cérémonies 
nommées ma.szç'^a  sont  ordonnées  à  leur  profit;  les  prières  durent 
aujourd'hui  sept  jours  et  elles  commencent  au  troisième  jour 
après  la  mort.  Les  Mandéens  récents  connaissent  aussi  le  sacre- 
ment pour  les  mourants. 

Le  quatrième  chapitre  s'occupe  de  l'histoire  religieuse  d'après 
la  conception  mandéenne.  Cette  histoire  a  surtout  pour  objet 
l'annonciation,  les  luttes  et  la  préservation  de  la  vraie  religion. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  démiurge  Ptahil  a  perdu  sa  su- 
prématie sur  l'univers  entre  les  mains  de  Ruha  et  de  ses  sept 
enfants;  l'homme  seul  est  tombé  en  partage  à  la  première  Vie. 
Adam,  à  peine  formé,  est  instruit  dans  les  principes  de  la  vraie 
religion.  Eve  et  Adam  bar  Adam  (Adam  fils  d'Adam)  se  laissent 
séduire  au  péché,  mais  ils  reçoivent  aussitôt  leur  pardon.  L'idée 
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de  l'expulsion  du  Paradis  y  manque  entièrement.  Pour  protéger 
le  genre  humain  contre  les  attaques  de  Rtiha  et  des  sept  esprits 
planétaires,  la  Vie  leur  adjoint  trois  ?//m5  :  Hibil,  Shitil  eiAnosh, 
qui  descendent  avec  les  âmes  sur  cette  terre  et  les  protègent  pen- 
dant leur  vie  terrestre.  Les  mauvais  esprits  cherchent  à  tuer  ^/los/i 
qu'ils  appellent r  «homme  étranger  »  et  produisent  trois  catas- 
trophes successives  dans  ce  monde.  La  première  fois  le  genre 
humain  périt  parl'épéeet  la  peste,  à  l'exception  de  i?â;m  et  de  Rud 
qui  sont  sauvés.  La  seconde  fois  la  terre  est  consumée  par  le 
feu;  deux  personnes  seules,  Shitrbaiei  S harhabiel y  vesieni  en  vie. 
La  troisième  fois  arrive  le  déluge  et  le  seul  homme  sauvé  est  Nu. 
Durant  ces  catastrophes,  Manda  d'Haye  descend  sur  la  terre 
pour  soutenir  ces  trois  ulras  dont  deux  finissent  par  remonter 
au  ciel.  Anosh  reste  seul  avec  la  génération  nouvelle.  Les 
mauvais  génies  construisent  alors  la  ville  de  Jérusalem,  métro- 
pole de  toutes  les  fausses  religions,  qui,  après  mille  ans  d'exis- 
tence, arrive  au  sommet  de  la  gloire  sous  le  règne  de  Shlimiui 
(Salomon)  fils  de  David.  Celui-ci  commande  même  aux  démons 
qui  se  sont  soumis  à  lui,  jusqu'au  moment  où,  s'étant  divinisé  lui- 
même,  il  tomba  dans  la  disgrâce  divine  et  perdit  le  royaume.  Mille 
ans  après  apparut  i/.!>/n'/^«,  fils  de  Riiha,  qui  séduisit  les  hommes 
malgré  les  bons  conseils  qu  Anosh  leur  donnait.  Les  juifs,  tous 
partisans  du  faux  Messie,  persécutèrent  cruellement  la  petite 
communauté  de  Naçoréens  qui  existait  encore  et  ils  s'attirèrent 
ainsi  la  vengeance  céleste.  Anosh  détruisit  la  ville  coupable, 
dispersa  les  juifs  et  transporta  le  reste  des  fidèles  dans  le  pays 
euphratique.  Daprès  les  livres  mandéens  l'apparition  du  faux 
Messie  a  été  précédée  par  l'activité  de  Johana  Maçbana  (c'est-à- 
dire  Jean-Baptiste)  qui  appela  les  hommes  à  la  pénitence  et  au 
baptême  dans  le  Jourdain.  C'est  un  épisode  très  semblable  à 
celui  qui  est  raconté  dans  les  Evangiles  ;  il  paraît  donc  que  le 
mandéisme  était  tout  d'abord  favorable  aux  idées  chrétiennes, 
mais  que  plus  tard  il  prit  une  autre  direction  et  devint  des  plus 
hostiles  à  cette  religion. 

La  théorie  du  roi  de  la  lumière   s'étend  beaucoup  sur  les 
erreurs  introduites  dans  ce  monde  par  le  Messie  des  chrétiens. 
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Au  lieu  des  trois  utras  de  l'autre  système  elle  ne  conserve  que 
Anosh  seul  ;  Manda  et  Haye  est  aussi  omis  ;  et  la  destruction  de 
Jérusalem  y  est  racontée  avec  plusieurs  variantes  et  avec  un 
détail  minutieux.  La  figure  de  Johana  dis  parait  et  on  y  voit 
émerger  un  génie  du  nom  de  Nebat,  fils  de  Johana.  La  réappa- 
rition du  Christ  dans  les  derniers  jours  du  monde  est  naturel- 
lement aussi  empruntée  aux  Evangiles.  Les  «  livres  des  rois  » 
prennent  aussi  l'apparition  de  Mohammed  pour  le  commencement 
de  la  tin;  ils  l'appellent  Ahmat  bar  Bizbat  «  le  destructeur  »  .  Au 
dernier  moment  le  gros  vieux  Léviatan^  délié  de  ses  chaînes^  en- 
gloutira la  Arqa-tibil  {\e  continent)  avec  les  Sept,  leurs  rois  et 
leurs  chefs;  tous  les  démons  seront  anéantis  et  les  âmes  des 
fidèles  ne  mourront  pas  de  la  seconde  mort,  mais  vivront  éternel- 
lement. 

D'après  M.  B.  les  persécutions  dont  les  Mandéens  se  disent 
avoir  été  l'objet  de  la  part  des  partisans  des  autres  religions, 
surtout  de  la  part  du  Messie  et  de  ses  acolytes,  indiquent  que  les 
Mandéens  eurent  à  souffrir  des  missions  chrétiennes  pendant  le 
gouveruement  des  Sassanides.  A  l'arrivée  des  Arabes  ils  devaient 
être  souvent  les  victimes  des  envahisseurs,  aussi  bien  pendant  les 
guerres  qui  ont  mis  fin  à  la  dynastie  perse,  que  pendant  les 
premiers  établissements  des  gouverneurs  musulmans.  Pour 
échapper  aux  persécutions,  les  Mandéens  ont  pris  le  parti  de  se 
dire  chrétiens  afin  d'obtenir  la  tolérance  religieuse  que  le  Coran 
accorde  au  christianisme.  Cette  hypocrisie  leur  est  même  re- 
commandée par  le  livre  saint. 

Le  cinquième  chapitre,  intitulé  «  la  conscience  religieuse  », 
expose  méthodiquement  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  la 
religion  mandéenne.  Le  nom  Ma7idaya  que  les  Mandéens  eux- 
mêmes  ne  comprennent  plus,  signifie  «  homme  du  savoir  mysté- 
rieux agnostique  ».  Mais  on  se  tromperait  beaucoup  si  l'on 
croyait  que  les  sectaires  sont  tenus  de  comprendre  à  fond  le 
sens  de  leur  religion.  Contrairement  aux  partisans  du  gnos- 
ticisme  grec,  ils  se  contentent  d'acquérir  la  connaissance  des 
commandements  pratiques  prescrits  par  la  loi.  La  foi  et  les 
bonnes  œuvres  constituent  les  points  principaux  de  la  religion 
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maiidéenne.  Le  vrai  fidèle  doit  croire  que  «  la  vie  est  plus  ancienne 
que  la  mort,  la  lumière  plus  que  les  ténèbres,  le  dimanche 
plus  que  le  sabbat,  le  naçoréisme  plus  que  le  judaïsme,  le 
Jourdain  des  eaux  vivantes  plus  que  les  eaux  troublées  du  lieu 
des  ténèbres  ».  La  gnomologie  proclame  :  Le  principe  de  ta 
foi  doit  être  la  croyance  que  le  roi  de  la  lumière  existe  et  qu'il 
reste  dans  les  puretés.  La  conviction  existe  donc  chez  eux  que  le 
mandaïsme  est  la  vraie  religion;  quant  à  la  science  religieuse, 
même  dans  la  classe  sacerdotale,  elle  existe  déjà  très  médiocre- 
ment; toute  la  science  des  autres  Mandéens  consiste  le  plus  sou- 
vent dans  la  formule  du  baptême  que,  pour  plus  de  précaution, 
le  prêtre  lui  récite  à  haute  voix. 

L'âme  reçoit  la  récompense  de  ses  œuvres  qui  sont  pesées  dans 
la  balance  d'Abatur .  Il  s'occupe  exclusivement  de  ceux  qui 
n'ont  jamais  cessé  d'appartenir  à  la  communauté  naçoréenne. 
Les  âmes  des  apostats  sont  repoussées  par  le  Juge  suprême,  le  roi 
de  la  lumière,  qui  les  renvoie  ironiquement  au  paradis  promis  par 
Rima  et  Mshiha.  La  religion  des  Mandéens  est  à  base  légaliste  ; 
la  loi  consiste  en  cent  quatre-vingts  commandements,  avec  quatre 
commandements  particuliers  pour  les  prêtres-  L'idée  de  rétablir 
une  fois  pour  toutes  l'union  des  fidèles  avec  les  législateurs  est 
restée  inconnue  au  mandaïsme.  En  cas  de  danger,  ils  peuvent 
même  renier  en  apparence  leur  religion,  pourvu  qu'ils  conser- 
vent la  foi  dans  leur  for  intérieur.  Pendant  la  domination  des 
Portugais  aux  embouchures  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  les  Man- 
déens se  déclarèrent  chrétiens  et  renoncèrent  à  la  plupart  des 
cérémonies  de  leur  culte.  Plusieurs  d'entre  eux  se  sont  conver- 
tis à  l'islamisme  et  ces  ■conversions  successives  sont  devenues 
tellement  fréquentes  que  le  mandaïsme  ne  parait  pas  destiné  à 
survivre  à  la  génération  présente. 

Le  chapitre  vi,  peut-être  le  plus  important  du  livre  entier, 
est  consacré  aux  origines  de  la  religion  mandéenne.  M.  B.  fait 
remonter  ce  système  à  l'époque  relativement  ancienne,  où  l'esprit 
religieux  des  Assyro-Babyloniens  s'était  amalgamé  et  unifié 
avec  les  spéculations  philosophiques  des  Grecs.  Le  christianisme, 
ainsi  que  les  divers  systèmes  gnostiques  qui  l'ont  suivi,  est  lui- 
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même  le  fruit  de  la  pénétration  de  ces  deux  génies.  L'ancienne 
religion  naturelle  des  Sémites,  surtout  des  Chaldéens,  croyait 
que  le  siège  des  divinités  se  trouvait  dans  le  haut  nord,  et  attri- 
buait au  baptême  dans  le  fleuve  la  vertu  de  faire  pardonner  les 
péchés.  Cette  croyance  fondamentale  s'est  peu  à  peu  oblitérée 
chez  les  habitants  des  grandes  villes  et  n'est  restée  vivante 
qu'au  milieu  des  habitants  des  campagnes.  Tandis  que  les  do- 
cuments assyro-babyloniens  ne  montrent  aucune  trace  de  lus- 
tration  religieuse,  comme  moyen  de  purification,  les  ancêtres 
des  Mandéens  ont  très  bien  conservé  cet  antique  usage  qui  con- 
vient mieux  aux  campagnards  qu'aux  citadins.  Les  écrivains 
arabes  du  x®  siècle  connaissent  les  Çabiens  des  régions  maréca- 
geuses qui  sont  identiques  avec  les  mîightasila{ceiix  qui  se  lavent). 
Leur  chef  et  fondateur  de  secte,  dit  un  de  ces  auteurs,  est  appelé 
El-Hasih  ;  il  admet  deux  séries  d'êtres  divins,  masculins  et  fé- 
minins. Les  plantes  potagères  appartiennent  au  premier,  les 
plantes  parasites  aux  seconds.  Au  ni^  et  au  iv^  siècle  après  J.-C, 
il  existait  des  livres  écrits  par  l'hérésiarque  El-Chassaï  qui  re- 
commandait l'eau  vive  pour  le  salut  du  cœur  et  de  l'âme.  Il 
affirmait  également  que  certains  jours  de  l'année  sont  soumis  à 
la  domination  d'étoiles  malfaisantes  et  impies.  Ces  mêmes 
croyances  se  trouvent  aussi  dans  le  système  des  Mandéens  aux- 
quels il  est  défendu  de  se  baigner  le  jour  de  l'an.  Une  autre  branche 
des  baptistes  euphratiques  a  été  sans  doute  la  secte  des  Samp- 
séens  qui,  au  rapport  d'Épiphane,  n'étaient  ni  chrétiens,  ni  juifs, 
ni  grecs,  mais  monothéistes  établis  au  delà  du  Jourdain  et  de  la 
mer  Morte,  qui  honoraient  Dieu  parle  baptême,  et  considéraient 
même  l'eau  à  peu  près  comme  la  source  primitive  de  la  vie  et 
par  conséquent  comme  la  divinité.  En  prenant  le  bain  purifi- 
cateur, les  Mandéens  ont  l'habitude  de  boire  aussi  de  Teau  et  de 
se  faire  imprimer  par  le  prêtre,  avec  le  même  élément,  un  signe 
sur  le  front  qu'ils  appellent  le  signe  de  la  vie. 

En  fait  de  philosophie  chaldéenne,  c'est  la  mythologie  qui 
occupe  une  place  prédominante.  La  descente  aux  enfers,  lieux 
pourvus  de  sept  portes  et  couverts  de  ténèbres  et  de  poussière, 
est  un  mythe  emprunté  aux  Babyloniens.  La  légende  relative 
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à  l'eau  primordiale  et  ténébreuse,  dominée  par  Jz«mai,  rappelle 
la  légende  analogue  mandéenne  avec  Namrus  ou  Ruha  ;  le  combat 
avec  les  dragons,  les  méchants  Sept;  Nebii  scribe  et  sage,  la  ré- 
vélation primitive;  l'eau  de  la  vie,  la  compulation  sexagésimale, 
quelques  noms  de  divinités,  tous  ces  traits  se  trouvent  en  même 
temps  dans  la  religion  babylonienne  et  dans  le  mandaïsme.  On 
voit  donc  que  le  babylonisme  a  été  le  sol  sur  lequel  a  poussé  la 
religion  des  Mandéens.  Mais  ce  sont,  en  réalité,  des  croyances 
isolées,  restées  dans  l'esprit  des  descendants  des  anciens  Ghal- 
déens,  mais  le  système  babylonien  n'a  pas  produit  directement 
les  conceptions  du  mandaïsme^  et  ne  les  a  pas  créées  de  sa 
substance. 

La  conception  mandéenne  se  montre  supérieure  à  celle  du 
vieux  babylonisme  en  ce  fait  qu'elle  établit  une  séparation  ab- 
solue entre  les  entités  divines  et  leurs  bases  élémentaires.  Les 
planètes  qui  se  meuvent  dans  les  espaces  célestes  ne  sont  ni  la 
manifestation,  ni  le  véhicule  des  divinités  ;  elles  n'ont  notamment 
rien  de  commun  avec  le  ciel  visible  qui  est  aussi  périssable  que 
la  terre.  A  côté  du  grand  Jourdain,  il  y  a  d'autres  jourdains 
innombrables  dans  le  monde  de  la  lumière^  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  le  ciel  des  étoiles.  La  grande  majorité  des  divinités 
est  aussi  représentée  sous  la  forme  humaine,  à  l'exception  de 
quelques  personnifications  éventuelles,  comme  Jardeiia  Raba 
(le  grand  Jourdain),  Ayar-Gufna  et  quelques  autres.  Le  man- 
daïsme a  aussi  une  certaine  parenté  avec  le  gnoslicisme  dont  il  est 
séparé  par  la  théorie  de  l'émanation  qui  caractérise  ce  dernier. 
D'après  les  représentations  les  plus  anciennes  Manda  d'Hayênesi 
pas  émané  de  TEtre  suprême,  mais  appelé  à  l'existence,  c'est-à- 
dire  créé  par  lui.  Toutefois  le  Pira  des  Mandéens  rappelle  «  les 
fruits  sortis  du  chaos  »  dont  il  est  fait  mention  dans  un  psaume  at- 
tribué à  Valentin.Les  Docète&assimilaientla  divinité  aune  graine 
de  figue  qui  se  multiplie  infiniment  dans  chaque  fruit.  En  ce  qui 
concerne  la  manière  dont  la  création  de  l'homme  et  du  monde  est 
racontée,  on  peut  dire  qu'elle  se  ressemble  beaucoup  dans  les  deux 
systèmes.  La  création  du  monde  par  Ptahil,  créature  de  la  seconde 
Vie,  s'étant  détournée  de  la  première  Vie,  concorde  avec  i'opi- 
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nion  qu'liénée  assigne  au  gnostique  Bardesane  affirmant  que  le 
premier  ange  de  l'Unique  a  fait  sortir  de  lui  la  Sophie,  et  que 
celle-ci  s'était  laissée  entraîner  vers  les  régions  inférieures  où 
elle  a  donné  le  jour  au  Créateur  du  monde,  in  quo  erat  igno- 
rantia  et  avdacia.  A  l'aide  de  celui-ci  et  d'autres  rejetons,  elle 
formait  dans  la  suite  la  divinité  de  l'Ancien  Testament.  Chez  les 
Mandéens,  Ruha  et  ses  Sept  ne  sont  pas  les  créateurs  du  monde, 
tandis  que  les  auteurs  gnostiques  font  créer  le  monde  par  les  Sept 
anges,  les  Archontes  qui  le  gouvernent.  Mais  les  deux  systèmes 
s'accordent  de  nouveau  en  ceci  que  les  anges  forment  le  corps 
du  premier  homme,  et  que  celui-ci  reste  couché  parterre  comme 
une  statue,  ou  rampe  comme  un  ver  jusqu'à  ce  que  l'étincelle  de 
la  vie  lui  soit  donnée  d'en  haut. 

Clément  d'Alexandrie  aanonce  avoir  lu  dans  une  lettre  de 
Valentin  que  le  premier  homme,  formé  par  les  anges,  a  étonné 
ses  créateurs  par  la  hauteur  et  la  franchise  de  ses  paroles.  Le 
mandéen  Adakas  représente  vraisemblablement  le  germe  intel- 
lectuel des  Gnostiques.  Comme  chez  les  Mandéens,  Thebdomade 
des  planètes  séduit  l'homme  au  péché.  Les  Gnostiques  ont  aussi, 
en  commun  avec  les  Mandéens,  l'emploi  recherché  du  nom  divin 
juif. 

Mais  la  grande  différence  qui  existe  entre  les  écrits  gnostiques 
et  les  écrits  mandéens  consiste  dans  l'idée  de  rédemption  qui 
manque  aux  derniers.  Cette  idée  était  primitivement  une  expli- 
cation philosophico-allégorique  du  vieux  mythe  babylonien  de 
la  descente  d'istar  aux  enfers  et  de  sa  délivrance  par  Uddis/iu- 
namir.  Chez  les  Mandéens,  ce  même  mythe  a  trouvé  un  autre 
emploi  ;  il  a  été  utilisé  dans  la  légende  de  la  descente  de  Hibil  Zi- 
to<7  aux  enfers,  afin  de  rendre  possible  l'existence  delà  terre  comme 
demeure  de  l'homme,  au  milieu  de  la  région  des  eaux  noires. 
Les  anciens  systèmes  de  gnosticisme  se  ramènent  directement 
au  pays  des  Mandéens  comme  leur  lieu  de  naissance.  Les  Ophites 
prétendaient,  selon  Origène,  venir  d'un  certain  Euphratès.  La 
branche  pératique  aurait  reçu  son  nom  de  deux  chefs  d'une  école 
présidée  par  Euphratès  le  pératique;  ce  titre  conduit  directement 
à  Forat-Maishan  dans  le  pays  de  Meshan^  le  territoire  actuel  de 
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Basra.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  le  berceau  ou  du  moins  l'un 
des  sièg-es  principaux  do  la  spéculation  chaldéennc.  On  sait  que 
le  nom  de  Gnosliquos  vient  des  Ophites  et  c'est  précisément 
l'équivalent  de  Mandâyâ. 

Plusieurs  idées  perses  ont  aussi  trouvé  leur  voie,  dans  leman- 
daïsme.  C'est  d'abord  l'opposition  entre  la  lumière  et  les  ténèbres 
parallèle  à  celle  entre  le  bien  et  le  mal.  La  théorie  duroi  rie  la  lumière 
établit  entre  ce  roi  avec  son  royaume  lumineux  et  le  roi  des  té- 
nèbres avec  son  royaume,  une  opposition  absolue.  Il  parait  même 
que  la  théorie  de  Zerwana  Akarana  a  été  aussi  adoptée  par  le 
mandaïsme  récent.  La  désignation  de  Yawar  pour  Manda  d'Haye, 
surnommé  aussi  Sam,  qui  doit  tuer  dans  les  derniers  jours  le  se.v- 
penl Dahak  délivré  de  ses  liens,  montre  l'influence  du  parsisme.  On 
arrive  à  la  même  conclusion  en  ce  qui  concerne  l'emploi  du 
nombre  365  qui  coïncide  avec  les  jours  de  l'année  solaire  des 
Perses. 

L'idée  que  l'imag-inatiou  mandéenne  se  fait  de  la  destinée  de 
l'âme  après  la  mort  forme  un  cycle  particulier;  et  plusieurs  points 
de  cette  croyance  rappellent  des  légendes  perses  analogues. 
L'arbre  de  la  vie  des  Mandéens  rappelle  la  croyance  similaire 
qu'on  observe  dans  la  Genèse  et  dans  les  livres  parsis,  avec  celte 
différence,  que,  chez  les  premiers,  toute  sa  vertu  vient  de  l'eau 
qu'il  contient.  Cependant  la  manière  d'envisager  l'arbre  de  la  vie 
comme  une  vigne  n'est  pas  persG  ;  elle  doit  reposer  sur  le  symbole 
chrétien  (Év.  de  Jean,  xv.)  parvenu  aux  Mandéens  par  les 
Gnostiques. 

Le  judaïsme  a  aussi  prêté  plusieurs  idées  et  expressions  au 
mandaïsme;  entre  autres  les  termes  ishiid  «  le  sheol  »;  oraita, 
«  la  loi  »,  tibil,  «  le  monde  »,  meroma,  «  la  hauteur  »,  eimalaka 
«  ange  ».  Les  nom  des  deux  gardiens  du  Jourdain  :  Shilmai  et 
Nidbai,  sont  empruntés  à  la  nomenclature  des  sacrifices  juifs  et 
signifient  respectivement  «  offrande  de  paix  »  et  «  offrande  de 
libéralité  ».  Enfin  le  manichéisme  a  aussi  contribué  abondamment 
à  la  doctrine  mandéenne  et  l'auteur  en  donne  les  preuves  les  plus 
convaincantes.  Les  cérémonies  du  culte  sont  destinées  à  symbo- 
liser les  idées  philosophiques  deladoctrine,  et  tous  les  commande- 
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ments  qui  se  rapportent  aux  costumes  des  laïques  et  des  prêtres, 
au  rite  de  la  communion,  au  baptême,  au  chrême,  aux  époques  de 
la  prière,  à  l'administration  du  Pehta,  du  Mambuha,  poursuivent 
le  même  but,  bien  que  plusieurs  de  ces  rites  soient  d'origine 
perse,  La  célébration  du  dimanche  paraît  venir  du  culte  du  Mithra 
et  non  pas  directement  du  christianisme. 

Le  livre  de  M.  B.  se  termine  par  plusieurs  appendices,  les  uns 
plus  importants  que  les  autres,  et  renfermant  des  renseignements 
minutieux  relativement  à  cette  relig-ion.  Nous  ne  pouvons  qu'énu- 
mérer  les  titres  de  ces  diverses  études;  ce  sont:  A)  le  Genza 
et  ses  parties;  B)  formules  initiales  et  finales;  C)  Tusag-e  du  mot 
alalia;  D)  le  huitième  traité  du  Genza  droit;  E)  Hibil-Ziwa  vis- 
à-vis  àQ  Manda  (T  Haye  ;  F)  la  communauté  de  Suq-es-Shiukh;  G) 
le  traité  de  la  sortie  de  Johana;  H)  la  cérémonie  du  baptême;  /) 
la  formule  du  baptême;  K)  narration  biblique  dans  le  Genza',  L) 
L'elchasaïsme  et  sa  relation  avec  la  gnose  ébionitique  ;  M) 
l'opinion  du  D'  Kesler  sur  les  Mandéens;  A'^)  information  du 
xvn*  siècle  et  la  composition  de  la  Narratio. 

Le  grand  intérêt  de  cet  ouvrage  n'échappera  à  personne.  Nous 
avons  là,  pour  la  première  fois,  des  renseignements  authentiques 
tirés  des  livres  qui  font  autorité  et  s'étendant  sur  toutes  les  parties 
de  la  religion  mandéenne.  Non  seulement  les  rites  extérieurs, 
mais  aussi  les  idées  qui  s'y  cachent,  les  conceptions  qu'ils  sont 
destinés  à  représenter,  commencent  à  prendre  pour  nous  des 
formes  intelligibles.  Les  écrits  mandéens  qui  sont  maintenant 
lettre  close  pour  les  plus  instruits  des  prêtres  et  qui  présentaient 
naguère  des  obstacles  insurmontables  à  la  curiosité  savante  de 
l'Europe,  ont  fini  par  céder  aux  efforts  persévérants  et  éclairés 
de  M.  Brandi.  Espérons  que  la  voie  qu'il  a  tracée  avec  autant  de 
succès  sera  bientôt  fréquentée  et  perfectionnée  par  d'autres 
travailleurs.  Désormais  la  difficulté  de  comprendre  ce  texte  ou 
d'en  débrouiller  la  confusion  ne  pourra  plus  servir  d'excuse  à 
l'inertie.  Ce  qu'il  faudra  examiner  de  nouveau  c'est  la  valeur  des 
théories  présentées  par  le  savant  auteur,  qui  donneront  lieu  à 
des  discussions  dont  le  résultat  apportera  probablement  un  certain 
nombre  de  modifications.  Mais  quel  que  soit  le  résultat  définiti 
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et  quand  même  toutes  les  explications  de  l'auteur  se  montreraient 
prématurées  ou  inexactes,  il  lui  restera  le  mérite  suprême  d'avoir 
ouvert  la  voie  dans  une  branche  d'étude  qu'on  avait  presque 
désespéré  d'abonier. 

J.  Halévy. 


LA  LEGENDE  D'ABRAHAM 

D'APRÈS  LES  MUSULMANS 


Il  n'est  pas  de  personnage  biblique  aussi  souvent  nommé  dans 
le  Coran  qu'Abraham.  Avec  habileté  Mahomet  a  placé  sous  l'é- 
gide de  ce  patriarche  le  point  fondamental  de  son  enseignement  : 
l'unité  de  Dieu,  Ce  n'est  point  une  divinité  nouvelle  qu'il  préco- 
nise,, c'est  le  Dieu  d'Abraham,  du  père,  par  Ismaël,  de  la  race 
arabe  :  adorer  Allah,  dieu  unique  et  universel,  c'est  simplement 
revenir  à  la  croyance  des  ancêtres. 

Pai  suite,  le  Coran  attribue  directement  à  Abraham  la  décou- 
couverte  ou  l'invention  du  Dieu  unique,  à  raison  de  laquelle  le 
livre  sacré  des  musulmans  représente  le  patriarche  comme  per- 
sécuté par  les  idolâtres.  Dans  les  commentateurs,  ceux-ci  ont 
pour  chef  Nemrod,  finalement  détruit  par  Allah  lui-même.  Chez 
eux,  le  récit  de  cette  persécution  semble  constituée  par  des  rémi- 
niscences du  massacre  des  innocents  sous  Hérode,  de  l'incident 
des  jeunes  gens  dans  la  fournaise  et  des  sept  plaies  d'Egypte. 
Un  combat  céleste  entre  Nemrod  et  le  Très-Haut,  dont  l'origine 
ne  paraît  aucunement  biblique,  complète  les  éléments  mis  en 
œuvre. 

A  côté,  et  comme  points  secondaires,  il  est  fait  mention  de  la  vie 
nomade  du  patriarche,  comme  de  sa  visite  chez  Abimelech.  Mais 
la  partie  féroce  de  ce  dernier  incident  disparaît  :  il  n'est  question, 
chez  les  musulmans,  ni  de  circoncision,  ni  de  massacre:  enfin 
Abimelech  est  transformé  en  sultan  d'Egypte. 

A  ces  points  se  bornent  les  données,  considérées  par  la  plu- 
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pari  dos  écrivains  mahomolans  comme  consliliilivos  do  la  bio- 
graphio  propre  d'Abraham,  ce  qu'ils  indiquent  sous  son  nom 
dans  leurs  légendes,  quand  ils  se  mêlent  de  relater  la  vie  des  pa- 
triarches; les  autres  événements  oii  Abraham  figure,  sont  indi- 
qués par  eux  sous  le  nom  de  ses  fils. 

On  no  peut  donc  guère,  sans  défigurer  l'œuvre  des  commen- 
tateurs;, rapporter  la  légende  complète  d'Abraham  qu'en  mettant, 
à  la  suite  de  ce  qu'ils  donnent  comme  sa  biographie  propre,  les 
légendes  d'ismaël  et  d'Isaac. 

En  vue  de  ne  point  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  il  nous  a 
paru  suffisant  de  mettre,  quant  à  présent,  sous  ses  yeux,  la  partie 
du  cycle  qui  s'arrête  h  la  mort  de  Nemrod,  sans  entamer  ce  qui 
constitue  le  début  de  la  légende  d'ismaël. 

Nous  nous  sommes  alors  trouvé,  en  raison  du  nombre  consi- 
dérable des  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet,  dans  l'embarrras  du 
choix  d'un  texte. 

Celui  traduit  ci-après  a  l'avantage  d'offrir  un  récit  suivi,  con- 
stitué par  la  réunion  des  différents  éléments  traditionnels,  d'ordi- 
naire juxtaposés  sans  grand  ordre,  ce  qui  a  Tinconvénient  d'une 
obscurité  faligante,  accrue  par  de  fâcheuses  redites. 

L'extrait  donné  est  tiré  d'un  manuscrit  dédié  à  l'émir  El  Omra 
Ahmed-Pacha;  c'est  la  version  turque,  par  un  certain  Méhemet 
bon  Khosrew,  d'un  ouvrage  arabe  de  Méhemet  bon  Djérir  intitulé 
Tefair-i-Kebir ,  c'est-à-dire  «  le  grand  commentaire  coranique  », 
autrement  dit  la  Chronique  de  Tabari.  Le  traducteur  ottoman 
explique  qu'il  a  été  amené  à  entreprendre  son  travail  en  raison 
du  caractère  fautif  d'une  version  persane  du  même  ouvrage.  II 
nem'apas  été  possible,  au  mo3^en  des  éléments  à  ma  disposition, 
de  fixer  la  d^te  à  laquelle  Ahmed-Pacha  portait  le  titre  d'émir 
el  omra,  mais  la  question  n'offre  qu'un  intérêt  médiocre. 

Comme  d'ordinaire  en  matière  de  légendes,  le  texte  dont  il 
s'agit  procède  par  voie  d'amplification  de  versets  du  Coran. 

On  sera  peut-être  étonné  de  voir  l'auteur  mettre  dans  la 
bouche  de  certains  de  ses  personnages,  considérés  par  lui-même 
comme  bien  antérieurs  à  Mahomet,  des  citations  du  livre  sacré 
des  musulmans.  Le  procédé  est  fréquent  chez  ces  derniers;  ils  le 
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justifient  par  une  doctrine  singulière  :  le  Coran  est  émané  d'Al- 
lah avant  tout  le  surplus  de  la  création. 

De  même,  on  peut  éprouver  quelque  surprise  à  voir  un  auteur 
supposer  déjà  consommés  des  faits  non  encore  existants  d'après 
le  point  où  il  en  est  de  sa  narration.  Les  traditionalistes  pro- 
cèdent d'ordinaire  par  voie  de  compilation  des  données  léguées 
par  leurs  prédécesseurs,  souvent  assez  peu  concordantes  ;  ils 
n'essayent  point  de  les  faire  s'accorder,  par  respect  pour  les 
textes. 

Ainsi,  dans  la  légende  ci-après,  on  voit  un  astrologue  exciter 
le  peuple  contre  Abraham  et  cette  harangue  fait  allusion  à  deux 
faits  postérieurs  au  moment  où  l'orateur  est  censé  parler  :  le  bris 
des  idoles  par  Abraham  et  son  voyage  en  Egypte.  Or,  certains 
auteurs  rapportent  le  discours  accusateur  sans  indiquer  à  quel 
instant  de  la  vie  du  patriarche  il  s'applique.  D'autres  le  placent, 
avec  plus  de  vraisemblance,  dans  la  bouche  de  Satan,  au  moment 
où  l'on  va  précipiter  Abraham  dans  les  flammes,  fait  qu'ils  in- 
diquent comme  survenu  après  le  retour  d'Egypte. 

Mais  comme,  généralement,  les  écrivains  orthodoxes  consi- 
dèrent le  départ  pour  l'Egypte  comme  survenu  après  l'incident 
du  bûcher,  notre  auteur  a  admis  leur  version.  Il  s'est  trouvé, 
comme  conséquence,  en  présence  d'une  contradiction  au  sujet  de 
la  harangue  ;  il  a  jugé  préférable  de  la  laisser  subsister  telle  qu'il 
la  trouvait,  plutôt  que  de  procéder,  de  son  chef,  à  une  modifica- 
tion des  traditions. 

En  vue  d'éclaircir  notre  texte,  nous  avons  jugé  utile  de  le  di- 
viser en  plusieurs  paragraphes  précédés  d'un  titre  indicatif. 
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NAISSANCE    dVbRAHAM.    —  IL   MÉPRISE   LES   IDOLE?    ET    DEVIENT  ADORATEUR 

d'allah. 

On  raconte  ce  qui  suit  au  sujet  d'Abraham,  l'ami  de  Dieu,  et  de 
Nemrod  ben  Canaan. 

Nemrod  habitait  avec  son  père  dans  le  pays  de  Babel,  actuelle- 
ment de  Bagdad;  il  était  renommé  pour  sa  cruauté.  Parmi  ses 
idoles  il  en  était  une,  faite  d"or  et  d'argent,  qui  le  représentait  lui- 
même;  il  l'avait  parée  de  rabis,  de  saphirs,  de  perles,  de  toutes 
sortes  de  joyaux. 

A  son  vizir,  nommé  Azer,  étaient  confiés  ses  biens  et  ses  trésors  ; 
car  il  avait  en  lui  la  plus  grande  confiance  et  l'estimait  beaucoup. 
Cet  Azer,  père  du  prophète  Abraham,  descendait  du  prophète  Noé 
à  la  dixième  génération.  En  effet,  Azer  était  fils  de  Tarah,  autre- 
ment nommé  Charoug,  fils  d'Argou,  fils  de  Kalih,  fils  de  Gaber, 
fils  de  Chalig,  fils  de  Caïnan,  fils  d'Arphanas,  fils  de  Sem,  fils  de 
Noé,  sur  lui  soil  le  salut. 

Depuis  l'origine,  la  domination  universelle  a  appartenu  à  quatre 
monarques  dont  deux  infidèles  :  Nemrod  et  Bacht  en  Naser  [Nabu 
cho donosor)  et  deux  soumis  à  Dieu  (littéralement  :  musulmans) 
Zoul  QarneïQ  et  le  prophète  Salomon. 

On  prétendait  que  Nemrod  exerçait  sa  domination  sur  les  sept 
climats.  Toujours  est-il  qu'il  occupa  le  tiône  de  Babylonie  et 
remplit  le  monde  du  bruit  de  sa  tyraimie  et  de  sa  cruauté. 

Certain  jour,  ayant  assemblé  autour  de  lui  les  grands,  les 
vieillards,  les  astrologues  et  les  savants  du  pays,  ceux-ci  lui  décla- 
rèrent qu'ils  voyaient  dans  leurs  Hvres  que,  cette  même  année,  il 
naîtrait  dans  la  contrée  un  enfant  destiné  à  mettre  à  néant  le  pou- 
voir des  idoles,  aie  renverser  lui-même  du  pouvoir,  à  le  remplacer 
comme  souverain  et  à  le  mettre  à  mort. 

A  cette  nouvelle,  Nemrod  se  sent  troublé,  il  répand  dans  le 
pays  des  hommes  de  confiance  avec  l'ordre  exprès  de  tenir  registre 
des  femmes  enceintes,  à  Teffet  de  mettre  hors  d'état  de  nuire  les 
enfants  mâles  qu'elles  mettraient  au  monde,  tout  en  laissant  vivre 
les  filles.  Conformément  à  ces  instructions  ils  visitèrent  les  femmes 
et  mirent  à  mort  neuf  mille  garçons  nouveau-nés. 

Tout  cela  se  passait  pendant  que  la  mère  d'Abraham  le  portait 
encore  dans  le  sein.  Elle  le  cacha  la  nuit  même  où  il  vint  au  monde, 
puis  déclara  ensuite,  aux  préposés  qui  l'interrogeaient,  qu'il  était 
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mort.  Ils  s'éloignèrent,  puis,  la  nuit  venue,  elle  alla  prendre 
l'enfant  et  le  porta  dans  une  caverne  où  elle  lui  donna  le  sein; 
ensuite  elle  plaça  une  grosse  pierre  devant  la  grotte.  Sans  en  rien 
dire,  ni  chez  elle,  ni  aux  voisins,  elle  continua  d'agir  de  même 
pendant  deux  ou  trois  jours.  Au  bout  de  ce  temps  son  mari  la 
voyant  délivrée,  lui  demanda  si  l'enfant  était  mort  et  quel  était 
son  sexe.  11  se  dirigea  alors  vers  la  caverne  à  l'entrée  de  laquelle 
Abraham  était  sain  et  sauf;  mais  Dieu  permit  qu'il  ne  l'y  découvrît 
pas.  Bientôt  après,  sa  mère  visita  Abraham,  elle  lui  donna  le  sein, 
puis  s'éloigna.  Une  année  entière  se  passa  pour  elle  à  se  dérober 
ainsi  et  à  allaiter  l'enfant  sans  qu'elle  en  ait  parlé  à  qui  que  ce 
fût  :  Azer  lui-même  ne  sut  rien,  de  peur  qu'il  ne  vint  à  le  livrer  à 
Nemrod,  par  dévotion  pour  les  idoles.  Dieu  bénit  les  efforts  de 
cette  mère  et  l'enfant  prospéra  si  bien  qu'il  se  développait  dans 
une  journée  comme  s'il  se  fût  écoulé  un  mois,  et  dans  un  mois 
comme  en  une  année  entière,  si  bien  qu'à  quinze  mois  il  semblait 
avoir  quinze  ans. 

Une  nuit  qu'elle  était  venue  Tallaiter,  car  elle  devait  user  de  cir- 
conspection dans  le  jour,  elle  le  fit  asseoir  en  dehors  de  la  caverne 
après  lui  avoir  donné  le  sein.  Abraham  vint  alors  à  pencher  sa 
tête  en  arrière,  vit  le  ciel,  puis  aperçut  les  étoiles  et  fut  rempli 
d'élonnemenl.  —  Qui  est  jamais  parvenu,  se  dit-il,  jusqu'à  celte 
immensité,  et  à  qui  est-elle? 

Tout  à  coup,  il  remarqua  une  grosse  étoile  :  N'est-ce  pas  là 
mon  Dieu,  se  dit-il  tout  troublé?  Certes,  c'est  bien  lui,  ajouta-t-il, 
car  cette  étoile  est  vraiment  la  plus  brillante  de  toutes.  Tels  furent 
les  motifs  qui  firent  naître  chez  lui  cette  pensée.  On  dit  à  ce 
propos,  que  l'étoile  ainsi  admirée  par  Abraham  était  Jupiter.  Mais, 
quand  elle  disparut  Abraham  s'écria  :  «  Je  naime  point  ceux  qui 
disparaissent  t>  (vi,76)*,  car  ce  qui  disparaît,  qui  change  d'état,  ne 
saurait  être  Dieu. 

Un  instant  après  il  vit  la  lune  se  lever  et  remarqua  qu'elle  était 
plus  brillante  que  les  étoiles.  De  nouveau,  il  s'écria  :  Voilà  mon 
Dieu!  Mais  quand  elle  vint  à  se  coucher  il  se  dit  :  Ce  n'est  point 
encore  lui. 

Or,  la  mère  d'Abraham  ne  le  quitta  pas  cette  nuit  là.  Quand 
vint  l'aurore  et  que  le  jour  se  leva,  Abraham  vit  le  soleil  et  se  dit  : 
11  est  plus  grand  et  brille  plus  que  tous  les  astres,  c'est  lui  qui 

1)  Les  passages  entre  guillemets  soat  des  citations  du  Coran.  Le  premier 
nombre  à  la  suite  est  le  numéro  du  chapitre  dont  le  passage  est  tiré  ;  le  second, 
celui  du  verset. 
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est  mon  Dieu.  Mais  quand  1j  jour  vint  à  finir  Abraliam  se  dil  : 
Nul  de  tous  ces  astres  n'est  une  divinité,  nul  d'entre  eux  n'est 
mon  Dieu  :  que  ma  foi  s'éloigne  d'eux  ;  mais  je  cherche  encore 
celui  qui  l'est. 

Quelque  temps  après,  sa  mère  le  prit  et  le  porta  chez  elle,  le 
présenta  à  Azer,  lui  dil  quel  était  cet  enfant,  et  au  milieu  de 
quelles  difficultés  elle  l'avait  élevé.  Azer  examina  alors  le  visage 
d'Abraham  et  l'amour  paternel  naquit  dans  son  cœur.  C'est  bien 
mon  fils,  dit-il,  il  m'a  été  conserve  par  la  ruse,  le  voilà  revenu 
près  de  moi. 

Or,  Azer  possédait  une  idole  qu'il  avait  faite  d'or,  d'argent  et  de 
bois.  Puisqu'Abraham  est  maintenant  devenu  grand,  dil-il  à  la 
mère  de  son  fils,  donnons-la  lui  à  vendre  .  Aussitôt  Abraham 
attache  une  corde  au  cou  de  la  statue  et  lui  entoure  la  tète  de 
copeaux  :  Voilà,  cria-t-il,  une  chose  qui  ne  peut  être  utile  ou  nuire 
à  personne! 

Quand  les  infidèles  le  virent  traiter  l'idole  avec  si  peu  de  respect, 
ils  furent  indignés,  mais  restèrent  silencieux,  par  égard  pour  son 
père  :  cependant  ils  prirent  le  jeune  homme  et  le  ramenèrent  à 
Azer. 

Dans  leur  orgueil  ces  infidèles  offraient  aux  idoles  les  prémices 
de  chaque  mets  et  les  plaçaient  devant  elles,  puis  ensuite  ils  enle- 
vaient cette  nourriture,  et  tout  en  parlant  de  miracle  {comme  si  les 
idoles  l'eussent  mangée)  '  ils  la  distribuaient  aux  pauvres. 

Un  jour  qu'Azer  s'en  fut  au  temple,  il  y  conduisit  Abraham  qui 
aperçut  un  repas  servi  devant  les  idoles  :  Qu'est-ceci,  se  dit-il? 

A  ces  mots,  il  met  de  la  nourriture  dans  la  bouche  d'une  idole. 
—  Pourquoi  ne  manges-tu  pas,  dit-il  en  lui  lançant  quelques  coups 
de  pied?  Ensuite,  pour  prendre  de  la  boisson,  il  s'en  fut  au  bord 
de  la  rivière,  puis  plaça  de  Peau  devant  la  bouche  de  Pidole,  — 
Pourquoi  ne  bois-tu  pas,  dit-il  encore,  et  il  la  battit  de  nouveau. 
Les  infidèles  accourus  en  foule  autour  de  lui  l'interrogeaient.  — 
Pourquoi,  lui  demandaient-ils,  maltraites-tu  ou  frappes-tu  ainsi 
les  dieux?  —  C'est,  dit-il,  parce  qu'ils  n'ont  voulu  ni  goûter  de  mets 
agréables,  ni  boire  de  bonne  eau  fraîche.  —  xMais,  Abraham,  répli- 
quèrent ces  infidèles,  il  leur  est  aussi  impossible  de  boire  que  de 
manger.  —  Sont-ce  donc  des  dieux,  leur  dit-il  alors,  ceux  qui  ne 
peuvent  agir  comme  font  tous  et  chacun  des  hommes?  Ces  infi- 
dèles ne  trouvèrent  rien  à  répliquer  à  cela,  mais  allèrent  tout  ra- 
conter à  Azer  qui  battit  son  fils.  — -  Pourquoi,  lui  dit-il,  t'avises-tu 

1)  Les  passages  en  italique  sont  ajoutés  pour  l'intelligence  du  texte. 
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d'insulter  nos  divinités  anciennes;  il  ne  faut  pas  que  cela  se 
renouvelle!  —  0  mon  père,  répond  Abraham,  cesse  de  fabriquer 
ces  démons  et  d'adorer  ces  idoles,  n'adore  donc  que  ce  qui  est  su- 
périeur à  toi-même,  comme  à  ces  idoles,  à  la  terre  et  aux  cieux. 
Puisse  mon  Dieu  te  pardonner  et  effacer  tes  péchés;  abandonne 
tout  cela  et  sois  musulman,  à' est-à-dire  entièrement  résigné  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Et  il  ajouta  :  «  Que  la  paix  soit  avec  toi,  j'implorerai  le  pardon 
de  monseigneur,  car  il  est  bienveillant  pour  moi  »  (xix,48).  A 
plusieurs  reprises  il  donna  de  semblables  avis  à  son  père,  mais  il 
ne  le  convainquit  point. 

Quand  Azer  vit  qu'Abraham  parlait  sérieusement,  il  se  mit  en 
chemin  et  s'en  fut  trouver  Nemrod.  —  Grand  roi,  lui  dit-il,  j'ignore 
ce  qu'a  mon  fils  :  il  méprise  l3S  idoles  et  ne  les  regarde  point 
comme  sacrées;  envoie-le  pendant  quelques  jours  dans  notre 
grand  temple,  qu'il  voie  nos  grands  dieux  et  soit  un  de  leurs 
gardes;  peut-être,  avec  le  temps,  son  cœur  viendra-t-il  à  rési- 
piscence et  son  incrédulité  disparaitra-t-elle. 

Alors  Nemrod  conduisit  Abraham  au  temple,  à  celui-là  même  où 
l'idole  d'or  et  d'argent  était  ornée  de  rubis,  de  saphirs  et  de  perles, 
afin  qu'il  y  monte  la  garde,  puis  il  dit  à  cet  enfant  ;  Viens  adorer 
nos  gands  dieux,  reste  en  leur  présence,  demeure  à  veiller  auprès 
d'eux  et  apprends  ainsi  à  les  vénérer.  Après  lui  avoir  ainsi  donné  le 
conseil  d'adorer  la  grande  idole,  il  le  laissa  dans  le  temple. 

—  0  mon  Seigneur,  dit  alors  Abraham  resté  à  l'intérieur  près 
de  la  porte,  c'est  loi  qui  es  un  grand  dieu,  toi  qui  as  créé  toutes 
choses.  Ainsi  il  se  détourna  de  l'idole  et  adressa  ses  adorations  à 
Allah.  Cela  fait,  il  alla  se  placer  dans  un  coin  et  s'y  assit.  Cet 
enfant,  disait  le  peuple,  a  perdu  l'esprit,  il  est  devenu  fou.  En  fait, 
ils  n'attachaient  aucune  importance  à  Abraham  et,  dès  le  lendemain, 
ils  s'éloignèrent  de  lui. 

Par  aventure,  la  fête  du  Baïram  {du  sacrifice)  arriva  pour  les  in- 
fidèles. Selon  leur  couiume  en  ce  jour,  petits  et  grands,  hommes  et 
femmes,  riches  et  pauvres,  tous  enfin  se  rendirent  sur  le  lieu  de  la 
fête  ;  personne  ne  resta  dans  la  ville.  Ensuite  les  gardes  des  idoles 
en  portèrent  sur  le  lieu  de  la  fête.  Abraham,  lui  dit  l'un  d'eux, 
viens  avec  nous  les  voir.  —  Aujourd'hui,  répliqua-t-il,  j'ai  regardé 
une  étoile,  je  ne  me  sens  pas  bien,  je  n'irai  pas. 

C'est  ce  qui  est  exprimé  par  les  versets  :  «  Il  jeta  un  regard  sur  les 
étoiles  ;  je  suis  malade,  j'e  n^ assisterai  pas  aujourd'hui  à  vos  céré- 
monies. Ils  s'en  allèrent  et  le  laissèrent  »  (xxxvii,  86  à  87). 
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UN  ASTROLOGUE  EXCITE  LE  PEUPLE  CONTRE  ABRAHAM. 

En  ce  temps-là  le  peuple  s'adonnait  à  Tastrologie  ;  on  observait 
les  astres  à  propos  de  tout.  Or,  parmi  ces  gens-là,  se  trouvait  un 
savant  astrologue. 

—  Abraham,  leur  dit-il,  après  avoir  regardé  les  étoiles,  n'est  pas 
malade  et  ne  Ta  pas  été  ;  voilà  ce  que  dit  le  monde  des  planètes. 
Et  il  ajouta  s'adressant  à  ces  infidèles  :  —  Pour  moi,  Abraham  n'a 
jamais  été  qu'un  menteur,  en  effet,  il  a  menti  trois  fois  :  Une  fois 
quand  il  a  dit  être  malade  et  qu'il  ne  l'était  pas  ;  une  autre  fois 
quand  le  sultan  d'Egypte  voulant  prendre  Sarah  lui  demanda  :  Quelle 
est  cette  femme  ?  et  qu'il  lui  répondit  :  C'est  ma  sœur.  Une  autre 
fois  encopi'  quand,  ayant  frappé  lui-même  les  idoles  avec  une 
hache  on  lui  demanda  :  Qui  a  fait  cela?  et  qu'il  répondit  :  Ce  sont  les 
grands  dieux  qui  ont  frappé  les  autres.  En  vérité  pour  moi,  il  a 
menti  dans  chacune  de  ces  réponses.  Or,  chaque  fois  il  avait  un 
but,  car  ce  n'est  pas  sans  motif  qu'on  ment  ;  de  plus,  il  est  capable 
de  prétendre  que  dans  chacune  de  ces  occasions  il  n'a  pas  menti. 
—  Si  j'ai  feint  d'être  malade,  dira-t-il,  c'est  que  les  desseins  criminels 
de  ces  infidèles  ont  troublé  mon  cœur  jusqu'alors  sain  et  l'ont  rendu 
malade  ;  si  j'ai  répondu  que  Sarah  était  ma  sœur,  c'est  qu'en  ce 
monde  tous  doivent  être  frères,  selon  le  verset  :  «  car  les  croyants 
sont  tous  frères  »  (xlix,  10).  S'il  ne  m'est  pas  possible  d'adresser 
une  prière  aux  idoles  je  n'ai  cependant  pas  menti  dans  cette  occasion.. 


ABRAHAM  BRISE  LES  IDOLES.   —  IL  EST  CONDAMNE  AU  FEU.    — 
SA  DÉLIVRANCE. 

Lorsque,  comme  nous  l'avons  dit,  les  serviteurs  sortirent  du 
temple  et  s'en  allèrent  oii  se  tenait  la  fête  du  Baïram,  Abraham  fut 
le  seul  à  ne  pas  s'y  rendre.  —  Sors,  lui  dirent-ils  alors,  que  nous 
fermions  la  porte.  Abraham  sortit,  puis  ils  verrouillèrent  solidement 
la  porte  et  s'éloignèrent.  De  son  côté,  Abraham  les  quitta.  —  J'en 
jure  par  Dieu,  dit  plus  tard  Abraham  à  l'un  d'eux,  après  que  vous 
avez  été  partis,  j'ai  ouvert  la  porte,  regardé  à  l'intérieur  et  vu  vos 
idoles  renversées  en  désordre.  —  11  est  devenu  fou,  se  dit  le  ser- 
viteur auquel  il  s'adressait;  je  ne  comprends  rien  à  ses  paroles  ! 

Or,  il  est  à  remarquer  qu'aussitôt  qu'Abraham  eut  perdu  de  vue  les 
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serviteurs,  il  trouva  le  nioyeu  d'ouvrir  la  porte  du  temple  ;  il  pénétra 
à  l'intérieur  et  s'arma  d'une  hache.  C'était  la  coutume,  chez  ces  in- 
fidèles, de  faire  cuire  quantité  de  mets  pendant  le  Baïram  et  d'en 
offrir  aux  idoles  une  part  que  chacun  leur  présentait  dans  le  but 
d'obtenir  la  bienveillance  et  les  faveurs  des  dieux,  afin  que  ceux-ci 
les  protègent,  fassent  leur  bonheur  et  assurent  leur  prospérité. 

Lors  donc  qu'Abraham  eut  ouvert  la  porte,  eut  pénétré  dans  le 
temple  et  se  fut  armé  d'une  hache,  il  aperçut  tous  les  mets  divers 
placés  devant  les  dieux.  —  Qu'est  cela  et  qu'ètes-vous,  s'écria-t-il  ? 
Gomment  peut-il  se  fdre  que  ce  peuple  vous  octroie  la  divinité 
quand  vous  ne  parlez  ni  ne  mangez  !  Puis  il  brandit  sa  hache,  «  Et 
là-dessus  il  leur  porta  un  coup  de  sa  droite  »  (xxxvii,91)  autrement 
dit,  il  se  mit  à  frapper  les  idoles  avec  larme  qu'il  tenait  delà  main 
droite.  A  l'une  il  brisa  les  jambes,  de  l'autre  il  fit  deux  morceaux 
en  la  frappant  aux  reins,  puis,  sans  se  troubler,  il  leur  martela  le 
visage. 

Toutefois,  il  ne  s'attaqua  d'aucune  manière  à  cette  grande  idole 
qu'on  avait  placée  sur  un  trône  d'or,  ornée  de  toutes  sortes  de  joyaux 
et  couverte  d'autres  ornements  encore.  11  ne  la  toucha  donc  pas  et 
la  laissa  intacte,  mais  il  lui  suspendit  sa  hache  au  cou.  Ensuite,  il 
sortit,  referma  la  porte  comme  l'avaient  fermée  les  serviteurs,  et 
s'éloigna. 

Quand  les  serviteurs,  quittant  le  Baïram,  revinrent  et  ouvrirent 
la  porte  du  temple,  ils  constatèrent  aussitôt  l'état  où  se  trouvaient 
les  idoles.  Poussant  des  cris,  ils  coururent  sans  tarder  porter  cette 
nouvelle  à  Nemrod  et  lui  décrirent  l'état  de  destruction  où  se  trou- 
vaient les  idoles.  Sans  perdre  un  instant  Nemrod  se  rend  au  temple 
et  reste  stupéfait.  —  «  Ils  dirent  :  celui  qui  a  agi  ainsi  avec  nos  di- 
vinités est  certes  méchant  »  (xxi,60).  Puis  il  s'emporta  contre  les  ser- 
viteurs. Qui  de  vous,  dit-il,  sait  ce  qui  a  fait  cela  ?  Alors,  celui  auquel 
Abraham  avait  annoncé  la  dispersion  des  idoles  et  qui  n'en  avait 
pas  parlé  aux  autres,  sortit  des  rangs  et  répéta  les  paroles  qu'Abra- 
ham lui  avait  dites.  «  Nous  avons  entendu  un  jeune  homme  médire 
de  nos  dieux  »  (xxi,  61).  C'est-à-dire  les  serviteurs  rapportèrent  ce 
qu'Abraham  leur  avait  dit.  —  Qu'on  m'amène  Abraham,  commanda 
alors  Nemrod.  Nous  avons  pour  assurance  de  la  réalité  de  cet  ordre 
ce  verset  de  Coran  «  Amenez-le,  dirent  les  autres,  afin  que  tous 
soient  témoins  »  (xxi,  6^). 

Nemrod,  tout  infidèle,  tout  idolâtre  qu'il  fût,  ne  voulait  point  pro- 
noncer une  condamnation  sans  le  témoignage  de  deux  témoins  ; 
de  plus  Abraham  était  le  fils  de  son  vizir.  Quand  il  fut  amené  devant 
lui  «  ils  dirent,  est-ce  toi,  Abraham,  qui  as  ainsi  arrangé  nos  dieux  ?  » 
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(xxi,63).  —  «  C'est,  l'épondiL-il,  la  plus  gramie  des  idoles  que  voici  » 
(.\xi,64).  «  Elle  a  encore  la  hache  dev;iiit  elle,  interrogez-les  pour 
voir  si  elles  parlent  »  (xxi-64)  elles  vous  raconteront  toute  l'affaire. 

—  Mais,  fit  Neinrod,  elles  ne  sauraient  parler.  —  Qui  est  privé  de 
la  parole,  réphquo  Abraham,  ne  saurait  être  considéré  comme  di- 
vinité. Celui  qui  croit  à  Allah  ne  traite  de  dieu  aucun  autre,  car  nul 
ne  l'emporte  sur  lui  en  pouvoir. 

A  ces  mots  Nemrod  rougit  de  colère  et  s'écria  :  Que  sur  l'heure 
on  livre  Abraham  aux  flammes  !  Ainsi  le  dit,  au  surplus,  la  parole 
divine  «  Brûlez-le,  s'écrièrenL-ils,  et  venez  au  secours  de  nos  dieux  » 
(xxi,  G8).  En  entendant  l'ordre  donné  par  Nemrod,  Abraham  se 
sentit  perdu  et  le  peuple  se  réjouit  de  son  trouble.  —  Abraham, 
lui  dit  alors  Nemrod,  où  donc  est  ton  Dieu,  et  que  fait-il  donc?  — 
Mon  Dieu,  répondit  Abraham,  est  dans  les  cieux,  brillant  de  gloire 
et  occupé  k  donner  la  vie  ou  la  mort.  11  ne  lui  est  pas  nécessaire 
de  prouver  sa  puissance  à  Fintenlion  de  Nemrod  et  de  parler  à  son 
commandement.  —  il  est  également  en  mon  pouvoir,  répliqua  celui- 
ci,  de  donner  la  vie  et  la  mort.  Aussi  lit-on  dans  le  Coran  :  a  Abra- 
ham avait  dit  :  Mon  Seigneur  est  celui  qui  donne  la  vie  et  la  mort. 

—  C'est  moi,  répondit  l'autre,  qui  donne  la  vie  et  la  mort  »  ([!,'260). 
Quand  donc,  dit  Abraham,  as-tu  donné  la  vie  à  un  mort?  —  Alors 
Nemrod  ordonna  d'amener  de  la  prison  deux  voleurs  qui  méritaient 
la  mort.  Il  fit  tuer  l'un  d'eux  et  dit  :  Vois  comment  je  donne  la 
mort  ;  puis  il  fit  grâce  à  l'autre  et  dit  :  Vois  comment  je  rends  la 
vie  à  celui  qui  est  sur  le  point  de  mourir. 

A  ces  mot>,  Abraham  comprit  que  liulention  de  Nemrod  était  de 
l'abaisser,  par  le  raisonnement,  aux  yeux  du  peuple.  Puisque 
Allah,  dit-il  alors,  amène  le  soleil  de  l'orient,  fais-le  venir  de  l'occi- 
dent. «  L'infidèle  resta  confondu  »  (ii,  :263)  »  garda  le  silence  et  se 
sentit  vaincu.  Sur  son  ordre  on  emmena  Abraham  dans  une  maison, 
des  gardes  lui  furent  donnés,  on  lui  lia  solidement  les  pieds  et  les 
mains,  puis  on  le  ramena  au  milieu  du  peuple  assemblé.  Alors  il 
les  invite  à  l'adoration  d'Allah,  puis  s'adresse  à  son  père  Azer.  — 
0  mon  père,  lui  dit-il,  quel  bien  peux-tu  attendre  de  qui  ne  manne 
ni  ne  parle?  Viens  donc  plutôt  adorer  Allah  qu'une  idole,  sois  donc 
musulman.  —  11  règne  dans  un  autre  pays,  répondit  Azer,  aussi  ne 
puis-je  comprendre  ce  qu'il  a  à  faire  avec  moi.  Attendons  que 
nous  soyons  allés  dans  l'endroit  où  il  gouverne,  alors  je  me  ferai 
musulman.  Abraham  jette  les  yeux  sur  la  multitude  qui  se  tenait 
là,  puis  il  implore  pour  elle  le  pardon  de  Dieu,  autrement  dit  il 
prie  pour  que  les  infidèles  arrivent  à  la  vérité,  en  vue  de  leur 
profit  et  de  leur  conversion.  Car  le  Dieu  Très-Haut  l'a  déclare  :  «  Il 
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ne  sied  pas  aux  prophètes  ni  aux  croyants  d'implorer  le  pardon  de 
Dieu  pour  les  idolâtres,  fussent-ils  leurs  parents,  lorsqu'il  est 
évident  qu'ils  seront  livrés  au  feu  »  (ix,114).  Omar  el  Khattab, 
s'adressant  à  Mahomet,  dit  à  propos  de  ce  verset  :  0  prophète  de 
Dieu,  comment  Abraham  a-t-il  pu  implorer  le  pardon  de  Dieu 
pour  Azer?  Or  aussitôt  cet  autre  verset  descendit  :  «  Abraham 
n'implora  le  pardon  de  Dieu  pour  son  père  que  parce  qu'il  le  lui 
avait  promis;  mais  quand  il  lui  fut  démontré  que  son  père  était 
l'ennemi  de  Dieu,  il  ne  voulut  plus  s'en  mêler  »  (ix,  115).  A  ce  mo- 
ment Abraham  fit  preuve  de  patience  à  l'égard  de  son  père,  mais 
celui-ci  mourut  quelques  jours  après. 

Or,  Nemrod  nourrissait  le  projet  de  livrer  Abraham  aux  tour- 
ments et  de  le  mettre  à  mort.  Par  son  ordre  on  construisit  une 
haute  muraille  dont  on  entoura  un  espace,  une  parasange 
(30  stades),  puis  ensuite,  pendant  une  année,  tous  se  mirent  à 
couper  du  bois,  puisa  le  transporter  sur  leur  dos,  dans  l'enceinte, 
comme  s'ils  eussent  été  des  bètes  de  somme,  le  tout  dans  le  but  de 
brûler  vif  Abraham.  Ils  accomplissaient  avec  joie  cette  corvée. 
Abraham  avait  prié  pour  eux,  mais  quand  il  les  vit  prendre  la  place 
des  mulets,  des  ânes  et  autres  animaux  de  charge  il  les  maudit  : 
Les  musulmans,  dit-il,  couvrent  de  leur  mépris  les  ânes  et  les 
mulets.  Malgré  ces  injures  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  élever 
le  bûcher  et,  dans  cette  vue,  ils  vinrent  des  points  les  plus  éloignes 
du  pays,  préparer  le  supplice  d'Abraham  sans  épargner  leur  fa- 
tigue. Dans  cette  bonne  intention  on  vit  arriver  ainsi  même  les 
plus  riches.  Plies  en  deux,  femmes,  vieillards  infirmes  s'avançaient 
à  la  file;  ils  allaient  deux  par  deux  couper  du  bois  sur  le  flanc  des 
montagnes;  ils  s'encourageaient  mutuellement  à  cette  œuvre  pie. 
Nous  attirerons  sur  nous,  disaient-ils,  la  bienveillance  de  nos 
dieux  en  livrant  leur  ennemi  aux  flammes.  Une  année  entière  se 
passa  pour  eux  à  amonceler  du  bois;  ainsi  tout  l'espace  qui  avait 
été  entouré  d'une  muraille  se  trouva  rempli,  ainsi  ils  se  trou- 
vèrent avoir  élevé  une  montagne  de  la  dimension  d'une  para- 
sange. 

Alors  ils  mirent  le  feu  aux  quatre  coins  du  bûcher  dont  les 
flammes  s'élevèrent  jusqu'aux  cieux,  puis  ils  enlevèrent  ses  fers  à 
Abraham  et  l'amenèrent  pour  le  précipiter  dans  le  feu.  Nemrod  et 
tous  les  autres  attendaient, les  parents  d'Abraham  se  répandaient  en 
larmes,  invoquaient  Allah  et  imploraient  son  secours  à  grands  cris. 
Mais  le  reste  du  peuple  réclamait  qu'on  jetât  Abraham  au  feu. 
Toutefois  l'ardeur  des  flammes  était  telle  que  nul  ne  pouvait  ap- 
procher du  bûcher.  Us  ne  pouvaient  donc  y  précipiter  Abraham. 
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A  celte  vue,  Satan  le  lapidé  prend,  sans  perdre  de  temps,  la 
forme  d'un  vieillard  dont  la  barbe  descendait  à  la  ceinture,  puis  il 
se  glisse  parmi  les  anciens,  les  personnages  respectables  et  les 
matrones  qui  se  tenaient  près  de  Nemrod.  Aussitôt  celui-ci  le  re- 
marque et  croit  voir  en  lui  un  étranger.   Qui  es-tu,  lui  demanda- 
t-il,  et  de  quel  endroit  viens-tu?  —  Je  viens,  répondit  Éblis,  pour 
me  présenter  devant  toi  comme  demandeur  en  justice,  afin    de 
vider  certain  différend  avec  un  adversaire.  —  Précise  ta  demande, 
fit  Nemrod?  —  Je  voudrais,  réplique  Satan,  te  voir  brûler  ce  sorcier 
et  tout  son  être  consumé  parle  feu;  je  viens  t'en  donner  le  moyen. 
—  Apprends-le  moi,  dit  alors  Nemrod.  —  Commande,  fit  Satan,  qu'on 
apporte  des  poutres  de   bois.  Nemrod  l'ordonna  et  il  fut  obéi 
aussitôt.  Alors  Satan  montra  à  Nemrod  comment  elles  devaient  être 
placées,  car  il  les  arrangea  comme  personne  ne  l'eût  fait.  Quand  il 
eut  achevé  ce  travail,  il  ordonna  qu'on  amène  Abraham  devant  lui, 
tout  chargé  des  lourdes  chaînes  dont  il  était  lié  de  nouveau.  — 
Dieu  à  qui  la  gloire  est  due  et  dont  le  nom  doit  être  exalté,  dit 
Satan  à  Abraham  quand  il  fut  en  sa  présence,  m'a  donné  l'ordre 
de  me  présenter  devant  toi;  c'est  en  exécution  de  cet  ordre  que  je 
suis  venu,  parle,  si  tu  as  quelque  demande  à  me  faire.  —  Celui 
dont  j'implore  le  secours  est  Allah  et  non  pas  toi,  c'est  devant  lui 
que  je  m'humilie,  car  c'est  à  lui  qu'appartient  un  pouvoir  tel  qu'on 
ne  peut  le  comparer  à  nul  autre.  —  Ainsi  l'on  rapporte  qu'à  ce 
maudit,  dont  le  lot  est  la  violence,  Abraham  n'adressa  nulle  requête, 
mais  qu'il  lui  dit  simplement  :  C'est  d'Allah  que  j'attends  le  secours. 
C'est  pour  ce  motif  que  le  nom  d'ami  de  Dieu  lui  a  été  donné. 
«  Et  nous  avons  dit  :   0  feu  !  sois-lui  frais,  que  la  paix  soit  sur 
Abraham  »  (xi,  69).  Conformément  à  ce  verset,  au  moment  même 
où  il  allait  périr,  leur  dessein  fut  mis  à  néant.  En  effet,  à  peine 
avaient-ils  précipité  Abraham  au  miheu  du  bûcher  qu'une  belle 
source  en  jaillit,  un  frais  gazon  se  mit  à  pousser  sur  ses  bords; 
Abraham  s'y  assit  sain  et  sauf,  puis,  par  l'ordre  d'Allah,  les  chaînes 
dont  on  avait  chargé  ses  poignets  et  ses  chevilles  tombèrent.  A  cette 
vue,  ces  maudits  qui  l'avaient  précipité  dans  le  feu  restèrent  confon- 
dus, ne  comprenant  rien  à  sa  délivrance. 

Or  Nemrod  s'était  fait  construire  un  palais  fort  élevé  et  une 
haute  tour  de  bois  le  dominait.  11  était  monté  à  ce  belvédère,  quand 
le  bûcher  avait  été  allumé;,  pour  voir  ce  qu'il  adviendrait  d'Abraham 
au  milieu  des  flammes,  s'il  s'y  tiendrait  debout  ou  couché.  Quand 
Nemrod  vit,  du  feu  lui-même,  surgir  une  source,  une  prairie  pousser 
et  les  herbes  croître,  puis  Abraham  se  tenir  sain  et  sauf  au  bord 
du  bassin,  il  resta  stupéfait,  car  il  vit  tous  ses  efforts  rendus  vains. 
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Alors  il  héla  Abraham.  —  Que  me  veut  l'ennemi  de  mon  Dieu, 
répondit  celui-ci,  et  que  me  demandes-tu?  —  Qui  a  fait  tout  cela 
au  milieu  du  feu,  fit  Nemrod.  —  Celui-là  mêmelqui  a  créé  le  feu.  — 
Si  ce  dieu  l'a  accompli  pour  te  faire  sortir  du  feu,  sors-en  donc  ! 
Alors  Abraham  se  leva  et  s'avança  au  milieu  des  flammes,  car,  à 
chaque  endroit  où  il  posait  le  pied,  le  ruisseau  sorti  de  la  source 
le  suivait;  ainsi,  s'avançant  au  milieu  d'une  prairie,  Abraham  sortit 
des  flammes.  —  0  Abraham,  dit  alors  Nemrod,  nomme-  moi  ton 
dieu,  quel  qu'il  soit,  et  je  lui  offrirai  un  repas.  —  Mou  Dieu,  répondit 
Abraham,  n'a  que  faire  de  l'offrande  d'un  repas.  —  Malgré  cela 
Nemrod  dit  :  Je  le  lui  offre  :  et  sur  son  ordre  on  amena  mille  chevaux, 
autant  de  brebis  avec  leurs  petits,  autant  d'oiseaux,  enfin  tout  ce 
qui  constitue  un  festin  royal,  et  le  sacrifice  en  fut  fait  auprès 
d'Abraham.  Mais  le  Dieu  Très-Haut  n'agréa  pas  ce  sacrifice;  car 
aussitôt  que  le  sacrifice  de  quelqu'un  est  agréé  on  voit  un  feu 
descendre  du  ciel;  si,  au  contraire,  la  fumée  du  sacrifice  monte  au 
ciel,  c'est  qu'il  n'est  point  reçu.  Ainsi  en  fut- il  pour  celui  offert  par 
Nemrod.  A  cette  vue,  celui-ci,  tout  confus,  ne  put  supporter  le 
triomphe  d'Abraham  ;  il  se  retira  dans  son  palais,  en  ferma  la  porte 
et  fut  trois  jour  sans  en  sortir  et  sans  y  admettre  personne. 

Le  voyant  ainsi  humilié,  nombreux  furent  ceux  qui  se  firent  musul- 
mans [résigné  à  la  volonté  de  Dieu);  puis  ils  choisirent  Abraham 
pour  imam  (chef).  Ainsi  le  peuple  se  détourna  de  Nemrod  et  glorifia 
Abraham. 


NEMROD  VA  COMBATTRE  ALLAH  DANS  LE  CIEL. 

A  ces  nouvelles,  Nemrod  perd  patience;  il  sort  et  dit:  Si  je  livre 
un  combat  au  dieu  d'Abraham  et  si  je  le  tue  d'un  coup  de  flèche, 
je  deviendrai  le  dieu  du  ciel.  Alors  il  ordonne  à  son  vizir  de  faire 
construire  un  grand  coffre,  muni  de  deux  portes  dont  l'une  regar- 
derait la  terre  et  l'autre  le  ciel.  Cela  fait,  on  fixa  des  lances  à  chaque 
coin  du  coffre  et  l'on  attacha  solidement  au  bout  de  chaque  lance 
quatre  morceaux  de  viande.  Ensuite  des  kerkès  {oiseau  fabuleux 
qu'on  dit  vivre  plusieurs  milliers  d'années  et  qui  ne  se  nourrit  que 
de  cadavres)  furent  amenés.  On  les  lia  fortement  aux  quatre  coins 
du  coffre,  à  la  base  des  lances.  Alors  Nemrod  entra  dans  le  coffre 
avec  son  vizir  et  ses  armes  et  s'y  assit.  Ainsi  il  se  disposait  à  monter 
vers  le  ciel  dans  le  but  (Dieu  nous  en  préserve)  de  livrer  bataille 
au  Très-Haut. 
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Comme  on  n'avait  rien  donné  à  manger  aux  kerkés  ils  avaient 
faim.  Aussitôt  qu'ils  virent  la  viande  placée  au  haut  des  lances, 
ils  prirent  leur  vol  pour  l'atteindre  et,  par  suite,  enlevèrent  le  coffre 
avec  eux  dans  les  airs.  Après  avoir  vu  se  passer  un  jour  et  une 
nuit,  Nemrod  s'adressant  à  son  vizir  lui  ordonna  d'ouvrir  la  porte 
qui  donnait  du  côté  de  la  terre  et  de  considérer  son  aspect.  Aussitôt 
le  vizir  ouvre  cette  porte  et  regarde  du  côté  de  la  terre.  —  0  Padi- 
chah,  s'écrie-t-il,  elle  ressemble  à  de  la  poussière  !  —  Ouvre  la  porte 
du  ciel,  fit  Nemrod.  A  ces  mots  le  vizir  l'ouvre  et  regarde  le  ciel. 
—  Si  la  terre  m'est  apparue  comme  de  la  poussière,  les  étoiles  du 
ciel  m'apparaissent  encore  moins  distinctement. 

Un  jour  et  une  nuit  se  passent  encore  et,  de  nouveau,  il  commande 
à  son  vizir  d'ouvrir  la  porte  et  de  regarder.  Celui-ci  obéit  et  regarde 
la  terre;  elle  lui  apparaît  comme  de  la  fumée  et  le  dit  à  Nemrod. 
Il  lui  commande  alors  d'ouvrir  Tautre  porte  et  le  vizir  se  met  à 
observer  le  ciel.  —  Que  vois-tu,  lui  demande  Nemrod?  —  Le  ciel 
m'apparaît  semblable  à  de  la  fumée,  je  ne  distingue  rien  de  plus. 

Encore  une  fois  ils  voyagèrent  pendant  un  jour  et  une  nuit,  puis 
Nemrod  ordonna  au  vizir  d'ouvrir  la  porte  de  terre  et  de  regarder.  — 
Que  vois-tu  maintenant?  —  Je  n'aperçois  plus  rien,  répondit  le 
vizir. 

A  ces  mots  Nemrod  se  saisit  de  son  arc  et  prend  en  main  trois 
flèches,  puis  ils  les  lance  vers  le  ciel.  On  rapporte  qu'à  ce  moment 
le  Très  Haut  donna  un  ordre  à  Djebraïl  (Gabriel).  Celui-ci  trempa 
de  sang  les  flèches  de  Nemrod  et  les  lui  renvoya,  —  Voilà,  s'écrie 
Nemrod  à  cette  vue,  j'ai  tué  le  dieu  d'Abraham!  Puis  il  fait 
rebrousser  chemin  au  coffre  vers  la  terre  en  suivant  les  routes  des 
airs;  les  anges  le  prirent  pour  un  des  officiers  du  Très-Haut.  Enfin 
le  coffre  toucha  le  sol  sans  causer  à  Nemrod  le  moindre  mal. 

On  rapporte  que,  quand  fut  démoli  le  palais  élevé  auquel  travail- 
lèrent tant  d'infidèles,  nombreux  furent  ceux  qui  périrent,  comme 
l'indique  ce  verset  du  Coran  *  :  «  Leurs  devanciers  avaient  agi 
avec  ruse,  Dieu  attaqua  leur  édifice  par  les  fondements;  le  toit 
s'écroula  sur  leurs  tètes  et  le  châtiment  les  surprit  du  côté  où  ils 
ne  l'attendaient  pas  »  (xvi-28).  Cela  signifie,  au  figuré,  que  doit 
être  loué  celui  qui  a  déjoué  la  ruse  et  surtout  celle  des  infidèles; 
que  le  Dieu  Très-Haut  l'a  mise  à  néant  par  la  base  et  les  fondements, 
l'a  renversée  sur  eux,  qu'il  les  a  mis  en  déroute  et  que  le  châtiment 
est  tombé  sur  leur  pays. 

1)  Il  s'agit  là  d'un  palais  bâti  à  Babel  par  Nemrod,  haut  de  5,000  coudées 
pour  observer  de  là  ce  qui  se  passait  dans  le  ciel. 
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Quand  Nemrod  vit  ses  flèches  ensanglantées  il  se  réjouit,  ne  sut 
pas  ce  que  cela  signifiait  et  resta  dans  l'ignorance  et  la  stupéfaction, 
sans  rien  comprendre  à  ce  qui  s'était  passé.  Enfin  il  appela  Abraham 
à  un  entretien  particulier.  —  J'ai  compris,  lui  dit-il,  que  ton  Dieu 
était  le  vrai  et  je  crois  en  lui.  Mais  nous  ne  lui  abandonnerons  pas 
notre  royaume  et  nous  ne  lui  délaisserons  pas  notre  domination  en 
ce  monde.  N'importe  où  tu  seras,  ton  Dieu  te  protégera  et  te  pré- 
servera de  tout  dommage.  Si  tu  veux  m'ètre  agréable,  quitte  cette 
ville;  je  te  fais  don  du  pays  de  Babel,  emmènes-y  avec  toi  ceux  qui 
ont  adopté  ta  foi.  Vousjouirez  là  d'une  parfaite  tranquillité,  puisque 
là  où  vous  êtes,  votre  Dieu  vous  protège  et  vous  préserve  de  tout 
mal. 


VOYAGE  D  ABRAHAM  EN  EGYPTE. 

Nous  allons  rapporter  maintenant  ce  qui  arriva  à  Abraham,  selon 
les  décrets  du  Dieu  Très-Haut,  après  sa  sortie  de  la  ville.  Errant 
hors  de  son  pays,  comme  il  est  arrivé  aux  autres  prophètes,  il  se 
trouva  en  proie  à  toutes  les  misères  quand  il  fut  sorti  de  la  cité 
avec  ses  gens. 

Or,  il  avait  eu  un  frère  nommé  Harran  qui  avait  laissé  un  fils 
nommé  Loth.  Celui-ci  professait  la  foi  d'Abraham,  selon  le  verset 
du  Coran  :  «  Nous  le  sauvâmes  ainsi  que  Loth  »(xxi-71),  dont  le  sens 
est  que  Loth  se  convertit  à  la  foi  d'Abraham.  Et,  quand  Abra- 
ham avait  dit  «  Je  me  retire  auprès  de  mon  Dieu  ;  il  me  montrera 
le  sentier  droit  »  (xxxvn,97),  il  voulait  parler  de  Loth. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Abraham  avait  un  oncle  nommé  Harran,  lequel 
était  père  d'une  fille  nommée  Sarah.  C'était  une  fort  belle  personne 
à  la  taille  de  cyprès  ;  en  ce  temps  là  nulle  autre  ne  l'emportnit  sur 
elle  pour  la  beauté.  Abraham  la  vit,  la  convertit  à  la  vraie  foi  et  la 
prit  pour  femme.  Loth  se  convertit  également  à  la  croyance  d'A- 
braham et  toute  sa  famille  en  fit  de  même. 

Quand  Abraham  se  disposait  à  quitter  Babylone,  ses  parents  hé- 
sitaient ;  ils  désiraient  partir  avec  lui,  ne  voulaient  pas  s'embarrasser 
de  leurs  femmes,  mais  craignaient  de  les  abandonner.  Enfin,  sans 
s'arrêter  aux  discours  de  celles-ci,  ils  partirent,  préférant  Abraham 
et  laissant  derrière  eux  les  femmes  et  les  enfants  tant  garçons  que 
filles. 

Il  en  arriva  de  même  à  notre  prophète  Mohamed  l'élu  (sur  lui  soit 
le  salut)  quand  il  partit  de  Médine.  Ses  proches  voulaient  le  suivre, 
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mais  ils  craignaient  tout  à  la  fois  et  d'abandonner  leurs  familles  et 
de  s'en  embarrasser,  ils  finirent  par  se  décider  à  les  laisser  derrière 
eux  et  préférèrent  suivre  le  prophète  de  Dieu  à  la  Mecque,  bien 
que  le  cœur  de  beaucoup  d'entre  eux  fût  troublé  de  laisser  à  Médine 
ce  qu'ils  affectionnaient.  Or  le  Seigneuries  a  glorifiés  par  ce  verset  : 
«  Vous  avez  un  bel  exemple  dans  Abraham  et  dans  ceux  qui  le  sui- 
vaient »  (lx,  4).  C'est-à-dire,  ils  se  sont  bien  conduits,  ceux  qui  ont 
considéré  seulement  la  satisfaction  de  notre  prophète  et  ont  quitté 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  pour  le  suivre,  comme  l'ont  fait  ceux 
qui  les  ont  laissés  pour  accompagner  Abraham.  Ainsi  que  le  dit  ce 
glorieux  verset,  le  cœur  de  ses  compagnons  se  tmnquillisa,  leur 
courage  se  raffermit  et  le  souvenir  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants cessa  de  les  troubler. 

Quand,  enfin,  Abraham  fut  parti  avec  Sarah  et  tous  ceux  qui, 
convertis  à  la  foi,  étaient  musulmans,  ils  cheminènmt  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  atteint  dans  le  pays  de  Cham  (la  Syrie)  la  cité  de 
Harran  où  ils  se  reposèrent  quelque  temps.  Cette  même  ville  de 
Harran  existe  encore  de  nos  jours. 

Or,  elle  avait  pour  roi  un  certain  Bigouïl.  Certains  prétendent 
que  Sarah  était  sa  fille,  mais  la  vérité  est  qu'Abraham  l'avait  prise 
dans  le  pays  de  Babel  et  qu'elle  était  fille  de  Harran  ;  il  est  vrai, 
d'autre  part,  que  Bigouïl,  roi  de  Harran,  était  le  père  d'Azer  et,  par 
suite,  l'oncle  d'Abraham. 

Après  être  resté  quelques  jours  à  Harran,  Abraham  conçut  le 
projet  de  se  rendre  en  Egypte,  pays  dont  la  mère  de  son  père  était 
originaire.  Malheureusement,  la  Syrie  était  aux  mains  des  Philistins 
qui  avaient  élevé  une  ville  sur  les  frontières.  Entre  l'une  et  l'autie 
l'espace  resté  libre  ne  dépassait  pas  dix  coudées,  et  chacune  d'elles 
possédait  une  garnison  de  cent  mille  hommes.  On  donne  à  ces 
villes  le  nom  de  renversées  \  les  renversées  d'un  peuple  de  men- 
teurs, parce  qu'elles  n'ajoutèrent  pas  foi  au  prophète  Loth  et  fu- 
rent détruites.  Aussi  le  Coran  dit-il  des  villes  renversées  :  «  ils 
eurent  des  apôtres  accompagnés  de  signes  évidents  »  (ix,71).  11  en 
résulte  que  ces  cinq  villes  fortifiées  étaient  bien  celles  qui  ne  crurent 
point  Loth  et  ne  lui  obéirent  pas.  Les  habitants  de  ces  villes  prièrent 
instamment  les  compagnons  d'Abraham  de  rester,  mais  ceux-ci 
leur  répondirent  que  leur  maitre  ne  le  voulait  pas.  Les  habitants  re- 
fusèrent d'autre  part  de  partir  avec  les  compagnons  d'Abraham  et 
ceux-ci  s'en  furent  seuls  en  Egypte.  Cependant  Loth  resta  parmi  ces 
gens,  car,  de  nouveau,  ils  étaient  devenus  un  peuple.  Quand  Abra- 

1)  Il  s'agit  de  Sodome,  Gomorrhe  et  de  t'ois  autres. 
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ham  vit  ces  arrangements,  il  s'apprêta  à  partir  lui-même  pour 
l'Egypte  ;  mais  il  devait  ensuite  revenir  joindre  son  peuple.  Ainsi 
donc  Loth  resta  là,  et  Abraham,  accompagné  de  Sarah,  s'en  alla 
en  Egypte. 

Comme  il  était  campé  dans  certains  endroits  de  ce  dernier  pays, 
les  habitants  virent  Sarah  et  restèrent  stupéfaits  de  sa  beauté,  car 
ils  n'en  avaient  jamais  vu  de  semblable.  Jamais  non  plus  ils  n'a- 
vaient vu  d'homme  pareil  à  Abraham.  L'un  et  l'autre  se  ressem- 
blaient et  étaient  également  beaux.  En  rentrant  dans  la  ville  ils 
rapportèrent  au  sultan  d'Egypte  ce  qu'ils  avaient  vu.  —  Cet  homme 
superbe  et  cette  merveilleuse  femme  que  nous  avons  vus  ne  peuvent, 
lui  dirent-ils,  être  comparés  à  personne  pour  la  beauté.  A  cette  des- 
cription la  concupiscence  s'alluma  chez  le  sultan  d'Egypte.  — Allez, 
commanda-t-il,  et  emparez-vous  d'Abraham.  Aussitôt  des  soldats 
furent  envoyés  et  amenèrent  Abraham.  —  Qui  es-tu,  lui  demande 
alors  le  sultan,  quel  est  ton  pays  et  d'où  arrives-tu  ?  —  Je  suis,  ré- 
pondit Abraham,  du  pays  de  Babel  où  Ton  me  nomme  Am.  C'est  de 
là  que  je  suis  venu  jusqu'ici  dans  cette  ville  où  nous  sommes.  —  El 
qui  est,  demande  encore  le  sultan,  la  femme  que  tu  as  avec  toi  ? 
—  C'est  ma  sœur,  répondit-il.  En  disant  cela  il  ne  mentait  point, 
car  comme  dit  le  Coran  *  les  croyants  sont  tous  frères  »  (xlix,10).  — 
Va,  lui  dit  le  sultan,  chercher  ta  sœur  pour  qu'elle  devienne  ma 
femme. 

Abraham  s'éloigna,  accompagné  des  soldats  chargés  de  le  sur- 
veiller et  de  ramener  la  femme  avec  lui.  Le  sultan,  dit-il  à  Sarah, 
quand  il  fut  arrivé  près  d'elle,  s'est  pris  de  passion  pour  toi  ;  il  veut 
e  retirer  de  mes  mains  et  a  envoyé  des  soldats  avec  moi  pour  te 
prendre.  Je  lui  ai  dit  que  tu  étais  ma  sœur  en  raison  de  notre  res- 
semblance; conforme  tes  discours  aux  miens. 

Jamais,  dit-on,  Abraham  n'adora  les  idoles  ;  on  se  demande  s'il 
ne  mentit  pas  dans  les  trois  occasions  mémorables  où  il  s'agissait 
soit  de  Sarah,  soit  d'une  maladie  supposée,  soit  encore  de  l'acte 
prêté  à  la  grande  idole.  En  bonne  justice  ce  ne  sont  point  là  des 
mensonges.  Quand  il  amena  Sarah  avec  lui  et  que,  mis  en  présence 
du  sultan,  il  comprit,  à  son  attitude,  quelles  étaient  ses  dispositions, 
alors  perdant  son  sang-froid  et  complètement  troublé  en  voyant 
les  gardes  prêts  à  aller  s'emparer  de  Sarah,  il  donna  cette  indica- 
tion et  dit  que  Sarah  était  sa  sœur. 

—  Si  c'est  ta  sœur,  répliqua  alors  le  sultan,  ce  n'est  pas  la  mienne; 
puis  11  abusa  de  sa  puissance,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  s'em- 
parer de  Sarah  et  se  la  faire  amener.  Il  voulut  porter  la  main  sur 
réponse  du  prophète,  mais  son  bras  se  paralysa  et  se  trouva  réduit 


LA    LÉGENDE    d'aBRAHAM    d' APRÈS    LES    MUSULMANS  71 

à  l'immobilité.  —  Es-tu  donc  une  sorcière,  lui  dit  alors  le  sultan, 
pour  agir  par  magie  ?  —  Je  ne  suis  pas  une  sorcière,  répliqua 
Sarali,  mais  la  femme  légitime  de  l'un  des  prophètes  d'Allah,  le 
Dieu  Très-Haut.  —  S'il  en  est  ainsi,  fit  le  sultan,  fais  une  prière  afin 
que  mon  bras  redevienne  sain.  Sarah  se  mit  à  prier,  et  aussitôt  il 
reprit  l'usa ge  du  membre  paralysé.  Mais,  de  nouveau,  la  concupis- 
cence s'alluma  dans  son  cœur  et  il  porta  la  main  sur  Sarah  ;  aussi- 
tôt, par  l'ordre  de  Dieu,  son  bras  se  trouva  réduit  à  l'impuissance. 

—  Je  renonce  à  toi,  dit  encore  le  sultan,  et  abandonne  mes  projets 
à  ton  égard  ;  prie  donc  derechef  pour  que  mon  bras  se  trouve  libre. 
En  un  mot,  par  trois  fois  il  renouvela  ses  tentatives,  et  par  trois  fois 
il  vit  son  bras  s'arrêter.  Enfin  il  renonça  à  tout  effort  nouveau,  se 
repentit,  et,  sur  une  prière  de  Sarah,  il  devint  libre  de  ses  mou- 
vements. 

Sans  plus  tarder  il  appelle  ses  gardes  :  Allez,  leur  dit-il,  recon- 
duisez cette  femme  à  son  frère,  emmenez-la,  remettez-la  aux  mains 
d'Abraham,  et  revenez  aussitôt. 

Mais  Abraham,  après  le  départ  de  Sarah  avait  perdu  patience.  11 
se  prosterna  donc  le  visage  contre  terre  et  s'adressa  au  Très-Haut. 

—  Seigneur,  s'écrie-t-il,  quand  mes  ennemis  me  jetèrent  dans  le  feu 
je  n'ai  imploré  nul  secours  et  j'ai  conservé  ma  patience;  mais, 
ô  mon  Seigneur,  elle  m'échappe  aujourd'hui  et  j'implore  ton 
assistance.  A  l'instant  Djebraïl  descend  du  ciel  et  couvre  Abraham 
d'un  voile  qui  le  cache  à  tous  les  yeux.  Ensuite,  il  écarle  les 
obstacles  qui  le  séparent  du  sultan;  et  ainsi  Abraham  vit  tout  ce 
qui  se  passa  entre  le  sultan  et  Sarah  et  entendit  leurs  paroles 
sans  que  personne  ne  s'aperçût  de  sa  présence.  Enfin  les  gardes 
l'ayant  remarqué,  le  charme  étant  rompu,  ils  l'amenèrent  devant  le 
sultan  avant  qu'ils  aient  emmené  Sarah;  ils  les  reconduisirent 
donc  tous  deux  devant  le  monarque.  Le  sultan  lui  rendit  les  plus 
grands  honneurs  et  lui  offrit  quantité  de  riches  présents,  mais 
Abraham  ne  voulut  point  accepter. 

On  rapporte  que  le  sultan  avait  quatre  cents  jeunes  filles  esclaves, 
plus  belles  l'une  que  l'autre,  qu'il  présenta  à  Sarah  :  Prends  parmi 
elles,  lui  dit-il,  celle  qui  te  plaira.  Sarah  refusait,  mais  le  sultan 
insistait  toujours;  enfin  eUe  se  décida  à  en  choisir  une  parmi 
toutes  :  elle  se  nommait  Hadjir  {Agar)  et  commandait  à  ces  quatre 
cents  filles.  Rien  qu'à  la  regarder,  Sarah  se  sentit  prise  d'amitié 
pour  Hadjir;  aussi  s'empressa -t-elle  de  la  choisir  quand  elle  se 
décida  enfin  à  obtempérer  à  l'invitation  du  sultan. 

Après  avoir  été  comblés  d'honneur.s  par  lui,  ils  le  quittèrent  et  se 
dirigèrent  vers  le  funeste  pays  des  Philistins  où  ils  retrouvèrent 
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Loth  dans  une  localité  nommée  Seb  {sept),  isolée  au  milieu  d'un 
désert  aride.  Abraham,  Sarah  et  Hadjir  se  plaisaient  dans  ces  soli- 
tudes; ils  y  établirent  leur  campement.  Comme  ils  y  manquaient 
d'eau,  Abraham  se  mil  à  creuser  et,  par  la  permission  de  Dieu,  il  vit 
jaillir  une  source  abondante,  ce  dont  il  rendit  grâces  au  Créateur  de 
toutes  choses.  Après  un  séjour  de  quelque  temps  les  provisions  se 
trouvèrent  épuisées  et  comme  la  disette  régnait  dans  le  pays, 
Abraham  se  sentit  tout  inquiet;,  car  il  ne  savait  comment  faire.  Une 
idée  lui  vint.  Je  m'en  vais,  se  dit-il,  mettre  un  sac  sur  mes 
épaules  et  m'en  irai  à  la  ville  chercher  des  vivres. 

Pendant  qu'il  était  en  route  le  sommeil  le  surprit.  Il  pose  alors  sa 
tète  sur  son  sac,  dans  l'intention  de  prendre  un  instant  de  repos, 
s'étend  à  terre  et  s'endort.  Au  bout  d'un  certain  temps  il  s'éveille  et 
voit  que  la  nuit  était  venue.  —  Oii  vais-je  aller  maintenant,  se  dit- 
il?  Et  il  retourne  chez  lui  en  se  disant  qu'il  irait  se  coucher  et  que, 
le  matin  venu,  il  s'en  irait  à  la  ville.  Comme  il  s'approchait  de  son 
logis  il  eut  honte  de  se  présente?^  sans  rien  devant  Hadjir  et  mit  du 
sable  dans  le  sac.  Elles  ne  sauront  pas  ce  que  j'ai  là-dedans,  se 
dit-il,  et,  au  moyen  de  cette  ruse,  elles  se  figureront  que  ce  sont 
des  provisions  apportées  de  la  ville.  Ensuite,  chargé  du  sac  plein 
de  sable,  il  arriva  chez  lui,  plaça  le  sac  bien  en  vue,  puis  après 
avoir  pris  une  légère  collation  il  se  coucha.  A  Faurore  Sarah  s'é- 
veille :  Lève-toi,  dit-elle  à  Hadjir,  et  allons  voir  ce  qu'Abraham  a  ap- 
porté. Alors  elle  ouvre  le  sac  et  comme  l'obscurité  disparaissait  à 
ce  moment,  elle  plonge  la  main  dans  le  sac  pour  s'assurer  de  ce 
qu'il  contenait.  Elle  constate  alors  qu'il  était  plein  de  farine.  11 
avait  plu  au  Très-Haut  de  changer  le  sable  en  farine.  Toutes  deux 
se  mettent  alors  à  pétrir  la  pâte,  puis  elles  font  cuire  le  pain.  Cela 
fait,  Hadjir  s'en  va  trouver  Abraham  et  l'éveille  :  Lève-toi,  lui  dit- 
elle,  si  tu  veux  manger  du  pain  frais.  A  ces  mots  il  se  lève  et  voit 
du  pain  fraîchement  cuit.  —  Où  avez-vous  donc  trouvé  de  la  farine, 
leur  demanda-t-il?  —  C'est  toi  qui  Pas  apportée,  répondirent-elles. 
Alors  il  comprend  tout  et  rend  grâces  à  Dieu  dans  son  cœur. 

Les  jours  se  passèrent  et  ils  consommèrent  toute  la  farine  que 
contenait  le  sac  ;  grand  fut  donc  leur  étonnement,  quand  ils  en 
virent  sortir  du  froment.  Ils  en  retirèrent  ce  froment  et  Abraham 
le  sema.  Par  miracle,  il  produisit  tellement  que  la  récolte  se  trouvait 
suffisante  pour  nourrir  la  famille  d'Abraham,  ses  troupeaux  et  ses 
bêtes  de  charge.  —  Ce  ne  peut  être  là,  dirent-ils,  à  la  vue  d'un  tel 
rendement,  qu'un  miracle  du  Très-Haut.  Certains  auteurs  se  de- 
mandent à  ce  propos,  si  Abraham  n'a  pas  été  désigné  sous  le  nom 
d'ami  de  Dieu,  précisément  en  raison  des  biens  et  des  richesses 
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dont  le  Tout-ruissanl  le  combla.  De  fait,  les  brebis,  les  agneaux  et 
les  autres  troupeaux  d'Abraham  se  multipliaient  à  l'infini  et  enva- 
hissaient les  quatre  côtés  de  l'horizon.  Bien  qu'il  leur  eût  ouvert 
toutes  les  portes,  il  ne  les  voyait  point  diminuer,  leur  aggloméra- 
tion ne  se  réduisait  pas,  malgré  qu'ils  se  répandissent  dans  tous  les 
sens. 

Cependant  Abraham  avait  des  voisins  dans  cette  contrée.  Us 
avaient  bâti  un  village  où  ils  se  multiplièrent  et,  avecle  temps,  leur 
village  devint  une  grande  ville.  Tout  d'abord  ils  étaient  inoffensifs, 
mais  ils  finirent  par  être,  pour  Abraham,  une  source  de  tracas.  Ils 
empêchaient  ses  animaux  de  boire;  alors  Abraham  donna  l'ordre  à 
ses  bergers  de  rassembler  ses  troupeaux,  de  les  conduire  en  un 
endroit  nommé  Qysth  {équité)  et  de  quitter  le  territoire  de  Seb.  Mais 
à  peine  s'éloignait-il  que  Tabreuvoir  qu'il  avait  creusé,  comme 
nous  l'avons  dit,  vint  à  baisser.  Alors  les  habitants  se  repentirent 
d'avoir  tourmenté  Abraham,  vinrent  en  foule  se  présenter  à  lui,  lui 
présentèrent  leurs  excuses,  le  supplièrent  de  ramener  ses  gens  en 
arrière  et  de  recommencer  sa  route.  Abraham  ne  voulut  point  re- 
tourner dans  un  endroit  oîi  il  n'avait  joui  d'aucun  repos.  —  Puis- 
que tu  ne  veux  point  consentir,  lui  dirent-ils  enfin,  à  revenir 
parmi  nous,  adresse  au  moins  une  prière  à  Dieu  pour  qu'il  nous 
rende  l'eau  dont  nous  sommes  privés.  Alors  Abraham  leur  donna 
sept  boucs.  —  Chassez  devant  vous  ces  boucs,  leur  dit-il,  poussez- 
les  jusqu'au  puits  et  faites-les  y  boire.  Dieu  permettra  sans  doute 
que  l'eau  y  revienne.  De  fait,  à  peine  les  boucs  furent-ils  arrivés 
au  puits  et  eurent-il  bu  que  l'eau  en  jaillit  avec  plus  d'abondance 
que  jamais. 

Abraham  fit  creuser  dans  le  pays  de  Qysth  un  puits  dont  il  fut 
le  seul  maître;  il  avait  autant  de  troupeaux  et  de  serviteurs  qu'au- 
paravant. Ses  richesses  étaient  même  si  considérables,  quand  il 
arriva  dans  le  pays,  que  nul  homme  n'aurait  pu  les  dénombrer;  de 
fait,  son  convoi  défila  devant  lui,  pendant  cinq  journées  de  route, 
quand  il  vint  s'établir  dans  sa  nouvelle  résidence.  Loth  qui  était 
proche  vint  alors  rejoindre  Abraham,  ce  qui  accrut  encore  l'en- 
combrement. Mais  le  peuple  de  Loth  était  idolâtre  et  tous  étaient 
infidèles;  nous  en  reparlerons  plus  tard,  s'il  plaît  à  Dieu. 
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MORT    DE    NEMROD. 

Parlons  maintenant  du  fils  de  Noé,  de  Cham,  de  Kouch  Canaan, 
c'est-à-dire  de  Nemrod  (sur  lui  soit  la  malédiction)  que  nous  avons 
laissé  au  moment  où,  s'étant  débarrassé  de  la  présence  d'Abraham 
et  plus  endurci  que  jamais  dans  sa  rébellion,  il  était  resté  lui- 
même  dans  le  pays  de  Babel.  Déjà  nous  avons  rapporté  ses  actes 
hostiles  à  l'égard  d'Abraham;  nous  avons  dit  comment,  dans  un 
coffre,  il  s'était  élevé  dans  les  airs  au  moyen  des  kerkès;  comment 
il  avait  lancé  des  flèches  contre  le  ciel,  comment  enfin  il  avait  cru 
donner  la  mort  au  Dieu  d'Abraham,  et  quels  blasphèmes  il  avait 
alors  proférés. 

Cependant,  malgré  tous  ces  actes,  k  bienveillance  et  les  faveurs 
du  Très-Haut  ne  s'étaient  pas  éloignées  de  lui.  Il  lui  avait  donné  le 
pouvoir  depuis  mille  années  et  l'orgueil  de  Nemrod  n'avait  fait 
que  croître,  car  il  était  fermement  persuadé  d'avoir  vaincu  en 
combat  singulier  le  Dieu  d'Abraham. 

Enfin  le  Très-Haut  envoya  un  de  ses  anges  vers  Nemrod  sous  la 
figure  d'un  homme.  U  arrive  près  de  lui  et  lui  donne  des  conseils. 
—  0  Nemrod,  lui  dit-il,  n'agis  pas  comme  tu  le  fais,  deviens  le  ser- 
viteur d'Allah.  Puisque  le  Dieu  Très-Haut  a  prolongé  ta  domination 
pendant  mille  années,  ne  nie  donc  ni  sa  puissance  ni  ses  bienfaits. 
Tu  es  monté  jusque  dans  les  cieux  pour  le  combattre,  tu  as  jelé  au 
feu  son  prophète  Abraham,  tu  n'as  enfin  posé  aucune  limite  à  tes 
entreprises.  Le  Dieu  Très-Haut  a  souffert  tout  cela  de  ta  part  et  ne 
t'a  point  puni.  Fais  maintenant  un  retour  sur  toi-même,  rentre 
dans  la  bonne  voie,  repens-  toi  de  tes  mauvaises  actions  et  convertis- 
toi  à  la  foi  d'Abraham,  sinon  le  Dieu  Très-Haut,  créateur  des  faibles 
humains,  te  mettra  à  mort.  —  Si  je  te  comprends  bien,  répliqua 
Nemrod,  tu  es  d'accord  avec  Abraham  et  son  peuple.  Or  je  ne 
connais  aucun  autre  monarque  que  moi,  pas  même  dans  le  ciel. 
S'il  y  en  a  un  dans  le  ciel,  comme  vous  le  prétendez,  toi  et  Abraham, 
qu'il  se  présente,  et  nous  en  viendrons  aux  mains.  S'il  est  vaincu, 
il  m'abandonnera  son  royaume  ;  s'il  est  vainqueur,  je  m'éloignerai 
de  devant  sa  face  et  lui  délaisserai  le  mien.  —  Qu'il  en  soit  fait  selon 
ta  volonté,  répondit  l'ange  ;  vous  combattrez  ensemble.  Nemrod 
expédie  aussitôt,  dans  tous  les  sens,  des  courriers  aux  peuples 
placés  sous  son  obéissance  :  Que  l'armée  se  rassemble,  ordon- 
nait-il, car  il  nous  faut  otïrir  le  combat  au  dieu  du  ciel.  Cent  mille 
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fantassins  et  cavaliers  armés  se  trouvent  bientôt  réunis  autour  de 
Nemrod.  Il  fait  alors  comparaitre  l'ange  devant  lui.  —  Va  main- 
tenant, lui  dit-il,  retrouver  le  dieu  du  ciel  ;  dis-lui  que  mes  dispo- 
sitions sont  prises  pour  le  vaincre  et  que  s'il  veut  me  présenter  la 
bataille  nous  combattrons.  —  Combien  faible  est  ton  armée,  fit 
l'ange,  auprès  de  celle  du  Dieu  Très-Haut  !  Tes  préparatifs  sem- 
blent ceux  d'un  nain  ;  ce  n'est  vraiment  pas  là  une  armée  ! 

Cela  dit,  11  s'élève  dans  les  airs  et  rapporte  au  Seigneur  tout  ce 
qu'avait  dit  et  fait  devant  lui  cet  infidèle,  ennemi  de  la  foi.  Le  Dieu 
Très-Haut  donne  alors  un  ordre  à  son  armée  et,  sans  qu'il  soit  besoin 
du  moindre  préparatif,  elle  se  réunit  immédiatement  et  se  présenta 
en  masse  devant  les  infidèles,  dans  un  ordre  qui  défie  toute  descrip- 
tion. L'armée  de  Nemrod  disparut  devant  cette  multitude;  tous  les 
piétons  qu'il  avait  appelés  autour  de  lui  prirent  la  fuite  et  sa  cava- 
lerie se  dispersa  dans  tous  les  sens.  Les  soldats  s'écrasaient  les  uns 
les  autres  et  passaient  sur  le  corps  de  ceux  qui  tombaient;  les 
hommes  couraient  d'un  côté  et  les  chevaux  de  l'autre;  si  bien  qu'en 
un  moment  l'armée  se  trouva  mise  en  déroute,  dispersée,  fondue,  et 
que  Nemrod  resta  tout  seul.  Alors,  il  prend  lui-même  la  fuite, 
regagne  un  palais  et  s'y  enferme. 

On  raconte  que,  pour  la  punition  de  ces  gens  à  cœurs  de  chiens, 
pour  les  réduire  à  la  plus  extrême  faiblesse,  le  Très-Haut  donna 
un  ordre.  Par  suite,  tel  perdit  un  œil,  tel  autre  se  brisa  une  jambe, 
enfin  il  les  abaissa  tous  au  point  de  les  faire  entrer  dans  le  trou 
d'un  puits.  Quant  à  Nemrod,  il  se  traînait  à  genoux,  car,  partout  où 
il  allait,  une  mouche  le  poursuivait  ;  elle  se  posait  sur  sa  face  ;  pour, 
la  faire  partir  il  tressautait  et  se  labourait  les  joues  de  ses  ongles, 
mais  elle  revenait  toujours.  Il  poussait  des  cris  de  douleur  et  se 
martelait  la  tète  et  le  visage  à  coups  de  poing;  enfin  elle  lui  laissa 
un  peu  de  repos.  Mais,  à  peine  avait-il  cessé  de  se  frapper  la  tète, 
qu'elle  recommença  ;  alors  les  hurlements  de  Nemrod  montèrent 
jusqu'aux  cieux.  Il  commanda  que,  constamment,  l'un  de  ses  gens 
lui  frappât  la  tête;  on  vint  et  on  lui  obéit.  Mais,  comme  tous  les 
grands  et  tous  les  chefs  s'étaient  enfuis,  ce  furent  les  gardes  qui 
le  frappèrent;  ils  le  battirent  avec  une  telle  force,  malgré  ses  cris, 
qu'il  tomba  évanoui  sous  leurs  coups.  Ainsi  Nemrod  vit  finir,  par 
une  mouche,  les  mille  années  de  son  règne,  pendant  lesquelles  il 
n'éprouva  ni  peine  ni  chagrins  ;  mais  on  rapporte  qu'ensuite  il  passa 
quatre  cents  ans  en  enfer. 

Lorsque  Nemrod  mourut,  il  avait  pour  compétiteur  un  nommé 
Qinteri  {'porte-malheur)  qui  lui  succéda  au  trône.  A  la  mort  de 
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celui  ci,  le  pouvoir  passa  aux  Armériens  qui  le  conservèrent  pendant 
trois  cents  ans,  puis,  ce  temps  écoulé,  la  souveraineté  sortit  de 
leur  maison  et  tomba  aux  mains  des  Perses. 

J.-A.  Decoubdemanche. 
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EN  ANGLETERRE 


Il  existe  à  Londres  une  chapelle  dont  Thistoire  résume  bien 
l'évolution  de  la  fraction  la  plus  radicale  du  protestantisme  anglo- 
saxon.  C'est  le  petit  édifice  occupé  à  South  Place,  dans  le  quar- 
tier de  Finshury,  par  une  congrégation  qui,  après  avoir  passé 
de  l'orthodoxie  protestante  à  Tunitarisme,  suivit,  il  y  a  une  qua- 
rantaine d'années,  son  ministre,  le  célèbre  prédicateur  religieux 
et  orateur  politique,  "William  Fox,  sur  le  terrain  d'un  théisme  ne 
conservant  de  chrétien  que  le  nom.  Devenue,  après  la  mort  de 
Fox,  la  «  Société  religieuse  de  South  Place  »,  elle  choisit  pour 
ministre  un  Américain  de  talent,  M.  Moncure  Conway,  qui,  après 
lui  avoir  fait  rompre  tout  lien,  même  nominal,  avec  le  christia- 
nisme, l'amena  du  théisme  pur  et  simple  à  une  sorte  de  religion 
libre,  fondée  sur  la  communauté  du  sentiment  religieux  et  non 
plus  sur  la  profession  d'une  croyance  quelconque,  fût-ce  même 
la  foi  à  l'existence  de  Dieu. 

Dans  ces  conditions,  elle  était  à  point  pour  se  rallier  au  mou- 
vement delà  «  culture  éthique  »  qui  a  pris  corps  aux  États-Unis, 
il  y  a  quatorze  ans,  sous  l'inspiration  de  M.  Félix  Adler.  Le  but 
de  ce  mouvement  est  de  donner  exclusivement  pour  objet  à  la 
religion  la  morale,  et  surtout  la  morale  «  pratique  »,  ou  plutôt  la 
pratique  de  la  morale  au  sens  le  plus  élevé,  et  cela  à  l'exclusion 
de  toute  théorie  sur  la  nature  delà  divinité  ou  même  sur  la  des- 
tinée de  l'homme.  A  cet  effet,  ses  adeptes  se  groupent  dans  des 
associations  locales  qui  se  proposent  de  concourir  directement  à 
Tamélioralion  matérielle  et  morale  de  la  société  humaine  par 
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une  série  d'œuvres  philanthropiques  et  éducatrices.  Ils  peuvent 
pratiquer  n'importe  quel  culte  et  professer  n'importe  quelles  opi- 
nions. Toutefois  les  Sociétés  pour  la  culture  éthique  ont  pris  — 
ou  gardé  —  l'usag-e  de  célébrer,  chaque  dimanche,  un  véritable 
«  office  »,  avec  musique,  chant  et  allocution  d'un  prédicateur  en 
titre  sur  un  sujet  de  morale  ou  d'histoire  religieuse. 

C'est  ainsi  que  la  South  Place  Religions  Society,  —  devenue, 
depuis  trois  ans,  \dL  South  Place  Ethical  Society ,  sous  la  direction 
d'un  philanthrope  américain,  ancien  coadjuteur  de  M.  Félix 
Adler  à  New-York,  M.  Stanton  Coit,'— a  organisé,  le  dimanche, 
durant  les  deux  dernières  années,  une  série  de  conférences  desti- 
nées, sous  le  titre  général  de  «  Centres  d'activité  spirituelle  » 
et  de  <(  Phases  du  développement  religieux  »,  à  vulgariser  les 
connaissances  des  principaux  systèmes  religieux  anciens  et 
modernes,  particulièrement  dans  leurs  rapports  avec  la  conduite 
delà  vie.  Les  comptes  rendus  de  ces  conférences  ont  été  réunis, 
au  nombre  de  quarante,  dans  un  volume  de  573  pages,  intitulé 
Beligious  Systems  of  the  World,  a  collection  ofaddr esses  delivered 
at  South  Place  Institute  in  1888-1889'. 

En  elle-même  cette  tentative  a  plus  d'importance  qu'on  ne  se- 
rait tenté  de  le  croire  au  premier  abord.  Sans  doute,  les  confé- 
rences Hibbert,  et  d'autres  institutions  analogues,  ont,  depuis 
longtemps,  habitué  le  public  anglais  à  voir  des  hommes  compé- 
tents se  succéder  dans  la  même  chaire, pour  exposer,à  tour  de  rôle, 
l'histoire  des  mouvements  religieux  qu'à  raison  de  leurs  études 
spéciales  ils  étaient  le  plus  à  même  de  décrire.  Mais  ce  qui  faisait 
l'originalité  de  la  combinaison  projetée  à  South  Place,  c'est  qu'il 
s'agissait  non  seulement  de  faire  appel  à  des  savants  pour  en 
obtenir  un  résumé  scientifique  des  religions  éteintes,  mais  encore 
de  confier  le  soin  de  faire  la  description  de  leur  propre  religion  à 
des  représentants  autorisés,  ou  du  moins  à  des  adeptes  distin- 
gués des  principaux  groupes  religieux  ou  philosophiques. 

Ensuite  les  organisateurs  ne  se  proposaient  pas  seulement  de 
vulgariser  la  connaissance  des  principaux  systèmes  religieux, 

i)  1  vol.  in-8,  London,  Swan  Sonnenschein  and  G",  1890.  Prix  :  7  sh.,  6d. 
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mais  encore  —  ainsi  que  nous  l'apprend  la  préface  du  volume, 
—  de  rapprocher  les  hommes  sincères  de  différentes  croyances, 
<(  afin  qu'ils  devinssent  plus  capables  de  comprendre  leur  point 
de  vue  respectif  et  de  se  rendre  justice  les  uns  aux  autres  »  ;  ce 
qui  rentre  éminemment  parmi  les  buts  que  poursuit  la  religion 
éthique.  Celle  pensée  apparaît  plus  nettement  encore  dans  le 
choix  de  la  citation  placée  en  tête  du  recueil,  et  empruntée  à  un 
récent  article  de  VUniversal  Review  sur  le  progrès  humain  :  «  Un 
nouveau  catholicisme  s'est  levé  sur  le  monde.  Toutes  les  religions 
sont  tenues  pour  essentiellement  divines  ;  elles  représentent  les 
divers  angles  sous  lesquels  l'homme  regarde  vers  Dieu.  La  nou- 
velle tolérance  fait  envisager  comme  divines  toutes  les  croyances 
qui  ont  aidé  les  hommes  à  dominer  leurs  appétits  bestiaux  par  la 
contemplation  des  choses  spirituelles  et  éternelles.  » 

On  ne  pourrait  mieux  définir  le  terrain  sur  lequel  se  place  la 
propagande  de  la  South  Place  Ethical  Society .  Cependant  ni  la 
plate-forme  de  l'Association,  ni  l'espèce  de  promiscuité  reli- 
gieuse dans  laquelle  allaient  se  trouver  les  divers  conférenciers, 
n"a  empêché  ceux-ci  de  répondre  à  l'appel  qui  leur  était  adressé, 
sans  distinction  de  secte  ni  même  de  religion.  On  a  vu  ainsi  se 
suivre  à  la  tribune,  nous  allions  dire  dans  la  chaire  de  South 
Place  Chapel,  —  en  même  temps  que  quelques  savants  et  litté- 
rateurs bien  connus,  —  des  anglicans,  des  méthodistes,  des 
quakers,  des  indépendants,  des  congrégationalistes,  des  baptistes, 
des  swedenborgiens,  des  unitaires,  des  guèbres,  des  juifs,  des 
néo-bouddhistes,  des  théosophes,  des  théistes,  des  agnostiques, 
des  positivistes,  des  sécularistes  et  même  des  catholiques  ro- 
mains, —  sans  compter  les  gens  de  la  maison,  —  venant  exposer 
chacun  les  vicissitudes  et  les  titres  de  sa  croyance  ou  de  son 
Eglise  particulière,  avec  une  complète  sincérité  de  conviction 
et  une  pleine  liberté  de  langage. 

La  conférence,  placée  ajuste  titre  en  têle  du  recueil,  comme 
une  sorte  d'introduction,  sous  le  titre  de  :  «  Terrain  commun  du 
sentiment  religieux  »  {The  Common  Gi'oimd  of  Religions  senti- 
ment), est  l'œuvre  d'un  écrivain  distingué,  appartenant  au  chris- 
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tianisme  libéral  le  plus  avancé,  M.  Edward  Clodd.  11  y  montre 
que  ce  terrain  se  trouve  «  dans  le  sentiment  de  la  vénération  que 
la  science  approfondit  et  dans  la  rectitude  de  conduite  qu'elle  rend 
possible.  » 

Vient  ensuite  un  groupe  de  travaux  respectivement  consacrés 
aux  croyances  des  Assyriens  par  M.  le  chanoine  G.  Rawlinson 
{The  Religion  of  the  Assyrians)  ;  —  des  Babyloniens  par  M.  W.  St. 
Chad.  Boscaven  [The  Religion  of  Babylonia)  ;  —  des  anciens  Chi- 
nois par  M.  James  Legge  [Confucius  the  Sage  and  the  Religion  of 
China)',  —  des  Taoïstes  par  M.  F,  H.  Balfour  {Taoism);  —  des 
Hindous  par  sir  Alfred  C.  Lyall  {Hindiiisin)  ;  —  des  Sikhes  par 
M.  Frédéric  Pincott  {Sikhism);  —  des  mithraïstes  par  M.  John 
M.  Robertson  [Mithraism);  —  des  mahométans  par  M.  G.  W.  Leit- 
ner  [Muhammadanism)  ;  —  des  anciens  Germains  par  M.  F.  York 
Powell  [Tentonic  Heathendom),  etc.  *. 

On  ne  pouvait  mieux  réussir  dans  le  choix  des  savants  char- 
gés de  vulgariser  le  résultat  des  dernières  investigations  sur 
les  diverses  religions  historiques.  Sans  doute,  la  plupart  de  ces 
éminents  conférenciers  ne  nous  ont  guère  fourni  qu'un  résumé 
d'études  déjà  publiées  par  la  plupart  d'entre  eux.  Mais  ce  sont 
des  résumés  qui  ont  l'avantage  d'être  faits  par  l'auteur  lui- 
même  et,  en  conséquence,  de  nous  offrir  la  condensation  exacte 
de  sa  pensée. 

Les  conférences  se  rapportant  aux  sectes  actuelles  et  aux 
groupes  «  philosophiques  »  comprennent  plusieurs  études  de 
l'influence  qu'ont  exercée  sur  le  développement  religieux  des 
âges  subséquents  quelques  grandes  personnalités,  telles  que  Dante 
{The Religion  of  Dante)  par  M.  Oscar  Browning;  —  Spinoza  {Spi- 
noza) par  sir  Frédéric  Pollock;  —  Chalmers,  le  principal  fon- 
dateur de  l'Église  libre  d'Ecosse  {Thomas  Chalmers)  par  M.  Da- 
vid Frotheringham.  —  Ici  encore  on  peut  dire  que  les  organisa- 
teurs ont  eu  la  main  heureuse  dans  le  choix  do  leurs  auxiliaires. 

1)  Citons  encore  parmi  les  conférences  qui  n'ont  pu  être  publiées  dans  celle 
première  édition  The  Religion  of  Egypt,  par  le  prof.  J.  Esllin  Carpenter,  The 
Religion  of  ancient  Greece,  par  M.  Andrew  Lang,  et  The  Religion  of  ancient 
Rome,  par  le  Dr  G.-C.  Zerfi. 
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Le  bouddhisme  devait  tenir  une  place  considérable  dans  cet 
exposé  des  phases  que  traverse  la  pensée  religieuse  contem- 
poraine. En  dehors  du  néo-bouddhisme  occidental,  mis  en  relief 
par  un  des  Pères  de  la  théosophie  {Esoteric  Buddhism^dsM.  A. 
P.  Sinnett),  nous  avons  trois  conférences  respectivement  consa- 
crées par  le  Rév.  Samuel  Beal  au  bouddhisme  chinois  [The  origin 
of  the  spiritual  activity  developed  in  Buddhism  as  it  exists  in 
China)  ;  par  M.  Arthur  Lilie  à  l'influence  que  la  discipline,  les 
dogmes  et  les  légendes  du  bouddhisme  auraient  pu  exercer  sur 
les  rédacteurs  des  Évangiles  [Buddhism  in  Chris tianity);  enfin  par 
M"'  Fréd.  Macdonald  à  l'histoire  proprement  dite  du  bouddhisme 
et  de  son  fondateur  [Buddha  and  Buddhism)  .  Cette  dernière 
étude  est  surtout  à  signaler  par  la  clarté  du  style,  l'étendue  des 
connaissances  et  une  sûreté  de  méthode  oii  l'impartialité  scien- 
tifique n'exclut  pas  un  effort  sympathique,  pour  faire  à  la  religion 
du  Bouddha  la  part  qui  lui  revient  dans  le  développement  reli- 
gieux  de  l'humanité. 

On  conçoit  que  nous  ne  puissions  analyser  ici  tous  ces  travaux. 
De  dimension,  et  parfois  de  valeur  inégale,  ils  sont  surtout  inté- 
ressants par  leur  juxtaposition  et,  plus  encore,  parla  pensée  qui 
en  constitue  le  lien.  C'est,  en  effet,  un  symptôme  intéressant  et 
significatif  que  tous  ces  conférenciers,  si  divers  de  dénomination 
et  de  doctrine,  ont,  presque  tous,  justifié  le  vœu  de  la  préface, 
non  seulement  en  se  rapprochant  du  terrain  commun  à  toutes  les 
religions,,  mais  encore  en  se  témoignant  réciproquement  un 
esprit  de  tolérance  et  de  justice  qu'on  n'est  guère  habitué  à 
constater  dans  les  rapports  entre  représentants  de  diverses 
Eglises. 

Que  cet  esprit  se  soit  rencontré  chez  les  orateurs  du  protes- 
tantisme libéral,  de  l'unitarisme,  du  théisme,  du  positivisme  et 
de  la  culture  éthique,  c'est  là  une  conséquence  naturelle  et  logique 
de  leur  position  doctrinale.  Tout  au  plus  y  a-t-il  à  constater  qu'ils 
ont  été  particulièrement  heureux  dans  la  façon  dont  ils  Font 
exprimé  :  «  Les  Unitaires,  dit  le  Rév.  W.  H.  Croskey,  pasteur 
d'une  des  congrégations  unitaires  les  plus  importantes  de  Birmin- 
gham, dans   sa  dissertation  sur  l'Unitarisme  [The  Unitarians) , 

6 
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croient  qu'une  noble  vie  est  la  suprême  exig^ence  du  Dieu  qu'ils 

vénèrent Un  homme  peut  être  un  païen,  un  juif,  un  chrétien, 

un  confuoien,  un  bouddhiste,  un  mahométan,  un  je  ne  sais  quoi, 
catholique  ou  protestant  de  n'importe  quelle  secle;  il  peut  être 
un  sceptique,  un  ag-nostique;  bien  plus,  il  peut  déclarer  qu'il 
n'a  pas  de  motif  pour  croire  à  une  religion  quelconque.  Cepen- 
dant, s'il  est  honnête  homme  et  s'il  s'efforce  de  faire  son  devoir 
envers  ses  semblables,  je  le  tiens,  du  fond  du  cœur,  pour  un  saint 
accepté  par  Dieu.  »  —  Le  Rév.  Gh.  Voysoy,  qui  quitta,  il  y  a 
quelques  années,  l'Église  anglicane  pour  fonder  l'Ég'lise  théiste 
de  Londres,  tient  unlang'age  non  moins  large  dans  sa  conférence 
sur  les  doctrines  du  théisme  [Theism).  —  De  son  côté^  M.  Frédéric 
Harrison,  Técrivain  distingué  qui  passe  pour  le  principal  disciple 
d'Auguste  Comte  en  Angleterre  [Humanity)  affirme  à  son  tour 
que  les  positivistes  (ou  plutôt  les  comtistes)  «  se  sentent  en 
sympathie  de  but  avec  les  autres  Eglises,  car  l'objet  de  toutes  Its 
religions  est  le  même  ».  —  «  Le  positivisme,  ajoute- t-il,  peut 
presque  s'exprimer  dans  les  mêmes  termes  que  toutes  les  autres 
religions  sur  la  folie  et  le  danger  de  vouloir  étouffer  le  sentiment 
religieux.  »  —  Il  n'est  pas  jusqu'à  un  athée  militant,  M.  Foote, 
qui,  tout  en  revendiquant  le  droit  de  «  détruire  »  ce  qu'il  regarde 
comme  des  superstitions,  ne  reconnaisse,  dans  son  exposé  du 
mouvement  séculariste  {Tke  Gospel  of  Secularism),  que  «  le 
sécularisme,  à  proprement  parler,  n'est  pas  irréligieux,  mais 
seulement  anti-théologique,  en  ce  sens  qu'il  repousse  la  théologie 
comme  guide  et  autorité  en  cette  vie  ». —  «  Sans  doute,  déclare- 
t-il,  beaucoup  de  sécularistes  sont  athées;  néanmoins  d'autres 
sont  théistes,  et  ceci  prouve  la  compatibilité  du  sécularisme  avec 
une  altitude  soit  positive,  soit  négative,  relativement  à  l'hypothèse 
d'une  suprême  intelligence  de  l'univers.  » 

Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  de  retrouver  un  langage 
analogue,  ou  du  moins  des  tendances  à  peu  près  aussi  larges 
chez  des  représentants  autorisés  d'Églises  orthodoxes.  Voici  le 
Rév.  Edw.  White,  ancien  président  de  l'Union  des  Congréga- 
tionalistes  anglais  et  gallois,  qui  n'hésite  pas  à  déclarer  [Indepen- 
dency  or  local  Çhurch  Government)  que  tous  les  hommes  de  bien 
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craignant  Dieu  sont  intérieurement  semblables  les  uns  aux  autres, 
et  que  telle  est  la  leçon  qu'il  a  tirée  de  ses  quarante-sept  années 
de  prédication  active.  «  On  a  le  sentiment,  ajoute-t-il,  que,  si 
les  âmes  de  ces  hommes  pouvaient  être  extraites  de  leur  corps  — 
spécialement  des  corps  religieux  ou  non  religieux  auxquels  elles 
appartiennent  —  elles  pourraient  former  ensemble  une  Eglise 
catholique  et  apostolique,  propre  à  combattre  efficacement  les 
puissances  des  ténèbres  dans  les  Eglises ,  aussi  bien  qu'au 
dehors.  » 

Le  président  de  l'Union  des  Baptistes,  le  Rév.  John  GlifTord 
{The  place  of  Baptists  in  the  Evolution  of  Britis/i  Christiamty) 
n'est  pas  resté  en  arrière  des  déclarations  précédentes.  «  L'exis- 
tence et  l'œuvre  des  Baptistes,  dit-il,  forment  seulement  une 
part  utile  du  christianisme  britannique  pour  autant  qu'ils  repré- 
sentent un  des  degrés  à  franchir  par  l'esprit  humain  dans  le 
développement  logique  de  la  vie  religieuse.  Les  services  rendus 
à  l'humanité,  tel  est  le  critérium  suprême  de  la  valeur  des 
Églises.  » — Même  le  chanoine  anglican  Georges  H.  Gurteis,  après 
avoir  retracé  l'histoire  de  l'Église  anglicane  [The  Chiirch  of  Eng- 
land),  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  les  «  rites  et  les  cérémonies 
n'ont  guère  d'importance  réelle  »  et  que  la  charité  est  tout,  c'est- 
à-dire  l'esprit  de  sacrifice  pour  le  bien  d'autrui,  «  un  esprit  d'a- 
mour serein  et  généreux  ». 

Nous  ne  relevons  ici  que  les  paroles  les  plus  caractéristiques 
en  ce  sens.  Si  nous  sortons  du  christianisme,  nous  retrouvons  la 
même  tendance  dans  la  description  du  parsisme  par  M.  Dadabhai 
Naoroji,  ancien  ministre  duGaikwar  de  Baroda  {The  Religion  of 
the  Parsis)  ainsi  que  dans  les  deux  conférences  consacrées  au 
judaïsme,  l'une  (7%e /(Ç?<;.s  in  modem  times\  parle  Rév.  D.  W. 
Marks,  rabbin  de  la  synagogue  de  Londres-Ouest,  l'autre  (/e- 
wiskEihics)^a.T  le  Rév.  Morris  Joseph,  ancien  rabbin  d'une  syna- 
gogue de  Liverpool.  «  Le  but  final  de  la  religion,  dit  ce  dernier^ 

c'est  la  moralité.  Voilà  la  vérité  centrale  du  judaïsme Dans 

chaque  étape  de  son  développement,  le  judaïsme  a  enseigné 
que  la  foi  et  le  rite  sont  seulement  des  routes  qui  mènent  à  la 
rectitude,  et  que,  bien  au-dessus  de  l'obéissance  à  la  loi  cérémo- 
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nielle,  au-dessus  même  de  la  possession  de  la  vérité  théologique, 
se  trouve  la  pureté  du  cœur  et  la  sainteté  de  la  vie.  » 

Il  faut  remarquer  que  ce  côté  éthique  des  religions  est  égale- 
ment celui  sur  lequel  insistent  le  plus  MM.  Legge,  Balfour,  Sa- 
muel Beal,  Alfred  Lyall,  F.  Pincott,  G.  Pfoundes  et  G.  W.  Leit- 
ner  dans  les  études  purement  scientifiques  qu'ils  consacrent  aux 
religions  de  l'Orient.  «  Un  jour  viendra,  conclut  M.  Leitner,  où 
les  chrétiens  honoreront  davantage  le  Christ  en  honorant  aussi 
Mahomet...  Il  y  a  un  terrain  commun  entre  le  mahométisme  et 
le  christianisme,  et  celui-là  est  un  meilleur  chrétien  qui  vénère 
les  vérités  énoncées  par  le  prophète  Mahomet.  » 

Un  fait  qui  prouve  pour  l'esprit  tolérant  des  catholiques  anglais, 
c'est  que  deux  de  leurs  écrivains  les  plus  distingués,  MM.  B.  F. 
C.  Coslletoe  et  W.  S.  Lilly,  n'ont  pas  hésité  à  se  commettre  au 
sein  d'une  société  aussi  éclectique  pour  donner  leur  note  dans 
cette  symphonie  des  religions.  Il  est  vrai  que,  chez  le  premier 
des  deux,  cette  note  est  assez  discordante.  En  efTet  M.  Costletoe, 
qui  a  donné  deux  conférences  [llie  Church  Catholic  et  The  Mass)^ 
s'est  constamment  efforcé  de  démontrer  à  ses  auditeurs  qu'en 
bonne  logique  il  n'y  avait  pas  de  terme  moyen,  ni  même  de  point 
intermédiaire,  entre  la  vérité  et  l'erreur,  c'est-à-dire  entre  une 
soumission  sans  réserve  à  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine  et 
Tacceptation  du  matérialisme  ou  plutôt  du  nihilisme  le  plus  ab- 
solu, en  morale  aussi  bien  qu'en  philosophie  et  en  religion. 

Tout  autre  est  l'esprit  dont  s'est  inspiré  M.  W.  Lilly  dans  sa 
conférence  sur  le  Mysticisme,  c'est-à-dire  sur  le  sens  du  supra- 
sensible, le  sentiment  d'une  communion  avec  le  divin  (Mysticism). 
M.  W.  Lilly,  ancien  fonctionnaire  du  gouvernement  anglais 
dans  l'Inde,  n'est  pas  le  premier  catholique  venu  :  collabora- 
teur fréquent  et  distingué  des  principales  revues  anglaises,  il 
est  actuellement  secrétaire  de  YUnion  catholique  de  la  Grande- 
Bretagne.  Cependant,  il  n'hésite  pas  ici  à  reconnaître  une  valeur 
aux  religions  même  les  plus  grossières  ,  dans  la  mesure  où  elles 
élèvent  l'homme  au-dessus  de  la  vie  des  sens  et  tendent  à  lui  in- 
culquer le  sentiment  de  l'idéal  :  «  Dans  la  maison  du  Père  spiri- 
tuel, dit-il,  il  y  a  beaucoup  de  demeures.  Que  celui  qui  habite  les 
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templa  serena  des  hautes  pensées,  ne  méprise  pas  les  fétichistes 
dans  leur  sanctuaire,  les  Pecidiar  People  '  dans  leur  taber- 
nacle, les  Salutistes  dans  leur  caserne.  Insconsciemment,  passi- 
vement, ils  sont  peut-être  en  possession  de  cette  synthèse  supé- 
rieure que  nous  peinons  pour  acquérir.  »  Non  content  de  citer 
élogieusenient  à  cet  égard  Carlyle,  Emerson,  Mathew  Arnold, 
Amiel  et  même  Schopenhauer,  il  rappelle,  à  côté  de  Tassertion 
d'Herbert  Spencer,  que,  même  dans  les  doctrines  les  plus  fausses, 
il  y  a  «  une  âme  de  vérité  »,  —  cette  remarquable  parole  du  car- 
dinal Newman,  «  qu'aucune  religion  n'est  fausse,  de  quelque 
somme  d'erreurs  qu'elle  puisse  être  mélangée  ». 

Le  volume  se  termine  par  deux  conférences;,  qui  ont  peut-être 
été  placées  intentionnellement  à  la  fin,  en  guise  de  conclusion. 
C'est  d'abord  une  définition  de  la  Culture  éthique  [The  Ethical 
Movement  defined)  où  M.  Stanton  Coit,  naturellement  désigné 
entre  tous  pour  cette  tâche,  explique  sous  quel  rapport  ce  mou- 
vement diffère  à  la  fois,  d'une  part  des  Eglises  même  les  plus 
avancées,  d'autre  part  des  différents  groupes  connus  sous  le  nom 
d'agnostiques,  de  comtistes,  de  sécularistes,  de  socialistes,  etc. 
«  Nous  ne  sommes  pas,  dit-il,  une  Eglise,  nous  sommes  acces- 
sibles aux  membres  de  toutes  les  sectes,  mais  nous  espérons 
que,  sous  notre  influence,  ces  membres  arriveront  à  faire  de  leurs 
Eglises  respectives  des  associations  poursuivant  un  but  analogue 
au  nôtre,  c'est-à-dire  plaçant  le  lien  religieux  dans  le  désir  de 
poursuivre  le  bien  de  l'humanité.  » 

Le  dernier  essai  :  A  National  Chiirch,  par  M.  Arthur  W.  Hut- 
ton,  peut  sembler,  au  premier  abord,  un  corollaire  du  précé- 
dent. L'auteur  voudrait  qu'au  lieu  de  supprimer  l'Eglise  officielle 
ou  plutôt  les  rapports  entre  l'État  et  l'Église  anglicane,  on  se 
bornât  à  transformer  celle-ci  en  une  vaste  association  d'éduca- 
tion morale  et  humanitaire.  A  cet  effet,  il  propose  d'abord  de 
supprimer  le  credo  obligatoire,  auquel  doivent  encore  souscrire 
tous  les  ministres  anglicans,  ensuite  de  remettre  la  nomination 


1)  Litérallement:  Gens  à  part,   une  des  sectes  les  plus  excentriques  du  pro- 
testantisme anglais. 
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de  ces  derniers  aux  mains  d'autorités  administratives  directement 
élues  par  le  peuple  telles  que  les  conseils  de  comté.  Nous  n'avons 
pas  à  discuter  ici  les  détails  de  ce  plan.  Il  est  certain  que  la  sup- 
pression des  «XXXIX  articles  »,  constituerait  un  grand  soulage- 
ment pour  la  majorité  du  clergé  anglican  et  un  progrès  sérieux 
dans  les  voies  de  la  liberté  religieuse.  Mais,  quant  à  la  combi- 
naison électorale  de  M.  Hutton,  on  peut  se  demander  si  elle 
n'aurait  pas  pour  principal  résultat  de  faire  entrer,  à  un  degré 
aujourd'hui  heureusement  inconnu  en  Angleterre,  la  religion 
dans  la  politique  et  la  politique  dans  la  religion. 

Plus  conformes  à  l'esprit  général  du  recueil,  et  môme  aux  ten- 
dances générales  du  protestantisme  anglo-saxon,' nous  semblent 
les  conclusions  de  M.  J.  Allanson  Picton,  ancien  ministre  Indé- 
pendant, aujourd'hui  membre  du  Parlement,  lorsque  dans  sa  con- 
férence sur  le  Non-Conformisme  {Noti  Conformity),  il  fait  valoir 
les  services  qu'a  rendus  à  l'Angleterre  l'indépendance  ou  plutôt 
le  self  government  des  groupes  religieux.  «  Si  je  devais  résumer, 
dit-il,  les  avantages  que  noire  pays  a  retirés  du  non-conformisme, 
je  dirais  qu'ils  sont  surtout  compris  dans  la  revendication  de  la 
tolérance,  dans  l'alliance  de  la  libre  pensée  avec  l'esprit  de  révé- 
rence, enfin  dans  VQ-s.e,vc\Q,Qàe?>dLV{'S,A\iselfgovernment...  La  variété 
des  formes  qui  ont  prévalu  parmi  les  non-conformistes,  les  sacri- 
fices qu'ils  ont  appris  à  faire  pour  leurs  opinions  religieuses,  le 
frottement  qui  s'est  opéré  entre  leurs  diverses  convictions  et  la 
charité  qu'ils  ont  été  amenés  à  exercer  les  uns  envers  les  autres, 
toutes  ces  influences  se  sont  combinées  pour  produire,  moins  un 
régime  de  tolérance  qu'un  esprit  de  tolérance.  Bien  plus,  elles 
ont  concouru  à  engendrer  la  conviction  que  toutes  les  religions 
ont  leur  signification  et  que  toutes  ont  été  de  quelque  utilité  au 
genre  humain.  Voilà  pourquoi,  dans  ce  pays,  le  progrès  de  la 
libre  pensée  n'est  pas  seulement  destructif,  mais  constructif 
aussi.  » 

Telle  est  bien,  en  effet,  la  conclusion  la  plus  claire  de  la  ten- 
tative que  nous  venons  de  décrire.  Cette  tentative  procède  d'une 
pensée  essentiellement  moderne,  mais  l'application  qui  en  a  été 
faite  est  tout  anglaise  ou  plutôt  anglo-saxonne.  11  est  douteux 
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qu'on  eût  pu  trouver,  ailleurs  qu'en  Angleterre  ou  aux  États- 
Unis,  les  éléments  d'une  pareille  série  de  conférences.  En  sup- 
posant que  ni  les  organisateurs,  ni  les  conférenciers,  ni  les  audi- 
teurs n'eussent  fait  défaut,  sur  le  continent  européen,  dans 
quelques  grands  centres  de  culture,  croit-on  que  les  hommes  les 
plus  compétents  tant  en  histoire  qu'en  religion  auraient  aussi 
facilement  consenti  h  apporter  leur  concours?  Enfin,  l'eussent-ils 
même  accordé,  reste  à  voir  s'ils  seraient  entrés  dans  l'esprit  de 
la  combinaison,  comme  la  plupart  de s|conférenciers  dont  nous 
venons  de  relever  les  déclarations  concordantes. 

Sans  doute,  ce  serait  une  exagération  de  s'imaginer  que,,  même 
en  Angleterre,  les  sectes,  voire  les  religions,  soient  prêtes  à  tomber 
dans  les  bras  les  unes  des  autres  pour  se  vouer  ensemble  à  leur 
œuvre  essentielle  de  charité  et  de  moralisation.  Mais  c'est  déjà 
beaucoup  d'y  trouver,  au  premier  rang  des  principales  commu- 
nautés religieuses,  un  groupe  croissant  d'esprits  généreux  qui  ont 
le  sentiment  d'une  communion  supérieure  à  toutes  les  diver- 
gences doctrinales  et  qui  se  sont  réunis  pour  le  proclamer  haute- 
ment vis-à-vis  les  uns  des  autres.  Si  jamais  ce  point  de  vue 
venait  à  se  généraliser,  il  amènerait,  non  seulement  dans  les 
rapports  réciproques  des  Eglises,  mais  encore  dans  leur  concep- 
tion de  la  valeur  relative  de  la  vérité  religieuse,  des  modifications 
tellement  profondes  qu'elles  équivaudraient  à  l'avènement  d'une 
religion  nouvelle.  Celle-ci  pourra  dire  que  les  Conférences  de 
South  Place  auront  été  son  premier  Concile. 

Sans  aller  aussi  loin,  nul  ne  peut  se  refuser  à  reconnaître  que 
ces  conférences  ont  pleinement  répondu  à  l'attente  de  leurs  or- 
ganisateurs, et  leur  réussite  est  de  bon  augure,  pour  quiconque 
croit  à  la  possibilité  d'une  paix  religieuse  basée  sur  la  con- 
naissance plus  exacte  des  religions  et  sur  l'appréciation  plus  juste 
de  leur  rôle. 

GOBLET    d'AlVIELLA. 
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Manuel  pour  étudier  le  sanscrit  védique.  —  Précis  de  grammaire, 
Chrestomathie,  Lexique,  par  A.  Bergaigne  et  V.  Henry.  Paris,  Emile  Bouillon, 
éditeur,  1890. 

Ce  livre  qui  paraît  sous  le  nom  de  MM.  Bergaigne  et  Henry,  n'est  l'œuvre  du 
regretté  professeur  de  la  Sorbonne  que  dans  une  mesure  qu'il  est  bien  difficile 
de  déterminer  d'une  manière  exacte  d'après  les  indications  fournies  par  la  Pré- 
face. S'il  en  ressort  que  la  grammaire,  le  lexique  et  l'annotation  de  tous  les 
morceaux  qui  n'appartiennent  pas  au  R(</-yt?da  sont  exclusivement  de  la main  de 
M.  Henry,  on  ne  sait  guère  la  part  qu'il  faut  faire  à  chacun  des  deux  auteurs 
dans  les  notes  interprétatives  qui  accompagnent  les  quarante-deux  hymnes  du 
Rig-Véda  dont  le  texte  nous  est  donné.  L'un  et  l'autre  avait  fait  préalablement 
une  traduction  de  ces  hymnes.  Celle  de  Bergaigne,  qui  n'était  sans  doute  pas 
définitive,  a  été  retrouvée  dans  ses  papiers,  accompagnée  de  notes  nombreuses. 
«  C'est  en  la  collationnant  avec  la  mienne,  dit  M.  Henry,  en  la  complétant  par 
les  notes  et  les  souvenirs  d'anciens  élèves  du  cours  de  sanscrit,  et  en  utilisant 
les  remarques  critiques,  grammaticales  et  littéraires  qui  m'ont  paru  pouvoir  en- 
trer dans  une  chrestomathie  élémentaire,  c'est-à-dire  essentiellement  sur  les 
bases  du  travail  de  Bergaigne  que  je  suis  parvenu  à  établir  le  mien.  »  On  voit 
quelle  marge  une  pareille  déclaration  laisse  aux  hésitations  de  quiconque  vou- 
drait essayer  de  fixer  les  responsabilités.  Une  collation  n'implique  pas  nécessai- 
rement des  emprunts,  surtout  textuels;  et  l'on  peut  utiliser  les  notes  du  genre 
de  celles  dont  il  s'agit  dans  une  mesure  extrêmement  variable  et  qui  l'est  d'au- 
tant plus,  dans  le  cas  actuel,  que  M.  Henry  ne  fait  pas  mystère  qu'il  les  a  com- 
plétées. 

Ce  qui  suit  n'est  pas  fait  pour  rendre  moins  perplexe.  «  Sans  décliner  le 
moins  du  monde  la  responsabilité  des  interprétations  ou  des  corrections  discu- 
tables, ajoute  M.  Henry,  qu'on  pourra  rencontrer  dans  cette  partie  de  l'ouvrage 
(les  textes  du  i{<"ôr-Féda),  je  dois  déclarer  que  la  plupart  sont  de  lui  (Bergaigne) 
et  que  j'en  ai  même  maintenu,  de  propos  délibéré,  quelques-unes  qui  me  semblent 
encore  assez  douteuses.  » 
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Comment  M.  H.  peut-il  se  déclarer  responsable  de  notes  dont  la  plupart  ne 
sont  pas  de  lui  et  dont  quelques-unes  même  lui  semblent  «  douteuses  »?  Il  y 
a  là  un  semblant  de  contradiction  qui  trahit  de  l'embarras.  Interprétons,  en  nous 
rendant  compte  de  ce  que  M.  Henry  ne  pouvait  guère  dire  lui-même  expressé- 
ment, qu'étant  donnée  la  part  considérable  qui,  de  toute  façon,  lui  revenait  dans 
le  travail  et  surtout  la  nécessité  où  il  était  d'y  mettre  à  lui  seul  la  dernière 
main  et  de  se  décider  motu  proprio  pour  toutes  les  difficultés  qui  restaient  à 
trancher  quand  il  s'est  agi  d'en  coordonner  les  matériaux,  il  a  dû  prendre  sur  lui 
de  les  contrôler  tous,  même  ceux  qui  émanaient  de  Bergaigne.  C'était  la  condi- 
tion indispensable  de  l'achèvement  du  Manuel.  Ce  fait,  qui  ressort  forcément 
des  circonstances,  nous  permet  de  prendre  à  la  lettre,  sans  avoir  à  craindre 
d'abuser  d'une  déclaration  ou  l'on  pourrait  ne  voir  qu'une  formule  de  circonstance, 
les  termes  dans  lesquels  il  assume  un  fardeau  dont  nous  ne  contesterons  pas  la 
lourdeur  :  M.  Henry  est  non  seulement  l'auteur  de  la  plus  grande  partie  du 
Manuel,  mais  il  est  bien  aussi  Véditeur  responsable  de  louvrage  tout  entier  * . 

Personne  ne  saurait  trouver  mauvais,  et  lui  moins  que  tout  autre,  que  nous 
le  considérions  comme  tel. 

Ce  point  tranché,  nous  ne  dirons  que  peu  de  chose  des  questions  générales  que 
soulève  le  Manuel.  Nous  ne  saurions  pourtant  ne  pas  faire  remarquer  que,  comme 
tous  les  ouvrages  du  même  genre  dont  il  a  été  précédé,  il  ne  peut  guère  dis- 
penser des  explications  d'un  maître.  L'intelligence  du  Higr-yétia  est  inséparable 
d'une  théorie  complète  des  idées,  de  la  mythologie  et  du  culte  védiques.  Toute 
exégèse  de  détail  du  genre  de  celle  qu'on  trouve  dans  les  notes  de  MM.  B  et  H. 
est  insuffisante  sans  des  références  à  une  œuvre  d'ensemble  qui  soit  leur  source 
commune.  La  Religion  védique  de  Bergaigne  semblerait,  il  est  vrai,  constituer 
l'oeuvre  que  nous  avons  en  vue.  Mais  peut-on  considérer  ce  grand  ouvrage,  à 
supposer  qu'on  admette  le  système  sur  lequel  il  est  fondé,  comme  un  instrument 
propre  à  l'explication  directe  du  Rig-Véda  à  l'usage  des  commençants?  Aucun 
de  ceux,  pensons-nous,  qui  l'aura  pratiqué  n'hésitera  à  répondre  par  la  néga- 
tive. La  difficulté  toutefois  n'est  pas  seulement  dans  le  caractère  plutôt  polémique 
etdéductif  que  didactique  de  Ibl  Religion  védique;  elle  tient  aussi  aux  conditions 
d'exécution  du  Manuel  lui-même.  Si  les  notes  d'un  caractère  un  peu  général 
et  qu'on  peut  croire  rédigées  ou  inspirées  par  Bergaigne  sont  en  rapport  étroit 
avec  les  parties  doctrinales  du  livre  où  il  a  exposé  ses  théories,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'interprétation  de  détail,  c'est-à-dire  du  sens  particulier  des  vo- 
cables qui,  le  plus  souvent,  nous  a  paru  empruntée  au  Lexique  de  Grassmann.  Il 

1)  M.  Henry  assure  qu'il  n'a  modifié  tout  au  plus  que  deux  ou  trois  interpréta- 
tions ou  corrections  de  Bergaigne  dont  il  a  fait  usage  pour  le  Manuel.  Je  n'ai 
pas  le  droit  de  mettre  en  doute  son  affirmation,  mais  j'ai  celui  de  constater  que, 
dans  la  partie  du  lexique  dont  j'ai  contrôlé  les  données  (environ  8  pages  sur  156), 
j'ai  rencontré  quatre  ou  cinq  mots  importants,  comme  on  le  verra  plus  loin 
d'ailleurs,  pour  lesquels  le  sens  indiqué  est  tout  ditférentde  celui  que  Bergaigne 
avait  donné  autrefois  dans  ses  Éludes  sur  le  lexique  du  Rig-Véda. 
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est  inutile  d'insister  sur  le  profond  désaccord  qui  doit  en  être  la  conséquence. 
Rien  de  plus  difTérent  que  la  méthode  appliquée  par  l'un  et  l'autre  de  ces  savants 
à  rétablissement  du  sens  des  mots  védiques;  et  qui  ne  sait  que,  dans  l'esprit 
de  Bergaigne,  le  sens  de  chacun  de  ces  mots  s'accordait  avec  le  sens  général 
du  système  dont  il  était  l'auteur?  C'est,  on  peut  le  dire  tenter  d'allier  l'eau  et 
le  feu  que  d'employer  les  significations  de  détail  indiquées  par  Grassmann  à 
l'éclaircissement  des  textes  dont  on  entend  rattacher  les  grandes  lignes  au  sys- 
tème exposé  dans  la  Religion  védique.  C'est  pourtant  ce  qui  a  été  essayé  dans 
]e  Manuel. 

De  ce  fait,  et  pour  d'autres  causes  encore,  il  y  a  de  nombreuses  observations  à 
présenter  sur  le  contenu  du  Lexique.  C'est  ce  que  nous  allons  montrer  par 
l'examen  des  explications  relatives  à  un  certain  nombre  de  mots,  empruntés  aux 
premières  pages  (179-188)  de  la  partie  consacrée  à  la  lettre  a*. 

«  A,  thème  démonstratif,  d'où  l'instrumental  singulier  end,  employé  souvent 
comme  adverbe  :  para  end,  «  au  delà  de  ».  —  C'est  l'adverbe  paras  qui,  suivi 
d'un  complément  à  l'instrumental  signifie  à  lui  seul  «  au  delà  de  ».  Dans  le 
passage  auquel  renvoie  M.  H.,  RV.,  X,  125,  8,  les  mots  paro  divd  para  enâ 
prthivyd  doivent  se  traduire  par  «  au  delà  du  ciel,  au  delà  de  ceci  (à  savoir)  la 
terre».  En  à'a.ultes  termes,  prthivyâ  est  apposé  à  end.  Cf.  1, 164, 17  :  avahparena 
para  endvarena  padd,  «  au-dessous  du  lieu  supérieur,  au-dessus  de  ce  lieu  infé- 
rieur »  ;  X,  31 ,  8  :  naitâvad  end  paro  anyad  asty  uksd,  «  il  n'est  pas  d'autre  taureau 
pareil  à  lui.  «  Cf.  encore  I,  164,  18  et  43  et  X,  27,  21 .  De  bonne  heure  le  pronom 
idam  est  devenu  d'usage  courant  pour  désigner  ce  monde,  la  terre. 

«  Amça  (rac.  aç,  atteindre,  obtenir,  etc.),  partie,  lot,  etc.  » —  Au  point  de  vue 
étymologique,  ce  mot  est  bien  plus  sûrement  en  rapport  avec  le  grec  ày-vuiit 
qu'avec  la  racine  sanscrite  indiquée  (Cf.  ajïga,  même  sens  que  amça). 

Au  passage  du  R.  y.,  VII,  32,  12,  où  il  figure  {iid  in  nv  asya  ricyate  'mço 
dhanam  na  jigyusah  y  a  indro  harivân...  dadhdti  somini),  M.  H.  propose  à  tort 
de  construire  asj/a  avec  sofninas  sous-entendu;  l'interposition  et  le  voisinage 
de  ya  indro  ne  le  permet  pas.  Le  sens  est  :  «  Cet  Indra  aux  chevaux  brillants, 
le  vainqueur  auquel    suffit  (ou  est  destinée)  la  part  (l'offrande  du  sacrifice) 

pareille  au  butin  (recueilli  dans  le  combat) est  généreux  pour  celui  qui  lui 

prépare  le  soma.  » 

«  Aktu  (rac,  ay'ij,  oindre):  1°  onguent,  fard  ;  2"  la  nuit  en  tant  qu'elle  «  oint  » 
le  ciel  de  sa  couleur  noire  ». 

Une  des  idées  les  moins  heureuses  de  Bergaigne  a  été  de  vouloir  retrouver 
partout  dans  la  racine  aùj  et  ses  dérivés  le  sens  d'  «  oindre,  enduire  ».  Quand  il 

1)  Pour  ne  pas  donner  à'cet  article  un  développement  excessif,  je  supprime  les 
observations  critiques  auxquelles  pourraient  donner  lieu  dans  cette  même  partie 
les  mots  aoihas,  aksa,  aksi,  aksita,  agra,  angiras,achokti,  anc,  anji,  ariji'mant, 
atapyamdna,  atipaçya,  adabdha,  adruh,  adhvan^  adhvasman,  anad-vah,  ana- 
mîva,  anâdhrs  et  anùdhrsya,  anuvrata,  anusvadham,  antar,  antd  et  annam . 
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apparaît,  ot  c'est  aspi^/.  rare,  il  est  secondairo.  Le  sens  primitif  est  «  brilifir,  faire 
Iirillt^r  ».  A  akln,  cf.  tout  particiilièrempnt  le  grec  «xtcç,  rayon  de  lumière.  Agnis, 
feu,  et  le  latin  ignis  se  rattachent  à  la  môme  racine.  Dans  aucun  des  passages 
auxquels  renvoie  M.  H.  le  sens  qu'il  indique  n'est  applicable  :  RV.,  VI,  69,3  : 
sam  vdm  aûjantv  aktubhir  matinûm  sam  slomdsah  (jasyamdnûsa  ukthaih^  «<  que 
li^s  hymnes  chantées  (par  nous)  vous  fassent  apparaître  au  moyen  de  l'éclat  de 
nos  prières,  au  moyen  de  nos  invocations  ».  —  Les  hymnes  qui  appellent  les 
dieux  au  sacrifice  sont  comparées  à  des  lumières  qui  les  manifestent.  —  RV., 
X,  37,  9  :  yasya  te  vicvd  bhuvanûni  ketund  pra  çerate  ni  ca  viçante  ahtubhih^  «  toi 
(soleil)  à  la  lumière  duquel  tous  les  êtres  se  lèvent,  aux  rayons  duquel  ils  rentrent 
chez  eux.  »  Il  est  de  toute  évidence  qu'il  ne  saurait  être  question  ici  de  la  nuit 
et  que  aktubhih  n'est  pas  un  «  instrumental  de  temps  )>  comme  le  veut  M.  H. 
à  la  suite  de  Grassmann.  —  RV.,  X,  14,  9  :  ahobhir  adbhir  aktubhir  vyaktam 
yamo  dadâty  avasànam  asmai  :  «  Yama  lui  donne  une  résidence  manifestée  avec 
(c'est-à-dire  pourvue)  des  jours  (le  temps?),  des  eaux,  des  lumières.» 

Dans  des  expressions  comme  tamasac  cid  aktûn^  /IF.,  VI,  65,  1,  il  faut  proba- 
blement entendre"  les  aspects,  les  apparences,  les  manifestations  de  robscurité  ». 

«  Agha-rud,  aux  hurlements  affreux,  hurlant  des  incantations  malfaisantes  ». 
—  Le  second  sens  seulement  est  exact;  rud^  nom  d'agent,  ne  saurait  être  le 
terme  final  d'un  composé  possessif  avec  le  sens  de  «hurlement»  ;  de  plus  og^ane 
signifie  pas  «  affreux  ». 

«  A-city  qui  ne  comprend  pas,  inintelligent  ». 

Le  sens  propre  et  premier  est  «  qui  ne  brille  pas,  qui  n'a  pas  de  lumière  ». 

Le  passage  cité,  RV.,  VII,  86,  7  :  acetayad  acito  devo,  n'acquiert  toute  sa 
valeur  que  si  on  se  reporte  à  ce  sens  et  qu'on  traduise  :  «  le  dieu  (le  lumineux)  a 
éclairé  ceux  qui  sont  sans  lumière  ». 

«  Aûj,  oindre,  parer  ».  —  Au  passage  cité,  le  sens  est  «  faire  briller,  faire 
apparaître  »  (cf.  sur  aktu).  RV.,  I,  61, 5  :  asmd  id  u  saptim  iva  çravasyendrdydr- 
kam  juhvd  sam  anje,  «  je  fais  apparaître  (briller)  (je  chante)  un  hymne  à  Indra 
avec  une  cuiller  qui  est  l'éloge,  et  (je  fais  par  là  apparaître  l'hymne)  comme  (je 
ferais  apparaître  par  le  même  moyen)  les  sept  chevaux  qui  composent  son  atte- 
lage ».  —  Comparaison  entre  la  voix  qui  fait  briller  l'hymne  et  la  cuiller  du  sa- 
crifice qui  fait  briller  l'oblation,  ou  le  feu  qui  la  consume,  en  la  versant  sur  l'au- 
tel; de  plus  l'hymne  fait  apparaître  avec  Indra  (en  l'invoquant)  son  char  et  ses 
chevaux.  Pour  cette  partie  de  l'interprétation,  cf.  celle  qui  a  été  donnée  ci-des- 
sus du  passage  du  il  F.,  VI,  69,  3,  au  mot  aktu. 

«  Atividdha-bhesaja,  de  atividdha,  blessure  faite  par  la  pointe  d'une  arme  ».  — 
Atividdha  signWïB  «  transpercé,  blessé  »,  et  non  cf  blessure  ;  »  atividdha-bhesaja 
est  «  ce  qui  guérit  quelqu'un  blessé  (d'une  flèche,  etc.)  ». 

«  Atri,  chantre  mythique  ».  —  Le  passage  cité  sous  ce  mot,  RV.,  VII,  68,  5, 
a  mis  bien  inutilement  martel  en  tête  à  M.  H.  :  citram  hayad  vdm  bhojanam  nv 
asti  ny  atraye  mahisvantam  yuyotam.  yo  vdm  omdnam  dadhate  priyah  san.  — 
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Mahis-vantam,  même  sens  que  mahas  'accompagné [du  suffixe  vant,  s'accorde 
avec  omdnrt?n  dérivé  de  av  et  qui  «  signifie  chose  favorable»  en  général.  Le  sens 
est:  «Puisque  vous  avez  une  nourriture  brillante  (c'est-à-dire,  riche,  abondante) 
accordez  à  Atri  d'aussi  grandes  faveurs  que  celles  dont  il  est  prodigue  envers 
vous  auxquels  il  est  cher  ».  —  Les  faveurs  d'Atri  sont  les  boissons  du  sacrifice; 
celles  qu'il  attend  en  retour  des  Açvins  sont  tous  les  dons  dont  ils  disposent. 
Inutilité  donc  de  la  correction  arbitraire  mahisî-vat.  Nulle  nécessité  non  plus  de 
donner  le  sens  de  «  prendre  »  à  dadhate;  les  exemples  de  l'emploi  des  formes  du 
moyen  de  la  racine  dhd  dans  le  sens  de  «  recevoir  »  sont  nombreux. 

Entre  une  infinité  d'autres  exemples  où  le  sens  incompris,  quoique  très  simple, 
a  donné  lieu  aux  plus  étranges  hypothèses  de  la  part  de  M.  H. ,  je  me  bornerai 
à  citer  encore  les  suivants  :  RV.,  I,  61,  12  :  asmd  id  u  pra  bhard  tutiijdno 
vrtrâya  vajram  îçdnah,  «  fais-lui  l'oblation  (à  lui  Indra  qui  est)  puissant 
quand  il  lance  le  vajra  contre  Vrtra  ».  —  Ellipse  du  relatif  après  le  démons- 
tratif avec  lequel  il  est  en  corrélation.  M.  H.  imagine  plusieurs  hypothèses  qui 
d'ailleurs  sont  toutes  à  côté,  sans  s'en  tenir  à  aucune.  —  RV.,  VII,  68,  2  :  tiro 
aryo  havandni  çrutam  nah,  «  notre  prière  (mot  à  mot:  ce  qui  est  entendu  venant 
de  nous)  va  au  delà  (ou  puisse  aller  au  delà)  des  invocations  de  l'ennemi  ».  Note 
de  M.  H.  :  «  Lire  peut-être  çrutam  (au  lieu  de  çrutam)  et  traduire  «  écoutez-nous 
à  travers  »,  c'est-à-dire  «  sans  vous  laisser  aller  arrêter  par  ».  —  AV.,  I,  22, 
3  :  yd  rohinir  devatyd{s).  «  Les  divinités  qui  s'appellent  RohinU  ou  qui  sont  bril- 
lantes »  (jeu  de  mots  sur  le  double  sens  étymologique  de  rohinî).  M.  H.  suppose 
au  lexique  que  devatyd  peut  être  le  nom  d'un  animal.  Il  dit  en  note,  sur  le  vers 
cité  :  «  Le  texte  doit  être  corrompu.  La  correction  la  plus  anodine  consisterait 
à  écrire  rohinîdevatyd  et  à  suppléer  rças,  etc.  »  Il  est  plus  anodin  encore, 
on  le  voit,  en  prenant  devatyd  =  devatd  pour  un  féminin,  de  ne  rien  corriger 
et  de  ne  rien  suppléer.  Tel  quel,  le  texte  est  des  plus  clairs. 

«  Adana,  nourriture,  fourrage.  » 

Les  dérivés  en  ana  ont,  en  général,  le  sens  actif  de  la  racine.  Adana  est  le  fait 
de  manger.  Des  chevaux  okivamsah  (sous-entendu)  adane  {RV.,  VI,  59,  3) 
sont  des  chevaux  qui  ont  le  désir  de  manger  ou  du  plaisir  à  le  faire,  car  okivas 
signifie  «  désireux  »  et  non  pas  a  séjournant  auprès  de  »,  comme  l'indique  M.  H. 

«  A-diti,  racine  dd  a  lier  »,  par  suite  primitivement  «  indépendance,  liberté  abso- 
lue. »  —  Il  est  contraire  atout  ce  que  nous  savons  sur  les  développements  pri- 
mitifs des  conceptions  mythologiques  que,  dès  les  temps  védiques,  on  ait  pu  di- 
viniser (et  pourquoi?)  la  Liberté  ou  l'Indépendance.  D'autre  part,  l'hypothèse 
que  j'avais  proposée  autrefois  de  voir  dans  aditi  une  racine  ad  «  briller  »  manque 
trop  de  preuves  pour  pouvoir  être  maintenue.  Aditi,  s'il  faut  rattacher  le  mot  à 
la  racine  dd,  «  lier»,  signifierait  bien  «celle  qui  n'a  pas  de  Hen»  (pour  elle  ou  les 
autres)  «  celle  qui  n'est  pas  liée  »  ou  c  qui  ne  lie  pas  »  et  désignerait  ainsi  une 
divinité  lumineuse,  opposée  à  Diti,  «  celle  qui  lie  »,  mythe  antérieur  et  dont  la 
conception  se  rattacherait  à  celui  de  Vr-tra  l'enveloppeur  et  de  Das-yus,  racine  das. 
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«  lier  »  (cf.  Ô£a-[x6<;)  primitivement,  les  démons-nuages  qui  liaient,  enveloppaient 
les  rayons  du  soleil  et  les  eaux  célestes.  Aditi,  qui  est  le  contraire,  se  range  natu- 
rellement avec  les  Adilyas,  ses  enfants,  parmi  les  divinités  solaires.  En  consé- 
quence de  ce  qui  précède,  aditi-tva  n'est  pas  seulement  le  «  fait  d'être  sans 
liens  »,  mais  celui  de  ne  pas  être  serré,  maltraité,  d'où  le  rapprochement  habituel 
avec  anâgtUtvaii  le  fait  d'être  exempt  de  ce  qui  fait  du  mal  (moral),  du  péché  ». 

«  Adri,  rac.  dar,  par  suile  primitivement  «  impossible  à  fendre  »  ',  «  roche,  mon- 
tagne, etc.  «  —  L'étymologie  donnée  pour  adri  est  de  celles  qu'avec  bon  nombre 
d'autres,  il  eût  fallu  laisser  à  Grassmann.  Rien  de  moins  naturel  à  première  vue 
qu'une  pareille  dérivation  significative.  Du  reste,  d'où  viendrait  le  sens  passif? 
A  supposer  exacte  la  relation  avec  la  racine  dar  «  fendre  »,  adri  ne  pourrait 
guère  signifier  que  «  ce  qui  ne  brise  pas,  ne  fend  pas  ». 

it  Adhitiy  connaissance,  souvenir  ;  adJd  gd,  revenir  à  soi,  reprendre  connais- 
sance. »  —  Si  l'on  rapproche  le  passage  cité  AV.,  II,  9,  3  :  adhîlir  adhy 
agdd  ayam  adhi  jîvapurd  agan,  du  passage  parallèle  V,  30,  6  :  dûlau  yamasya 
mdnu  gd  adhi  jivapurd  iti  et  de  l'expression  adho  gam,  «  aller  en  bas,  aux 
enfers;  périr  »,  on  ne  doutera  pas  que  adhi  g  à  signifie  ici  «  revenir  au-dessus 
(sur  terre,  en  vie)  »  et  adhiti  le  fait  correspondant,  avec  allusion  peut-être  à 
l'idée  de  prendre  ou  reprendre  connaissance. 

«  Adhri-gu,  racine  dhar,  prob.,  «  dont  la  vache  ne  retient  pas  (son  lait)  », 
«  dont  la  vache  est  généreuse  ».  —  Cette  étymologie  me  paraît  aussi  peu  sûre 
que  M.  H.  la  trouve  probable,  Dhar  ne  signifie,  pas  ((  retenir,  refuser  »,  mais 
«  tenir,  porter  ».  A  la  supposer  composée  comme  on  le  dit,  l'expression  devrait 
plutôt  signifier  «  vache  qui  ne  produit  pas  de  lait  ».  Bergaigne  {Études  sur 
le  lexique  du  Rig-Véda)  semblait  disposé  à  admettre  le  sens  «  qu'on  ne  peut 
arrêter  »,  ce  qui  est  bien  différent  de  celui  que  propose  M.  H. 

«  Adhvara  «  sacrifice  »,  dérivé  de  adhvan  «  chemin  »,  les  phases  d'une  solennité 
religieuse  étant  assimilées  à  celles  d'un  chemin  parcouru.  »  —  Voilà  encore  une 
étymologie  qu'il  valait  mieux  laisser  à  Grassmann.  Ydman,  «  course  »,  ne  signifie 
jamais  sacrifice,  comme  M.  H.  le  prétend*.  La  racine  est  la  même  que  dans 
athar-van,  «  prêtre  en  tant  (^ï allumeur  du  feu  du  sacrifice  »  ;  on  connaît  le  zend 
atar.  Les  racines  ath  eiadh,  dans  l'acception  de  brûler,  sont  des  variantes  de  edh, 
indh,  même  sens.  Cf.  pour  la  signification  le  grec  8uw,  «brûler  »,  la  (graisse  des 
victimes),  d'où  «  sacrifier  »,  etc.  Pour  l'adoucissement  de  ath  en  adh,  cf.  racine 
at,  «  aller  »,  dans  atithi  et  adh,  même  sens,  dans  adhvan. 

«  Anapinaddha,  qui  n'est  pas  lié,  qui  a  cessé  d'être  retenu  ».  —  Le  vers 
cité  à  propos  de  ce  mot  n'a  pas  été  compris.  Le  texte  (flV-,  VI,  72,  4)  indrd- 
somdpakvam  âmdsvantar  ni  gavâm  id  dadhathur  vaksandsu.jagrbhathurana- 
pinaddham  âsu  ruçac  citrdsu  jagatîsv  antah  —,  signifie  :  «  Indra  et  Soma 


> 


i)  M.  H.  a  sans  doute  voulu  dire  «  qui  ne  peut  être  fendu  ». 
2)  Voir  Pischel  et  Geldner,  Vedische  Studien,  I,  98. 
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ont  placé  à  l'intérieur  des  mamelles  crues  des  vaches  le  (lait)  cuit,  —  c'est-à-dire 
chaud).  Ils  ont  pris  dans  ces  (vaches)  bigarrées  et  mobiles  le  (lait)  blanc  détaché 
des  liens  (qui  le  retiennent  immobile,  l'emprisonnent,  dans  les  mamelles)  ». 
Tout  ce  vers  est  en  antithèses  :  de  même  que  le  lait  cuit  s'oppose  aux  ma- 
melles crues,  il  y  a  contraste  cherché  entre  l'indication  de  la  blancheur  du  luit 
et  de  la  bigarrure  de  la  robe  des  vaches,  et,  en  second  lieu,  entre  la  viohilité  de 
ces  animaux  ei  l'immobilité  du  lait  dans  le  pis,  tant  qu'il  n'a  pas  été  trait.  Remar- 
quer encore  l'opposition  des  verbes  placer  et  prendre.  Le  sens  général  ne  vise 
du  reste  que  l'oblation  du  lait  (ou  du  beurre)  dont  bénéficient  les  dieux  en  ques- 
tion, peut-être  avec  allusion  aux  vaches-nuages  et  aux  eaux  célestes.  M.  E.  est 
tout  à  fait  à  côté  quand  il  interprète  de  la  manière  suivante  le  second  hémisliche 
de  ce  vers  :  «  Le  (lait)  «  brillant  »  est  la  lumière;  les  (vaches)  «  brillantes  » 
sont  les  aurores;  elles  sont  devenues  «  mobiles  «quand  elles  ont  été  délivrées.  » 

«  An-arva,  cf.  prob.  arus,  «  blessé,  blessure  »,  prob.  «  sans  blessure,  invulné- 
rable, inviolable  ».  —  Arva,  qui  ne  s'emploie  pas  isolément  a  bien  plus  probable- 
ment le  sens  de  ari  «  ennemi,  nuisible,  qui  fait  du  mal.  n  Anarva,  épithète  halii- 
tuelle  de  la  déesse  Aditi  «  celle  qui  ne  lie  pas  »,  signifie  donc  «  non  malfaisante  « . 
Cf.  dans  le  passage  cité,  RV.,  I,  185,  3,  l'épithèle  coordonnée  avadham  «  qui  ne 
frappe  pas,  qui  ne  tue  ».  Bergaigne  {Études  sur  le  lex.  du  Rig-Véda)  avait  pro- 
posé le  sens  de  «  privé  de  cheval  ».  Comment  expliquer  que,  dans  un  ouvrage 
publié  sous  son  nom,  il  ne  soit  pas  dit  un  mot  de  celte  interprétation  ? 

«  An-âhuti,  omission  de  l'offrande  ».  —  Au  passage  cité,  il  V.,  X.  37,  i,  ce 
mot  est  évidemment  employé  comme  composé  possessif  en  accord  avec  amîvûm, 
et  signifie  par  conséquent  «  mauvaise  action,  mauvaise  manière  d'agir  qui  n'est 
pas  accompagnée  d'offrande,  qui  consiste  dans  l'absence  d'offrande.  » 

«  An-idhma,  sans  combustible  ».  —  Toute  l'annotation  du  passage  cité  à 
propos  de  ce  mot  est  fautive.  RV.,  IL  35,  4  :  tam  asmerâ  yuvatayo  yiivânam 
marmrjyamânâh  pari  yanty  dpah  sa  çukrebhih  çikvabhi  revad  asmc  didûyd- 
nidkmo  ghrtanirnig  apsu. 

Je  vais  reproduire,  en  les  discutant,  les  notes  de  M.  H.  —  «  Asmerds,  par  oppo 
sition  à  l'aurore  qui  est  une  vierge  souriante  »  —  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'aurore  : 
les  libations  des  sacrifices,  récentes,  jeunes  à  chaque  nouvelle  oblation,  sont 
comparées  à  des  jeunes  filles,  mais  qui  ne  sourient  pas,  comme  les  jeunes  filles 
ont  l'habitude  de  le  l'aire.  Nous  trouvons  ici  une  façon  d'énigme  comme  il  y 
en  a  tant  dans  le  Rig-Védu.  Quelles  sont  les  jeunes  filles  qui  ne  sont  pas 
souriantes?  —  Marmrjydmdnds  ne  signifie  pas  «  se  parant  »,  comme  l'indique 
le  Lexique,  mais  «  frottant,  lavant  >'  le  jeune  (Agni).  — «  Çikvabhis,  les  flammes 
qui  fendent  le  bois  comme  «les  bûcherons  »  —  et  Lexique,  au  mot  cikvan,  «  prob. 
bûcheron,  charpentier  ».  —  En  réalité,  cikvan,  çikvas,  dkva  sont  des  doublets 
de  çukvan  *  (dans  suçukvan)  «  brillant,  ardent  ».  Aux  vers  du  R  V.,  V  (et  non  VI), 

1)  L'un  et  l'autre  'pour  çœkvan  d'où*  çvikvan,  cikvan.  Voir  mes  Études  sur  le 
vocalisme  indo-européen. 
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52,  16-,  V  (et  non  VI)  54,  4  el  X,  92,  9,  ils  sont  employés  (de  même  que  l'est 
stiçuhvan)  comme  épithèlo  des  Maruts  ou  de  Rudra  dont  presque  tous  les  qua- 
lifiants ont  lesensdeubrillant))Oud'Mardenl)).Au  vers  il  V.,  I.  141,  8  :  ralho  na 
ydtah  rikvabhih  krto  dydm  angebidv  arusebhir  îyate,  il  faut  traduire  :  «  de  même 
qu'un  char  entraîné  par  des  (chevaux)  ardents  (ou  fabriqué  avec  des  (matériaux) 
brillantF)  parcourt  le  ciel  avec  ses  membres  rouges»;  et  au  vers  il  Y.,  VI,  2,9: 
dhâmd  ha  yat  te  ajara  vund  viccanti  çikvasah^  «  ta  demeure,  o  impérissable 
(Agni),soDt  les  bûches  que  coupent  (les  flammes)  ardentes  ».  Ici  encore,  la  pen- 
sée est  présentée  sous  la  forme  d'une  énigme  :  les  bûches  où  réside  Agni  sont 
coupées  par  des  flammes  en  guise  de  haches.  —  «  Anidhmas ,  s^ns  combustible 
(sec),  sans  bûches,  à  la  différence  du  feu  terrestre.  »  —  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici 
d'autre  chose  que  du  feu  terrestre.  Il  est  sans  bûches  parce  que  ce  sont  les 
libations  (g-Az-fa,  oprts,  etc.)qui  l'alimententau  moment  dont  il  s'agit,  après  qu'il 
a  brûlé  les  bûches. 

«  An-irdy  disette  d'aliments,  famine  ».  —Au  passage  cité  (voir  ci-dessus  sur 
andhuti),  an-ird,  comme  an-dhuti  dont  il  est  synonyme  dans  le  sens  de  «  ce 
qui  n'a  pas  de  libation,  ce  qui  consiste  à  omettre  l'offrande  hquide  »,  qualifie 
amivâm  «  mauvaise  action,  faute  ». 

«c  Anika,  visage.  »  —  Le  passage  cité  il  F.,  I,  113,  19,  a  été  traduit  par  Ber- 
gaigne  {Études  sur  le  Lexique  du  Rig-  Véda,  s.  v.)  par  «  manifestation  ».  11 
disait  du  reste  expressément  dans  le  même  article  :  «  Le  sens  de  visage  (pour 
anika),  ne  s'impose  nulle  part  ».  Rien  ne  saurait  mieux  montrer  que  cette  con- 
tradiction entre  le  Manuel  et  les  travaux  authentiques  de  Bergaigue  combien 
il  est  juste  de  laisser  en  général  les  responsabilités  à  son  collaborateur  pos- 
thume. —  On  peut  comparer  au  sens  d'«  éclat  »  et  de  «  manifestation  extérieure, 
apparence  personnelle  »  que  prend  anîka  dans  le  Rig- Véda,  la  double  acceptiori 
correspondante  de  krp  et  de  vapus  en  sanscrit  et  de  xpcô;  et  «pcôç  en  grec.  Quant 
au  sens  de  «  pointe,  trait  »,  que  revêt  aussi  anîka,  il  s'explique  par  le  passage 
fréquent  de  l'idée  de  «  briller,  brûler  >.  à  celle  de  «  piquer,  »  par  exemple  dans  les 
dénvésde  la  racine  ak,  aks  :  o^y;,  acer,  etc.  A  anika,  dans  la  signification  classi- 
que d'«  armée,  »  cf.  latin  acies. 

«  Anehas  (cf.  prob.  nih,  ennemi)  à  l'abri  de  la  haine,  etc.  »  —  La  forme  nih 
en  question  n'apparaît  que  dans  deux  passages  parallèles  de  VAtharva-Védaet 
de  la  Vdjas.-Samhitd,  où  le  commentateur  l'explique  par  nihantar  «  des- 
tructeur »,  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  y  voyait  un  dérivé  de  la  racine  han.  En  tous 
cas,  c'est  insuffisant  pour  asseoir  une  étymologie.  On  aurait  dû  d'autant  plus  se 
garder,  ce  semble,  de  proposer  ceile-ci  sans  note  explicative  dans  un  ouvrage  qu 
porte  le  nom  de  Bergaigne,  que  ce  savant  en  admet  une  toute  différente  dans 
ses  Études  sur  le  lexique  du  Rig-Véda,  au  mot  anehas. 

«  Anrta,  non  vrai,  non  juste,  non  franc  ».  —  r-ta  est  proprement  le  participe 
passé  de  ar,  «  aller,  aller  droit  »,  et  le  sens  primitif  auquel  se  rattachent  tous 
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les  autres  est  «  droit»  au  physique,  puis  au  moral.  Cf.  pour  la  dérivation  signi- 
ficative les  mots  français  «  allée,  avenue  »,  etc.  Le  passage  RV.  VII,  86,  6,  cité  à 
propos  de  anrta,  n'a  pas  été  compris  :  astijyâyân  kanîyasa  updre  svapnaç  caned 
anrtasya  prayotâ.  M.  H.  traduit  :  c<  Le  sommeil  est  plus  fort  dans  la  transgression 
du  plus  faible,  c'est-à-dire  est  plus  fort  que  l'homme  et  lui  fait  commettre  des 
péchés  sans  qu'il  le  veuille;  il  le  rend  inadvertant  à  l'illégalité.  )>  Il  joint  cette 
observation,  qui  semble  indiquer  qu'il  est  en  possession  de  données  inédites 
sur  la  casuistique  des  rishis  :  «  Pour  les  moralistes  védiques,  les  fautes 
commises  durant  le  sommeil  (?)  n'en  sont  pas  moins  des  fautes;  mais  le  sommeil 
est  une  excuse.  » 

Par  malheur  pour  la  casuistique,  le  texte  dit  en  réalité  tout  autre  chose,  et 
paraît  signifier  :  «  En  matière  de  faute,  le  sommeil  n'est  pas  plus  fort  que  (toi,  — 
Varuna,  invoqué  au  premier  hémistiche)  plus  faible  (c'est-à-dire  simplement, 
n'est  pas  plus  fort  que  toi)  en  tant  qu'écarteur  du  mal.  »  Le  rôle  moral  de 
Varuna  est  bien  connu;  on  a  pu  songer  à  lui  comparer  le  sommeil,  parce 
quand  on  dort  on  ne  pèche  pas.  La  locution  caned  est  négative  et  non  pas  affir- 
mative, surtout  à  la  suite  du  na  qui  est  en  tète  du  vers,  et  prayotâ  signifie 
«  qui  écarte  ». 

Le  passage  suivant  cité  également  à  propos  à' anrta  ne  paraît  pas  avoir  été 
mieux  compris  ;  il  T. ,  II,  35, 6  :  dmâsupûrsu  paro  apramrsyam  ndrûtayo  vi  naçan 
nânrtdni.  D'après  M.  H.  *  les  citadelles  crues  »  {dmâsu  pùrsu)  sont  les  nuages, 
ainsi  désignés  parce  que  les  vaches  sont  les  nuages  et  qu'elles  reçoivent  parfois 
l'épithètede  «  crues  ».  Je  ne  le  crois  pas.  Comme  il  s'agit  d'Agni,  les  demeures 
ou  citadelles  crues  dont  il  s'agit,  sont  probablement  les  bûches  du  sacrifice  avant 
qu'elles  ne  soient  enflammées.  —  Apramrsyam  «  qu'on  ne  saurait  oublier  » 
toujours  d'après  M.  H.,  mais  bien  plutôt  «  qu'on  ne  saurait  toucher,  auquel  on 
ne  saurait  nuire  »  (rac.  marc  et  mars,  comme  au  vers  VI,  20,  7  et  VI,  32,  5.)  — 
Ndrûtayo  vi  nanan  est  rendu  par  M.  H.  en  ces  termes  :  «  Les  avares  ne  te 
manquent  pas  »  c'est-à-dire  «te retiennent».  En  ce  qui  concerne  ardtayo,  M,  H. 
est  en  désaccord  avec  lui-même,  puisqu'au  Lexique  il  indique  pour  ce  mot  le 
sens  de  «  hostilité,  inimitié  »  en  renvoyant  à  notre  passage.  Quant  à  vi  naç 
le  sens  est  «  atteindre»,  et  non  pas  «  manquer  d'atteindre  »,  comme  aux  vers, 
X,  27,  20  et  X,  133,  3.  Ce  passage  qui  n'a  rien  de  particulièrement  «  obscur  » 
signifie  donc  :  «  Ni  les  mauvais  procédés  (absences  de  dons,  —  ardtayas),  ni 
les  injustices  (ou  les  absences  de  sacrifices — an-rtâni)  ne  t'atteignent  dans 
les  froides  (ou  dures)  retraites  où  tu  es  tout  à  fait  {paras)  inaccessible  ». 

«c  Antara,  antaram  as,  pénétrer  dans.  »  —  RV.,  VII,  101,  5  :  idam  vacah, 
parjanydya  svarâje  hrdo  astv  antaram.  Le  mot  à  mot  est  :  <c  que  cette  parole 
soit  intérieure  au  cœur  de  Parjanya  qui  brille  de  son  propre  éclat  (et  non  pas 
«  roi  par  lui-même  »). 

«  Andhas,  plante  du  soma  et  liqueur  qui  en  découle  ».  —  RV.,  IV,  1,  19  : 
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çucy  ùdho  atrnan  na  gavdm  andho  napûtam  parisiktam  amçoh.  M.  H.  interprète 
ce  passage  en  ces  termes  :  «  andhas,  tout  comme  ûdhar,  est  le  régime  direct  de 
atrnat,  mais  par  confusion  de  deux  tournures  différentes  :  1°  «  il  a  percé  je  pis»; 
2°  «  il  a  percé  la  liqueur  (hors  du  pis)  »,  ce  qui  revient  à  dire  «  il  a  percé  la 
pis  pour  en  faire  sortir  la  liqueur  ».  —  C'est  supposer  une  façon  de  penser  el 
de  parler  bien  extraordinaires  ;  atrnat  signifie,  non  pas  seulement  «  percer  », 
mais  aussi  «  broyer,  presser,  exprimer,  faire  sortir  en  pressant,  traire.  »  (Cf. 
surtout  RV.,  VI,  17,  1)  *.  Le  vrai  sens  est  :  «  On  a  exprimé  (le  lait)  en  pressant 
la  mamelle  blanche  (c'est-à-dire  qui  contient  le  lait  blanc)  des  vaches,  ainsi  qu'on 
(a  exprimé)  la  liqueurclaire  du  soma  découlant  de  la  plante  (qui  la  contient).  » 

«  Aparî,  l'avenir,  les  temps  futurs.  »  —  Passage  cité,  RV.,  I,  113,  11  :  îyus 
te  ye  pûrvatardm  apacyan  vyuchantîm  usasam  marlydsah  asmdbhirû  nu  prati- 
caksydbhûd  o  te  yanti  ye  aparisu  paçyàn,  «  Les  mortels  qui  ont  vu  briller  la 
précédente  aurore  sont  partis  (sont  morts)  ;  (celle  d'aujourd'hui)  a  été  visible 
(c'est-à-dire  vue)  pour  nous;  ceux  qui  viennent  (nos  successeurs)  verront  les 
suivantes  (mol  à  mot  :  que  ceux  qui  viennent  voient,  étant  les  suivantes),  »  La 
corrélation  évidente  deaparîsu  (usasu)  avec  pûrvatardm  ne  laisse  aucun  doute 
sur  cette  interprétation  que  l'emploi  du  même  mot,  R  V.,X,  117,3  et  X,  183,  3 
n'est  pas  de  nature  à  infirmer.  Sur  l'opposition  des  mots  j)ûrva  et  apura,  à  propos 
des  aurores,  cf.  RV.  III,  55  5,  etc. 

Presque  toutes  les  observations  qui  précèdent  sont  relatives  à  des  mots 
compris  dans  les  textes  du  Rig-Véda  qui  figurent  au  Manuel.  Je  crois  bon  de 
les  fairesuivre  de  quelques  remarques  sur  deux  hymnesde  \'Atharva-Véda  que 
j'ai  pris  à  peu  près  au  hasard  parmi  ceux  que  contient  le  même  ouvrage.  Il  im- 
porte de  rappeler  qu'ici  M.  Henry  ne  saurait  être  de  toute  façon  que  seul  en 
cause  :  Bergaigne,  comme  on  l'a  vu,  n'est  pour  rien  dans  la  rédaction  de  cette 
partie  du  livre. 

Le  sens  général  des  hymnes  I,  7  et  8  (n°=  XLIV  et  XLV)  a  été  mal  compris, 
et  la  plupart  des  notes  qui  s'y  rapporlent  s'en  ressentent.  D'après  M.  H.,  qui 
en  cela,  du  reste,  s'est  inspiré  de  M.  Weber,  en  ayant  le  tort  de  préciser  davan- 
tage que  lui,  il  s'agit  dans  ces  deux  hymnes  de  conjurations  <(  contre  les  sor- 
ciers »,  —  ydtus,  ydtudhdnas  ou  ydtumant. 

Il  fallait  avant  tout  se  reporter  aux  hymnes  VII,  104  et  X,  87  du  Rig-Véda  qui 
sont  les  sources  évidentes  de  ceux  de  ÏAtharva  et  sans  lesquels  ces  derniers  sont 
à  peu  près  incompréhensibles.  En  procédant  ainsi,  M.  H.  se  serait  convaincu 
d'abord  que  les  ydtudhdnas  {ydtus  paraît  se  rattacher  à  la  racine  yat  dans  le 
sens  de  «  serrer  »,  d'où  «  nuire,  envelopper,  etc.  »  ;  cf.  le  sens  primitif  de  vrtra) 
ne  sont  pas  des  sorciers,  au  sens  que  nous  attachons  en  général  à  ce  mot,  mais 
des  êtres  malfaisants,  mangeurs  de  chair  crue,  qui  troublent  le  sacrifice  elsur- 

1)  Au  vers  IV,  23.  8,  tatarda  karnd  ne  signifie  n.is  «  percer  les  oreilles  «mais 
w  les  frapper  ».  A  tard,  cf.  non  pas  xpîw,  mais  le  latin  trudo. 
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tout  déguisent  la  vérité.  Us  sont  sans  cesse  nommés  auprès  de  Raksasas;  ils 
commettent  les  mêmes  méfaits  et  sont  voués  aux  mêmes  anathèmes. 

Au  vers  I,  7,  1,  Agni  est  prié  d'amener  le  yâtudhâna  kimîdin  (sur  le  rapport 
des  yâtudhdnas  et  des  kimîdin^  cf.  UV.,  VII,  104,  23  et  X,  87,  24)  stu- 
vânam  :  Que  faut-il  entendre  par  ce  mot?  D'après  M.  H.,  on  devrait  le  traduire 
par  «  se  vantant  »  :  «  le  yâtudhâna  se  vantera  de  ses  maléfices  ;  après  quoi  on 
lui  rabattra  son  orgueil.  »  Cette  explication  est  de  pure  fantaisie  et  ne  s'appuie 
sur  rien.  En  réalité  stuvdnam  veut  dire  «  proclamant  (la  vérité),»  reconnaissant 
ïmulemeui  qiiil  esl  ydtudhdna,  forcé,  qu'il  est  de  le  faire  par  Agni.  C'est  ce 
qui  ressort  en  toute  évidence  de  RV.,  Vil,  104,  8-13-14-16  et  A  V.,  I,  7,2-6- 
Le  yâtudhâna  est  menteur  de  sa  nature;  il  s'agit  d'abord  de  lui  faire  dire  la 
vérité  et  c'est  l'affaire  d'Agni  qui  le  briile  de  ses  feux  (Cf.  I,  7,  5  :  tvayâ  {ngne) 
sarve  paritaptâh  purastât). 

Au  vers  I,  8,  1,  le  2"  hémistiche  :  ya  idam  strî  pumdn  akar  iha  sa  stuvatam 
janas,  est  à  rapprocher  des  passages  suivants  du  RV.,  VII,  104,  24  :  indra 
jahi  pumdmsam  yûtudhdnam  uta  striyam  mdyayd  çâçaddndm  —  ;  X,  87,  8  :  iha 
pra  brùhi  yatamah  so  agne  yo  ydtudhâno  ya  idam  krnoti.  Cf.  aussi  AV.,  I, 
7, 5, 2e  hémistiche.  Wam  ne  signifie  donc  «  maléfices»,  commele  veut  M.  H.,  qu'en 
attachant  à  ce  mot  un  sens  très  large;  il  implique  tous  les  méfaits  imputables 
aux  yâtudhânas. 

L'explication  de  I,  8,  2  (1er  hémistiche)  est  inséparable  de  I,  7,  3  (2^  hémis- 
iche).  Il  faut  entendre,  non  pas,  avec  M.  H.,  que  le  prêtre  s'adresse  àl'assistance 
pour  lui  dire  :  «  Faites-lui  bon  accueil  »,  ce  qui  n'a  pas  de  sens;  mais  bien  : 
«  Voilà  le  yâtudhâna  qui  est  arrivé  et  qui  se  déclare,  accueillez-le  (ô  dieux  du 
sacrifice)  comme  une  oblation  dont  vous  allez  profiter.  » 

Vers  I,  8,  3  (2e  hémistiche)  :  ni  stuvdnasya  pdtaya  param  aksy  utdvaram. 

M.  H.,  plus  hardi  que  M.  Weber,  n'hésite  pas  avoir  là  l'indication  d'une 
sorte  de  monstruosité  qu'il  spécifie  en  disant  :  «  Nos  peintures  du  moyen  âge 
aussi  représentent  le  diable  avec  un  ou  deux  yeux  au  bas  de  l'échiné.  »  Rien 
de  semblable  dans  notre  texte.  En  le  rapprochant  de  RV.,  X,  87,  3  :  uhho- 
bhaydvinn  upa  dhehi  damstrâ  himsrah  çiçdno'varam  param  ca,  utdntdrikse 
pariyâhirdjanjambhaihsam  dhehy  abhi  ydtudhândn  ;  —  11  :  tam  (ydtiidhdnam) 
arcisâ  sphûrjaydn  jdtavedah  samaksam  enam  grnate  ni  vrndhi  ;  ainsi  que  de 
20,21  et  VII,  104,  19,  il  est  évident  qu'il  faut  l'entendre  comme  si  l'on  avait  : 
ni  stuvdnasya  pdtaya  parasya  aksy  utdvarasya,  ou  ni  pdtaya  stuvdnam  ydtu- 
dhânam  samaksam  param  utdvaram,  et  traduire  «  Abats,  détruis  le  yâtudhâna 
qui  se  présente  à  toi,  qu'il  soit  en  haut  ou  en  bas.  »  AAsi  dans  le  texte  tient  lieu 
de  ciras,  tête,  ou  plutôt  de  dsyam,  visage.  Il  peut  y  avoir  des  yâtudhânas  dans 
toutes  les  directions,  arrivant  de  partout  et  Agni  doit  frapper  chacun   d"eux. 


1)  A  décomposer  peut-être  en  kim-îdin,  la  seconde  partie  se   rattachant  à  la 
racine  arf,  manger,  «ceux  qui  mangent  n'importe  quoi  ».  Cf.  l'épithète  atrin. 
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Vers  I,  8,  4,  c,  t/  :  Idms  tvam...  jahy  esdm  çatalarham  agne.  M.  //.  nous  dit 
que  catatarham  est  le  complément  direct  àejahi,  —  et  tdcas  alors  qu'en  fait-il  ? 
Il  nous  engage  à  traduire  :  «  Frappe  le  broiement  de  cent  d'eux  »,  c'est-à-dire 
'.«frappe-les  de  manière  à  les  broyer  par  centaines  ».  Non  seulement  la  construc- 
tion ne  s'y  prête  pas, non  seulement  on  obtient  ainsi  un  sens  des  plus  bizarres, 
mais  la  langue  s'y  oppose  d'une  manière  absolue  :  tarha  ne  saurait  être  qu'un 
nom  d'argent  et  non  pas  un  nom  d'action,  n'en  déplaise  au  commentateur  hin- 
dou qui  a  imaginé  le  sens  relaté  par  le  Dictionnaire  de  St. -P.  et  que  M.  U.  lui 
emprunte.  C'est  encore  le  il  F.  qui  nous  mettra  sur  la  voie  du  véritable  sens. 
On  lit  VII,  104,  4  :  indrâsomd  varlayatam  divo  vadham  sam  prthivijà  agha- 
çamsdtja  tarkanam.  —  Jahi  çatatarham  est  donc  pour  ji"a/ii(<ams)  vadhenaesûva. 
çatatarhena  :  ;<  Frappe-les  avec  l'arme  (ou  d'une  mort)  destructrice  d'eux  par 
centaines,))  c'est-à-dire,  qui  peut  les  détruire  par  centaines.  C'est  bien  ainsi  du 
reste  que  M.  Weber  paraît  l'avoir  compris  quand  il  traduit  :  «  Die  todte  der. . ..  ia 
hundert  Todesart,  )>  en  prenant  çatatarham  comme  une  sorte  d'adverbe. 

Notre  conclusion  sera  courte.  Nous  ne  contesterons  pas  l'extrême  difficulté 
de  l'œuvre  dont  M.  Henry  s'est  trouvé  chargé  seul  à  la  suite,  et  au  défaut,  hélas! 
de  Bergaigne;  nous  ne  contesterons  pas  davantage  que,  tel  qu'il  est,  \e  Manuel 
pour  étudier  le  sanscrit  védique  n'implique  une  grande  somme  de  travail  et 
d'application  dont  le  résultat  s'est  traduit  par  une  correction  matérielle  qui  mérite 
des  éloges.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  que  nous  croyions  devoir  le  recom- 
mander; il  pèche  à  trop  d'autres  égards,  et  de  première  importance,  pour  qu'il 
puisse  rendre  de  réels  services  à  ceux  qui  seront  tentés  de  s'en  servir.  Il  est 
surtout  regrettable  qu'il  soit  si  inférieur  au  Manuel  pour  étudier  la  langue  sans- 
crite auquel  il  sert  de  pendant,  et  que  le  savant  qui  en  a  conçu  l'idée  et  réuni  les 
premiers  matériaux  n'ait  pas  pu  le  mettre  au  point. 

Paul  Regnaud. 


L'Empire  des  Tsars  et  les  Russes,  par  Anatole  Lerot-Beadlieu.  III.  La 
religion  (1  vol.  gr.  in-8  de  670  p.);  Paris,  Hachette.  1889. 

En  rendant  compte  ici-même,  il  y  a  deux  ans,  du  petit  volume  de  M.  Tsakni 
sur  la  Russie  sectaire,  j'énonçais  la  conviction  que,  tout  en  déflorant  peut-être 
le  sujet,  il  ne  rendrait  pas  inutile  l'ouvrage  beaucoup  plus  détaillé  que  M.  Ana- 
tole Leroy-Beaulieu  préparait  à  cette  époque  et  dont  plusieurs  chapitres  impor- 
tants avaient  déjà  paru  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes.  La  publication  du  gros 
volume  que  je  présente  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  a  complètement  confirmé 
cette  prévision.  Certaines  originalités,  telles  excentricités  des  sectes  russes,  rappor- 
tées par  M.  Leroy-Beaulieu  sont  d'une  nouveauté  moins  piquante  pour  le  lecteur 
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qui  connaît  déjà  l'ouvrage  de  M.  Tsakni.  Mais  le  beau  livre  où  il  passe  en  re- 
vue toutes  les  manifestations  de  la  vie  religieuse  en  Russie  et  où  il  touche  à 
tous  les  problèmes  qu'elles  soulèvent,  n'en  conserve  pas  moins  un  puissant  in- 
térêt. Non  seulement  il  est  plus  complet,  en  ce  sens  qu'il  nous  présente  les  sectes 
russes  dans  le  cadre  naturel  où  elles  ont  pris  naissance,  après  avoir  longuement 
étudié  le  caractère  national  du  peuple  russe  et  décrit  avec  tous  les  détails  à  l'ap- 
pui la  constitution  de  l'Église  orthodoxe.  Il  est  encore  plus  philosophique,  en 
ce  sens  qu'il  rattache  les  phénomènes  particuliers  de  la  religion  russe  aux  prin- 
cipes généraux  du  développement  religieux  de  l'humanité  et  qu'il  éclaire,  par 
des  comparaisons  avec  les  autres  formes  du  christianisme,  par  des  aperçus  his- 
toriques où  se  révèle  une  connaissance  approfondie  du  monde  slave,  les  situa- 
tions actuelles  du  monde  religieux  en  Russie.  Les  réflexions  que  le  récit  simple, 
et  avant  tout  narratif,  de  M.  Tsakni  inspirait  au  lecteur  coutumier  des  études 
religieuses,  M.  Leroy-Beaulieu  les  expose  tout  au  long,  en  penseur  non  moins 
qu'en  historien,  et  avec  une  largeur  de  vue,  une  intelligence  des  choses  reli- 
gieuses qui  sont  malheureusement  assez  rares  dans  notre  monde  scientifique. 
M.  Tsakni,  enfin,  est  lui-même  russe,  et  il  y  a  certaines  études  de  l'âme  natio- 
nale de  chaque  peuple,  que  l'étranger,  pourvu  qu'il  soit  suffisamment  familia- 
risé avec  la  société  qu'il  décrit,  peut  faire  avec  plus  de  compétence  que  l'indi- 
gène. Un  Russe,  même  lorsqu'il  est  très  émancipé,  est  obligé  de  garder  pour 
lui  plus  d'une  parole  qui  pourrait  être  compromettante,  s'il  rentre  jamais  dans 
son  pays. 

L'ouvrage  de  M.  Leroy-Beaulieu  se  divise  en  quatre  livres  :  1°  L'analyse  de 
ce  qui  caractérise  la  religion  et  le  sentiment  religieux  en  Russie,  avec  un  essai 
d'explication  ;  —  2°  La  description  de  l'Église  orthodoxe  russe  :  sa  place  dans 
l'histoire  générale  du  christianisme;  son  rôle  historique,  national  et  son  action 
sur  la  civilisation  russe;  son  culte,  ses  fêtes,  ses  sacrements;  ses  relations  avec 
l'État;  sa  constitution  intérieure  ;  son  clergé  régulier  et  séculier;  rien  ne  manque 
à  ce  vaste  tableau  de  plus  de  230  pages;  —  3'  Les  sectes,  depuis  le  Raskol  jus- 
qu'au stundisme,  tout  pénétré  d'esprit  protestant,  et  jusqu'à  l'utopie  sublime  d'un 
Soutaief  et  de  Tolstoï,  la  plus  éclatante  révélation  de  l'étrange  combinaison  de 
l'idéalisme  et  du  réalisme  qui  est  le  fond  même  de  l'âme  russe;  —  4°  Enfin  la 
situation  des  cultes  dissidents,  arménien,  protestant,  catholique  (romain  et 
uniate),  juif,  islamique,  bouddhiste;  car  il  y  a  de  tout  dans  ce  grand  empire 
qui  est  théoriquement  le  plus  théocratique  du  monde  et  où  l'on  trouve  néan- 
moins une  macédoine  de  religions  comme  il  n'y  en  a  peut-être  pas  de  semblable 
au  monde,  le  principe  du  gouvernement  étant  de  laisser  à  chaque  région  une 
certaine  liberté  de  conserver  la  religion  des  pères,  à  condition  d'éviter  toute  pro- 
pagande et  tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à  l'Église  orthodoxe. 

J'ai  soumis  à  des  Russes  très  compétents  les  descriptions  de  M.  Leroy-Beau- 
lieu, Ils  ont  été  d'accord  pour  en  reconnaître  la  parfaite  exactitude.  «  Il  connaît 
admirablement  la  Russie  »,  telle  a  été  leur  conclusion  unanime.  Le  seul  reproche 
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que  l'on  pourrait  lui  adresser,  c'est  de  parler  trop  uniformément  du  caractère 
russe,  sans  insister  suffisamment  sur  les  dilîérences  plus  marquées  qu'il  ne  les 
accuse,  entre  les  divers  éléments  dont  se  compose  le  peuple  russe,  et  cela  non 
seulement  à  l'égard  des  populations  vraiment  étramyères,  d'autre  race,  qui  ont 
été  peu  à  peu  englobées  dans  le  vaste  empire,  mais  à  l'égard  du  peuple  russe 
proprement  dit,  où  il  faudrait,  semble-t-il,  faire  resssortir  davantage  la  différence 
entre  les  Grands-Russiens  et  les  Petits-Russiens. 

L'auteur  a  profondément  fouillé  ce  mélange  d'idéalisme  et  de  réalisme  pratique, 
si  peu  conforme  à  nos  habitudes  d'esprit  françaises  que,  pour  nos  intelligences 
éprises  de  logique  et  facilement  simplistes,  ces  deux  tendances  semblent  s'ex- 
clure. Nulle  part  elles  n'éclatent  mieux  que  dans  les  productions  religieuses 
issues  du  peuple  russe.  Le  nihilisme  lui-même,  comme  le  remarque  fort  bien 
M.  Leroy-Beaulieu,  a  en  Russie  un  caractère  religieux.  L'auteur  croit  en  trou- 
ver la  cause  dans  les  conditions  historiques  de  la  conversion  des  Russes  au 
christianisme  et  dans  les  conditions  géologiques  ou  climalériques  du  pays.  Il  y 
a  là  sans  doute  une  grande  part  de  vérité;  mais  ce  qui  paraît  moins  sujet  à  dis- 
cussion, c'est  l'assimilation  de  l'état  d'esprit  où  se  trouve  encore  le  peuple 
russe  avec  celui  où  se  trouvaient  nos  populations  occidentales  au  xiv°  ou  xv"  siècle. 
La  production  populaire  revêt  encore  une  expression  religieuse,  ou  du  moins  le 
genre  d'expression  que  nous  avons  coutume  d'appeler  religieuse,  parce  que 
nous  limitons  l'emploi  de  cette  qualification  aux  idées  et  aux  sentiments  qui 
correspondent  à  la  conception  du  monde  et  de  la  vie  antérieure  à  notre  déve- 
loppement scientifique,  telle  qu'elle  subsiste  dans  les  doctrines  et  les  traditions 
cristallisées  chez  nous  sous  formes  de  vérités  ou  de  pratiques  religieuses.  En 
Occident  comme  en  Orient,  l'activité  religieuse  inhére.ite  à  l'esprit  humain  se 
manifeste,  à  notre  avis,  aujourd'hui  comme  autrefois  :  mais  ses  manifestations, - 
chez  nous,  relèvent  d'une  conception  du  monde  et  de  la  vie  entièrement  renou- 
velée par  les  découvertes  scientifiques  des  trois  derniers  siècles. 

M.  Leroy-Beaulieu  signale  fort  justement  la  persistance  des  idées  et  des  pra- 
tiques païennes  chez  les  Russes  après  leur  conversion  au  christianisme.  Le 
même  phénomène  s'est  produit  en  Occident  et  dans  toutes  les  révolutions  reli- 
gieuses de  l'humanilé.  Par  suite  de  la  stagnation  intellectuelle  dans  laquelle 
peuple  russe  a  vécu  pendant  dix  siècles  après  sa  conversion,  il  y  est  plus  sen- 
sible, plus  à  fleur  de  peau,  que  partout  ailleurs.  Les  exemples  à  l'appui  son^ 
fournis  en  abondance.  L'auteur  a,  de  plus,  indiqué  fort  bien  ce  qui  différencie 
cette  action  persistante  du  paganisme  en  Russie.  Le  polythéisme  n'y  lutta  guère 
contre  le  christianisme,  parce  qu'il  n'était  pas  encore  constitué.  Il  était  encore 
à  l'état  primitif  de  l'animisme.  Les  peuples  qui  avaient  reçu  la  culture  antique 
opposèrent  au  christianisme  un  polythéisme  en  décadence,  mais  tout  formé;  ils 
lui  inculquèrent  tout  un  ensemble  d'idées  philosophiques.  En  Russie  rien  de 
pareil  ne  s'est  produit.  Les  éléments  inférieurs  et  primitifs  du  paganisme  y  ont 
survécu  mieux  qu'ailleurs,  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autres.  De  là  la  faible 
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résistance  opposée  à  la  christianisation  ;  de  là  aussi  l'impuissance  à  s'assinailer 
le  christianisme  issu  de  la  haute  culture  du  monde  antique,  à  tel  point  que  de 
bons  juges  contestent  encore  aujourd'hui  que  le  moujik  soit  réellement  chrétien. 
L'étude  de  la  religion  en  Russie  est  une  des  plus  instructives  que  l'on  puisse 
entreprendre  pour  se  familiariser  avec  la  science  des  religions.  On  y  trouve  tout 
à  la  fois  les  phénomènes  de  toutes  les  phases  de  l'évolution  religieuse  par  la- 
quelle passent  les  sociétés  humaines.  L'ouvrage  de  M.  Leroy-Beaulieu  est  pour 
cette  raison  un  de  ceux  dont  la  lecture  s'impose  à  l'historien  des  religions 
comme  au  philosophe  religieux.  C'est  une  des  meilleures  contributions  à  l'histoire 
des  religions  qui  ait  paru  en  français  dans  ces  dernières  années. 

Jean  Réville. 
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L'enseignement  de  l'histoire  des  religions.  —  Dans  l'une  des  der- 
nières livraisons  d'une  revue  protestante  publiée  à  Nimes,  un  des  jeunes  pas- 
teurs les  plus  autorisés  du  protestantisme  français,  parlant  des  belles  fêtes  du 
sixième  centenaire  de  l'Université  de  Montpellier,  s'exprimait  en  ces  termes  : 
«  Ne  serait-il  pas  désirable  qu'on  rendit  à  Montpellier  ce  qu'il  a  perdu  en  y 
transportant  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban  ?  Nous  aurions 
ainsi,  pour  nous,  protestants  français,  deux  centres,  Paris  et  Montpellier,  d'où 
nos  futurs  pasteurs  et  professeurs  sortiraient  doués  d'un  esprit  plus  ouvert, 
plus  sympathique  aux  méthodes  scientifiques,  plus  désireux  de  les  faire  aimer 
des  fidèles.  Puisque,  sous  l'impulsion  de  l'opinion  publique  et  des  grands 
dignitaires  de  l'enseignement,  nos  anciennes  Universités  de  province  se  relèvent 
de  leurs  tombeaux,  il  ne  faut  pas  laisser  s'accréditer  cette  idée  qu'une  Univer- 
sité ne  laisse  plus  rien  à  désirer  quand  les  études  théologiques  n'y  sont  pas 
représentées.  Notre  si  grande  faiblesse  numérique  nous  oblige  en  France,  à 
nous  contenter  de  deux  facultés  de  théologie;  mais  qui  empêcherait  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  de  créer,  dans  nos  principales  Universités,  des  chaires 
de  l'histoire  des  religions,  de  critique  sacrée,  d'histoire  ecclésiastique  ?  Je  crois 
que  dans  moins  de  cinquante  ans  nos  enfants  ou  petits-enfants  assisteront  à  ce 
réveil  des  études  religieuses  et  que  l'instruction  d'un  jeune  homme  sera  con- 
sidérée comme  singulièrement  incomplète,  s'il  ignore  les  premiers  éléments  de 
l'histoire  du  christianisme  et  de  la  littérature  biblique.  Alors,  nous  n'entendrons 
plus  des  hommes  aussi  cultivés  que  M.  Jules  Ferry  confondre  la  foi,  comme  le 
disait  si  justement  mon  excellent  confrère  L.  A,  Gervais,  avec  l'ignorance  ou  le 
fanatisme,  ou  encore  des  professeurs  de  la  valeur  de  M.  Lavisse,  parler,  dans 
son  beau  discours  aux  étudiants  de  Montpellier,  de  la  civilisation  méditer- 
ranéenne, sans  faire  la  moindre  allusion  aux  religions  qui  sont  nées  sur  le^ 
bords  de  ia  Méditerranée,  sans  rien  dire  du  berceau  palestinien  d'où  a  jailli  la 
civilisation  moderne  dans  ce  qu'elle  possède  de  force  morale  et  de  puissance 
régénératrice»  (art.  de  M.  J.  E.  Roberty  dans  la  Vie  Chrétienne,  juillet, 
p.  27). 
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Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  question,  déjà  mainte  fois  soulevée, 
du  transfert  de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban  à  Montpellier, 
transfert  qui  se  serait  imposé  si  les  protestants  avaient  eu  une  notion  plus 
claire  des  véritables  intérêts  de  leur  Faculté.  Mais  nous  relevons  volontiers  ce 
que  dit  M.  Roberly  sur  la  présence  indispensable  de  l'histoire  de  la  religion 
et  de  la  science  des  phénomènes  de  la  vie  religieuse  dans  une  université  qui  a 
la  prétention  d'être  complète.  Partout  ailleurs  qu'en  France  il  en  est  ainsi, 
partout  du  moins  où  les  études  sont  florissantes.  II  est,  en  effet,  de  l'essence 
d'une  Université  de  ne  laisser  en  dehors  de  sa  sphère  aucune  des  grandes  ma- 
nifestations de  l'esprit  humain  et  de  la  vie  sociale.  Quels  sont  les  produits  de 
l'esprit  humain,  quelles  sont  les  forces  sociales  qui  ont  exercé  dans  l'histoire 
de  l'humanité  une  action  comparable,  même  de  loin,  à  celle  des  grandes  religions? 
et  comment  connaître,  comment  comprendre  l'homme  actuel,  qui  est  le  résultat 
de  cette  longue  évolution  de  l'humanité  toute  pénétrée  d'influences  religieuses, 
sans  soumettre  à  l'analyse  de  l'étude  scientifique  les  religions  du  passé  et  le 
passé  de  nos  religions  contemporaines  ?  Un  témoignage  comme  celui  de 
M.  Roberly  montre  que  les  hommes  les  plus  religieux,  à  condition  d'être  des 
hommes  éclairés,  ne  redoutent  en  aucune  façon  l'élude  scientifique  de  la  religion 
dans  l'Université,  en  dehors  même  des  cadres  confessionnels  des  Églises. 
L'étude  des  religions,  en  effet,  n'est  pas  subversive  de  toute  religion;  elle  a 
le  plus  souvent  pour  résultat  d'élargir  les  idées,  en  diminuant  le  fanatisme  des 
croyants  qui  ne  connaissent  rien  en  dehors  de  leur  religion  et  en  éclairant  ceux 
qui  ne  professent  aucune  religion  positive,  sur  l'importance  morale  et  sociale, 
sur  la  légitimité  du  sentiment  religieux  et  de  ses  principales  applications. 
L'étude  des  religions  est  une  grande  inspiratrice  de  tolérance. 

Il  ne  saurait  être  question  d'introduire  pour  le  moment  dans  les  universités 
ressuscitées  un  enseignement  régulier  de  la  science  des  religions.  Chaque 
chose  à  son  temps.  Actuellement  il  s'agit  de  mener  à  bien  la  reconstitution  si 
désirable  de  nos  foyers  universitaires  provinciaux.  Cette  réforme  est  mûre;  elle 
se  fera  prochainement.  Quelle  sera  la  place  des  sciences  religieuses  dans  les 
nouvelles  universités?  C'est  à  l'avenir  qu'il  appartient  de  résoudre  cette  question. 
Dès  maintenant  les  Facultés  de  théologie  protestante,  là  où  elles  existent, 
pourront  y  prendre  place,  à  moins  que  les  Églises  protestantes  ne  se  montrent 
tout  à  fait  indignes  de  l'héritage  de  l'esprit  réformateur  qu'elles  semblent  trop 
souvent  avoir  quelque  peine  à  porter,  ^ais  cela  ne  suffit  pas.  Nous  avons  le 
ferme  espoir  que,  plus  tard,  une  fois  les  universités  régionales  constituées  en 
corps  autonomes  sous  la  haute  direction  du  ministère,  avec  la  faculté  de  pos- 
séder et  d'accepler  des  legs  ou  des  subventions  en  vue  de  la  création  de  certai- 
nes chaires,  il  se  trouvera  soit  des  sénats  universitaires  pour  demander  l'adjonc- 
tion d'un  enseignement  des  sciences  religieuses,  soit  de  généreux  donateurs  pour 
créer,  à  l'exemple  de  lord  Gifford  en  Ecosse,  une  ou  plusieurs  chaires  destinées 
à  répandre  dans  un  esprit  de  large  et  généreuse  tolérance  la  science  des  religions. 
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Publications  récentes.  —  1°.  Arsène  Darmesteter.  Le  Talmud  (Paris, 
Cerf;  60  p.  in-8).  Vingt  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'Arsène  Darmesteter 
écrivait  ce  beau  mémoire  sur  le  Talmud  que  la  Société  des  Études  juives  a  re- 
produit dans  la  Revue  des  Études  juives,  au  lendemain  de  la  mort  prématurée 
de  l'auteur,  et  que  l'on  trouvera  également  en  tirage  à  part,  chez  l'éditeur  Cerf, 
ou  dans  le  recueil  de  Reliques  scientifiques,  publié  par  les  soins  pieux  de 
M.  James  Darmesteter.  Les  études  talmudiques  se  sont  développées  depuis  1870; 
les  abords  de  ce  monument,  effrayant  même  pour  les  travailleurs  les  plus  cou- 
rageux, ont  été  aplanis  par  la  publication  de  textes  et  de  traductions  qui  en  ont 
rendu  l'accès  moins  pénible.  La  publication  du  mémoire  de  M.  Arsène  Darmes- 
teter n'en  présente  pas  moins  un  vif  intérêt  et  une  utilité  réelle,  même  en  1890. 
Non  seulement  on  aime  à  recueillir  tout  ce  qui  reste  d'une  des  intelligences 
scientifiques  les  plus  distinguées  dont  l'Université  de  France  se  soit  honorée  en 
ces  vingt  dernières  années,  mais  on  trouve  ici,  encore  aujourd'hui,  la  meilleure 
étude  générale  que  nous  ayons  en  français  sur  le  Talmud.  Elle  offre  toutes  les 
qualités  qui  ont  caractérisé  l'auteur  dans  d'autres  œuvres  de  plus  large  en- 
vergure :  la  connaissance  approfondie  du  sujet,  la  clarté  dans  la  disposition 
des  idées,  l'aisance  de  l'exposition  qui  permettent,  même  aux  profanes,  de 
suivre  sans  effort  l'écrivain  à.  travers  des  régions  fort  mal  connues. 

Le  mémoire  de  M.  Darmesteter  comprend  deux  parties  :  l'étude  analytique  du 
Talmud  et  l'histoire  de  la  formation  du  livre  et  de  l'esprit  qui  l'a  produit.  Dans 
la  première  partie  l'auteur  décrit  et  définit  les  deux  éléments  constitutifs  du 
Talmud  :  la  Michna,  c'est-à-dire  le  recueil  de  décisions  et  de  lois  tradition- 
nelles qui  fut  définitivement  rédigé  par  rabbi  Juda-le-Saint  vers  la  fin  du 
II»  siècle,  et  la  Ghemara  ou  le  commentaire  de  ce  code  qui  se  présente  sous 
deux  rédactions  différentes  appelées,  d'une  façon  impropre,  Talmud  de  Babylone 
et  Talmud  de  Jérusalem,  et  qui  comprend,  d'une  part  la  Halakha,  le  commen- 
taire et  le  complément  de  la  Michna,  d'autre  part,  la  Haggada,  c'est-à-dire 
l'ensemble  des  souvenirs,  des  contes,  des  exhortations,  des  rêveries  et  des 
croyances  populaires  que  l'imagination  juive  a  tissé  au  cours  de  plusieurs 
siècles  sur  le  canevas  du  texte  biblique.  M.  Darmesteter  éprouve  une  visible 
sympathie  pour  cette  Haggada,  où  s'est  réfugiée  la  poésie  de  l'àme  juive  et  où 
se  trouve  une  si  grande  abondance  de  renseignements  pour  le  folkloriste  qui 
aura  le  courage  d'entreprendre  ce  formidable  dépouillement. 

C'est  surtout  dans  la  seconde  partie  où  il  retrace  l'histoire  delà  formation  du 
Talmud,  que  M.  Darmesteter  aurait,  sans  doute,  apporté  des  corrections,  s'il 
avait  revu  lui-même  son  mémoire  avant  de  le  publier  en  1890.  Le  travail  des 
Écoles  juives  qui  aboutit  au  Talmud  commence,  dit-il,  au  retour  de  la  captivité 
(p.  46  et  suiv.,  p.  55).  C'est  faire  remonter  bien  haut  un  mouvement  qui  pré- 
suppose l'existence  antérieure  de  la  Loi  écrite  du  Pentateuque,  et  cela  ne  peut 
guère  se  justifier  qu'à  la  condition  de  voir  dans  la  rédaction  des  documents  lé- 
gislatifs de  l'Ancien  Testament  comme  une  sorte  de  première  Michna,  mise  par 
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écrit  lorsque  les  traditions  législatives,  antérieures  à  l'exil  ou  contemporaines 
de  la  restauration,  risquèrent  de  se  brouiller  dans  la  mémoire  des  hommes  pieux. 
Par  contre,  M.  Darmesteter  montre  bien  de  quelle  façon  la  Michna  supplanta 
bientôt  la  Loi,  à  partir  du  moment  où  elle  fut  elle-même  écrite  :  «  A  quoi  bon,  en 
elïet,  perdre  son  temps  à  méditer  sur  le  texte  primitif,  quand  l'explication  com- 
plète se  trouve  à  la  portée  de  tous,  quand  la  Mic^wa  contient  et  le  texte  complet 
et  le  commentaire?  »  (p.  53).  C'est  ainsi  que  laMic/ma  devint  elle-même  le  texte 
à  commenter  et  fut  bientôt  pourvue,  à  son  tour,  d'un  nouveau  commentaire, 
la  Ghemara.  Enfin  les  rabbins  français  et  allemands  du  moyen  âge,  les  Thosa- 
phistes,  et  surtout  le  célèbre  Rachi,  de  Troyes  en  Champagne,  enrichiront 
encore  Michna  et  Ghemara  de  nouveaux  commentaires,  de  gloses  et  d'additions 
que  l'on  trouve  dans  les  marges  des  éditions  modernes,  autour  du  texte  com- 
menté. L'œuvre  des  commentateurs  se  continue  encore  de  nos  jours  en  Pologne, 
en  Bohême  et  en  Hongrie. 

Il  y  aurait  aussi  bien  des  réserves  à  faire  sur  l'appréciatiou  du  Talmud  telle 
que  la  présente  M.  D.  Pour  lui  «  le  Talmud  est  l'expression  la  plus  complète  d'un 
mouvement  religieux  et  ce  code  de  prescriptions  infinies  et  de  minutieuses 
pratiques  nous  représente  dans  sa  perfection  l'œuvre  totale  de  l'idée  religieuse  » 
(p.  60-61).  Ce  jugement  nous  paraît  à  la  fois  injuste  pour  le  judaïsme  et  inexact 
en  tant  qu'il  est  étendu  à  l'œuvre  totale  de  l'idée  religieuse.  Le  judaïsme  a  une 
histoire  autre  que  celle  du  Talmud.  Son  apport  au  patrimoine  commun  de  l'hu- 
manité et  les  preuves  de  son  rôle  dans  l'histoire  ne  doivent  pas  être  cherchés 
dans  le  vaste  fatras  de  ses  rabbins  ;  ils  consistent  dans  l'action  féconde  et  per- 
sistante du  génie  hébraïque  des  prophètes  et  du  Christ  qui  a,  lui  aussi,  son  évo- 
lution et  son  histoire,  et  qui  constitue,  bien  plus  que  le  Talmud,  l'œuvre  totale 
de  l'idée  religieuse  juive. 

Les  études  talmudiques  sont  absorbantes.  Il  est  rare  de  rencontrer  un  homme 
qui  soit  à  la  fois  très  versé  dans  le  Talmud  et  d'un  espriî,  ouvert  aux  grandes 
vues  de  l'histoire  générale.  M.  Darmesteter  possédait  ces  deux  qualités.  C'est 
là  ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  son  mémoire  et  ce  qui  le  désigne  tout  par- 
ticulièrement aux  hommes  cultivés,  désireux  de  se  faire  une  idée  claire  de  ce 
qu'est  le  Talmud. 

—  2°  Thèses  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Parmi  les  thèses  soutenues 
par  les  étudiants  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  au  mois  de  juillet,  et  pu- 
bliées depuis  lors,  les  suivantes  traitent  de  sujets  d'histoire  religieuse  :  L'Ec- 
clésiaste  et  la  philosophie  grecque  (M  Lods)  ;  La  légende  de  Paul  et  de  Thècle 
(M.  A.  Rey)  ;  Les  guèrisom  de  Jésus  (M.  J.  Brun)  ;  Sainte  Brigitte  de  Suède 
(M.  C.  Jeanjean)  ;  Le  baptême  de  Jésus-Christ  (M.  Ch.  Brognard);  Les  Libertins 
spirituels  (M.  J.  Jaujard). 

Nécrologie.  —  La  Faculté  de  théologie  de  Paris  a  fait  une  perte  considérable 
en  la  personne  de  M.  A.  Jundt,  décédé  à  Versailles  le  17  août.  M.  Jundt, 
maître  de  conférences,  était  chargé  de  l'enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique 
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et  s'occupait  spécialement  de  l'histoire  du  moyen  âge.  Il  s'était  acquis  auprès 
des  étudiants  par  son  enseignement  la  même  autorité  que  ses  savantes  publica- 
tions lui  valaient  depuis  plusieurs  années  auprès  des  collègues  attachés  au 
même  ordre  d'études.  M.  Jundt  avait  concentré  ses  recherches  sur  les  mouve- 
ments religieux  à  tendance  panthéiste  qui  agitèrent  les  esprits  en  Allemagne 
et  dans  les  contrées  limitrophes  de  la  vallée  du  Rhin,  depuis  le  xii°  jusqu'au 
XVI*  siècle.  Ses  ouvrages  sur  Maître  Eckhart,  sur  le  Panthéisme  populaire  en 
Allemagne,  sur  les  Amis  de  Dieu,  sut Rulmann  Merswin  ont  une  valeur  durable, 
parce  qu'ils  résultent  de  l'étude  directe  et  approfondie  des  écrits  mystiques  du 
moyen  âge  qui  ne  sont  pas  souvent  d'un  abord  facile.  Alsacien  d'origine,  élève 
de  cette  vaillante  Faculté  de  théologie  de  Strasbourg  à  laquelle  la  France  doit 
les  meilleurs  éléments  de  sa  science  religieuse,  formé  à  l'étude  de  l'histoire  par 
un  maître  tel  que  M.  Schmidt,  il  avait  l'avantage  de  se  mouvoir  à  l'aise  dans 
les  écrits  populaires  du  moyen  âge  allemand,  dont  la  langue  offre  de  si  grandes 
difficultés  pour  la  plupart  des  étrangers,  et  de  se  reconnaître,  plus  facilement 
que  les  Français  n'y  parviennent  en  général,  dans  les  longues  et  brumeuses 
spéculations  de  la  mystique  allemande.  Il  a  eu  le  double  mérite,  d'une  part  de 
dégager  le  relief  de  la  pensée  des  maîtres  tels  que  ce  grand  et  étrange  Eckhart, 
d'autre  part  de  saisir  et  de  suivre  le  mouvement  populaire,  social  plus  encore 
que  religieux,  qui  sous  le  couvert  des  hautes  spéculations  de  quelques  esprits 
aventureux,  s'est  déployé  dans  les  populations  du  xiu»  et  du  xivo  siècle,  pour 
reparaître  sous  une  forme  nouvelle  à  l'époque  de  la  Réformation.  Dans  son 
dernier  ouvrage  enfin,  sur  Rulmann  Mersivin,  dont  un  de  nos  collaborateurs 
rendra  compte  prochainement,  il  avait  abordé  le  côté  psychologique  du  mysti- 
cisme allemand  au  moyen  âge,  en  s'efforçant  de  résoudre  au  moyen  des  res- 
sources de  la  psychologie  physiologique  moderne,  l'un  des  problèmes  les  plus 
intrigants  de  cette  histoire. 

M.  Jundt  a  été  enlevé  au  moment  où  il  allait  pouvoir  donner  la  mesure  com- 
plète de  son  érudition,  en  pleine  maturité  de  son  développement  scientifique.  Sa 
mort  laisse  un  vide  considérable  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris. 
Il  était  de  ces  intelligences  solides  qui  n'ont  pas  le  brillant  littéraire  des  im- 
provisateurs en  histoire,  mais  qui  gagnent  toujours  plus  à  être  fréquentées  et 
connues. 

ALLEMAGNE 

Publication  récentes.—  1°  A.  Resch.  Agrapha  (Leipzig,  Hinrichs;  in-8de 
xn  et  520  p.  ;  17  m.).  Les  agrapha  sont  les  paroles  du  Christ  qui  nous 
sont  parvenues  par  l'intermédiaire  d'autres  documents  que  les  évangiles  cano- 
niques. Il  est  certain  que  la  tradition  orale  au  début,  les  évangiles  apo- 
cryphes, les  auteurs  ecclésiastiques,  ont  conservé  des  paroles  prononcées  par 
Jésus,  et  dont  les  évangiles  figurant  dans  notre  recueil  du  Nouveau  Testament 
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n'ont  pas  conservé  le  souvenir.  II  suffit  de  rappeler  à  cet  égard  une  parole  comme 
celle  des  Actes,  xx,  35  :  «  Il  vaut  mieux  donner  que  prendre.  »  Mais  on  comprend 
aisément  qu'il  soit  extrêmement  délicat  de  juger  quelles  sont,  parmi  les  paroles 
attribuées  directement  ou  indirectement  à  Jésus  par  des  auteurs  postérieurs 
celles  qui  méritent  véritablement  de  figurer  parmi  les  souvenirs  authentiques  de 
l'enseignement  du  Christ.  L'imagination  risque  d'exercer  une  influence  prépon- 
dérante sur  le  jugement  des  critiques.  Il  est  à  craindre  que  l'ouvrage  volumineux 
de  M.  Resch  ne  soit  pas  de  nature  à  calmer  ces  appréhensions.  11  a  réuni  139 
agrapha  dont  75  sont  des  logia  authentiques  et  54  sont  apocryphes.  Malheu- 
reusement ce  travail,  très  érudit,  est  combiné  avec  une  tentative  de  reconstitu- 
tion d'un  évangile  primitif  hébreu  qui  aurait  été  employé  et  cité  même  par 
l'apôtre  Paul,  et  entrelacé  d'une  multitude  d'hypothèses  plus  aventureuses  les 
unes  que  les  antres.  On  fera  bien  de  ne  s'en  servir  qu'avec  prudence.  L'ou- 
vrage a  paru  dans  les  «  Texte  und  Untersuchungenzur  Geschichte  der  altchrist- 
lichen  Literatur  »,  de  M.M.  Gebhardt  et  A.  Harnack,  qui  se  sont  enrichis  dans 
ces  dernières  années  de  plusieurs  volumes,  fort  savants,  mais  d'une  critique 
parfois  bien  hasardée.  Il  aurait  gagné  aussi  à  être  disposé  avec  plus  d'ordre  et 
à  être  achevé  avant  que  l'impression  ne  commençât. 

En  appendice,  M.  A.  Harnack  a  donné  une  étude  très  intéressante  sur  le 
fragment  d'évangile  retrouvé  dans  les  papyrus  du  Fayoum,  sans  se  prononcer 
entre  le  texte  nouveau  et  les  parallèles  évangéliques.  L'étude  de  M.  Harnack 
offre  toutes  les  garanties  de  la  critique  sagace  qui  lui  est  habituelle. 

—  2°  Theologischer  Jahresbericht  (Brunswick,  Schwetschke  ;  Paris,  Fischba- 
cher.)  Depuis  l'année  dernière,  cette  excellente  revue  annuelle  de  toutes  les  pu- 
blications relatives  aux  sciences  religieuses  paraît  en  fascicules  séparés,  de 
façon  que  chacun  puisse  acheter  la  partie  qui  concerne  ses  études  personnelles, 
sans  être  obligé  d'acquérir  le  gros  volume  qui  comprend  toutes  les  subdivisions 
de  la  théologie.  C'est  un  avantage  matériel  ;  mais  il  faudrait  que  l'éditeur  prît 
soin  de  consigner  sur  la  couverture  de  chaque  fascicule  le  sens  des  très  nom- 
breuses abréviations  qui  indiquent  les  revues  ou  journaux  dont  les  articles  sont 
analysés.  Autrement  il  faudra  toujours  recourir  au  volume  complet  pour  être  en 
état  de  comprendre  les  citations  de  chaque  fascicule. 

La  partie  qui  nous  concerne  a  paru  récemment.  Elle  comprend  l'histoire  ecclé- 
siastique et  l'histoire  des  religions,  sous  les  signatures  des  professeurs  Lûde- 
mann,  Kriiger,  Boehringer,  Benrath,  Werner,  Nippold  et  Furrer.  L'énumération 
des  ouvrages  et  articles  de  1889  est  plus  complète  que  jamais,  peut-être  même 
trop  complète,  en  ce  sens  que  dans  l'abondance  des  écrits  signalés  il  n'y  a  plus 
de  distinction  suffisante  entre  ceux  qui  ont  une  valeur  quelconque  et  ceux  qui 
n'en  ont  aucune.  La  revue  se  transforme  trop  souvent  en  bibliographie.  De 
plus,  il  y  a  de  nombreuses  répétitions,  certains  ouvrages,  parfois  de  minime  im- 
portance, figurant  sous  deux  et  même  trois  rubriques  différentes.  Il  y  a  notam- 
ment la  rubrique  «  Interconfessionnelles  »,  rédigée  par  M.  Nippold,  avec  une 
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abondance  de  renseignements  vraiment  stupéfiante,  mais  qui  constitue,  à  elle 
seule,  une  revue  générale. 

M.  Furrer,  comme  les  années  précédentes,  s'est  chargé  de  l'histoire  des 
religions.  Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  de  ses  revues  an- 
térieures. Elles  sont  substanlielies,  d'une  grande  impartialiié.  Nous  espérons 
qu'elles  contribueront  à  répandre  le  goût  de  l'histoire  générale  des  religions 
parmi  la  jeunesse  qui  se  presse,  de  plus  en  plus  nombreuse,  dans  les  auditoires 
des  facultés  de  théologie  allemandes. 

—  3°  Ed.  Loch.  De  titulis  graecis  sepulcralibus  (Koenigsbsrg  ;  in-8  de  64  p.). 
Cette  dissertation  inaugurale  d'un  élève  de  M.  Gustave  Hirschfeld  est  consacrée 
à  l'étude  des  épitaphes  archaïques,  spécialement  des  épitaphes  attiques,  et  des 
bas-reliefs  qui  décorent  les  stèles  attiques.  M.  Loch  n'admet  pas  l'interprétation 
que  M.  RavaissoQ  en  a  donnée  ici  même,  ou  plutôt  il  la  réponse  sans  la  discuter, 
car  il  ne  semble  pas  avoir  eu  connaissance  du  travail  de  M.  Ravaisson.  Pour  lui 
les  banquets  et  les  scènes  funèbres  représentées  sur  ces  stèles  ne  se  passent  pas 
dans  le  monde  des  morts. 

—  4°(7n  nouveau  journal  de  folklore.  Encore  une  Société  de  folkloristes.  S'il 
reste  dans  quelques  années  une  légende  populaire  ou  un  usage  traditionnel  à 
enregistrer,  ce  ne  sera  pas  faute  d'enquêteurs.  La  nouvelle  Société  a  son  siège 
à  Berlin  et  porte  le  nom  de  Deutsche  Geselhchaft  fur  Volkskunde  .  Elle  publiera 
un  journal  chez  l'éditeur  Asher.  Elle  se  propose  notamment  de  faire  connaître, 
par  des  extraits  et  des  comptes  rendus,  les  ouvrages  publiés  sur  le  folklore. 

ANGLETERRE 

L'enseignement  des  sciences  religieuses.  xNous  avons  déjà  signalé 
le  transfert  de  l'École  de  théologie  libérale,  Manchester  New  Collège,  de  Man- 
chester à  Oxford.  Les  initiateurs  de  cette  école  qui  est  appelée  à  répandre  un 
levain  nouveau  dans  les  vieilles  outres  de  la  théologie  d'Oxford,  ont  publié  ré- 
cemment un  recueil  d'essais  dont  le  titre  seul  dénote  déjà  la  tendance  :  Théo- 
logy  and  piety  alike  free  (Kegan  Paul).  Étudier  la  religion  et  spécialement  le 
christianisme,  en  dehors  de  tout  préjugé  dogmatique  et  sans  être  lié  par  les 
trente-neuf  Articles  ou  autres  vénérables  chartes  du  même  genre,  tel  est  le  but 
des  professeurs  de  Manchester  New  Collège.  En  même  temps  ils  aspirent  à 
faire  comprendre  aux  représentants  de  la  science  anti  ou  extra-religieuse,  le 
haut  intérêt  que  présente  la  connaissance  scientifique  des  phénomènes  religieux. 
Le  professeur  Upton  exprime  très  bien  ces  visées  dans  le  passage  que  nous 
transcrivons  ici  :  «  Avant  que  la  théologie  libérale  puisse  prendre  sa  place  na- 
turelle dans  le  curriculum  de  nos  universités,  comme  une  partie  intégrante  des 
sciences  phénoménales,  et  qu'elle  contribue  ainsi  réellement  à  la  réalisation  de 
leur  véritable  idéal,  qui  est  de  devenir  les  organes  du  complet  épanouissement 
et  de  l'éducation  intégrale  de  l'esprit  humain,  l'opinion  publique  devra  secouer 
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préalablement  deux  funestes  tyrannies,  celle  du  dogmatisnae  théologique  et  celle 
du  dogmatisme  scientifique.  >>  On  ne  voit  pas,  en  effet,  comment  il  est  possible  de 
maintenir  à  la  la  base  d'une  institution  qui  a  pour  objet  la  recherche  de  la  vé- 
rité, une  charte  qui  se  donne  comme  le  résumé  de  la  vérité  déjà  trouvée. 

En  rendant  compte  de  ce  volume  dans  VAcademy  du  21  juin,  M.  John  Owen 
ajoute  que  le  même  principe  devrait  être  étendu  à  l'étude  des  religions  autres 
que  le  christianisme  et  que,  dans  un  pays  qui  compte  au  nombre  de  ses  sujets 
des  millions  de  bouddhistes  et  de  mahométans,  ce  serait  un  beau  triomphe  de 
l'esprit  moderne  de  voir  étudier  simultanément  dans  un  même  esprit  de  tolé- 
rance et  de  liberté  les  trois  grandes  religions  qui  se  partagent  le  monde.  M.  Owen 
a  raison,  et  nous  sommes  heureux  d'enregistrer  cette  nouvelle  déclaration 
en  faveur  d'une  thèse  que  nous  soutenons  depuis  longtemps.  Quels  sont,  dans 
l'histoire  du  monde,  les  forces  morales  qui  aient  exercé  une  action  comparable 
à  celles  du  christianisme  (avec  le  judaïsme)  du  bouddhisme  et  de  l'islamisme? 
Il  n'y  en  a  pas;  et  ce  sont  justement  celles-là  que  la  science  néglige  le  plus, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  d'intérêts  ecclésiastiques  en  jeu.  A  Manchester  New  Collège 
on  a  fait  un  pas  vers  la  réalisation  du  vœu  exprimé  par  M.  Owen.  M.  Estlin 
Carpenter  y  donnera  l'année  prochaine  un  cours  de  religion  comparée. 

HOLLANDE 

Publications  récentes.  —  l»  Is.  van  Dijk.  Het  conflict  tmschen  Socrates 
enz'ynvolk  (Groningue;  Noordhof  ;  in-8  de  83  p.).  M.  Is.  van  Dyk,  professeur  à 
l'Université  de  Groningue,  a  repris  une  fois  de  plus,  dans  une  conférence  aca- 
démique écrite  avec  beaucoup  de  soin  et  d'une  lecture  vraiment  captivante,  le 
vieux  problème  de  la  condamnation  de  Socrate.  Il  se  pose  les  quatre  questions 
suivantes  :  1°  Quelle  est  la  cause  de  la  haine  dont  Socrate  était  l'objet?  2°  En 
quoi  sa  piété  choquait-elle  ses  compatriotes?  3°  Comment  est-il  arrivé  qu'il  ait 
été  mis  en  accusation?  4°  Pourquoi  a-t-il  été  condamné?  En  soumettant  tout  le 
monde  et  toutes  choses  à  l'épreuve  de  sa  dialectique,  en  réclamant  de  chacun 
qu'il  pense  et  qu'il  se  rende  compte  du  pourquoi  et  du  comment  de  ses  opi- 
nions ou  de  ses  actes,  Socrate  a  froissé  toutes  les  autorités  de  son  temps,  ce 
roi  Nomos,  cette  puissance  de  la  vérité  établie,  de  la  tradition,  du  dogmatisme 
irraisonné  qui  est  de  tous  les  temps.  Il  a  voulu  rendre  l'homme  libre  en  lui  ap- 
prenant à  penser  et  à  juger  par  lui-même.  11  a  blessé  de  la  sorte  l'orthodoxie 
athénienne.  M.  van  Dyk  s'élève,  en  effet,  contre  l'idée  si  généralement  répandue 
que  la  société  antique  n'ait  pas  connu  d'orthodoxie,  sous  prétexte  que  la  reli- 
gion consistait  en  pratiques  du  culte  plutôt  qu'en  doctrines.  Il  montre  combien 
les  obligations  du  citoyen  à  l'égard  du  culte  national  pouvaient  comporter 
d'empiétements  sur  la  liberté  de  sa  pensée.  Le  fait  seul  de  ne  reconnaître  que 
des  causes  naturelles  pouvait  être  considéré  comme  une  offense  aux  dieux  et 
une  profession  d'athéisme.  Socrate  n'a  pas  nié  les  dieux,  mais  il  condamnait  la 
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piété  formaliste,  purement  extérieure;  sa  religion  était  toute  spirituelle,  morale, 
imiividualiste.  Il  y  avait  là  de  quoi  lui  susciter  beaucoup  d'ennemis.  M.  van 
Dyk  cite  à  ce  propos  le  passage  suivant  de  M.  Fouillée  {Philosophie  de  Socrate, 
II,  p.  380).  «  Si  Socrate  vivait  parmi  nous,  si  l'Université  française  avait  l'honneur 
de  le  compter  parmi  ses  professeurs  de  philosophie,  il  se  ferait  sans  doute 
beaucoup  d'ennemis  :  on  ne  le  mettrait  pas  à  mort,  mais  on  lui  enlèverait  sa 
chaire  et  on  fermerait  sou  cours.  Le  meilleur  des  ministres  de  l'Instruction 
publique  se  conduirait  comme  Anytus  et  Meletus,  mutatis  mutandis,  et  n'en 
aurait  pas  moins  la  conscience  tranquille.  »  L'Université  d'aujourd'hui  serait 
sans  doute  en  droit  de  récuser  ce  jugement;  il  n'y  a  pas  encore  si  longtemps 
qu'il  était  parfaitement  justifié.  Les  circonstances  politiques  aidant,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  que  Socrate  ait  été  accusé,  mais  qu'il  ne  l'ait  pas  été  plus  tôt,  et 
il  faut  reconnaître  qu'il  ne  fit  rien  pour  amadouer  ses  juges. 

—  2°  G.  A.  Wilken.  Huwelyken  tusschen  bloedverwanten  {in-8  de  44  p.;  ti- 
rage à  part  d'un  art.  du  Gids,  1889,  no  6).  M.  le  professeur  Wilken,  de  Leyde, 
continue  la  série  de  ses  précieuses  contributions  à  l'ethnologie  des  peuples  de 
l'archipel  Indien.  A  propos  d'un  ouvrage  du  D"'  van  der  Stok  sur  les  mariages 
consanguins,  il  passe  en  revue  diverses  coutumes  de  ces  peuples,  montre  que 
les  fâcheuses  conséquences  physiques  ou  morales  que  l'on  attribue  en  général  à 
ce  genre  de  mariage,  ne  se  vérifient  pas  dans  l'histoire  des  institutions  sociales 
et  que  les  interdictions  des  unions  entre  parents  s'expliquent,  lorsqu'on  les  rat- 
tache à  l'ancienne  pratique  de  l'exogamie,  c'est-à-dire  du  mariage  en  dehors  de 
la  tribu.  Il  est  vrai  que  cette  explication  consiste  dans  la  réduction  d'un  phéno- 
mène inexpliqué  à  un  autre  phénomène  encore  moins  expliqué. 

—  3°  A.  Réville.  D^  Abraham.  Kuenen  (Haarlem,  Tjeenk  Willink;  in-8,  p.  143 
à  192).  M.  E.  D.  Pyzel  a  entrepris  la  publication  d'une  série  de  biographies  des 
hommes  marquants  de  notre  époque  en  Hollande  (Mannenvan  beteekenis  in  onze 
dagen).  A  sa  demande  M.  Albert  Réville,  professeur  au  Collège  de  France,  a  re- 
tracé dans  la  brochure  que  nous  signalons  ici,  la  vie  et  les  œuvres  du  maître 
éminent  de  la  critique  biblique,  le  D"'  Abraham  Kuenen.  Après  avoir  montré  que 
M.  Kuenen  remplit  les  conditions  essentielles  qui  distinguent  le  critique  dans 
la  science  moderne,  M.  Réville  passe  en  revue  les  principaux  ouvrages  de 
JVI.  Kuenen,  sa  Religion  d'Israël,  son  étude  sur  les  Prophètes  et  le  prophétisme, 
son  grand  ouvrage  rilistorisch-critisch  onderzxk  naar  het  ontstaan  en  deverza- 
nieling  vande  Roeken  des  Ouden  Verbonds,  dont  la  seconde  édition  revue  et  cor- 
rigée a  été  achevée  tout  récemment,  ses  Hibbert  Lectures  sur  les  Religions  na- 
tionales et  les  religions  universelles  ;  il  étudie  la  méthode  appliquée  par  le  savant 
professeur  de  Leyde  et  les  résultats  les  plus  importants  de  son  œuvre,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  le  prophétisme  et  la  législation  hébraïque,  et  rend  un 
hommage  bien  mérité  aux  grands  services  rendus  par  lui  à  la  science  des  re- 
ligions. 

—  4"  W.  P.  G.  Knuttel.  Catalogus  van  de  Pamfletteîi-verzameling  berustende 
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in  de  koninklyke  Biblioiheek  te  S'Gravenhagen  (La  Haye;  Impr.  nat.;  2  voll. 
in-4  de  598  et  493  p.).  La  Bibliothèque  royale  de  la  Haye  possède  un  nombre 
très  considérable  de  brochures,  plaquettes  et  feuilles  d'actualité,  provenant  des 
quatre  derniers  siècles.  Grâce  à  M.  Knuttel,  ce  trésor,  jusqu'alors  à  peu  près 
inutile  pour  les  historiens,  leur  est  rendu  accessible.  Dans  les  deux  volumes 
qu'il  a  fait  paraître  à  la  fin  de  l'année  dernière,  il  a  coUationné  plus  de  5,800  pièces, 
datant  du  règne  de  Philippe  le  Beau  jusqu'à  la  paix  de  Westphalie  (1648).  La 
première  moitié  du  xvu^  siècle  surtout  y  est  représentée  par  une  quantité  de 
brochures  relatives  à  l'histoire  politique  et  religieuse  de  l'époque. 

AMÉRIQUE 

L'histoire  des  religions  aux  États-Unis.  Le  monde  scientifique  aux 
Étals-Unis  témoigne  d'un  intérêt  de  plus  en  plus  vif  pour  la  science  des  religions. 
L'année  dernière  déjà  nous  signalions  dans  cette  Revue  un  projet  de  M.  Félix 
Adler,  tendant  à  la  création  d'un  enseignement  régulier  des  sciences  religieuses. 
Depuis  lors  il  nous  est  revenu  que  l'Université  de  Cornill,  dans  l'État  de  New- 
York,  se  propose  d'instituer  une  chaire  d'histoire  des  religions.  D'autre  part, 
à  Philadelphie,  dans  cette  Université  de  Pensylvanie  où  les  études  orientales 
prennent  depuis  quelques  années  un  essor  de  plus  en  plus  vif,  grâce  à  l'activité 
de  quelques  professeurs,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  notre  collaborateur, 
M.  Morris  Jastrow,  nous  apprenons  qu'une  série  de  conférences  a  été  organisée 
pour  l'hiver  de  1891,  dans  lesquelles  les  principales  religions  de  l'antiquité  se- 
ront étudiées  par  des  hommes  d'une  compétence  spéciale.  Voici  le  programme 
de  ces  conférences  : 

1.  Introduction.  L'étude  historique  des  anciennes  religions,  par  le  professeur 
Jastrow. 

2.  Les  religions  du  Mexique  et  du  Pérou,  par  M.  D.  Brinton, 

3.  La  religion  de  l'ancienne  Egypte,  par  M"""  Cornélius  Stevenson. 
4    La  religion  des  Grecs,  par  le  professeur  W.  Lamberton. 

5.  La  religion  des  Romains,  parle  professeur  Paul  Shorey. 

6.  La  religion  des  Babyloniens,  par  le  professeur  H.  Hilprecht. 

7.  Les  religions  de  la  Perse,  par  le  D""  A.  V.  Jackson. 

8  et  9.  Le  brahmanisme  et  le  bouddhisme,  par  le  professeur  Edw.  Hopkins. 

10.  Les  caractères  généraux  des  religions  sémitiques  par  le  professeur  Jas- 
trow. 

Au  moment  où  nous  achevons  cette  Chronique,  nous  recevons  VEthical  Record 
du  mois  de  juillet,  qui  renferme  un  excellent  article  de  M.  Jastrow  sur  la  Mo- 
rale des  Assvriens  et  des  Babvloniens. 
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ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES' 


I.  Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres.  —  Séance  du  ISjmn  : 
M.  Saglio  entrelient  l'Académie  d'un  denier  romain  d'Hostilius  Saserna,  con- 
temporain de  César.  On  y  voit  d'un  côté  une  tète  de  Pavor  ou  de  l'allor,  la 
déesse  de  la  Peur,  de  l'autre  une  Dùine  chasseresse.  Hostilius  Saserna  a  voulu 
rappeler  l'anceMre  auquel  il  se  plaisait  à  rattacher  sa  g'énéalogie,  le  roi  Tullns 
Hostilius.  Celui-ci  avait  voué  des  temples  à  Palier.  De  même  la  Diane,  au  re- 
vers, n'est  pas,  comme  on  l'a  cru,  celle  d'Ephèse,  mais  une  Diane  chasseresse 
latine.  A  ce  propos  M.  Saglio  montre  l'antiquité  du  culte  de  cette  Diane  et  son 
caractère  de  protectrice  des  fédérations  entre  peuples  latins.  Ses  temples  ser- 
vaient aux  réunions  ;  de  même  ses  bois  sacrés.  M.  Saglio  place  le  foyer  du 
culte  qui  lui  était  adressé,  à  Tusculum.  TuUus  Hostilius,  à  qui  la  tradition  rap- 
porte tout  ce  qui  est  des  Tusci,  bâtit  à  Rome  le  premier  temple  de  cette  Diane 
latine  sur  le  mont  Coelius  où  s'étaient  établis  les  Tusci. 

—  Séance  du  20  juin  :  M.  Ravaisson  explique  sa  restitution  de  la  Vénus  de 
Milo.  —  M.  Deloche  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  jour  civil  en  Gaule. 
Les  délais  légaux  se  comptaient  par  nuits  sous  les  Gaulois,  par  jours  après  la 
conquête  romaine.  Les  Francs  rétablissent  le  calcul  par  nuits,  mais  les  clercs, 
jusqu'au  xim  siècle,  conservèrent  le  système  romain  et,  comme  ils  ont  une  part 
de  plus  en  plus  prépondérante  dans  la  rédaction  des  actes,  leur  système  prévaut 
d'une  façon  de  plus  en  plus  générale. 

—  Séance  du  27  juin  :  Suite  des  mémoires  de  MM.  Ravaisson  et  Deloche.  — 
M.  l'abbé  Duchesne  présente  l'ouvrage  de  M.  Paul  Allard,  La  persécution  de 
Bioclétien  et  le  triomphe  de  l'Église. 

—  Séance  du  iS  juillet  :  M.  Babin  rend  compte  de  la  mission  dont  il  avait  été 
chargé  à  Hissarlik,à  l'occasion  du  différend  entre  M.  Schliemann  et  M.  Boetticher. 
11  rend  hommage  aux  travaux  de  MM.  Schliemann  etDoerpfeld.  —  M.  Roissier 
donne  lecture  du  mémoire  de  M.  Georges  Lafaye  sur  l'Amour  incendiaire  (voir 
notre  tome  XXI,  p.  336). 

M.  Moyse  Schwab  communique  de  nouveaux  fragments  d'un  travail  sur 
l'hydromancie  et  sur  les  coupes  magiques  orientales.  Il  donne  les  fac-similé  de 

1)  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  les  communications  qui  con- 
cernent l'histoire  des  religions. 


11 4  DÉPOUILLEMENT    DES    PÉRIODIQUES 

quelques  formules  de  conjuration,  hébraïques,  syriaques  ou  arabes,  gravées  sur 
les  coupes  du  Britisb  Muséum  et  de  notre  Cabinet  des  médailles.  M.  Schwab 
croit  que  la  coupe  d'argent,  cachée  par  l'ordre  de  Joseph  dans  le  sac  de  Ben- 
jamin, a  dû  être  un  objet  de  ce  genre. 

II.  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Séance  du 
12  juillet  :  M.  Glasso7i  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Jean  da  Fonseca  sur 
les  Croyances  religieuses  des  Indiens  du  Brésil. 

III.  Revue  historique.  —  Juillet-août  :  Ch.  Molinier.  Compte  rendu 
de  l'ouvrage  de  Fr.  Ehrle,  «  Die  Spiritualen,  ihr  Verhàltniss  zum  Franciscaner- 
orden  und  zu  den  Fratricellen.  « 

IV.  Revue  chrétienne.  —  Juillet  :  E.  Bersier.  De  l'état  primitif  de  l'homme. 
—  L.  Massebieau.  Le  procès  des  chrétiens  de  Lyon  sous  Marc  Aurèle.  —  H.  M. 
La  crise  théologique  dans  l'Église  libre  d'Ecosse. 

V.  Revue  des  Traditions  populaires.  —  Juin  :  L.  Sichler.  Cérémonies 
et  coutumes  nuptiales  en  Russie  (voir  juillet).  —  M.^^  Destriché.  Traditions  et 
superstitions  de  la  Sarthe  .  —  Paul  Sébillot.  L'iconographie  fantastique.  11,  Les 
Lutins.  —  G.  de  Launay.  Des  apparitions  en  Vendée.  —  F.  Luzel.  Les  contes 
populaires  dans  les  sermons  du  moyen  âge.  —  E.  Jaccotel.  Légendes  et  contes 
Bassoulos  .  =Juillet  :  de  Zmidgrodzki.  Folklore  européen  comparé.  La  Mère 
et  l'enfant.  —  Ferrand.  Traditions  et  superstitions  du  Dauphiné.  —  R.  Basset. 
Salomon  dans  les  légendes  musulmanes.  Une  substitution. 

VI.  Revue  des  Deux-Mondes.  —  1'^''  juillet  :  Ernest  Renan.  Le  règne 
d'Ézéchias  (2e  art.). 

VII.  Revue  britannique.  —  Juin  :  J.  BosssUi.  Luther  et  la  Réforme.  = 
Juillet  :  A.  de  Viguerie.  La  démocratie  catholique  en  Amérique. 

VIII.  Romania.  —  T.  XIX  :  E.  Picot.  Fragments  de  mystères  de  la  Pas- 
sion. —  Paul  Meyer.  Chansons  en  l'honneur  de  la  Vierge. 

IX.  Revue  celtique.  —  XL  3  .•  H.  d'Arbois  de  Jubainville.  L'inscription 
prétendue  gauloise  de  Nîmes.  —  Bernard.  Mystère  breton  de  la  création  du 
monde  (suite).  —  J.  Loth.  Rapprochement  entre  l'épopée  irlandaise  et  les  tra- 
ditions galloises.  Saint  Amphibalus. 

X.  Academy.  —  21  juin  :  Talfourd  Ely.  Mythology  and  monuments 
of  ancient  Athens  (à  propos  d'une  traduction  des  Attica  de  Pausanias  par  Mar- 
guerite de  G.  Verall).  —  A  collection  of  babylonian  tablets  (une  série  de  contrats 
commerciaux).  —  28  juin  :  W.  G.  Brown.  Survivais  in  Negro  funeral  céré- 
monies. =  i2  juillet  :  F.  Conybeare.  The  lost  works  of  Philo.  —  R.  Morris. 
Contributions  to  Pâh  Lexicography. 

XI.  Athenaeum.  —  i2  juillet  :  Sp.  Lambros.  Notes  from  Athens.  —  The 
British  archaeological  association  al  Oxford  (voir  le  n»  suiv,). 

XII.  Ninoteenth  Century.  —  Juillet  :  Alfred  Lyall.  Officiai  poiytheism 
in  China. 
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XIII.  Gontemporary  Review.  —  Juillet  :  Graham  Satiflberg.  A  journey 
to  the  capital  of  Thibet. 

XIV.  English  historical  Review.  —  Juillet  :  B.  Wells.  Saint  Paliiclc's 
earlier  life. 

XV.  Journal  of  american  folklore.  —  III.  9  :  Washington  Matthew. 
The  gentile  syslem  of  the  Navajo  Indians.  —  J.  G.  Bourke.  The  gentil?  orga- 
nisation of  the  Apaches  of  Arizona.  —  Monroe  Snyder.  Survivais  of  aslrology, 

XVI.  Quarterly  Review.  —  Juillet  :  Shakespeare's  ghosts,  witches  and 
fairies.  —  The  AltropoHs  of  Atliens.  —  Mesmerism  and  hypnotisai. 

XVII.  Scottish  Review.  —  Juillet  :  J.  Rhys.  Traces  of  a  Non-Aryan 
élément  in  the  Celtic  family.  —  FI.  Layard.  Oriental  myths  and  Christian  pa- 
rallels.  —  K.  Biind.  Luther  monuments  and  the  german  révolution  of  1525. 

XVIII.  Jewish  Quarterly  Review.  —7/.  4  :  A.  Friedlander.  The 
late  chief  rabbi,  D'  Adler.  —  D.  Kaufmann.  Franz  Delilzsch.  —  A.  H.  Sayce. 
Jewish  tax-gatherers  at  Thebes  iu  the  âge  of  the  Ptolemies.  —  S.  A.  Hirsch. 
The  Jewish  Sibylline  oracles.  —  C.  Montefiore.  Notes  upon  the  date  and 
religious  value  of  the  Book  of  Proverbs.  —  R.  Travers  Herford.  A  Unitarian 
Minister's  view  of  the  talraudic  doctrine  of  God.  —  W.  Bâcher.  Sabbatarians  of 
Hungary. 

XIX.  ladian  Antiquary.  —  Mars  :  Bendall.  An  inscription  in  a  Bud- 
dhistic  variety  of  nail-headed  characlers.  — Senart.  The  inscriptions  of  Piyadasi. 
=  Avril  :  Foulkes.  Buddhaghosa.  —  Bilhler.  Texts  of  Ihe  Asoka  edicts  ou 
the  Delhi  Mirât  pillar.  —  Sastri.  Folklore  in  soutliern  India. 

XX.  Journal  of  the  authropological  Society  of  Bombay.  —  IV  : 
L.  Dames.  Ordeals  by  Pire  in  the  Punjab.  —  E.  Rehafsek.  On  superstitions  of 
the  people  from  portuguese  sources. 

XXI.  Mittheiluagen  d.  Inst.  f.  oesterreichische  Geschichts- 
forschung.  —  XI.  2  :  krause.  Geschichte   des  Institutes  der  missi  dominici. 

—  Ottenthal.  Zur  Geschichte  der  Gegenreformation  in  Oesterreich. 

XXII.  Sitzungsber.  d.  k.  preussischea  Ak.  d,  Wissenschaften. 

—  KXIX  :  Weinhold.  Ueber  den  Mythus  vom  Wanenkrieg. 

XXIII.  Zeitschrift  fur  Geschichte  des  Oberrheics.  —  N.  F.  V.  1 
et  3  :  H.  Haupt.  Das  Schisma  des  ausgehenden  xiv  Jhr.  und  seine  Einwirkung 
auf  die  kirchlichen  Verhâltnisse  am  Oberrhein,  Die  Diocesen  Strassburg,  Basel 
und  Konstanz. 

XXIV.  Zsitschrifc  fiir  Kirchengeschichte.  —  XL  4  :  Lempp.  An- 
tonius  von  Padua  (2^  art.).  — Ph.  Meyer.  Beitrâge  zur  Kenntniss  der  neueren 
Geschichte  und  des  gegenwarligen  Zustandes  der  Athoskloster  (2'=  art.).  — 
Schulze.  Zur  Geschichte  der  Brûder  vom  gemeinsamen  Leben.  Bisher  unge- 
druckte  Schriften  von  Geert  Groote,  Joh.  Busch  und  Joli.  Veghe. 

XXV.  Zeitschrifc  f.  v/iaseaschaftliche  Théologie.  —  1890.  iV°  3  : 
Jakobsen.  Zur  Kritik  der  Evangelieii.   —   lUlgenfeld.  Die  christliche  Gemein- 
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deveifassung  in  der  Bildungszeit  der  kalholischen  Kirclie.  —  Gôrres.  Weitere 
Beitrâge  zur  Geschichte  des  diokletianisch-coTistantini?chen  Zeitalters.  — 
Marold.  Ueber  das  Evangeliënbuch  des  Juvencus  in  seinem  Verhaltnis  zum 
Bibeltexl.  —  Hilgenfeld.  Vom  Kriegsschauplatze  u  de  alentoribus.  » 

XXVI.  Zeitschrift  f.  d.  alttestamentliche  Wissenschaft.  —  X.  1  : 
Berenhourg .  Version  d'Isaïe  de  R.  Saadia  (fin).  —  V/iegand.  Der  Gottesname 
"lisr  und  seine  Deutung  in  demSinne  Bildner  oder  Schôpferin  deralten  jûdischen 
Litteratur.  —  Cornill.  Noch  einmal  Sauls  Kônigswahl  und  Verwerfung.  — 
Bruston.  Trois  lettres  des  Juifs  de  Palestine  (Il  Macch.,  i-ii.  18). 

XXVII.  Zeitschrift  fur  katholische  Théologie.  —  XIV.  2  :  Von 
Hoensbroech.  Der  h.  Cyprian  und  der  Primat  des  Bischofs  von  Rom.  —  Kna- 
benbauer.  Israels  Restauration  nach  Ezechiel  40-48.  —  Michael.  Pabst  Inno- 
cenz  IV  und  Oesterreich. 

XXVIII.  Katholik.  —  Juin  :  Die  Geschichte  Davidsim  Lichte  protestan- 
tischer  Bibelkritik  und  Geschichtschreibung.  —  Land  und  Leute  der  Barabra 
in  Nubien.  —  Marienverehrung  im  neuhochdeutschen  Liede.  —  Darstellungen 
aus  der  Geschichte  der  nichtchristlichen  Religionsgeschichte. 

XXIX.  Theologische  Quartalschrift.  —  1890.  No  2  :  Ehrhard.  Zur 
christlichen  Epigraphik.  —  Scholz.  Die  Namen  im  Bûche  Eslher.  —  Vogel- 
mann.  Lateinische  Hymnen  aus  dem  Benedictinerkloster  zu  Ellwangen  (fin). 
—  Funk.  Die  Zeit  der  ersten  Synode  von  Arles. 

XXX.  Ausland.  —  iV"  21  :  Krauss.  Die  Quâlgeister  bei  den  Sûdslaven. 
=  N°  22  :  Jacobsen.  Nordwestamerikanische  Sagen.  =  iV°  24  :  Die  islamitische 
Propaganda  in  Marokko. 
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ÉTUDES  SUR  LES  ORIGINES  DE  L'ÉPISCOPAT 


LA   VALEUR  DU  TEMOIGNAGE   D'IGNACE    D'ANTIOCHE 

(oiiUXlÈME    article)' 


IV 


Dans  l'introduction  au  volume  intitulé  jLe.s  Évangiles  (p.  xix), 
M.  Renan  énonce,  à  propos  des  Epîtres  ig-natiennes,  le  principe 
suivant  :  «  Le  grand  signe  des  écrits  apocryphes,  c'est  d'affecter 
une  tendance  ;  le  but  que  s'est  proposé  le  faussaire  en  les  com- 
posant s'y  trahit  toujours  avec  clarté.  »  L'idée  est  juste  et  l'on 
comprend  aisément  qu'elle  se  soit  présentée  sous  sa  plume,  à 
propos  de  l'authenticité  de  ces  épîtres,  oii  la  préoccupation  de  for- 
tifier l'autorité  épiscopale  éclate  presque  partout.  Il  ne  faudrait 
pas,  toutefois,  en  tirer  des  conséquences  extrêmes.  S'il  est  vrai 
que  les  écrits  apocryphes  sont  généralement  des  œuvres  de  ten- 
dance, il  ne  s'ensuit  pas  que  toutes  les  œuvres  de  tendance  soient 
des  écrits  apocryphes.  De  tous  les  produits  de  la  littérature  chré- 
tienne au  ni''  siècle, il  n'y  en  a  pas  où  la  thèse  de  l'Église  catholique 
soit  plaidée  avec  plus  d'insistance  que  le  traité  de  Cyprien  de  Uni- 
tate  ecclesiae.  Cependant  personne  ne  songe  à  le  soupçonnerd'inau- 
thenticité.  Le  propre  de  l'apocryphe,  cest  de  mettre  la  cause  qu'il 
soutient  à  couvert  sous  l'autorité  d'un  nom  vénéré  ou  d'une  tra- 
dition imposante,  sans  souci  de  la  réalité  historique.  Lorsqu'il 
y  a  incompatibilité  entre  la  forme  ou  le  fond  cKun  écrit  et  le  lan- 
gage ou  les  idées  du  personnage  ou  de  l'époque  dont  il  est  censé 

i)  Voir  la  livraison  de  juiilel-aoùt,  p.  1  et  suiv- 


124  REVUE    DE    L  HISTOIKE    DES    RELIGIONS 

provenir,  cet  écrit  s'expose,  par  cela  même,  aux  soupçons  de  la 
critique.  Celle-ci  doit  établir  l'incompatibilité  soit  en  faisant  res- 
sortir les  différences  entre  les  produits  authentiques  et  les  œuvres 
imputées  à  tort,  soit  en  démonlraal  que  l'écrit  mis  en  suspicion 
présente  des  caractères  qui  ne  peuvent  pas  convenir  à  l'époque  où 
vécut  l'auteur  dont  il  porte  le  nom. 

Il  ne  suffit  donc  pas,  pour  établir  l'inauflienticité  des  Epîtres 
d'Ignace,  de  montrer  qu'à  l'exception  de  l'Epître  aux  Romains, 
elles  ont  toutes  une  tendance  commune,  la  glorification  du  pouvoir 
épiscopal.  Il  faut  encore  établir  qu'une  semblable  tendance  n'a 
pas  pu  exister  au  commencement  du  n^  siècle  chez  un  chrétien 
de  Syrie,  tel  que  le  martyr  Ignace,  ou  tout  au  moins  que  cela 
n'offre  aucune  vraisemblance. 

Cette  démonstration  est  des  plus  délicates.  Aussi  les  divers 
historiens  qui  ont  étudié  la  question  ignatienne  se  sont-ils  préoc- 
cupés de  trouver  d'autres  indices  de  nature  à  éclairer  leur  juge- 
ment sur  l'époque  à  laquelle  nos  épîtres  doivent  être  attribuées, 
d'autant  plus  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient  leur  opinion  faite 
sur  la  question  des  origines  de  l'épiscopat.  Ils  se  sont  efforcés 
d'appuyer  leurs  arguments  portant  sur  le  caractère  épiscopaliste 
des  Epîtres,  par  d'autres  preuves  susceptibles  de  produire  de  l'effet 
sur  leurs  contradicteurs.  Ces  preuves  ont  été  demandées  soit  au 
caractère  littéraire  des  Epîtres,  soit  à  l'examen  intrinsèque  de  l'o- 
dyssée qu'elles  prêtent  à  Ignace,  soit  à  l'étude  des  doctrines 
qu'elles  combattent. 

Les  impressions  littéraires  sont  subjectives  par  excellence  et, 
en  critique,  trop  souvent  arbitraires.  Elles  se  ressentent  plus 
qu'elles  ne  se  démontrent.  Les  répétitions  des  mêmes  thèmes,  le 
caractère  désordonné  du  style,  l'absence  de  toute  espèce  d'art 
de  composition  dans  ces  épîtres  qui  ne  valent  que  par  la  passion 
de  l'auteur  et  par  l'absolutisme  de  ses  opinions^  de  ses  préférences 
ou  de  ses  haines,  dénotent-ils  un  faussaire,  sans  talent  littéraire 
et  mû  seulement  par  un  parti  pris  dogmatique  et  ecclésiastique, 
ou  bien  ces  caractères  conviennent-ils  parfaitement  à  un  auteur 
sans  culture  littéraire,  écrivant  à  la  hâte  une  série  de  billets 
presque  improvisés,  où  il  met  pêle-mêle  les  quelques  idées  et 
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les  quelques  sentiments  dont  il  est  préoccupé,  mais  avec  toute 
l'exaltation  et  l'intransigeance  d'un  homme  qui  marche  au  mar- 
tyre? A  notre  avis,  la  seconde  alternative  rend  mieux  l'impression 
produite  par  la  lecture  rapide  de  l'ensemble  des  écrits  ignatiens. 
Un  faussaire,  semble-t-il,  eût  eu  plus  d'ordre  dans  le  parti  pris 
et  plus  de  savoir-faire,  surtout  un  faussaire  aussi  habile  à  éviter 
les  erreurs  de  détails  qui  auraient  pu  le  trahir.  Un  tel  homme 
peut  mettre  de  la  passion  et  même  du  fanatisme  dans  son  œuvre, 
mais  il  ne  peut  pas  l'avoir  composée  sans  préméditation  ni  sans 
en  avoir  tracé  un  plan  précis.  Quelle  différence  à  cet  égard  entre 
les  Epîtres  d'Ignace  et  les  Epîtres  pastorales  où  l'on  sent  si  nette- 
ment le  plan  tracé  d'avance,  la  réflexion  dans  les  dispositions 
des  idées  et  le  choix  calme  et  judicieux  des  expressions  *. 

Aussi  bien  n'est-ce  pas  au  style  des  epîtres  que  la  critique  s'est 
attaquée  de  préférence,  mais  à  certaines  expressions  qui  trahis- 
sent, semble-t-il,  une  époque  postérieure  à  la  première  moitié  du 
n*  siècle.  De  celles  qui  ont  été  signalées,  deux  seulement  méri- 
tent d'être  retenues  *  :  les  mots  ^^picttavô;  et  ypia-tav.G-p.éç  %  et  l'ex- 
pression 'q  y.aOoXixrj  èxy.Ar^cia  {Ep.  aux  Smyrii. ,  vni). 

L'usage  courant  du  mot  ^^ptaxtavcç,  dès  le  début  du  n"  siècle, 
est  établi  par  des  témoignages  irrécusables.  Tacite,  Suétone, 
Pline  le  Jeune  emploient  ce  nom  *;  d'autre  part,  les  Actes  des 
Apôtres  et  la  première  Epître  de  Pierre  le  connaissent^  C'est  une 

1)  Il  y  a  dans  le  style  d'Ignace  un  enchevêtrement  de  figures  et  de  comparai- 
sons, qui  rappelle  certains  passages  des  Epîtres  pauliniennes  et  qui  dénote  la 
rapidité  d'une  composition  où  l'auteur  a  entassé  les  expressions  et  les  images 
qui  lui  étaient  familières.  Voyez,  par  exemple,  le  chapitre  iv  de  VÉpître  uuxÉpké- 
siens,où.  les  membres  delà  communauté  sont,  dans  l'espace  de  quelques  lignes, 
représentés  comme  :  marchant  avec  la  pensée  de  leur  évéque  —  s'accordant  avec 
lui  comme  les  cordes  d'une  guitare —  formant  un  chœur  qui  chante  à  l'unisson 
— ■  et  comme  membres  du  Christ! 

2)  L'usnge  du  mot  lionipZo:  [Èp.  aux  Rom.,  v)  ne  constitue  pas  un  anachro- 
nisme, comme  l'a  fort  bien  montré  M.  Lightfoot  dans  la  note  afférente  à  ce 
passage. 

3)  Ép.  aux  Éph.,  xi;  Magn.,  iv;  x;  TralL,  vi,  Ro7n.,  iii;viir,  Philad.,  vi  ; 
Polyc,  VII. 

4)  Tacite,  Annales,  xv,  44;  Suétone,  Néron,  xvi;  Pline,  Ép.  97. 

5)  Actes,  XI,  26;  xxvi,  28;  I  Pierre,  iv,  16. 
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dénomination  populaire  toute  naturelle;  Tacite  dit:  qiws  vulgus 
christiajios  appellabat,  comme  on  dit  mohamétans  pour  désigner 
les  disciples  de  Mohammed  ou  comme  on  a  appelé  luthériens, 
dès  les  premières  années  de  la  Réformation,  ceux  qui  rompaient 
avecl'Eg-lise  de  Rome  sous  l'inspiration  de  Luther.  Les  christiani 
étaient  les  gens  du  Christ,  ses  adorateurs,  les  initiés  de  ses  mys- 
tères. Le  nom  leur  semble  avoir  été  donné  par  les  païens,  à  partir 
du  moment  où  ils  les  ont  distingués  des  Juifs^  puisqu'ils  ne  pou- 
vaient pas  les  appeler  àyict  ou  àceXçci,  et  avoir  comporté  au  début 
une  nuance  de  mépris.  De  là  le  peu  d'empressement  des  chrétiens 
à  l'adopter  dans  leur  propre  langage.  Mais  il  n'est  pas  rare  que 
les  partis  politiques  ou  religieux  se  parent,  comme  d'un  titre  ho- 
norable, du  nom  dont  leurs  adversaires  les  ont  affublés  par  dé- 
dain; tels  les  Gueux  des  Pays-Bas,  les  Quakers  d'Angleterre  et 
bien  d'autres.  L'auteur  des  Epîtres  ignatiennes  est  le  premier  qui 
emploie  ce  nom  d'une  façon  usuelle,  comme  substantif,  comme  ad- 
jectif et  jusque  dans  son  dérivé  '/pt(jT'.avta[;iç.  S'il  faut  en  croire 
le  livre  des  Actes^  c'est  à  Antioche  que  le  terme  -/ptcttavô;  aurait 
pris  naissance*.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  qu'il  soit  devenu 


1)  Actes,  XI,  26.  Il  n'y  a  pas  de  raison  de  contester  l'exactitude  de  ce  rensei- 
gnement, alors  même  que  l'auteur  des  Actes  l'aurait  antidaté.  C'est  à  Antioche 
que,  pour  la  prenaière  fois  en  terre  païenne,  le  conflit  entre  la  secte  juive  se 
réclamant  du  Christ  et  la  synagogue  juive  traditionnel  le  éclata  publiquement.  Il 
résulte,  non  seulement  du  livre  des  Actes,  mais  encore  de  YÊpître  aux  Galates, 
II,  11  et  suiv.,  qu'il  y  eut  à  cette  occasion  des  scènes  assez  vives.  Même  si  nous 
n'avions  aucun  renseignement  à  ce  sujet,  nous  devrions  supposer  que  les  Juifs 
et  les  païens  qui  assistèrent  à  ces  luttes,  cherchèrent  un  nom  pour  désigner  les 
nouveaux  sectaires.  Il  était  naturel  de  les  nommer  d'après  le  Messie  ressuscité 
dont  ils  se  réclamaient.  Dans  la  bouche  des  Juifs  et  des  païens  ce  nom  avait 
sans  doute  une  signification  méprisante,  puisque  les  uns  comme  les  autres  dé- 
daignaient souverainement  un  envoyé  de  Dieu  crucifié.  Ce  qui  semble  confirmer 
cette  acception  dédaigneuse,  c'est  la  réponse  d'Agrippa  à  Paul,  à  Césarée  :  w  Pour 
un  peu  tu  me  persuaderais  de  devenir  -/piaTtavô;»  [Actes,  xxvi,  28).  Ces  paroles 
sont  ironiques.  Le  sens  est  :  «  Tu  parles  fort  bien,  si  bien  qu'en  t'écoutant  je 
serais  presque  disposé,  moi,  le  roi  Agrippa,  à  devenir  un  de  ces  christiania. 
La  même  conclusion  ressort  de  I  Pierre  [l.  c.)  :  «  Que  personne  de  vous  ne  subisse 
de  souffrances  parce  qu'il  aura  été  assassin,  voleur,  etc.;  mais,  si  c'est  comme 
XPK7Tt-/vôi;,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  avoir  honte.  »  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  le 
nom  chrétien  est  peu  employé  par  les  auteurs  de  l'âge  apostolique.  —  La  termi- 
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iisuol  à  Aiitiocho  plus  rapi(l(^ment  qu'ailleurs  et  qu'un  ciinHien 
d'Anlioclic  soit  le  premier  auteur,  à  nous  connu,  qui  l'ait  cou- 
ramment employé.  Et  il  est  puéril  de  prétendre  que  -/p'.î-r'.avôç,  au 
commencement  du  11=  siècle,  était  une  qualification  encore  trop 
jeune  pour  avoir  pu  donner  naissance  à  xp'.sx'.av'.aixd;.  De  quel  droit 
exister  une  longue  série  d'années  pour  la  formation  d'un  dérivé, 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  dérivation  aussi  simple  que  celle-là 
et  qui  peut  naître  spontanément? 

Les  observations  sur  le  chapitre  vni  de  VÉpîtreaux  Smyrniens 
sont  plus  sérieuses,  mais  leur  gravité  est  plusapparente  que  réelle. 
Elles  portent  sur  l'expression  :  -^  7.aO;A'./.Y^  ï/y.Kr^z'.x  dans  cette 
phrase  :  i-oj  5v  çxvvj  5  ïrJ.r/.z-zq,  h.v.  -.l  7:av;8cç  è'jToj.  iùz~iz  Ir.z-j 
5v  f,  ^z'.z-.zz,  'Iy;7:u;,  È/.îT  r^  y.yMzXv/.r,  i/.y'/.r^ziy..  Le  terme  «  Egli«;e 
catholique  »_,  dit-on,  n'apparaît  pas  dans  l'histoire  avant  la  fin  du 
11*^  siècle,  dans  le  fragment  connu  sous  le  nom  de  Canon  de  Mura- 
tori  et  chez  Clément  d'Alexandrie  ;  un  auteur  écrivant  une  soixan- 
taine d'années  plus  tôt  n'a  pas  pu  l'employer.  Il  y  a  ici  un  malen- 
tendu. L'expression  «  Eglise  catholique  »  a  pris  dans  l'histoire 
religieuse  un  sens  particulier_,  comme  dénomination  spéciale 
d'une  certaine  association  religieuse  avec  un  corps  de  doctrines 
et  un  ensemble  de  rites  déterminés.  Les  principes  qui  ont  engen- 
dré le  catholicisme  et  l'Eglise  catholique  sont  très  anciens,  plus 
anciens  que  les  théologiens  protestants  ne  l'ont  admis  en  général. 
On  les  retrouve  déjà  chez  Clément  Romain.  Mais,  quelle  que  soit 
leur  ancienneté,  ces  principes  ou  ces  tendances  sont  antérieurs 
à  leur  réalisation  concrète.  De  ce  qu'on  peut  les  suivre  jusqu'à 
l'origine  du  if  siècle  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'Eglise  catho- 
lique, dans  l'acception  ultérieure  du  mot,  existât  dès  cette  haute 
antiquité,  ni  même  que  les  hommes  qui  s'inspiraient  de  ces  ten- 
dances eussent  conscience  de  l'organisme  ecclésiastique  auquel 
elles  devaient  donner  naissance.  De  même  les  termes»  Eglise 
catholique  »  ont  ex.isté  et  ont  été  employés  certainement  mainte 
fois  dans  leur  sens  usuel  d'  «  église  universelle»  ou    «  église 

naison  latine  du  mot  n'implique  pas  une  origine  occidentale  (voir  Lipsius,  Ueber 
den  TJrsprung  und  den  àltesten  Gebrauch  des  Christennames,  1873.  p.  13  et 
suiv.). 
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répandue  partout  »,  comme  nom  commun,  bien  avant  d'être 
appliqués  à  la  conception  particulière  de  l'Eglise  qu'ils  dési- 
gneront plus  tard  en  tant  que  nom  propre.  Cest  commettre  un 
singulier  anachronisme  de  transporter  au  début  du  n®  siècle 
une  interprétation  qui  n'a  de  raison  d'être  qu'un  siècle  plus 
tard . 

La  phrase  incriminée  de  l'Épître  aux  SmyrBiens  ne   doit  pas 
être  rendue  ainsi  :  «  Partout  où  paraît  l'évêque,  c'est  là  que  doit 
être  la  foule  (des  fidèles),  de  même  que  partout  où  il  y  a  Jésus- 
Christ,  il  y  a  l'Eglise   catholique  »,  mais  de  la  façon  suivante  : 
«  Partout  où  paraît  l'évêque,  la  foule  (des  fidèles)  doit  y  être 
avec  lui,  de  même  que  partout  où  il  y  a  Jésus-Christ,  il  y  a 
l'église  universelle.  »   Le  parallélisme  est  parfaitement  clair  : 
la  véritable  communauté    des  fidèles  est   colle   qui  se  groupe 
autour  de  l'évêque,  de  même  que  l'église  est  répandue  partout 
où  on  trouve  le  Christ.  La  déclaration  d'Ignace  s'inspire  beau- 
coup plus  de  la  parole  bien  connue  du  Christ,  «  où   deux  ou 
trois  seront  rassemblés  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'eux  »  ', 
que  de  la  conception  bien  postérieure  de  l'  «  Église  catholique  ». 
Il  est  vraiment  étrange  que  l'on  ait  pu  si  longtemps  s'abuser  sur 
ce  point.  La  notion  classique  d'Eglise  catholique  est  complète- 
ment étrangère  aux  Epîtres  que  nous  étudions.  L'un  des  carac- 
tères les  plus  frappants  de  l'épiscopalisme  exalté  que  professe 
leur  auteur  est  justement  la  limitation  exclusive  de  l'autorité 
épiscopale  à  chaque  communauté,  sans  aucun  appel  au  carac- 
tère catholique  de  l'évêque  ou  de  l'église  comme  principe  de  son 
autorité.  Ignace  lui-même  ne  se  réclame  jamais  de  son  titre 
d^évêque.  En  dehors  d'Antioche,  son  autorité,  en  tant  qu'évêque, 
n'existe  plus.   Il  n'est  pas  évêque  de  l'Eglise  catholique,  mais 
simplement  le  conducteur  d'une  communauté  locale. 

Ainsi,  ni  le  style,  ni  le  langage  des  Epîtres  ignatiennes  ne 
témoignent  contre  leur  authenticité.  Le  style  est  mauvais  et  le 
langage  souvent  bizarre.  Cela  ne  suffit  pas  pour  les  classer 
parmi  les   apocryphes.  Y  a-t-il  des   motifs  de   suspicion  plus 

1)  Math.,  xviir,  20. 
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valables  dans  les  aventures  ou  dans  Tatlitude  qu'elles  prôlcnt  à 
leur  auteur? 


On  sait  ce  que  les  Lettres  mêmes  nous  apprennent  sur  les 
circonstances  au  cours  desquelles  elles  ont  été  écrites.  Toute 
cette  odyssée  d'Ignace,  transporté  d'Antioche  à  Alexandrie  Troas, 
à  travers  l'Asie,  sous  escorte  de  dix  soldats,  paraît  extrêmement 
invraisemblable  à  plusieurs  critiques.  Il  leur  paraît  étrange 
qu'un  vieillard,  condamné  aux  bêtes  à  Antiocbe,  soit  transporté 
à  Rome  pour  subir  sa  peine,  qu'il  fasse  le  voyage  par  terre  au 
lieu  de  prendre  la  voie  de  mer,  comme  le  veulent  les  Actes  du 
martyre.  Dix  soldats  leur  semblent  une  force  bien  considérable 
pour  conduire  un  seul  homme  et  la  liberté  d'accès  accordée 
aux  délégués  des  églises  d'Asie  qui  visitent  le  prisonnier,  cadre 
mal,  à  leurs  yeux,  avec  les  plaintes  d'Ignace  sur  la  dureté  et  la 
brutalité  de  ses  gendarmes  qu'il  qualifie  de  léopards  '.  Enfin  ils 
ne  comprennent  pas  qu'à  Alexandrie  Troas,  Ignace  ait  pu  rece- 
voir des  nouvelles  de  son  église  d'Antioche  et  se  féliciter  du 
rétablissement  de  la  paix  au  sein  de  sa  communauté,  ni  qu'un 
personnage  aussi  pieux  que  l'évêque  d'Antioche  puisse  avoir 
des  préoccupations  personnelles  aussi  absorbantes  que  celles 
dont  nos  Épîtres  ont  conservé  le  souvenir. 

Dégagés  de  tous  les  développements  par  lesquels  on  leur 
donne  une  certaine  consistance,  ces  arguments  ressemblent  fort 
à  des  arguties.  La  correspondance  de  Pline  le  Jeune  atteste  la 
réalité  de  persécutions  en  Bithynie  sous  le  règne  de  Trajan  ^  Il 
n'y  a  donc  aucune  invraisemblance  à  ce  qu'un  chrétien  d'Antioche 

i)  Ép.  aux  Romains,  v. 

2)  M,  Ernest  Havet  a  contesté  l'authenticité  de  celte  partie  de  la  correspon- 
dance (Le  Christianisme  et  ses  origines,  t.  IV,  p.  425  et  suiv.),  mais  son  argu- 
mentation ne  nous  a  pas  convaincu.  Il  reconnaît  lui-même  qu'il  ne  peut  pas 
démontrer  que  les  deux  lettres  relatives  aux  chrétiens  soient  apocryphes.  Il  est, 
du  reste,  parfaitement,  établi  que,  déjà  sous  Domitien,  il  y  a  eu  des  martyrs  chré- 
tiens en  Asie  Mineure  (cf.  Apoc.,n,  13;  xii,  il  ;  xx,  4), 
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soit  condamné  aux  bêtes  vers  la  même  époque.  On  ne  saurait 
douter  davantage  de  la  fréquence  des  expéditions  de  condamnés  de 
toutes  les  parties  de  l'empire  à  Rome,  pour  alimenter  la  consom- 
mation considérable  d'êtres  humains  dans  les  arènes  romaines  i. 
Ig^nace,  dit-on,  aurait  été  trop  vieux  pour  être  digne  de  latrans- 
portation  jusqu'à  Rome.  Il  devait  être,  en  effet,  d'un  âge  avancé, 
s'il  avait  occupé  l'épiscopat  d'Antioche  depuis  l'an  69,  comme  le 
veutEusèbe;  mais  on  sait  ce  que  valent  les  données  chronolo- 
giques sur  ces  premiers  évêques,  dont  on  a  voulu  faire  plus 
tard,  à  tout  prix,  les  successeurs  des  apôtres.  D'ailleurs  ce  n'est 
pas  contre  son  gré  qu'il  est  conduit  à  Rome.  Il  résulte  de  VEpître 
aux  Romains  que  la  transportation  dans  cette  ville,  pour  y  être 
livré  aux  bêtes,  répond  au  plus  cher  désir  du  condamné  d'An- 
tioche; il  verra  ainsi  les  frères  de  Rome  2.  N'est-il  pas  aussi 
hanté  par  le  désir  de  mourir  en  Occident,  à  l'exemple  des  apôtres 
Pierre  et  Paul?  On  serait  tenté  de  le  croire  quand  il  demande 
aux  Romains  de  se  réjouir  de  ce  que  Dieu  ait  jugé  l'évêque  de 
Syrie  digne  d'être  envoyé  du  levant  au  couchant,  pour  se  cou- 
cher au  monde  afin  de  se  lever  à  nouveau  vers  Dieu,  et  quand 
il  leur  rappelle  qu'il  ne  s'adresse  pas  à  eux  comme  les  apôtres 
Pierre  et  Paul  ^ 

La  transportation  du  condamné  par  voie  de  terre  et  non  par 
mer  peut  avoir  été  motivée  par  toutes  sortes  de  raisons.  Les  trans- 
ports militaires  de  l'est  à  l'ouest  de  l'Asie  se  faisaient  en  général 
par  cette  voie.  Il  n'y  a  là  rien  d'extraordinaire.  Ce  sont  les  Actes 
du  martyre  qui  ont  suggéré  l'idée  que  le  voyage  avait  dû  se  faire 
par  mer;  mais  leur  autorité  est  nulle.  Ils  ont  emprunté  la  donnée 
à  l'Epitre  aux  Romains  où  Ignace  dit  lui-même  qu'il  lutte  avec 
ses  dix  léopards,  de  Syrie  à  Rome,  par  terre  et  par  mer*.  Il  est 

1)  Cf.  Mommsen,  Rômlsche  Geschichte,  V,  p.  522:  «  Wena  hervorgehoben 
wird,  dass  dièse  Blutgerichle  besonders  hàuflg  in  Rooa  volizogen  wurden,  so  ist 
damit  die  Vollstreckung  der  Verurtheilung  zum  Fecht-oder  zum  Thierkampf 
gemeint,  welche  am  Gerichtsorte  oft  nicht  slattfmden  konnte  und  bekanntlich 
vorzugsweise  eben  in  Rom  erfolgte.  (Modestinus,  Dig.,  XLVIII,  19,  31). 

2)  Ép.  aux  Rom.,  1. 

3)  Ibid.,  II  ;  iv. 

4)  Ibid.,  V. 
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probable  qu'une  partie  du  voyage  s'est  faite  par  mer,  soit  jus- 
qu'à Séleucie,  soit  jusqu'à  Perg-e  ^  De  là,  le  condamné  et  son 
escorte  ont  suivi  la  route  ordinaire  par  Colosses,  Hierapolis, 
Philadelphie  et  Sardes  jusqu'à  Smyrne,  s'arrêtant  plus  ou  moins 
longtemps  selon  les  besoins  du  service.  L'expédition,  en  etiot, 
n'est  pas  organisée  pour  le  transport  du  seul  Ignace.  Celui-ci, 
pour  l'autorité  romaine,  n'est  pas  le  personnage  important  que 
la  chrétienté  postérieure  a  vénéré  comme  un  Père  apostolique. 
C'est  un  condamné  vulgaire,  que  l'on  expédie  à  destination  par 
les  convois  ordinaires  de  l'administration  militaire,  et  l'on  est 
mal  venu  à  reprocher  à  cette  dernière  d'avoir  composé  l'escorte 
de  dix  soldats,  parce  que  nous  ne  connaissons  de  sa  mission  que 
la  surveillance  à  exercer  sur  le  condamné  Ignace. 

Ainsi,  rien  d'anormal  dans  le  voyage  que  les  Épîtres  prêtent  à 
Ignace.  Jusque  dans  les  moindres  détails,  au  contraire,  la  vrai- 
semblance de  leur  récit  se  confirme.  M.  Lighftoot  l'a  montré  avec 
beaucoup  de  sagacité^  Ignace  parle  des  églises  qui  Tout  reçu 
avec  sympathie  à  son  passage  ^ .  Il  y  avait,  en  effet,   dès  cette 
époque,  des  communautés  chrétiennes  dans  toutes  les  villes  im- 
portantes de  la  route,  depuis  Colosses  jusqu'à  Smyrne.  L'Epître 
aux  Philadelphiens  est,  avec  celles  aux  Smyrniens  et  à  Poly- 
carpe,  la  seule  qui  trahisse  des  relations  personnelles  et  directes 
entre  l'auteur  et  les  destinataires.  En  ce  qui  concerne  les  Smyr- 
niens et  Polycarpe,  cela  va  de  soi,  puisque,  d'après  les  autres 
Epîtres,  l'auteur  les  a  vus  récemment.  Mais  comment  s'expli- 
quer qu'il  en  soit  de  même  à  l'égard  des  chrétiens  de  Philadelphie? 
Cela  tient  à  ce  que  Philadelphie    se   trouve  justement   sur    la 
route  qu'il  a  suivie:  il  a  pu  s'y  arrêter.  D'autre  part,  les  commu- 
nautés d'Asie  qui  envoient  des  délégués  à  Smyrne  pour  saluer 
Ignace,  celles  d'Ephèse,  de  Magnésie  du  Méandre  '  et  de  Tralles, 
sont  toutes   trois  situées  sur  la    grande    route  de  Colosses   et 
Laodicée  à  Ephèse.   Ignace  a  passé  à  Colosses,  au    point   de 

1)  Cf.  Zahn,  Ignat.  v.Ant.,  p.  253. 

2)  Op.  cit.,  I.  p.  362  et  suiv. 

3)  Èp.  aux  Rom.,  ix. 

4)  L'Epître  aux  Magnésiens  est  adressée  à  l'église  qui  est  à  Magnésie  sur  le 
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départ  de  cette  route  très  fréquentée,  le  long  de  laquelle  la 
nouvelle  de  sa  prochaine  arrivée  à  Smyrne  a  pu  se  propager 
plus  rapidement  parmi  les  chrétiens  que  dans  des  commu- 
nautés plus  écartées  des  grandes  lignes  de  communication. 
Des  villes  situées  sur  cette  route,  seules  les  trois  les  moins  éloi- 
gnées de  Smyrne  envoient  des  délégués  auprès  d'Ignace,  et  le 
nombre  des  députés  diminue  à  mesure  que  l'éloignement  de 
la  communauté  qui  les  délègue  devient  plus  considérable.  Les 
chrétiens  d'Éphèse  envoient  cinq  représentants,  ceux  de  Magné 
sie,  quatre,  ceux  de  Tralles,  un  seul*.  Un  faussaire  aurait-il  eu 
des  attentions  aussi  délicates  pour  obtenir  des  effets  de  vraisem- 
blance? 

Les  facilités  accordées  aux  délégués  pour  s'entretenir  avec 
Ignace  ne  sont  pas  non  plus  insolites.  Qu'on  se  rappelle  la  jolie 
description  des  veuves  et  des  orphelins  attendant  à  la  porte 
de  la  prison,  de  grand  matin,  la  permission  de  pénétrer  auprès 
de  Peregrinus  et  les  chrétiens  les  plus  considérés  corrompant  les 
geôliers  pour  passer  la  nuit  avec  lui^  Les  Actes  de  Perpétue  et 
de  Félicité,  la  correspondance  de  Cyprien^  nous  montrent  que, 
même  plus  tard,  en  pleine  persécution,  les  confesseurs  reçoivent 
de  fréquentes  visites,  des  secours  spirituels  et  matériels  de  la 
part  de  leurs  coreligionnaires  laissés  en  liberté.  Ces  tolérances 
à  l'égard  des  prisonniers,  tout  au  moins  à  l'égard  des  prisonniers 
pour  délits  d'opinion,  étaient  dans  les  usages  de  l'administration. 
Est-ce  à  dire  pour  cela  que  leur  sort  fût  très  doux  et  qu'ils  ne 
fussent  pas  soumis  parfois  à  des  traitements  rigoureux  de  la  part 
de  leurs  gardiens?  Les  plaintes  d'Ignace  contre  ses  dix  léopards 

Méandre,  ville  située  sur  les  confins  de  l'Ionie  et  de  la  Carie,  qu'il  faut  distin- 
guer de  Magnésie  du  Sipyle,  qui  se  trouve  au  nord  de  l'Ionie,  sur  l'Hermus,  au 
pied  du  mont  Sipyle. 

1)  Ép.  aux  Éph.,  ii;  Magn.,  ii  ;  Trall.,  i. 

2)  Voir  plus  haut,  p.  17. 

3)  Voir  notamment  i'Ép.  V,  où  Cyprien,  tout  en  demandant  à  ses  pres- 
bytres  et  à  ses  diacres  de  prendre  le  plus  grand  soin  des  pauvres  prisonniers 
pour  la  foi,  au  spirituel  comme  au  temporel,  leur  recommande  de  ne  pas  abuser 
de  la  tolérance  qui  leur"permet  de  les  visiter.  Cette  lettre  est  écrite  au  plus  fort 
de  la  persécution  de  Decius,  bien  plus  rigoureuse  qu'aucune  des  persécutions 
locales  antérieures. 
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ne  sont  pas  du  tout  en  contradiction  avec  les  faveurs  de  ses  gar- 
diens à  l'égard  des  visiteurs  désireux  de  s'entretenir  avec  lui 
dans  les  villes  où  le  convoi  séjournait  quelque  temps.  Il  faut  faire 
d'abord  la  part  de  la  rhétorique  habituelle  à  l'auteur  ;  l'exagération 
dans  l'expression  de  la  pensée  ou  du  sentiment  est  la  note  géné- 
rale de  son  style  :  «  Depuis  la  Syrie,  dit-il,  jusqu'à  Rome  je 
combats  contre  les  fauves,  sur  terre  et  sur  mer,  nuit  et  jour, 
enchaîné  à  dix  léopards,  c'est-à-dire  à  un  détachement  de 
soldats,  qui  deviennent  d'autant  plus  méchants  qu'ils  sont 
davantage  comblés  de  bienfaits  »  {Rom.,  v).  La  comparaison  est 
tout  à  fait  dans  le  goût  d'Ignace.  Il  écrit  aux  Romains  de  ne 
faire  aucune  démarche  pour  lui  épargner  le  martyre;  il  saura 
lutter  avec  les  bêtes  dans  le  cirque.  N'est-ce  pas  déjà  une  lutte 
contre  les  fauves  que  ce  voyage  durant  lequel  il  est  enchaîné 
nuit  et  jour  à  l'un  des  dix  soldats  de  son  escorte,  de  vrais  léo- 
pards, tant  ils  sont  méchants  envers  lui?  Ecartez  l'exagération 
flagrante  d'une  expression  figurée  qui  lui  est  inspirée  par  l'ana- 
logie de  sa  fin  prochaine.  Que  reste-t-il^  sinon  que  les  soldats 
traitent  durement  leur  prisonnier,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant, 
puisqu'ils  devaient  voir  en  lui  un  vieux  fou,  et  qu'ils  se  montrent 
d'autant  plus  exigeants  que  l'on  cherche  davantage  à  capter  leur 
bienveillance?  Bien  loin  d'exclure  la  possibilité  des  visites  faites 
par  les  chrétiens  à  Ignace,  ces  renseignements  tendraient  plutôt 
à  les  confirmer.  A  mesure  que  les  gardiens  se  rendent  mieux 
compte  du  vif  désir  qu'éprouvent  les  visiteurs  de  s'entretenir  avec 
leur  prisonnier,  ils  mettent  des  conditions  plus  onéreuses  à  leur 
consentement.  Plus  on  leur  fait  du  bien,  plus  ils  se  montrent 
exigeants. 

A  Alexandrie  Troas,  enfin,  Ignace  reçoit  des  nouvelles  de  son 
église  d'Antioche.  Dans  l'Épître  aux  Romains,  écrite  de  Smyrne, 
il  demande  encore  à  ses  frères  de  Rome  de  prier  pour  l'Eglise 
de  Syrie,  privée  de  pasteur  (ch.  ix).  Dans  les  trois  lettres  écrites 
d'Alexandrie  il  se  félicite  du  rétablissement  de  la  paix  à  Antioche  '. 

1)  Ép,  aux  Philad.,x.\  Smyrn.,  xi  ;  Polyc,  vu. 
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Ces  bonnes  nouvelles  lui  sont  donc  parvenues  depuis  son  départ 
de  Smyrne,  soit  qu'elles  lui  aient  été  apportées  par  un  diacre  de 
Cilicie,  nommé  Philon,  et  par  un  Syrien,  Reus  (ou  Raius)  Ag-a- 
thopous,  qui  ont  suivi  la  même  route  que  lui  et  qui  l'ont  rejoint 
à  Alexandrie  ^  soit  qu'il  en  ait  eu  connaissance  par  quelque  autre 
messag-er;  les  g-randes  voies  de  communication  entre  la  Syrie  et 
la  côte  ionienne  étaient,  en  effet,  bien  assez  fréquentées  pour 
qu'un  messag-e  d'Antioche  put  facilement  parvenir  à  Smyrne  ou 
à  Alexandrie,  et  dans  l'espèce  les  messagers  avaient  le  temps 
nécessaire  pour  rattraper  Ignace,  à  cause  des  haltes  probablement 
prolongées  qu'il  faisait  dans  certaines  localités.  Ils  ont  passé  par 
Philadelphie  et  par  Smyrne,  où  ils  ont  été  bien  reçus  par  les 
communautés  locales,  ce  dont  Ignace  les  remercie  ^  Bien  loin  de 
voir  dans  ces  détails  des  indices  dénotant  l'œuvre  d'un  faussaire, 
il  faut  reconnaître,  au  contraire,  qu'ils  sont  d'un  naturel  parfait. 
Ils  sont  épars  dans  les  lettres,  sans  aucune  valeur  pour  la  thèse 
épiscopaliste  de  l'auteur  et  sans  intérêt  pour  un  autre  qu'Ignace. 
Tout  autre  que  lui  ne  les  aurait  introduits  dans  le  texte  que  par 
amour  de  l'art.  En  fait  d'invraisemblance,  celle-là  est  plus  forte 
qu'aucune  de  celles  examinées  jusqu'à  présent. 

La  même  impression  se  dégage  des  mentions  fréquentes  de 
personnages  absolument  inconnus  de  la  tradition  postérieure 
dans  toutes  les  épîtres.  Dans  quel  but  un  faussaire  aurait-il  écrit 
un  passage  comme  celui-ci  :  «  Je  vous  prie  de  laisser  auprès  de 
moi  mon  coserviteur^^  Burrhus,  votre  diacre,  selon  Dieu,  béni 
en  toute  chose,  pour  qu'il  fasse  honneur  à  vous  et  à  votre 
évèque.  Crocus,  digne  de  Dieu  et  de  vous,  que  j'ai  reçu  comme 
un  modèle  de  votre  charité,  m'a  procuré  une  paix  complète, 
comme  le  Père  de  Jésus-Christ  l'a  soutenu  (lui-même),  avec 
Onésime  et  Burrhus  et  Euplous  et  Fronton,  par  lesquels  je  vous 
ai  vus  tous  spirituellement  (xa-ci  à^ir^r,'»)  »  *.  Ces  noms  étaient 

1)  Ép.  aux  Philad.,  xi  ;  Smyrn.,  x. 

2)  Cf.  Zahn,  Ign.  v.  Ant.  p.  263  et  suiv. 

3)  SûvSo'jXo;.  Ignace  qualifie  ainsi  les  diacres  en  plusieurs  autres  passages 
Ép.  aux  Magn.,  ii  ;  Philad.,  iv;  Smyrn.,  xii, 

4)  Ép.  aux  Éph.,  II. 
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dépourvus  de  toute  signification,  excepté  peut-être  celui  d'Oné- 
sime*;  ils  ne  pouvaient  accréditer  en  aucune  façon  des  épîtres 
que  l'on  aurait  voulu  faire  passer  sous  le  nom  d'Ignace.  La 
même  réflexion  est  suggérée  par  des  passages  tels  que  les 
chapitres  n  de  VEpitre  aux  Magnésiens  et  i  de  YÉpître  aux 
Tralliens. 

On  s'est  enfin  refusé  à  admettre  qu'un  évêque  d'Antioche,  un 
martyr  de  la  cause  chrétienne,  ait  fait,  d'une  part,  un  si  bruyant 
étalage  de  ses  chaînes  et  que,  d'autre  part,  il  affiche  une  humilité 
si  exagérée  qu'elle  en  devient  de  l'ostentation.  L'exagération, 
nous  l'avons  déjà  vu,  n'est  pas  exceptionnelle  chez  Ignace;  ses 
écrits  sont  une  hyperbole  perpétuelle.  Mais  ce  défaut  est  parti- 
culièrement excusable  lorsqu'il  songe  à  sa  captivité  ou  à  sa  mort 
prochaine.  Il  n'est  pas  le  seul  martyr  qui  ait  parlé  avec  exaltation 
des  peines  qu'on  lui  faisait  endurer,  et  il  n'est  pas  non  plus  le 
seul  chrétien  dont  l'humilité  se  soit  exprimée  en  un  langage 
excessif.  Lorsquignace  écrit  aux  Romains  qu'il  est  confus  de 
passer  pour  un  représentant  des  chrétiens  d'Antioche^,  parce 
qu'il  n'en  est  pas  digne,  lui,  le  dernier  d'entre  eux,  un  avorton, 
il  pousse  la  modestie  à  l'extrême,  mais  il  peut  se  réclamer  d'un 
modèle  dont  personne  ne  conteste  la  haute  inspiration  chrétienne. 
Si  Fon  ne  veut  pas  que  l'évêque  d'Antioche,  à  la  veille  du  mar- 
tyre, ail  pu  écrire  de  semblables  paroles,  il  faut  aussi  repousser 
l'authenticité  du  célèbre  passage  de  saint  Paul  :  «  Après  eux 
tous.  Christ  m'est  aussi  apparu  à  moi  comme  à  l'avorton ^^  car  je 
suis  le  moindre  des  apôtres,  je  ne  suis  pas  digne  d'être  appelé 
apôtre,  parce  que  j'ai  persécuté  l'Église  de  Dieu  »  (/  Cor.,  xv, 
8  et  9). 
Ainsi,  toutes  les  objections  tirées  du  contenu  épisodique  des 

1)  Le  nom  d'Onésime  était  connu  par  l'Épîlre  de  Paul  à  Philémon. 

2)  Tel  est  Je  sens  véritable,  sinon  littéral,  qui  ressort  du  contexte.  Il  y  a  litté- 
ralement :  «  J'ai  honte  d'être  un  des  leurs  »,  c'est-à-dire,  je  suis  tout  honteux 
qu'on  juge  les  chrétiens  d'Antioche  d'après  moi. 

3)  Ignace  emploie  presque  les  mêmes  termes  que  saint  Paul  :  q-joï  yip  ot^iô; 
£Î[At,  tov  à'a/axo;  a-jxwv  -/.ai  £XTpa)[j.a  [Ép.  aux  RoTïi.,  IX  ;  Éph.  xxi).  Paul  avait 
dit  :  éff^û'Tov  Se  itâvTwv,  toçTtepe't  tù  exTpwtiat!,  ù'çÔïi  xàjiot. 
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Épîlres  contre  leur  aullientieité,  s'évanouissent  lorsqu'on  les  serre 
de  près  et  que  l'on  se  replace  dans  le  milieu  oii  ces  lettres  ont 
été  écrites.  Les  travaux  de  MM.  Zahn  et  Lig-htfoot  sont  particu- 
lièrement instructifs  à  cet  égard.  A  priori  il  était  peu  probable 
qu'un  auteur,  écrivant  avant  le  commencement  du  m®  siècle 
puisqu'il  est  cité  par  Origène,  eût  forgé  des  conditions  de  voyage 
incompatibles  avec  l'organisation  administrative  et  sociale  de 
son  temps.  Les  recherches  qu'il  a  fallu  entreprendre  pour  justi- 
fier jusque  dans  les  moindres  détails  ce  jugement  théorique,  ont 
fait  ressortir  la  simplicité  et  le  naturel  de  l'histoire  qui  sert  de 
canevas  aux  Epitres. 


VI 


Le  troisième  ordre  d'arguments  que  la  critique  a  mis  en 
avant  pour  démontrer  l'inauthenticité  des  Épîtres  iguatiennes, 
mérite  un  examen  plus  approfondi.  Dans  quelques  passages, 
Tauteur  s'élève  avec  force  contre  les  doctrines  et  les  pratiques 
pernicieuses  que  certains  fauteurs  de  désordre  répandent  au  sein 
des  communautés  asiatiques.  D'une  part,  il  condamne  ceux  qui 
judaïsent;  d'autre  part,  il  combat  à  plusieurs  reprises  ceux  qui 
nient  l'humanité  réelle  du  Christ  et  surtout  la  réalité  de  la 
Passion.  S'agit-il  d'une  seule  hérésie,  à  la  fois  docète  etjudaï- 
sante,  ou  de  deux  hérésies  distinctes  ?  On  n'est  pas  d'accord  sur 
ce  point,  mais,  en  tout  cas,  les  adversaires  combattus  par  Ignace 
frisent  déjà  le  gnosticisme  ,  et  voilà  justement  sur  quoi  de  nom- 
breux critiques  se  sont  appuyés  pour  affirmer  que  nos  Epîtres 
ne  peuvent  pas  avoir  été  écrites  au  commencement  du  ii^  siècle. 
A  leur  avis  le  gnosticisme  ne  s'était  pas  encore  développé  dès 
cette  époque  dans  les  communautés  de  l'Asie  Mineure  et,  par 
conséquent,  il  n'y  avait  pas  encore  lieu  de  le  combattre.  Il  y  a 
ici  deux  questions  distinctes  à  examiner  :  la  nature  des  erreurs 
combattues  par  Ignace  et  la  date  de  l'apparition  du  gnosticisme 
en  Asie  Mineure.  Gnosticisme  est  un  mot  commode,  dont  le  sens 
n'est  pas  toujours  suffisamment  précisé,  et  les  appréciations  dif- 
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férenles  sur  sa  nature  ou  son  histoire  n'ont  souvent  pas  d'autre 
cause  que  l'absence  d'une  détermination  exacte  de  ce  que  l'on 
comprend  par  ce  nom. 

L'auteur  ne  nous  donne  pas  de  détails  sur  les  fausses  doctrines 
qu'il  stigmatise  avec  une  si  grande  violence.  Leurs  propagateurs 
sont  des  chiens  enrages  qui  mordent  insidieusement  les  fidèles  ^; 
ils  lui  paraissent  très  redoutables  ;  mais,  soit  ignorance,  soit 
dédain,  il  ne  se  donne  pas  la  peine  de  discuter  leurs  systèmes. 
On  se  demande  même  s'ils  se  rattachaient  à  quelque  système 
déjà  constitué  ou  si  leurs  enseignements  ne  procédaient  pas 
plutôt  d'une  inspiration  individuelle  encore  indisciplinée.  Ignace 
leur  fait  un  procès  de  tendance,  plutôt  qu'il  ne  réfute  leurs 
doctrines, 

A  Magnésie  et  à  Philadelphie  c'étaient  les  judaïsants  qui  trou- 
blaient les  communautés ^  A  Ephèse,  à  ïralles  et  à  Smyrne, 
c'étaient  des  docètes  '.  11  n'y  a  aucune  raison  pour  chercher  à 
combiner  les  hérésies  judaïques  des  uns  avec  le  gnosticisme  des 
autres;  suivant  qu'elles  sont  adressées  à  Tune  ou  l'autre  des 
églises,  les  Épîtres  visent  des  adversaires  différents  *.  A  la  vérité, 
pour  un  chrétien  de  l'école  paulinienne,  comme  l'auteur  de  ces 
Lettres,  — le  plus  paulinien  peut-être  de  tous  les  Pères  aposto- 
liques— les  deux  genres  d'hérésie  aboutissaient  à  la  même  négation 
monstrueuse  du  dogme  fondamental  du  christianisme,  tel  que 
l'avait  conçu  l'apôtre  des  gentils  :  la  négation  du  salut  par  la  foi 
en  la  mort  réelle  et  la  résurrection  réelle  de  Jésus-Christ ^  Les 


1)  Ép.  aux  Èph.,  vil. 

2)  Ép.auxMagn.,  viii;ix;  x\FJdlad.,  vi  (où  il  s'agit  de  jiidaïsants  d'origine 
païenne);  viii;  ix. 

3)  Ép.  aux  Èph.,  suscr.  ;  vu;  xviii  ;  xx;  Trait.,  jx  à  xi;  Srnyrn.,  i  à  vn. 

4)  Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  Lightlbot  (I.  p.  374  et  suiv.),  ni  de  M.  Zahn  (Jy/i. 
V.  Ant.,  p.  356  et  suiv.).  Ces  auteurs  nous  semblent  ne  pas  avoir  saisi  l'étal 
encore  passablement  chaotique  des  partis  et  des  écoles  dans  les  communautés 
asiatiques.  Autant  de  docteurs,  autant  de  systèmes.  M.  Ligthfoot  établit  l'unité 
de  l'hérésie  judaïco-gnostique,  combattue  dans  les  Épîtres  d'Ignace,  surtout  en 
montrant  que  dans  les  Épîtres  aux  Colossiens,  à  Timothée  et  à  Tite  il  n'y  a  aussi 
qu'une  seule  hérésie  visée,  à  la  fois  judaïsante  et  gnostique. 

5)  De  là  des  passages  comme  Ép.  aux  Magn.,  ix  ;  xi  ;  PhilacL,  viii  et  ix,  où 
l'auteur  insiste  sur  la  réalité  et  la  valeur  du  drame  de  l'Incarnation  et  de  la  Pas- 
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judaïsants,  qui  faisaient  dépendre  le  salut  de  pratiques  et  d'obser- 
vances légales  et  qui  ne  voulaient  admettre  aucune  vérité  à 
moins  qu'elle  ne  fût  enseignée  par  les  archives  sacrées  de 
l'ancienne  alliance,  réduisaient  à  néant  la  valeur  exclusive  de 
la  mort  et  de  la  résurrection  du  Christ*.  A  quoi  bon  la  Pas- 
sion, si  l'on  pouvait  être  sauvé  autrement  que  par  l'union  mys- 
tique avec  le  Christ  mourant  et  ressuscitant  ?  Saint  Paul  avait 
passé  sa  vie  aie  répéter  sous  toutes  les  formes  aux  judéo-chrétiens 
qui  voulaient  marier  le  spiritualisme  chrétien  avec  le  légalisme 
juif. 

Quant  au  docétisme,  en  niant  la  réalité  de  l'incarnation  du 
Christ,  de  sa  vie  humaine,  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection  effec- 
tive, il  pouvait  bien  dériver  de  la  prédication  paulinienne  qui 
avait  si  complètement  négligé  la  vie  et  l'œuvre  terrestre  du  Christ, 
mais  dans  l'excès  de  son  idéalisation  il  dissolvait  la  thèse  pauli- 
nienne, puisqu'une  mort  et  une  résurrection  réduites  à  de  simples 
apparences  n'offraient  plus  d'attache  solide  à  la  sotériologie 
de  l'Apôtre.  Le  fait  prodigieux  devant  lequel  le  pharisaïsme  de 
Paul  était  venu  se  briser,  le  scandale  de  la  croix,  qui,  une  fois 
reconnu  réel,  était  devenu  le  point  de  départ  de  toute  son  évolu- 
tion théologique,  s'évanouissait  dans  les  spéculations  des  docètes 
et,  pour  un  véritable  disciple  de  Paul,  il  emportait  avec  lui  le 
christianisme  tout  entier.  Ignace  ne  se  lasse  pas  de  le  répéter  aux 
chrétiens  d'Asie,  où  ces  fausses  doctrines  faisaient,  paraît-il,  des 
ravages,  et,  jusque  dans  les  expressions  dont  il  se  sert,  on  recon- 
naît l'influence  de  l'apôtre  :  «  Si  c'est  en  apparence  seulement 
que  le  Christ  a  souffert,  comme  le  disent  certains  athées,  je  veux 
dire  des  hommes  sans  foi  qui  ne  sont  eux-mêmes  qu'apparence, 
alors  pourquoi  suis-je  dans  les  chaînes?  pourquoi  prierais-je 

sion ,  non  pas  contre  les  docètes,  mais  contre  les  judaïsants  qui  ne  savent  pas  fon- 
der leur  salut  sur  ces  réalités. 

1)  Èp.  aux  Philad.,  vui  :  «  J'entends  que  certains  disent:  Ce  que  je  ne  trouve 
pas  dans  les  archives,  je  ne  le  crois  pas  dans  l'évangile  (èàv  p.Yi  kv  toïç  àp-/e;oi; 
îjpw,  èv  Tù  svoLYytlUù  où  TttdTsûw).  Et  quand  je  leur  dis  :  c'est  écrit,  ils  me  répon- 
dent; Voilà  justement  ce  qui  est  en  discussion.  Pour  moi,  les  archives,  c'est 
Jésus-Christ,  les  archives  intangibles,  c'est  sa  croix  et  sa  mort  et  sa  résurrection 
et  la  foi  par  son  intermédiaire.  » 


( 
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de  combattre  les  bêtes?  alors  c'est  en  vain  que  je  meurs;  je 
mens  au  Seigneur'  ».  N'est-ce  pas  un  écho  bien  net  de  la  première 
Epitre  aux  Corinthiens  ;  «  Si  Christ  n'est  pas  ressuscité,  notre 
prédication  est  donc  vaine  et  votre  foi  aussi  est  vaine.  Il  se  trouve 
mênoie  que  nous  sommes  de  faux  témoins  à  l'égard  de  Dieu, 
puisque  nous  avons  témoigné  contre  Dieu  qu'fl  a  ressuscité 
Christ. . .  Si  c'est  dans  des  vues  humaines  que  j'ai  combattu  contre 
les  bêtes  à  Éphèse,  quel  avantage  m'en  revient-il?  Si  les  morts 
ne  ressuscitent  pas,  mangeons  et  buvons,  car  demain  nous 
mourrons  ^  » 

La  présence  de  judaisants  dans  les  communautés  de  Magnésie 
et  de  Philadelphie  s'explique  aisément  au  début  du  ii«  siècle.  Elle 
serait  moins  facilement  admissible  un  demi-siècle  plus  tard, 
alors  que  le  schisme  de  l'Eglise  et  de  la  synagogue  est  déjà  pro- 
fondément creusé.  Le  point  de  vue  auquel  se  place  Ignace  pour 
les  combattre,  par  le  fait  même  qu'il  offre  de  si  grandes  analogies 
avec  celui  de  l'apôtre  Paul%  nous  reporte  également  vers  une 
haute  antiquité.  On  s'est  étonné  souvent,  et  à  fort  juste  titre,  de 
l'éclipsé  subite  du  paulinisme  après  la  mort  de  l'Apôtre  et  le 
triomphe  de  l'universalisme  chrétien  dont  il  a  été  le  grand  initia- 
teur, La  force  des  choses  travaillait  à  l'émancipation  du  chris- 
tianisme, à  mesure  qu'il  se  recrutait  parmi  les  païens,  sans  que 
l'on  eût  besoin  d'en  appeler  à  Paul,  au  risque  de  réveiller  de 
vieilles  querelles.  Sa  théologie  non  plus  ne  fut  pas  abandonnée. 
L'auteur  des  Epîtres  ignatiennes  nous  fournit  la  meilleure  preuve 
que,  si  chez  un  grand  nombre  de  ses  enfants  spirituels  elle  dégé- 

1)  Ép.  aux  TralL,x;  cf.  Smym.,  iv. 

2)  I  Cor.,  XV.  14  sqq.,  32;  même  emploi  du  verbe  6r,pto|jLa-/£ïv.  Cf.  Gai.,  ii, 
21  :  «  Si  la  justice  s'obtient  par  la  Loi,  Christ  est  donc  mort  en  vain(apa  Xpi^jrô; 
gwpsàv  àTtéÔavcV.  Ignace  dit  :  ôwpsav  o-jv  à7toevr,a-/cw). 

3)  Les  réminiscences  de  l'enseignement  paulinien,  tel  que  nous  le  connais- 
sons par  les  épîlres  authentiques  de  l'Apôtre,  abondent  dans  les  écrits  d'Ignace. 
Cf.  Ép.  aux  Éph.,  VIII  :  XYi  ;  xviii  ;  x\  ;  Magn.,  viii  ;  xi  ;  Ti-all.,  ii  ;  ix;  xi  :  Rom., 
m;  IV ;  vi;  ix;  Philad.,  m;  vi;  viii;  Smyrn.,  i,  vi.  Ce  sont  les  Épîlres  aux 
Corinthiens  et  aux  Galatesqui  fournissent  le  plus  de  parallèles.  Mais  l'essentiel 
n'est  pas  les  réminiscences  littérales,  c'estlaconcepiion  même  du  christianisme, 
toute  paulinienne. 

10 
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néra,  comme  peut-être  déjà  chez  lui-même  à  la  fin  de  sa  vie,  en 
spéculations  à  tendances  gnostiques,  chez  d'autres  elle  se  main- 
tint dans  ses  grandes  lignes.  Pour  un  écrivain  véritablement 
paulinien,  que  l'âge  post-apostolique  nous  a  laissé,  on  aurait  tort 
de  le  récuser. 

L'existence  d'hérésies  docètes  pendant  le  premier  quart  du 
n'=  siècle  dans  les  églises  grecques  d'Asie  a  soulevé,  au  contraire, 
de  vives  objections  de  la  part  de  tous  les  historiens,  qui ,  à 
l'exemple  de  Baur  et  de  l'Ecole  de  Tubingue,  ne  veulent  pas  ad- 
mettre de  gnosticisme  dans  les  communautés  chrétiennes  avant 
le  second  quart  de  ce  siècle  et  qui  parlent  de  cette  thèse  pour 
faire  descendre  jusqu'à  cette  époque,  tous  les  documents  où  ils 
reconnaissent  l'esprit  gnostique  ou  dos  controverses  contre  les 
doctrines  du  gnosticisme.  La  conclusion  est  fausse  parce  que  le 
point  de  départ  est  erroné.  Sans  doute,  les  grands  systèmes  gnos- 
tiques de  Basilide,  de  Carpocrate,  des  Ophiles,  de  Yalentin,  de 
Marcion,  etc.,  sont  postérieurs  à  Tan  123  et  ne  s'épanouissent  que 
vers  le  milieu  du  n'=  siècle  ;  mais  de  quel  droit  enfermerait-on  le 
gnosticisme  tout  entier  dans  ces  systèmes  ?  Ils  en  ont  été  l'expres- 
sion la  plus  tranchée  au  sein  du  christianisme,  mais  en  aucune 
façon  la  seule.  Le  gnosticisme  n'est  pas  un  ensemble  de  trois 
ou  quatre  systèmes  congénères  ;  c'est  avant  tout  un  état  d'esprit, 
une  tendance  généralement  répandue  dans  le  monde  oii  l'on  s'oc- 
cupe de  spéculation  religieuse,  durant  les  deux  ou  trois  premiers 
siècles  de  notre  ère.  Historiquement,  le  gnosticisme  surgit  dans 
le  monde  antique  partout  où  des  philosophes  religieux  s'effor- 
cent d'accommoder  les  traditions  sacrées  des  vieilles  civilisations 
au  rationalisme  de  la  philosophie  grecque  et  aux  préoccupations 
religieuses  et  morales  de  leur  époque.  Au  point  de  vue  philo- 
sophique, l'esprit  gnostique  se  reconnaît  partout  où  la  spécula- 
tion, s'exerçant  sur  les  données  traditionnelles,  mais  sans  aucune 
méthode  rationnelle,  transforme,  au  mépris  de  la  réalité  et  de 
l'histoire,  les  êtres  ou  les  événements  positifs  en  idées  et  les 
conceptions  idéelles  en  êtres  et  en  événements  positifs.  Le  gnos- 
ticisme est,  à  proprement  parler,  l'invasion  de  la  philosophie 
grecque  par  l'esprit,  la  méthode  et  les  traditions  de  l'Egypte  et 
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de  l'Orient  *  ;  c'est  un  syncrétisme  philosophique  parallèle  au  syu- 
crélisme  religieux  populaire  qui  s'élabore  au  i"et  au  u»  siècle 
pour  atteindre  son  complet  épanouissement  au  ui°  siècle". 

La  tendance  gnostiqiie  est  antérieure  aux  systèmes  que  l'on 
désigne  ordinairement  d'une  façon  exclusive  sous  le  nom  de 
gnostiques.  Déjà  le  syncrétisme  judéo-alexandrin,  dans  son  ex- 
pression philosophique,  en  est  imprégné.  Dans  les  œuvres  de 
Philon  il  y  a  déjà  la  distinction  entre  le  commentaire  pour  les 
initiés,  les  hommes  de  l'esprit,  c'est-à-dire  les  gnostiques,  et  le 
sens  vulgaire  des  textes  et  des  choses  pour  les  hommes  matériels  ^ 
La  matière,  considérée  comme  la  source  du  mal,  parce  que  c'est 
la  négation  de  l'être,  est  déjà  la  cause  de  la  dégénérescence  des 
projections  divines  qui  produisent  des  êtres  d'autant  moins  purs 
et  moins  puissants  qu'elles  sont  davantage  paralysées  par  cette 
matière*.  La  réalité  des  événements,  des  êtres  ou  des  pratiques 
légales  de  la  tradition  historique  juive  est  déjà  dissoute  par  une 
allégorie  perpétuelle  qui  les  transforme  en  autant  de  symboles 
pour  les  lecteurs  intelligents  du  Pentateuque;  et,  d'autre  part, 
les  produits  abstraits  de  l'analyse  philosophique,  les  Logoi,  les 
Puissances,  le  Logos,  etc.,  sont  déjà  en  voie  de  transformation 
pour  devenir  des  êtres  réels,  concrets,  individuels,  constituant 
tout  un  monde  intermédiaire  entre  l'humanité  et  le  Dieu  suprême, 
inaccessible  et  inexprimable. 

Ces  caractères  de  la  pensée  judéo-alexandrine,  dont  les  œuvres 
de  Philon  ont  conservé  l'inappréciable  témoignage,  n'étaient  pas 
exclusivement  propres  à  ce  fécond  commentateur.  Philon  est  le 

1)  Voir  pour  ce  qui  concerne  l'Egypte,  VEssai  sur  le  Gnosticisme  égyptien, 
ses  développements  et  son  origine  égyptienne  {Annales  du  Musée  Guiniet,  t.  XIV  ; 
Paris,  Leroux,  1887)  de  M.  Amélineau. 

2)  Voir  mon  étude  sur  La  religion  à  Rome  sous  les  Sévères'  (Paris,  Leroux, 
1886). 

3)  M.  Massebieaudit  fort  justement  dans  son  beau  mémoire  sur  Le  classement 
des  œuvres  de  Philon  {Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Études,  Sciences  reli- 
gieuses, t.  I,  p.  10),  à  propos  des  lecteurs  auxquels  s'adresse  Philon  :  «Ce  qui 
lui  importe,  c'est  qu'ils  soient  en  état  d'être  initiés  aux  divins  mystères...  C'est 
aussi  à  des  initiés  que  s'adressaient  les  Questions  et  Solutioiis. 

4)  Voir  de  plus  amples  explications  dans  mon  étude  sur  le  Logos  d'après  Phi- 
Ion  d'Alexandrie  (Genève,  Schuchardt,  1877),  p.  23  et  suiv. 
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porte-voix  de  son  temps  et  de  son  milieu  plutôt  qu'un  penseur 
d'une  grande  originalité.  Dès  le   i*""  siècle  le  judéo-alexandri- 
nisme  a  rayonné  dans  toute  la  société  juive  de  la  dispersion; 
les  mêmes  circonstances  qui  lui  ont  donné  naissance  à  Alexandrie 
se  reproduisent,   avec  des  variations  d'importance  secondaire, 
dans  toutes  les  localités  syriennes^  asiatiques  et  même  grecques, 
où  le  judaïsme  a  essaimé  et  y  favorisent  sapropag'ation.  Apollos 
est  un  judéo-alexandrin.  Paul  a  passé  la  plus  g-rande  partie  de 
sa  vie  dans  un  milieu  tout  pénétré  du  même  esprit;  de  là  le  peu 
d'importance  qu'il  accorde  à  la  vie  réelle  du  Christ.  La  seule 
réalité  pour  lui,  c'est  le  second  Adam,  l'être  ressuscité,  le  pro- 
duit  de   sa  spéculation  philosophique.  L'auteur  du  quatrième 
Evangile  lui-même,  tout  orig-inale  que  soit  sa  pensée,  est  nourri 
de  judéo-alexandrinisme.  Gomment  en  serait-il  autrement?  Tout 
homme,  même  l'esprit  le  plus  orig-inal,  pense  dans  les  formes, 
avec  la  méthode  et  selon  les  conditions  du  milieu  intellectuel  cl 
social  au  sein  duquel  il  vit.  Or  tous  ces  premiers  écrivains  chré- 
tiens ont  vécu  dans  un  milieu  social  dont  la  philosophie  judéo- 
alexandrine  était  l'expression  scientifique. 

Que  cette  philosophie,  avec  ses  tendances  g-nostiques  déjà 
nettement  marquées,  ait  préparé  la  voie  aux  systèmes  proprement 
gnostiques  dans  les  premières  communautés  chrétiennes,  cela 
va  de  soi.  Les  premières  éclosions  de  doctrines  g-nostiques  au 
sein  des  églises  grecques  d'Asie  Mineure,  ce  foyer  d'élection  du 
gnoslicisme  naissant,  ont  été  inspirées  par  l'esprit  judéo-alexan- 
drin. Plus  tard  seulement,  les  spéculations  gnostiques  ont  été 
alimentées  par  les  traditions  sacrées  égyptiennes  ou  syriennes, 
lorsque  le  christianisme  s'est  recruté  davantage  dans  un  monde 
où  les  doctrines  du  judaïsme  de  la  dispersion  étaient  moins 
dominantes.  Au  début  elles  ont  été  circonscrites  plus  étroitement 
sur  le  terrain  du  judaïsme  ou  dans  un  domaine  voisin  du  judaïsme, 
aussi  bien  celles  qui  lui  étaient  favorables  que  celles  qui  le  com- 
battaient. Telles  étaient  les  doctrines  que  l'on  prête  à  Simon  le 
Magicien  et  à  Cérinthe. 

Les  systèmes  gnostiques  ont  toujours  été  ondoyants  et  divers. 
L'imagination  individuelle  y  jouait  un  rôle  trop  prépondérant 
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pour  qu'ils  pussent  jamais  acquérir  une  fixité  tant  soit  peu  du- 
rable. Il  est  à  présumer  toutefois  que  la  variété  des  combinai- 
sons individuelles  a  été  plus  grande  dans  la  première  période  du 
gnosticisme,  avant  l'élaboration  des  systèmes  plus  solidement 
construits  dont  les  auteurs  ecclésiastiques  nous  ont  conservé  la 
réfutation.  Les  hérésies  combattues  dans  les  Epîtres  aux  Ephé- 
siens  et  aux  Colossiens,  dans  l'Apocalypse,  dans  les  épîlres  pas- 
torales, présentent  à  la  fois  le  caractère  de  spéculations  indivi- 
duelles et  cette  apparence  chaotique  d'un  fouillis  d'idées  encore 
mal  débrouillé. 

Ces  premières  spéculations  gnostiques,  dans  un  pareil  milieu, 
devaient  nécessairement  engendrer  le  docétisme.  Alors  même 
que  l'histoire  n'en  aurait  pas  conservé  le  témoignage,  on  serait 
autorisé  à  l'affirmer  au  nom  de  la  logique  inhérente  aux  évolu- 
tions de  la  pensée,  même  la  moins  rigoureuse.  Le  docétisme  a 
été  la  première  hérésie  et  la  plus  dangereuse  pour  la  doctrine 
chrétienne  primitive.  Dès  la  première  heure  la  crucifixion  de 
Jésus  avait  été  pour  les  Juifs  la  grande  objection  à  la  reconnais- 
sance de  sa  dignité  messianique.  L'idée  qu'un  envoyé  de  Dieu, 
son  représentant  chargé  de  régénérer  le  monde,  pût  mourir  d'une 
mort  ignominieuse  sur  une  croix,  comme  un  malfaiteur,  boule- 
versait tous  les  principes  théologiques  et  toute  la  morale  du 
judaïsme.  Les  Juifs  n'étaient  pas  seuls  à  éprouver  cette  impres- 
sion. Les  païens,  à  en  juger  par  les  sarcasmes  dont  ils  poursuivent 
les  chrétiens,  ne  comprenaient  pas  davantage  que  l'on  pût  con- 
sidérer comme  un  représentant  de  Dieu,  ni  surtout  comme  un 
dieu,  un  être  condamné  comme  malfaiteur  par  les  autorités  : 
pour  eux,  en  eiïet,  le  dieu  des  chrétiens  était  le  Christ.  La  vie 
humaine  du  Christ,  au  moins  dans  quelques-uns  de  ses  épisodes 
humiliants,  mais  surtout  la  Passion  et  la  mort  sur  la  croix,  de- 
meurèrent pour  beaucoup  de  chrétiens,  en  ces  communautés 
primitives,  la  pierre  d'achoppement  du  christianisme,  aussi  bien 
pour  ceux  qui  sortaient  du  paganisme  que  pour  ceux  qui  avaient 
passé  par  la  synagogue  juive.  La  tentation  était  forte  d'écarter 
ce  scandale,  tout  en  conservant  l'idée,  si  bien  appropriée  aux 
aspirations   contemporaines,    d'un  être    divin   s'abaissant  vers 
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l'humanité  dég-énérée  et  souffrante  pour  la  régénérer  et  la 
ramener  à  ses  orig-ines  divines.  Il  suffisait  pour  cela  de  réduire 
à  de  simples  apparences  soit  la  matérialité  du  corps  de  Jésus, 
soit  les  épisodes  de  la  vie  et  de  la  mort  du  Christ  qui  paraissaient 
choquants. 

Pour  se  rendre  bien  compte  du  mouvement  naturel  qui  poussait 
la  spéculation  dans  cette  voie,  il  faut,  à  tout  prix,  se  dégager  des 
habitudes  et  des  procédés  de  notre  esprit  moderne,  réaliste  et 
positif,  pour  se  remettre  dans  les  dispositions  intellectuelles  de 
la  société  judéo-alexandrine  et  chrétienne  des  deux  premiers 
siècles.  Le  sens  de  la  réalité  historique  lui  faisait  entièrement 
défaut;  l'histoire,  pour  elle,  était  une  immense  allégorie.  Les 
faits  matériels  n'avaient  aucune  valeur  en  eux-mêmes,  mais 
seulement  comme  symboles  des  vérités  qu'ils  représentaient.  La 
matière,  d'ailleurs,  était  considérée  comme  la  source  du  mal,  le 
non-être;  elle  était  nettement  antidivine.  Plus  on  s'émancipait  de 
la  réalité  des  événements  ou  de  la  lettre  des  textes  pour  s'attacher 
exclusivement  à  leur  signification  idéelle,  plus  on  s'affirmait 
comme  être  spirituel,  comme  penseur  et  comme  adorateur  en 
esprit  et  en  vérité.  Le  docétisme  s'imposait  à  des  intelligences 
constituées  de  la  sorte.  Réduire  à  de  pures  apparences  toute  là 
partie  matérielle  de  la  vie  de  Jésus,  toutes  les  réalités  qui  ne 
cadraient  pas  avec  sa  nature  divine,  c'était  accomplir  une  opé- 
ration qui  leur  était  habituelle  et  dont  seuls  les  psychiques,  les 
êtres  incapables  de  saisir  la  vérité  supérieure,  pouvaient  s'étonner. 
N'oublions  pas,  enfin,  que  la  prédication  paulinienne,  en  concen- 
trant tout  le  christianisme  dans  la  mort  et  la  résurrection,  en 
laissant  dans  l'ombre  les  réalités  de  la  vie  terrestre  et  matérielle 
du  Christ,  avait  singulièrement  bien  préparé  les  voies  au  docé- 
tisme. 

Ces  spéculations  docètes  s'accommodaient  aussi  bien  de  pra- 
tiques judaïsantes  que  de  l'opposition  au  judaïsme.  Dans  la  va- 
riété de  leurs  manifestations  individuelles,  elles  nous  apparaissent 
tantôt  sous  la  forme  de  l'ascétisme  qui  condamne  la  matière  et  les 
besoins  de  la  vie  matérielle_,  tantôt  accompagnées  de  pratiques 
juives,  conservées  par  respect  traditionnel  comme  cheït  beaucoup 
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de  jiidéo-alexandrius,  mais  réduites,  elles  aussi,  à  l'état  de  sym- 
boles matériels  de  vérités  supérieures;  tantôt  encore  elles  re- 
votent un  caractère  nettement  anti-lég-aliste  et  même  hostile  au 
judaïsme.  Les  diverses  tendances  ecclésiastiques  de  l'époque  se 
combinent  indistinctement  avec  les  diverses  tendances  dogma- 
tiques auxquelles  obéissent  les  esprits. 

Les  vives  attaques  de  l'auteur  des  Epîtres  ignatiennes  contre 
le  docélisme  ne  militent  donc  en  aucune  façon  contre  leur  authen- 
ticité. Le  docétisme  a  été  la  première  forme  du  gnosticisme  dans 
la  chrétienté,  et  le  gnosticisme,  sinon  à  l'état  de  système  cons- 
titué, du  moins  comme  tendance  de  l'esprit,  bien  loin  d'avoir  dé- 
buté vers  l'an  125,  est  presque  contemporain  de  la  propagation 
première  du  christianisme.  Ses  premiers  foyers  ont  été  la  Sa- 
marie,  la  Syrie,  et,  de  là,  il  s'est  rapidement  répandu  dans  ces 
villes  grecques  d'Asie  Mineure,  oii  la  manie  grecque  de  philo- 
sopher, les  insatiables  prétentions  des  Juifs  et  des  chrétiens  à 
posséder  la  vérité  absolue,  et  les  rêveries  orientales  introduites 
par  le  flot  des  échanges  entre  l'Orient  et  l'Occident,  lui  avaient 
préparé  un  terrain  propice.  Le  mélange  de  docétisme  et  de  pra- 
tiques judaïsantes,  combattu  par  Ignace,  correspond  bien  à  cette 
période  primitive  de  son  évolution. 

Si  les  Epîtres  ignatiennes  appartenaient  à  un  âge  moins  reculé, 
à  la  seconde  moitié  du  n"  siècle  par  exemple,  elles  auraient  con- 
tenu probablement  des  attaques  d'un  autre  genre  contre  les  er- 
reurs gnostiques.  On  n'y  trouve  pas  d'allusion  aux  systèmes 
gnostiques  d'une  élaboration  plus  savante,  tels  que  ceux  de  Ba-^ 
silide,  de  Yalentin  et  de  Marcion.  Un  auteur  aussi  militant  et 
aussi  passionné  qu'Ignace  n'aurait  pas  manqué  de  les  combattre 
et  d'insister  sur  les  dangers  de  leurs  enseignements^  pour  exhor- 
ter les  fidèles  à  se  grouper  autour  des  évêques.  L'auteur  des  in- 
terpolations de  la  recension  plus  longue  n'y  a  pas  failli. 

L'Épître  aux  Magnésiens,  il  est  vrai,  contient  un  passage  oii 
le  texte  reçu  permet  de  voir  avec  quelque  raison  une  allusion  au 
système  de  Valentin  :  Les  prophètes  eux-mêmes,  lisons-nous  au 
chapitre  vni,  ont  enseigné  aux  infidèles  «  qu'il  y  a  un  seul  Dieii 
qui  s'est  manifesté  par  Jésus-Christ,  son  fils,  lequel  est  sa  parole 
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éternelle,  ne  procédant  pas  du  silence  »  (cti  îIç  Qtàq  èax'.v  5  ©avspwaaç 
eauTov  ûià  'Iyjtou  XpiatoO  too  ulou  aÙToO,  oç  èaxtv  aùxou  Xôyoç  ccioioç  oy/. 
âzo  (Tty^ç  irpo£).6wv).  Cette  déclaration  semble  viser  la  succession 
des  syzygies  ou  couples  d'éons  dans  le  système  de  Valentin. 
Parmi  les  Valentiniens,  le  couple  Logos  et  Zoé  était  considéré 
par  les  uns  comme  une  émanation  du  couple  Bythos  et  Sigê, 
tandis  que  d'autres  intercalaient  Nous  et  Alêtheia  ' .  Mais  MM ,  Zahn 
et  Liglitfoot  ont  montré^  indépendamment  l'un  de  l'autre,  que  le 
texte  reçu  a  subi  une  interpolation  à  cet  endroit  et  qu'il  faut  lire  : 
«  Il  y  a  un  seul  Dieu  qui  s'est  manifesté  par  Jésus-Christ,  son 
fils,  lequel  est  sa  parole,  procédant  du  silence  «  ('6;  èaiiv  akoD  'kôyoq 
à-âo  c'.y'qq  TîpoeÀÔcov.)  Les  mots  àiàoq  or/,  ont  dû  être  ajoutés  plus  tard 
pour  donner  à  ce  passage  la  note  orthodoxe  qui  lui  manquait  ^ 
L'ancienne  version  arménienne  ne  les  a  pas  et  le  patriarche  mo- 
nophysite  d'Antioche,  Sévère,  qui  cite  ce  passage  et  le  commente 
au  début  du  vi®  siècle,  ne  les  connaît  pas  davantage.  L'idée  que 
la  manifestation  de  Dieu  dans  le  Log-os  a  été  précédée  d'une  pé- 
riode de  silence  pendant  laquelle  Dieu  ne  se  manifestait  pas,  se 
retrouve  ailleurs  dans  nos  Epîtres  et  rentre  parfaitement  dans 
Targumentation  de  l'Épître  aux  Magnésiens,  tandis  que  l'allusion 
aux  syzyg-ies  valentiennes  n'aurait  aucun  rapport  avec  le  con- 
texte. Ig-nace  en  veut  ici  aux  partisans  des  pratiques  judaïsantes 
et  insiste  sur  la  révélation  de  Dieu  en  Jésus-Christ,  par  opposition 
au  silence  de  Dieu  avant  qu'il  ait  envoyé  son  Logos  sur  terre. 
Les  prophètes  seuls,  grâce  à  l'inspiration  divine,  ont  prévu  la 
manifestation  future  de  Dieu  et  ont  vécu  en  conséquence,  mais 
cette  manifestation  était  encore  à  l'état  de  devenir.  Le  diable  lui- 
même  n'en  savait  rien,  suivant  le  curieux  passag'e  de  l'Epître  aux 
Ephésiens,  dont  l'originalité  a  arraché  à  M.  Renan  un  certificat 

1)  Irénée,  Adv.  haer.,  i.  2,  5;  Hippolyte,  Fhilosophoumena,  vi,  29. 

2)  Voir  les  commentaires  dans  les  éditions  de  MM.  Lightfoot  et  Zahn  qni 
fournissent  toutes  les  preuves  à  l'appui.  M.  Zalin,  dans  son  Ignatius  von  Antio- 
chien,  avait  encore  admis  la  leçon  du  texte  reçu  avant  lui.  M.  Lightlbot  s'efforce 
vainement  de  sauver  l'orthodoxie  du  Père  apostolique.  —  Nous  avons  ici  un 
curieux  exemple  de  l'évolution  par  laquelle  passe  la  conception  abstraite  qui 
tend  à  devenir  un  être  personnifié,  comme  dans  le  gnosticisme. 
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d'authenticité  *  :  «  La  virginité  de  Marie  et  son  enfantement  et 
de  même  la  mort  du  Seigneur  ont  été  cachés  au  prince  de  ce 
monde  :  trois  mystères  qui  ont  retenti  dans  une  clameur,  mais 
qui  avaient  été  accomplis  dans  le  silence  (xpîa  [rjjTv^p'.a  xpau-f^ç. 
à'T'.va  iv  iiC'jyix  Bsoy  è-pa/O'/;)  »  *. 

Pas  plus  que  les  systèmes  gnostiques  du  milieu  du  ii*"  siècle, 
le  montanisme  n'est  visé  dans  les  Epîtres  d'Ignace.  Il  est  cepen- 
dant inadmissible  qu'un  défenseur  fougueux  de  l'épiscopat,  s'il 
avait  écrit  à  l'époque  où  le  montanisme  agita  profondément  une 
grande  partie  des  communautés  asiatiques,  eût  passé  complè- 
tement sous  silence  les  prétentions  des  prophètes  montanistes. 
Celles-ci  visaient  directement  le  pouvoir  épiscopal  et  ne  tendaient 
à  rien  moins  qu'à  maintenir  contre  l'autorité  de  la  tradition,  dont 
les  évoques  se  constituaient  les  gardiens,  celle  des  inspirés.  Bien 
plus  que  les  judaïsants  et  les  docètes,  les  prophètes  montanistes 
étaient  désignés  pour  encourir  les  virulentes  dénonciations  d'I- 
gnace, s'il  avait  vécu  de  leur  temps. 

Ainsi  les  critères  internes  ne  sont  pas  moins  favorables  à  l'au- 
thenticité des  Epîtres  d'Ignace  que  les  témoignages  historiques 
empruntés  à  d'autres  écrits.  On  a  vu  ce  qui  reste  des  arguments 
allégués  contre  elles.  Qu'il  s'agisse  de  leur  caractère  littéraire, 
des  épisodes  qu'elles  rapportent  ou  des  doctrines  qu'elles  com- 
battent, chaque  fois  l'examen  impartial  des  objections  formulées 
par  la  critique  contre  leur  authenticité  en  a  fait  ressortir  l'insuf- 
fisance. Replacés  dans  leur  temps  et  dans  leur  milieu,  plusieurs 
faits,  allégués  pour  les  ramener  à  une  époque  moins  reculée,  ap- 
paraissent, au  contraire,  comme  des  témoignages  de  leur  origine 
très  ancienne. 

Après  avoir  soumis  le  travail  de  la  critique  à  un  contrôle  précis, 
on  garde  malgré  soi  l'impression  que  toute  cette  argumentation 

1)  Les  Évangiles,  p.  xxxviii. 

2)  Voir  ad  loc.  les  commentaires  de  MM.  Zahn  et  Lightfoot.  Le  sens  est  :  La 
virginité  de  Marie,  comme  condition  de  l'incarnation,  l'incarnation  et  la  mort  du 
Christ  sont  trois  mystères  éclatants,  c'est-à-dire  trois  événements  dont  le  sens 
caché  constitue  une  révélation  qui  avait  échappé  même  au  diable.  Accomplie  dans 
le  silence,  celte  révélation  a  éclaté  dans  le  monde  comme  un  cri.  Cf.  Zahn.  Ign. 
V.  Ant.,  p.  484  et  suiv. 
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n'a  pas  été  inspirée  par  autre  chose  que  par  la  répugnance,  très 
lég-itime  d'ailleurs,  à  reconnaître  comme  écrits  du  premier  quart 
du  II'  siècle  des  lettres  où  la  thèse  de  l'autorité  épiscopale  est 
défendue  avec  autant  d'énergie.  Toutes  les  critiques  dont  nous 
avons  passé  la  revue,  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  servir  d'ap- 
point à  la  seule  objection  qui  soit  véritablement  capitale  :  il  est 
impossible  que  dans  les  premières  années  du  if  siècle  l'épisco- 
pat  ait  déjà  eu  des  racines  suffisamment  profondes  dans  l'Eglise, 
pour  que  l'on  put  lui  assigner  des  fonctions  aussi  importantes  et 
une  autorité  aussi  absolue  que  le  veut  l'auteur  des  Epîtres  igna- 
tiennes. 

VII 

La  contradiction  entre  le  témoignage  des  Épîtres  d'Ignace  et 
celui  des  autres  documents  contemporains  où  il  est  parlé  de  l'é- 
piscopat,  répugne  si  fort  à  l'esprit  et,  d'autre  part^  les  raisons  pour 
ne  pas  rejeter  entièrement  la  tradition  ecclésiastique  relative  à 
Ignace  ont  une  valeur  si  peu  contestable,  que  deux  éminenls  his- 
toriens de  notre  temps  ont  cherché  à  résoudre  dans  de  nouvelles 
hypothèses  les  éléments  du  problème  jugés  inconciliables.  M.  Re- 
nan, tout  en  repoussant  l'authenticité  des  six  épîtres  où  l'auto- 
rité épiscopale  est  glorifiée,  a  conservé  l'Epître  aux  Romains, 
où  il  n'est  pas  question  d'épiscopat.  Il  croit  à  la  réalité  du  mar- 
tyre d'Ignace  et  il  ne  se  refuserait  même  pas  à  reconnaître  des 
fragments  authentiques  dans  les  autres  lettres  ^  M.  A.  Harnack, 
au  contraire^  accepte  la  paternité  des  sept  Epîtres  pour  Ignace, 
mais  pour  un  Ignace  écrivant  à  la  fin  du  règne  d'Adrien  et  il 
s'est  efforcé  d'établir^  par  l'étude  critique  des  premières  succes- 
sions épiscopales  d'Antioche,  que  la  date  du  martyre  de  l'auteur 
et,  par  conséquent,  celle  des  Lettres,  peut  être  retardée  d'une 
trentaine  d'années,  jusqu'aux  environs  de  lan  138  ^ 

1)  Les  Évangiles,  p.  xxr  et  suiv.  M.  Renan  a  écrit  ces  pages  après  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  de  M.  Zahn,  mais  avant  celui  de  M.  Lightfoot. 

2)  Die  Zdt  des  Ignatiusund  dk  Chronologie  der  antiochenischen  Bischôfe  bis 
Tyrannus  (Leipzig,  Hinrichs,  1878). 
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L'Epître  aux  Romains  occupe  une  place  à  pari  dans  la  collec- 
tion des  écrits  ignatiens.  Elle  se  distingue  des  autres  par  le 
contenu  et  par  la  forme  littéraire.  «  L'Epître  aux  Romains  tout 
entière,  écrit  M.  Renan  (p.  xxii),  est-elle  l'œuvre  du  saint  mar- 
tyr? On  en  peut  douter  ;  mais  il  semble  qu'elle  renferme  un  fond 
original.  Là,  et  là  seulement^  on  reconnaît  ce  que  M.  Zr.hn  accorde 
trop  généreusement  au  reste  de  la  correspondance  ignatienne, 
l'empreinte  d'un  puissant  caractère  et  d'une  forte  personnalité. 
Le  style  de  l'Épître  aux  Romains  est  bizarre,  énigmatique,  tan- 
dis que  celui  du  reste  de  la  correspondance  est  simple  et  plat. 
L'Épître  aux  Romains  ne  renferme  aucun  de  ces  lieux  communs 
ecclésiastiques  oij  se  reconnaît  l'intention  du  faussaire.  »  De 
plus,  elle  est,  à  quelques  égards,  en  contradiction  avec  les  autres 
épîtres,  notamment  lorsqu'Ignace  écrit  aux  Romains  qu'il  les  pré- 
sente aux  autres  ég'lises  comme  voulant  lui  enlever  la  couronne 
du  martyre.  Les  autres  épîtres  ne  contiennent  rien  de  pareil. 
Enfin  l'Epître  aux  Romains  n'a  pas  été  conservée  de  la  même 
façon  que  celles-ci.  Il  y  a  eu  d'abord  un  recueil  composé  de  six 
lettres  seulement;  la  lettre  aux  Romains  a  été  rajoutée  plus  tard 
dans  la  collection  des  lettres  interpolées.  Le  texte  publié  par 
Ruinart  ne  nous  est  parvenu  que  dans  les  Actes  du  martyre 
d'Ignace,  dits  antiochiens  ou  colbertins.  Elle  est  citée  indépen- 
damment des  autres  et  plus  tôt^  puisque  déjà  Irénée  en  reproduit 
un  passage. 

L'argumentation  de  M.  Renan  peut  se  ramener  aux  trois  thèses 
que  voici  :  les  six  épîtres  oii  l'épiscopat  est  exalté  sont  évidem- 
ment inauthentiques  ;  l'Epître  aux  Romains  n^est  pas  du  même 
auteur;  elle  a  un  cachet  d'authenticité  qui  manque  absolu- 
ment aux  autres.  On  sait  par  les  pages  précédentes  que  la  pre- 
mière de  ces  trois  affirmations  ne  nous  paraît  pas  du  tout  évi- 
dente .  M.  Renan  place  la  rédaction  des  six  Epîtres  vers  Tan  1 70  ' . 
Il  est  donc  obligé  de  récuser  le  témoignage  de  l'Epître  de  Poly- 
carpe.  Nous  avons  vu  que  les  préoccupations  doctrinales  de  notre 
auteur  ne  répondent  pas  à  la  situation  de  l'Eglise  à  la  fin  du 

1)  Op.  cit.,  p.  495. 
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II*  siècle.  Les  détails  épisodiques  de  ses  Lettres  s'expliquent 
mieux  dans  Thypothèse  de  l'authenticité,  et  même  au  point  de 
vue  littéraire,  le  style,  la  composition  avec  tous  ses  défauts,  dé- 
notent plutôt  la  rédaction  hâtive  d'un  transporté  que  l'œuvre 
réfléchie  d'un  faussaire.  Toutes  ces  considérations  nous  obligent 
à  envisager  les  différences  incontestables  qui  existent  entre  l'E- 
pître  aux  Romains  et  les  aulres,  d'un  point  de  vue  contraire  à  celui 
où  s'est  placé  M.  Renan.  Nous  nous  demandons  si  ces  différences 
sont  assez  fortes,  non  pas  pour  que  l'auteur  de  la  première  puisse 
être  distinct  de  l'auteur  des  six  autres,  mais  pour  qu'il  doive 
être  un  autre  personnage,  de  telle  sorte  que  l'authenticité  de  la 
Lettre  aux  Romains  entraîne  nécessairement  l'inautheuticité  des 
six  qui  lui  sont  en  général  accolées. 

L'Epître  aux  Romains  a-t-elle  fait  route  à  travers  l'histoire  à 
part  des  aulres?  M.  Zahn  et  M.  Renan  en  sont  convaincus*; 
M.  Lightfoot  ne  le  pense  pas  '.  Il  croit  qu'elle  figura  dès  l'ori- 
gine dans  le  recueil  de  lettres  d'Ignace  envoyé  par  Polycarpe  aux 
Philippiens  %  mais  que,  d'autre  part,  elle  se  répandit  isolément 
aussi  comme  une  sorte  de  vade  mecum  pour  les  martyrs  et  les 
confesseurs.  Ses  raisons  ne  paraissent  pas  décisives.  Il  est  cer- 
tain que  rÉpître  aux  Romains  n'occupe  pas  dans  la  collection 
des  treize  lettres,  c'est-à-dire  dans  la  recension  interpolée  vers 
la  fin  du  iv°  siècle,  la  place  qu'elle  devrait  avoir  si  elle  avait 
fait  partie  du  recueil  de  lettres  formé  à  Smyrne  par  Polycarpe 
ou  par  un  autre  *;  elle  manque  dans  les  manuscrits  qui  ont  con- 
servé le  texte  primitif  des  Epîtres.  Il  est  vrai  que  cette  lacune 
est  le  résultat  d'une  omission  volontaire  ou  accidentelle  %  pro- 

1)  Ign.  V.  Ant.,  p.  110  et  suiv.,  166,  492.  — Les  Évangiles,  p.  xxvi. 

2)  1,  p.  424  et  suiv. 

3)  Ép.  aux  PhiL,  xm. 

4)  Cf.  éd.  Lightfoot,  I.  p.  110  et  suiv. — Dans  la  version  arménienne  qui 
représente  probablement  le  témoin  le  plus  ancien,  l'Épître  aux  Romains  est  la 
septième.  Elle  vient  ainsi  avant  les  épîtres  apocryphes,  ce  qui  semble  indiquer 
qu'elle  faisait  di^jà  partie  de  la  collection  primitive,  quand  les  épîtres  apocryphes 
y  furent  ajoutées.  Cela  résulte  aussi  du  fait  qu'Eusèbe  cite  l'Épître  aux  Romains 
et  les  autres  indistinctement. 

5)  Ibicl.,  p.  73  et  suiv.  —  Le  ms.  de  Florence  [Laur.  PI.  lvu,  C.  7)  s'arrèt 
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venant   sans  doute  de  ce  que  le  texte  de  celle  épîlre  figurait 
déjà  dans  les  Actes  du  martyre.  Mais  cela  même  confirme  la 
transmission  séparée.  Toutefois,  autant  le  fait  lui-même  paraît 
sérieusement  attesté,  autant  les  conclusions  que  Ton  veut  en 
tirer  nous  semblent  mal  fondées.  De  ce  que  l'Épître  aux  Romains 
n'ait  pris  place  dans  le  Corpus  epistolarnm  ignalien  qu'après  les 
autres,  il  ne  résulte  pas  qu'elle  n'ait  pas  pu  être  composée  en 
même  temps.  Cette  conclusion  n'a  de  valeur,  en  effet,  que  si  Ton 
part  de  cet  a  priori  :  le  recueil  des  Epîtres  d'Ignace  a  été  formé 
par  Polycarpe,  ou  par  le  pseudo-Polycarpe,  et  transmis  de  généra- 
tion en  génération,  lel  que  celui-ci  Tavait  envoyé  aux  chrétiens  de 
Philippes.    Or,    cette  assertion  manque  de  preuves  à   l'appui. 
Admetlons  même  que  les  lettres  d'Ignace  envoyées  aux  Philip- 
piens  sur  leur  demande,  aient  formé  un  coiyus  epistolarum  dont 
la  composition  n'ait  plus  varié  jusqu'à  l'adjonction  des  lettres 
interpolées  du  iv"  siècle.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  l'Épître 
aux  Romains  n'y  figurât  point.  Polycarpe  écrit  aux  Philippiens  : 
«  Nous  vous  envoyons  les  épîtres  qu'Ignace  nous  a  envoyées  et 
d'autres,  pour  autant  que  nous  les  avons  chez  nous.  »  Il  admet 
implicitement  qu'Ignace  a  encore  écrit  d'autres  lettres  dont  il  ne 
possède  pas  le  texte.  L'Epître  aux  Romains  n'offrait  aucun  inté- 
rêt pour  les  chrétiens  de  Smyrne  ou  des  églises  asiatiques,  puis- 
qu'elle avait  pour  but  de  persuader  aux  Romains  qu'ils  ne  fissent 
aucune  démarche  pour  obtenir  la  grâce  du  martyr.  Les  chrétiens 
d'Asie  n'y  pouvaient  rien.  11  n'y  a  donc  aucune  invraisemblance 
que  cette  lettre  ait  été  envoyée  directement  de  Smyrne  à  Rome 
sans  être  communiquée  aux  Smyrniens.    Comme   elle  traitait 
d'un  sujet  et  d'un  ordre  de   préoccupations  tout  à  fait  étran- 
gers aux  autres  épîtres,  elle  a  répondu  à  d'autres  besoins   et 


brusquement  à  la  fin  d'une  pacre,  au  milieu  d'un  mol  du  chapitre  vu  de  l'Épître 
aux  Tralliens,  qui  est  ici  la  sixième,  les  Epitres  aux  Smyrniens  et  à  Polycarpe 
étant  les  deux  premières.  Les  suivantes  sont  évidemment  perdues.  Ce  qui  le 
prouve  c'est  qu'un  autre  ms.,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  la  Minerva,  à  Rome 
{Casanatensis,  G.  v,  14),  et  copié  sur  le  précédent,  s'arrête  exactement  à  Ja 
même  moitié  de  mot,  non  plus  à  la  fin,  mais  au  milieu  d'une  page,  la  ligne 
n'étant  pas  achevée,  alors  qu'il  y  a  plusieurs  pages  blanches  à  la  suite. 
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n'a.  été  jointe  aux  autres  que  plus  tard,  lorsqu'on  a  recueilli 
et  groupé  les  écrits  attribués  à  Ignace,  devenu  un  personnage 
célèbre. 

Si  l'Epître  aux  Romains  est  seule  authentique,  on  a  peine  à 
comprendre  que  le  faussaire  de  la  fin  du  u'=  siècle  auquel  nous 
devrions  les  six  autres  lettres,  ne  l'ait  ni  incorporée  à  son 
recueil,  ni  utilisée  dans  sa  rédaction.  M.  Renan  va  jusqu'à 
soupçonner  que  celui-ci  ne  l'aurait  pas  connue,  quoique  les  cita- 
tions d'Irénée  et  du  Martyre  de  Polycarpe  attestent  combien  elle 
était  répandue  à  Tépoque  même  où  il  écrivait  '.  Alors,  pourquoi 
aurait-il  écrit  son  dithyrambe  en  faveur  de  l'épiscopat  sous  le 
nom  d'Ignace?  Il  ne  pouvait  avoir  d'autre  raison  que  de  donner 
plus  de  prestige  à  sa  thèse  en  la  couvrant  de  l'autorité  d'un  mar- 
tyr ancien  et  vénéré. 

L'indépendance  même  de  l'Epître  aux  Romains  à  Tégard  des 
autres  me  paraît  insoutenable.  Même  si  l'on  récuse,  comme  addi- 
tions postérieures,  des  passages  tels  que  le  chapitre  x,  où  l'auteur 
dit  qu'il  écrit  d'Ephèse  et  mentionne  ce  même  Crocus  que  l'on 
trouve  déjà  dans  l'Epître  aux  Ephésiens.ou  le  chapitre  ix  où  l'au- 
teur demande  aux  Romains,  comme  il  le  fait  dans  les  lettres  aux 
églises  d'Asie,  une  prière  d'intercession  en  faveur  de  l'Église  de 
Syrie*,  il  n'en  reste  pas  moins  que  l'Epître  aux  Romains  implique 
le  même  voyage  d'Ignace,  d'Antioche  à  Rome,  à  travers  l'Asie 
Mineure,  qu'elle  mentionne  une  série  de  lettres  adressées  par 
Ignace  aux  églises;  on  y  retrouve  ce  même  mélange  d'humilité 
hyberbolique  et  de  glorification  par  le  martyre,  qui  frappe  le  lec- 
teur des  épîtres  aux  chrétientés  asiatiques,  et  la  même  appréhen- 
sion de  ne  pas  être  capable  d'accomplir  jusqu'au  bout  la  haute 

1)  Les  Évangiles,  p.  xxv  et  xxviii.  —  En  mentionnant  ici  le  récit  du  Martyre 
de  Polycarpe  comme  témoin  de  l'existence  de  l'Epître  aux  Romains  vers  l'an  160, 
je  reproduis  l'argumentation  de  M.  Renan.  Je  ne  crois  pas  que  les  expressions 
semblables  ou  analogues,  relevées  dans  les  deux  documents,  soient  empruntées 
à  l'Epître  aux  Romains.  C'est  pour  cela  que  je  n'ai  pas  admis  le  Martyre  de 
Polycarpe  parmi  les  textes  qui  attestent  l'existence  des  Épitres  ignatiennes  au 
II*  siècle. 

2)  Ép.  aux  Rom.,  vni  et  ix;  cf.  Êph.,  xxi;  Magn.,  xiv;  Trall.,  xui.  — Voir 
aussi  Philad.,  x;  Smyrn.,  xi;  Polyc,  vu. 
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destinée  à  laquelle  l'auteur  est  appelé'.  Si  toutes  ces  lettres  ne 
sont  pas  (lu  môme  rédacteur,  l'auteur  des  unes  a  certainement 
connu  l'autre. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  analogies.  L'auteur  de  TÉpître 
aux  Romains  ne  combat  pas  le  docétisme;  c'est  vrai  et  cela 
s'explique  aisément,  puisqu'il  écrit  à  une  église  qu'il  ne  connaît 
pas  encore,  dont  il  ignore  les  controverses  intérieures  et  où  il 
semble,  d'ailleurs,  que  le  gnosticisme  docète  a  pénétré  plus  tard 
que  dans  les  communautés  asiatiques.  Mais  sa  théologie  est  la 
même  que  dans  le  groupe  des  six  Epîtres;  c'est  la  même  doctrine 
paulinienne  exallée,  le  même  réalisme  dans  l'insistance  sur  la 
vie  humaine  et  la  mort  véritable  du  Christ,  la  même  thèse  à  dé- 
faut des  mêmes  adversaires  ^,  Il  y  a  dans  TEpître  aux  Romains 
un  souffle  et  une  énergie  sombre  qui  manquent  aux  autres 
épitres:  c'est  vrai;  on  avouera  que  le  sujet  y  prête.  Cet  entraîne- 
ment de  soi-même  au  martyre,  cet  épanchement  des  préoccupa- 
tions ardentes  qui  hantent  l'esprit  du  condamné,  portent  plus  à 
l'éloquence  que  le  souci  du  bon  ordre  dans  les  communautés  ou 
la  réfutation  de  fausses  doctrines.  Mais  ne  trouvons-nous  pas 
dans  cette  lettre  le  même  style  incorrect,  embrouillé^  la  même 
terminologie,  les  mêmes  anacolouthes,  les  mêmes  métaphores 
hardies  et  souvent  bizarres,  le  même  penchant  à  l'hyperbole  per- 
pétuelle dans  l'expression,  la  même  exagération  fatigante  des 
idées  et  des  sentiments  qui  distinguent  les  six  Epîtres  ^? 

1)  Ép.  aux  Rom.,  ii  et  v;cf.  Éph.,  i  ;  xxi;  Smyrn.,  xi.  —  Rom.,  iv.  — Rom., 
i;  iv;  v;  ix;  cf.  Éph.,  i;  m;  viii;  xi;  xxi  ;  Magn.,  i;  ix;  xiv  ;  Trall.,  iv;xii; 
XIII ;  Thilad.,  v;  Smyrn.,  xi. 

2)  Ép.  aux  Rom.,  m;  iv;  v;  vi;  vu;  ix  :  même  insistance  sur  la  chair  et  le 
sang  du  Christ,  sur  la  descendance  de  David.  Mêmes  expressions  pauliniennes, 
exagérées  par  antidocélisme  :  xo  TtâOo;  toO  ©eoO  iao-j  (en.  vi)  et  o  ©cbç  r||jLiov  'I/iaoO; 
Xp'.ffTÔç  (ch.  m).  Même  doctrine  de  la  yvw(iti  ©ioô  (ch.  viii;  cf.  Éph.,  m; 
Smyrn.,  vi;  Polyc,  viii),  avec  le  sens  de  a  volonté  »  ou  «commandement»  de 
Dieu,  à  la  fois  abstraite  en  Dieu  et  concrète  en  Jésus-Christ.  Voir  aussi  l'oppo- 
sition, toute  conforme  à  la  métaphysique  des  six  Epîtres,  de  Xôyo;  et  «pwvrj  (M .  Zahn 
maintient  le  texte  -V/w). 

3)  Ép.  aux  Rom.,  Suscription  (même  abus  des  adjectifs  composés  avec  a^'.o;); 
11  (È'ffojjLa'.  ?wvTr,,  métaphore  obscure);  m  (sOpsôriV^"  ^U  oOaiv)  ;  iv  (ffïTÔ;e'i|jLi,  etc.; 
comparez  l'antithèse  de  ce  chapitre  avec  Éph.,  xii;  usage  du  mot  •/P>ff'"av;aiJ.ô; 
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La  contradiction  signalée  entre  l'Epître  aux.  Romains  et  les 
autres  n'a  aucune   importance,  à  supposer    même   qu'elle  soit 
réelle.  Ici  encore  nous  prenons  l'auteur  en  flagrant  délit  d'exa- 
gération. «  J'écris  à  toutes  les  églises,  lisons-nous,  au  chapitre  iv,  et 
je  leur  mande  à  toutes  que  je  meurs  de  mon  plein  gré  pour  la 
cause  de  Dieu,  si  du  moins  vous  ne  m'en  empêchez  pas,  »  L'ex- 
pression «  toutes  les  églises  »  est  une  hyperbole  évidente.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  s'y  arrêter  *.  Ce  qui  paraît  plus  grave,  c'est 
que  les  six  épîtres  ne  renferment  pas  de  passages  correspon- 
dants ;  on  en  conclut  qu'Ignace  n'a  pas  pu  les  écrire.  Il  semble 
qu'il  y  ait  là  une  erreur  d'interprétation.  Les  mots  èàvirep  0[x£Tç  [j.yj 
y.wX'jcYjTe  «  si  du  moins  vous  ne  m'en  empêchez  pas   »   sont  une 
restriction  au  verbe  àzoBvr^jy.co  et  non  pas  à  toute  la  phrase.  Ignace 
n'entend  pas  dire  aux  Romains  qu'il  a  écrit  à  toutes  les  églises  : 
«  Je  mourrai  pour  Dieu,  à  moins  que  les  Romains  ne  m'en  empê- 
chent »,  mais,  aprèsleur  avoir  annoncé  qu'il  a  communiqué  aux 
églises  sa  mort  prochaine,  il  ajoute  «  si  du  moins  vous  ne  m'en 
empêchez  pas  ».  C'est  un  argument  à  l'adresse  des  chrétiens  de 
Rome  pour  leur  persuader  de  ne  pas  chercher  à  lui  épargner  le 
martyre.  Que  penserait-on  de  lui  si,  après  avoir  écrit  de  tous 
côtés  qu'il  allait  mourir  pour  la  sainte  cause,  il  se  soustrayait  au 
supplice  à  la  dernière  heure  ?  Or,  il  est  incontestable  que  dans 
les  autres  épîtres    Ignace  fait  allusion   à  sa   mort   prochaine, 
quand  il  parle  de  ses  chaînes  glorieuses  et  qu'il  demande  aux 
églises  de  le  soutenir  par  leurs  prières'.  Nous  cherchons  en  vain 

comme  dans  les  Épîtres  aux  Magnésiens  et  aux  Philadelpliiens);  v  (exagération  : 
les  soldats  assimilés  aux  léopards;  la  lulte  avec  les  bêtes;  construction  iriégu- 
lière  avec  waTtsp)  ;  vi  (antithèse  du  martyre  assimilé  à  la  vie  et  de  la  grâce 
du  condamné  assimilée  à  la  mort);  vu  (o  l^ioz  epwç  èo-Taûpwrai;  l'eau  vive  qui 
parie);  viu  (ÔEAriO-axE  îva  xa\ -Jtieïç  ^elrfirtxe;  ellipse  et  obscurité  de  la  fin);  xi 
(k'xTpw(xa).  —  L'étude  très  minutieuse  que  M.  Lighlfoot  a  faite  de  la  terminologie 
des  diverses  épîtres,  prouve  que  la  langue  de  l'Épître  aux  Romains  offre  les  plus 
étroites  analogies  avec  celle  des  autres  épîtres  (T.  p.  295  à  312), 

1)  Dans  ÏÉp.  à  Polycarpe,  nous  lisons  au  ch.  viii  :  «Comme  je  n'ai  pas  pu 
écrire  à  toutes  les  églises  à  cause  de  mon  départ  subit  de  Troas  pour  Naples...  » 
d'oiiron  pourrait  conclure  qu'Ignace  avait  réellement  l'intention  d'écrire  à  toutes 
les  églises.  Il  convient  de  rapprocher  ces  deux  passages;  l'hyperbole  est  la  même. 

2)  Ép.  aux  Éph.,  XI ;  xxi;  Magn.,  i;  xiv;  Trall,,  iv;  xn  ;  Philad.,  v;  Smyrn., 
IV ;  XI ;  Polyc,  vu. 
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la  contradiction.  Bien  loin  de  voir  ici  un  argument  contre  Tau- 
thenticité  des  six  Epîtres,  nous  y  trouvons  plutôt  un  indice  favo- 
rable k  la  communauté  d'auteur.  Si  l'on  veut  bien  admettre  que 
le  faussaire  auquel  on  attribue  les  six  Epîtres  a  certainement 
connu  l'Epître  aux  Romains,  comme  nous  venons  de  le  montrer, 
on  croira  difficilement  qu'il  n'ait  pas  fait  dans  son  œuvre  apo- 
cryphe une  part  plus  large  à  l'annonce  du  martyre.  Il  aurait  eu 
là  un  excellent  moyen  pour  donner  à  son  œuvre  une  apparence 
de  légitimation. 

L'absence  des  préoccupations  ecclésiastiques,  dont  les  six 
Epîtres  sonttoutes  pénétrées,  semble  être  la  plus  grave  des  objec- 
tions contre  l'identité  de  l'auteur.  C'est  ici  surtout  que  le  juge- 
ment du  critique  sur  la  relation  entre  l'Epître  aux  Romains 
et  les  autres  est  délerminé  par  l'opinion  qu'il  s''est  faite  de 
la  nature  et  de  la  valeur  de  ces  dernières.  Si  les  six  Epîtres 
ne  sont,  à  ses  yeux,  que  des  écrits  de  tendance,  des  plai- 
doyers destinés  à  défendre  la  cause  épiscopaleen  la  mettant  sous 
le  patronage  d'un  glorieux  martyr,  il  aura  l'impression  très  nette 
que  l'Epître  aux  Romains  ne  peut  pas  être  du  même  auteur,  parce 
qu'elle  est  tout  à  fait  étrangère  à  l'ordre  de  préoccupations  qui 
hante  l'esprit  du  faussaire  et  qui ,  seul ,  l'a  poussé  à  écrire.  Mais 
si  lessixÉpîtres  nous  apparaissent,  au  contraire,  comme  des  écrits 
de  circonstance,  inspirés  à  un  chrétien  autoritaire  et  exalté  par 
la  situation  ecclésiastique  des  communautés  auxquelles  il  s'a- 
dresse, il  n'y  a  plus  de  motif  pour  vouloir  que  tous  ses  autres 
écrits  soient  consacrés  au  même  but.  On  comprend  dès  lors  sans 
aucune  difficulté  que  la  différence  des  destinataires  ait  entraîné 
une  différence  complète  des  sujets  traités.  En  écrivant  aux  com- 
munautés grecques  d'Asie,  Ignace  insiste  vivement  sur  la  disci- 
pline et  l'ordre  ecclésiastique  ;  c'est,  sans  doute,  que  ces  commu- 
nautés ont  besoin  d'être  rappelées  à  l'ordre.  En  écrivant  aux 
chrétiens  de  Rome,  Ignace  leur  parle  d'une  question  personnelle 
qui  lui  tient  fort  à  cœur.  On  ne  voit  pas  pourquoi  il  aurait  dû 
leur  adresser  en  même  temps  des  admonestations  disciplinaires. 
Il  ne  connaît  pas  encore  cette  communauté  de  Rome,  il  n'a  pas 
conféré  avec  ses  représentants  comme  il  a  fait  àSmyrne  avec  les 

11 
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délég-ués  des  églises  d'Asie.  D'ailleurs,  la  période  d'agitation 
gnostique  n'est  pas  encore  ouverte  à  Rome  et  les  profondes  divi- 
sions qu'elle  fera  naître,  ne  se  sont  pas  encore  produites.  Est-il 
même  bien  certain  que  l'unité  épiscopale  fût  déjà  établie  à  Rome 
au  commencement  du  n*^  siècle?  A  notre  avis  c'est  extrê- 
mement douteux'. 

Sans  aborder  d'aussi  grosses  questions,  il  suffit  de  constater 
que  les  particularités  distinctives  de  TÉpître  aux  Romains  s'ex- 
pliquent aisément  dans  l'hypothèse  de  l'authenticité  des  six 
Epitres,  tandis  que  les  rapports  de  cette  épître  avec  les  autres 
deviennent  inexplicables  dans  l'hypothèse  contraire. 


VIII 


La  solution  préconisée  par  M.  Harnack,  pour  concilier  l'au- 
thenticité du  témoignage  d'Ignace  avec  les  conclusions  histo- 
riques tirées  de  tous  les  autres  documents  du  ii''  siècle,  est  très 
séduisante  en  théorie,  mais  elle  otTre  un  caractère  trop  artificiel 
pour  qu'on  puisse  l'adopter  sans  autres  preuves.  Il  est  vrai 
que  dans  les  successions  épiscopales  d'Antioche,  telles  que  les 
donne  la  Chronique  d'Eusèbe,  les  dix  premiers  noms  de  la  liste, 
jusqu'à  Philetus,  contemporain  de  l'évêqiie  de  Rome,  Calliste, 
sont  en  général  assignés  à  une  date  qui  est  de  quatre  ans  posté- 
rieure à  la  date  de  l'évèque  de  Rome  correspondant,  tandis  que 
pour  les  neuf  derniers,  la  date  de  leur  accession  au  siège  d'An- 
tioche précède  en  général  d'une  année  l'accession  de  l'évèque 
de  Rome  parallèle.  M.  Harnack  en  conclut  que  cette  chronologie 
est  arbitraire,  qu'Eusèbe,  s'en  référant  peut-être  pour  la  première 
partie  de  la  liste  aux  données  de  Jules  Africain,  a  simplement 
disposé  le  noms  d'évêques  transmis  par  la  tradition,  suivant  un 
schématisme  inspiré  par  les  successions  épiscopales  du  siège 
romain,  et  que,  par  conséquent,  ses  indications  chronologiques 
sont  dénuées  de  valeur  sur  ce  point.  En  outre,  Eusèbe  ne  men- 
tionne que  quatre  évêques  d'Antioche  pendant  les  soixante-dix- 

1)  Je  me  réserve  de  revenir  ailleurs  sur  cette  question. 
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huit  ans  ([ui  s'écoulont  de  Tau  107,  date  de  la  mort  d'Ignace 
à  Tau  185,  date  probable  de  la  mort  de  Théophile.  M.  llarnacic, 
se  fondant  sur  les  analogies  des  successions  épiscopales  à  Rome 
et  à  Alexandrie,  estime  qu'une  période  aussi  longue  comporte 
plus  de  quatre  carrières  épiscopales  normales.  En  prenant  une 
moyenne  de  douze  ans  pour  chaque  épiscopat,  soit  quarante-huit 
ans  pour  les  quatre,  on  est  amené  à  placer  l'avènement  du  pre- 
mier, Héron,  et  par  conséquent  la  mort  de  son  prédécesseur, 
Ignace^  aux  environs  de  l'an  138, 

Même  en  admettant  l'exactitude  de  ces  observations,  il  y  au- 
rait beaucoup  à  reprendre  aux  conclusions  qu'en  tire  M.  Harnack. 
Etablir  la  possibilité  d'une  combinaison  chronologique  n'équi- 
vaut pas  à  en  démontrer  la  vérité.  Or,  il  n'y  a  aucun  fait,  aucun 
témoignage  positif  à  l'appui  de  son  hypothèse.  Mais  il  y  a  plus. 
Le  schématisme  découvert  par  l'ingénieux  historien  n'est  pas 
aussi  régulier  qu'il  le  faudrait,  pour  que  l'on  puisse  y  recon- 
naître le  principe  dont  Eusèbe  s'est  inspiré  en  llxant  la  chrono- 
logie des  évèques  d'Antioche.   La  fréquence  de  l'intervalle  de 
quatre  ans  entre  l'avènement  de  ces  évêques  et  celui  de  leurs 
collègues  romains  s'explique,  d'une  façon  plus  naturelle,  semble- 
l-il,  par  l'hypothèse  que  les  documents  où  Eusèbe  a  puisé  ses 
renseignements,  comportaient  une  chronologie  par  olympiades  et 
qu'en  transposant  leurs  données  chronologiques  en  années  de 
l'ère  d'Abraham,  il  a  régulièrement  adopté  la  même  année  de 
chaque  olympiade  comme  terme  correspondant,  excepté  dans 
les  cas  où  un  renseignement  d'origine  différente  lui  permettait 
de  déterminer  plus  exactement  à  laquelle  des  quatre  années  de 
l'olympiade  il  devait  donner  la  préférence.   Les  exceptions  au 
principe  s'expliquent  mieux  ainsi.  M.  Lightfoot  qui  a  soumis  le 
savant  travail  de  M.  Harnack  à  une  critique  très  minutieuse  *, 
a  fort  bien  montré  tout  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  l'application 
du  principe  de  la  durée  moyenne  d'une  charge  publique  aux  don- 
nées de  la  chronologie.  De  ce  que  la  durée  moyenne  d'un  épis- 
copat à  Rome  ou  à  Alexandrie,  au  n"  siècle,  a  été  de  douze  ans 

1)  Op.  cit.,  II,  p.  452  L't  suiv. 
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environ,  il  n'esl  pas  permis  de  conclure  qu'il  a  dîi  en  être  de 
même  à  Antioche.  Eusèbe  place  la  mort  de  Théophile,  évêque 
d'Antioche,  en  177,  non  en  183  *;  il  sig-nale  le  martyre  d'Ignace 
à  la  suite  de  la  dixième  année  de  Trajan,  en  107,  sans  préciser 
autrement.  En  distribuant  la  période  de  soixante-dix  ans,  com- 
prise entre  ces  deux  dates,  sur  quatre  évêques  successifs,  nous 
obtenons  une  moyenne  de  dix-sept  ans  et  demi  pour  chacun 
d'eux.  Personne  ne  peut  soutenir  que  ce  soit  là  une  durée  anor- 
male. D'ailleurs,  Userait  aussi  légitime  de  conclure  à  l'omission 
d'un  nom  dans  la  liste  des  évêques  que  de  supposer  que  l'avène- 
ment de  Héron,  le  premier  de  ces  quatre  directeurs  de  la  com- 
munauté d'Antioche,  a  été  antidaté  de  vingt  ans,  afin  de  pouvoir 
conserver  à  son  prédécesseur  Ignace  la  qualité  de  disciple  im- 
médiat des  apôtres.  La  conclusion  adoptée  par  M.  Harnack,  de 
préférence  à  toutes  les  autres  qui  ne  seraient  ni  plus  ni  moins 
vraisemblables,  est  trop  manifestement  inspirée  par  le  désir  de 
ramener  le  martyre  de  l'évêque  Ignace  à  une  date,  où  les  théories 
épiscopalistes  des  Lettres  que  nous  avons  de  lui  soient  en  dés- 
accord moins  flagrant  avec  les  idées  de  la  chrétienté  ambiante. 
Non  seulement  elle  est  dépourvue  de  preuves,  mais  encore 
elle  est  inconciliable  avec  la  seule  donnée  tant  soit  peu  ferme 
que  nous  rencontrons  dans  l'ensemble  des  traditions  relatives  à 
Ignace.  Si  l'on  adopte  les  calculs  de  M.  Harnack,  en  eiïet,  Ignace 
aurait  subi  le  martyre  sous  le  règne  d'Adrien  (117-138)  ou  même 
au  début  du  principal  d'Antonin  le  Pieux.  Or,  s'il  est  un  fait  sur 
lequel  toute  l'antiquité  chrétienne  soit  d'accord  dans  l'histoire 
d'Ignace,  c'est  que  sa  condamnation  et  son  supplice  eurent  lieu 
sous  Trajan.  Le  seul  auteur,  à  ma  connaissance,  qui  assigne  cet 
événement  au  règne  d'Adrien,  est  un  certain  Jean,  ditMadabbar, 

1)  Théophile  d'Antioche  mourut  certainement  quelques  années  plus  tard  que 
177,  puisqu'il  cite  la  Chronologie  de  Chryseros  {Ad  AutoL,  m,  27)  qui  allait 
jusqu'à  la  mort  de  Marc  Aurèle.  Il  écrivait  donc  encore  au  commencement  du 
règne  de  Commode.  Cela  prouve  que  les  dates  données  par  Eusèbe  ne  sont  pas 
d'une  exactitude  absolue,  même  pour  des  évêques  importants  et  coanus  de  la 
fin  du  11»  siècle.  Mais  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  raisonnement  de 
M.  Harnack,  il  faut  considérer  la  date  acceptée  par  Eusèbe  et  non  la  date  recti- 
fiée. 
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évêque  de  Nikiou'.  Mais  cet  auteur,  dénué  de  toute  espèce  de 
sens  critique,  confond  évidemment  Adrien  et  Trajan,  puisqu'il 
présente  Adrien  comme  successeur  de  Nerva.  A  moins  de  re- 
pousser entièrement  la  tradition  relative  à  Ignace,  il  faut  ad- 
mettre qu'il  mourut  martyr  sous  le  règne  de  Trajan. 

L'hypothèse  de  M.  Harnack  devait  être  examinée  avec  soin, 
car,  dans  l'histoire  des  origines  de  l'épiscopat,  la  valeur  du  té- 
moignage d'Ignace  n'est  plus  la  même  si  ses  Epîtres  datent  de 
l'an  140  environ,  que  si  elles  sont  du  premier  quart  du  11=  siècle. 
Mais  il  nous  importe  peu  au  point  de  vue  où  nous  l'étudions,  et 
qui  est,  à  dire  vrai,  le  seul  réellement  intéressant  pour  l'histoire 
de  l'Église,  qu'il  soit  mort  en  107  ou  en  115  ou  en  toute  autre 
année  de  la  seconde  partie  du  règne  de  Trajan.  Les  longues  et 
minutieuses  discussions  pour  fixer  exactement  l'année  et  le  jour 
du  martyre  ne  peuvent  pas  aboutir,  parce  qu'elles  portent  sur 
un  problème  dont  les  données  sont  incertaines  ou  contradictoires. 
Eusèbe  lui-même  ne  semble  pas  avoir  eu  de  renseignements 
exacts  à  ce  sujet.  Dans  sa  Chronique  il  groupe  sous  l'année  2123 
d'Abraham,  qui  est  la  dixième  année  de  Trajan,  c'est-à-dire  au 
milieu  du  règne  de  ce  prince,  les  diverses  persécutions  contre 
les  chrétiens  dont  il  a  connaissance  à  cette  époque,  l'exécution 
de  Syméon,  fils  de  Cléopas,  évêque  de  Jérusalem,  celle  d'Ignace, 
évèque  d'Antioche,  et  les  condamnations  prononcées  par  Pline  le 
Jeune  contre  les  chrétiens  «  d'une  certaine  province  »  [cujiisdam 
prouincise).  On  voit  combien  cette  notice  manque  de  précision. 
Néanmoins  il  est  fort  probable  que  la  tradition  ultérieure,  no- 
tamment celle  des  divers  Actes  du  martyre,  qui  s'accordent  sur 
l'an  9  de  Trajan,  n'a  pas  d'autre  origine.  La  version  différente 
conservée  par  le  chronographe  du  vi"  siècle,  Jean  Malala,  qui 
mentionne  le  martyre  d'Ignace  après  le  tremblement  de  terre  de 
l'an  115  à  Antioche*,  a  quelque  chose  de  plus  séduisant,  parce 

1)  Cf.  Lightfoot,  op.  cit.,  11,  p'  446.  La  Chronique  de  Jean  deNiliiou  ou  Jean 
Madabbar  date  de  la  fin  du  vu^  siècle.  L'original  est  perdu.  lien  existe  une  tra- 
duction éthiopienne,  faite  d'après  l'arabe,  dans  les  mss.  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  du  British  Muséum. 

2)  Chronographia  (éd.  de   Bonn),  XT,  p.  275  et  276.  Le  texte  est  reproduit 
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qu'elle  fait  coïncider  les  poursuites  avec  un  séjour  prolongé  de 
l'empereur  Trajan  dans  la  capitale  syrienne  et  qu'elle  permet  de 
rattacher  la  persécution  à  l'une  de  ces  catastrophes  qui  allumèrent 
mainte  fois  les  colères  de  la  foule  païenne  contre  les  chrétiens. 
Mais  Jean  Malala,  tout  syrien  qu'il  soit,  et  pour  hien  informé  qu'il 
ait  pu  être  des  traditions  de  son  pays,  est  un  historien  trop  inexact 
pour  que  son  témoignage,  d'ailleurs  bien  tardif,  puisse  être  admis 
comme  décisif.  Il  vaut  mieux  suspendre  son  jugement  que  de 
se  prononcer  d'après  des  documents  d'une  valeur  aussi  douteuse. 
A  plus  forte  raison  ne  faut-il  pas  songer  à  retrouver  le  jour 
du  martyre.  Les  diverses  traditions  grecques  et  latines  sont  ici 
en  désaccord  formel.  Il  y  a  eu  enchevêtrement  et  confusion  des 
dates  de  la  condamnation,  de  l'exécution  et  de  la  translation, 
légendaire  ou  réelle,  des  reliques  d'Ignace.  Nous  renvoyons  à  la 
minutieuse  discussion  de  }d.  Lightfoot  les  lecteurs  désireux  de 
se  livrer  à  une  étude  approfondie  sur  cette  question  \  Toute 
l'érudition  déployée  à  ce  propos  ne  parvient  pas  à  combler  les  la- 
cunes ou  à  concilier  les  contradictions  des  textes.  Pour  nous,  les 
Epitres  d'Ignace  datent  de  la  seconde  moitié  du  règne  de  Trajan, 
c'est-à-dire  de  la  période  comprise  entre  l'an  407  et  l'an  118,  sans 
que  nous  puissions  préciser  davantage. 

[A  suivre)  Jean  Réville. 


par  M.  Lightfoot(op.  cU.,l,  p.  63).  Voir  la  discussion  du  témoignage  de  Jean  Ma- 
lala par  M.  L-,  II,  p.  436  et  suiv.  Le  savant  éditeur  met  quelque  passion  à 
repousser  ce  témoignage.  Si  l'on  admet,  en  effet,  qu'il  est  exact,  il  en  résulterait 
qu'Ignace  a  subi  le  martyre  à  Antioche,  non  à  Rome,  et  par  conséquent  les  Épîtres 
seraient  inaulheiitiques,  puisqu'elles  nous  présentent  Ignace  durant  sa  transpor- 
tation  à  Rome,  Telle  a  été  la  thèse  soutenue  par  M.  Volkmar  de  Zurich.  Il  est 
certain  que  les  arguments  en  faveur  de  l'authenticité  des  Épîtres  ont  infiniment 
plus  de  poids  que  le  témoignage  de  Jean  Malala.  Mais  il  n'y  aurait  rien  d'é- 
trange à  ce  que  cet  auteur  ait  recueilli,  dans  la  masse  des  traditions  qu'il  com- 
pile sans  aucun  esprit  critique,  quelques  éléments  de  vérité  conservés  dans  la 
tradition  locale  au  milieu  de  nombreuses  légendes, 
1)  Op.  cit.,  II,  418  et  suiv. 
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Lorsqu'apparaît  dans  l'histoire  un  de  ces  brillants  météores 
qui  éclairent  d'un  jour  exceptionnel  la  marche  de  l'humanité,  on 
lui  fait  le  plus  souvent  honneur  de  la  somme  totale  de  lumière 
dont  le  monde  a  été  inondé  au  moment  de  son  apparition.  C'est 
du  moins  la  tendance  de  l'esprit  populaire  d'agir  de  la  sorte  : 
pour  une  découverte,  pour  une  innovation,  il  lui  faut  une  éti- 
quette; et  il  est  bien  rare  qu'il  n'attribue  pas  à  un  seul  homme  la 
formule  entière  d'une  idée  nouvelle.  L'esprit  scientifique  est 
moins  rapide  dans  ses  conclusions  :  il  estime  de  son  devoir  de 
remonter  le  cours  des  âges,  d'interroger  les  siècles  et  de  s'enquérir 
si  un  travail  bien  plutôt  colleclif  qu'individuel  n'a  pas  rendu  pos- 
sible Téclosion  d'une  doctrine  dont  legerme  étaitdepuislongtemps 
semé.  C'est  de  cette  manière  que  la  science  se  préoccupe  utile- 
ment des  questions  d'origiae.  Le  résultat  de  ses  recherches  est 
presque  toujours  de  constater  qu'une  œuvre  considérable  de 
pensée  n'est  jamais  accomplie  sans  le  concours  de  nombreux 
collaborateurs. 

Le  philosophe  Lao-tse  a  certainement  été  un  de  ces  brillants 
météores,  et  son  apparition  semble  d'autant  plus  extraordi- 
naire que,  malgré  bien  des  savantes  investigations,  il  n'a 
guère  paru  possible,  jusqu'à  ce  jour,  de  lui  reconnaître  des  devan- 
ciers. 

Les  Chinois,  tout  au  moins  ceux  qui  appartiennent  à  l'Ecole 
confucéiste  des  Lettrés,  considèrent  ce  philosophe  comme  l'initia- 
teur du  taoïsme.  A  peu  près  contemporain  du  bouddha  Çâkya- 
Mouni,  on  a  supposé  qu'il  avait  eu  connaissance  du  premier 
essor  du  bouddhisme  indien.   Ses  fonctions  d'archiviste  de  la 
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Cour  fournissaient  un  argument  en  faveur  de  cette  hypothèse. 
Les  souverains  de  la  dynastie  régnante  des  Tcheou  avaient, 
en  effet,  pendant  longtemps  établi  leur  résidence  dans  la  pro- 
vince de  Chen-si,  à  l'ouest  de  la  Chine,  du  côté  de  l'Inde;  et 
on  en  concluait  à  l'existence  de  relations  effectives  entre  les 
deux  pays.  Il  devait,  en  outre,  se  trouver,  dans  la  bibliothèque 
royale,  quelques  récits  du  fameux  voyage  de  Mouwang  dans  les 
contrées  énigmaiiques  de  l'Occident  lointain*. 

De  telles  suppositions,  malgré  leur  ingéniosité,  sont  fort 
insuffisantes.  La  distance  du  Chen-si  à  l'Himalaya  est  bien 
considérable,  surtout  si  l'on  tient  compte  des  faibles  moyens  do 
locomotion  dont  on  disposait  à  cette  époque.  Rien  ne  nous  auto- 
rise à  croire  que  des  rapports  réguliers  aient  même  été  déjà 
établis  entre  l'Inde  et  la  province  chinoise  du  Sse-tchouen,  qui 
était  bien  plus  rapprochée  du  Tibet  et  des  pays  Birmans  que 
celle  du  Chen-si.  Quant  au  voyage  de  Mou-wang  à  la  montagne 
mystérieuse  de  Koueri-lun,  il  ne  nous  apparaît  jusqu'à  présent 
que  comme  une  légende,  sinon  comme  une  entreprise  absolu- 
ment dépourvue  de  réalité. 

Plusieurs  anciens  missionnaires  ont  cru  trouver  à  leur  tour, 
dans  les  récits  des  tao-sse,  prétendus  sectateurs  de  la  doctrine 
deLao-tse,  des  réminiscences  de  la  Bible  *,  et  même  la  preuve 
que  Dieu  avait  accordé  aux  habitants  du  Céleste-Empire  une 
sorte  de  révélation  anticipée*.  Abel-Rémusat  a  fait  plus  :  il  n'a 
pas  hésité  à  reconnaître  la  présence  du  mot  Jéhovoh  dans  trois 
syllabes  du  Tao-teh  King'\  L'opinion  des  savants  missionnaires 
de  Péking,  en  tête  desquels  il  convient  de  citer  le  P.  Prémare, 
partisan  de  l'origine  biblique  de  certaines  traditions  taosséistes, 
a  été  combattue  avec  succès  par  d'autres  membres  éminents  du 
clergé  catholique,  notamment  par  les  PP.  Régis,  Lacharme  et 
Visdelou.  Quant  à  l'identification  de  trois  signes  chinois  du 
Livre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu  avec  le  nom  hébreu  de  Jéhovah, 

1)  Pauthier,  Chine,  p.  113. 

2)  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  I,  p.  107. 

3)  Stanislas  Julien,  Le  Livre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu,  Introd.,  p.  iv. 

4)  Abel-Rémusat,  Mémoire  sur  Lao-tseu,  p.  42. 
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elle  a  été  contestée  par  Stanislas  Julien  '  ;  et,  depuis  lors,  aucun 
orientaliste,'  sérieux  n'a  plus  cherché  à  soutenir  de  nouveau  la 
vraisemblance  d'une  pareille  supposition*. 

Le  fait  souvent  rapporté  que  Lao-tse  a  été  le  contemporain  de 
Pythagore%  s'il  ouvre  le  champ  à  de  curieuses  hypothèses,  ne 
nous  autorise  pas  davantage  à  assigner  une  origine  étrangère 
aux  doctrines  de  l'illustre  contemporain  de  Confucius. 

Faut-il  maintenant  conclure  de  Tabsence  d'indices  positifs  sur 
les  relations  supposées  entre  le  pays  des  Tcheou  et  le  reste  du 
monde,  que  Lao-tse  a  créé  de  toutes  pièces,  sans  y  avoir  été 
conduit  par  aucun  travail  intellectuel  antérieur,  les  étonnantes 
théories  spéculatives  auxquelles  on  a  donné  son  nom?  Ou  bien 
peut-on  découvrir,  dans  les  plus  anciens  livres  de  la  Chine,  des 
précédents  qui  expliquent  la  manifestation,  au  vu*  siècle  avant 
notre  ère,  de  ce  génie  tout  à  la  fois  profond, bizarre  et  original? 
Telle  est  la  question  qui  se  pose  avant  toute  autre,  lorsqu'on 
aborde  l'étude  du  Taoïsme  et  de  ses  origines. 

Il  m'a  toujours  paru  que  le  Tao-teh  King^  malgré  de  fâcheuses 
obscurités  et  d'apparentes  contradictions,  reposait  sur  un  en- 
semble trop  complexe  d'aperçus  philosophiquespour  qu'il  soit  vrai- 
semblable de  l'attribuer  au  labeur  d'un  seul  homme.  Le  système 
de  Lao-tse  témoigne  en  effet  d'une  puissance  de  conception 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  renseignement  de  Confucius  qui 
vivait  cependant  à  la  même  époque  et  dans  le  même  milieu.  Les 
Taoïstes,  dans  leurs  luttes  avec  les  Lettrés,  n'ont  pas  omis  de 
faire  valoir  cette  supériorité  de  leur  maître*,  et  les  savants  du 
monde  occidental  ont,  pour  la  plupart,  ratifié  cette  appréciation. 
L'hypothèse  suivant  laquelle  Lao-tse  aurait  eu  des  précurseurs 
est  donc  vraisemblable,  mais  elle  a  besoin  d'être  démontrée. 
Malheureusement  les  textes  qui  constituent  la  littérature  précon- 

1)  Libr.  cit.,  Introd.,  pp.  vi-viii. 

2)  Voy.  cepeadaot  M.  J.  Edkins,  dans  la  China  Review,  1884-85,  p.  12. 

3)  On  rapporte  que  Pythagore  naquit  à  Samos  vers  608  avant  notre  ère,  ou, 
suivant  d'autres  autorités,  en  572.  La  date  de  sa  mort  est  également  incertaine: 
on  la  fixe  tantôt  à  l'an  509,  tantôt  à  l'an  472. 

4)  Chantepie,  Lehrbuch  dev  Religionsgeschichte,  t.  I,  p.  251. 
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fucéiste  sont  fort  rares  et  bien  des  doutes  subsistent  encore  au 
sujet  des  interpolations  qui  ont  pu  être  introduites  dans  ceux  dont 
l'authenticité  est  g-énéralement  reconnue.  Les  progrès  des  études 
sinologiques  commencent  à  peine  à  projeter  de  faibles  lueurs  sur 
ce  problème  en  apparence  inextricable  de  critique  philosophique 
et  religieuse.  C'est  seulement  par  l'étude  de  l'état  de  la  civilisa- 
tion chinoise  dans  la  haute  antiquité  et  par  la  lecture  de  quelques 
philosophes  taoïstes  antérieurs  à  notre  ère,  dont  il  n'existe  pas 
encore  de  traduction  européenne,  qu'il  sera  possible  d'entrevoir 
comment  ont  pu  se  produire  en  Chine,  les  conceptions  en  appa- 
rence si  primesautières  du  fondateur  de  la  grande  école  du 
Tao. 

La  Chine  antérieure  au  vu®  siècle  avant  notre  ère  ne  nous  est 
connue  jusqu'à  présent  que  par  les  ouvrages  de  Confucius,  ou 
du  moins  par  les  livres  antiques  dont  il  ne  nous  a  transmis  le 
texte  qu'après  lui  avoir  fait  subir  de  regrettables  mutilations.  Le 
célèbre  moraliste  de  Lou,  on  le  sait,  n'hésita  pas  à  supprimer 
dans  ces  livres  ce  qui  lui  semblait  de  nature  à  corrompre  l'esprit 
public  et,  sans  doute  aussi,  ce  qui  s'accordait  mal  avec  les  prin- 
cipes qu'il  avait  à  cœur  de  répandre  parmi  ses  compatriotes.  On 
rapporte,  par  exemple  que,  sur  plus  de  trois  mille  pièces  de  vers 
recueillies  dans  ses  voyages  et  surtout  dans  les  archives  royales 
des  Tcheou,  Confucius  n'en  conserva  qu'un  dixième'.  Des  doutes 
ont  été  soulevés,  il  est  vrai,  par  un  savant  sinologue  anglais,  sur 
l'exactitude  de  cette  déclaration  énoncée  en  termes  formels  par 
le  grand  historiographe  Sse-ma  Tsièn,  dans  ses  «  Mémoires  » 
que  l'on  considère  avec  raison  comme  une  des  sources  les  plus 
sûres  de  l'histoire  ancienne  de  la  Chine.  Le  même  sinologue 
repousse  également  le  témoignage  du  célèbre  analyste  Ngeou 
Yang-sieou  qui,  à  son  tour,  n'a  pas  hésité  à  écrire  que  le  travail 
d'expurgation  de  Confucius  n'avait  pas  seulement  porté  sur  des 
suppressions  de  stances  devers,  mais  qu'il  avait  même  consisté 
dans  des  changements  de  mots  ou  de  caractères. 

Des  déclarations  empruntées  à  de  pareilles  sources  ne  sont  pas 

\)  Sse-ma  Tsièn.  Sse-ki,  liv.  xlvii.  p.  21. 
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de  celles  qu'on  ébranle  aisément  ;  et  l'affirmation  de  l'illustre  écri- 
vain, qualifié  parles  sinologues  du  lilro  «  d'Hérodote  de  la  Chine», 
pèsera  toujours  d'un  grand  poids  sur  le  verdict  de  l'érudition,  au 
sujet  des  orig-ines  et  du   mode  de  composition  du   Chi  King^. 

L'ouvrage  qu'on  appelle  communément  en  Europe  le  «  Livre 
sacré  des  Annales  »  ou  la  «  Bible  des  Chinois  »,  n'a  pas  été  plus 
heureux.  Le  P.  Amiot  a  fort  bien  remarqué  qu'en  le  publiant  on 
avait  eu  bien  moins  l'intention  de  transmettre  à  la  postérité  un 
livre  d'histoire  qu'un  recueil  de  maximes  réunies  dans  un  intérêt 
gouvernemental.  Les  documents  qui  ont  servi  à  le  composer 
n'avaient  évidemment  pas  ce  caractère  ;  mais  on  a  transformé  de 
parti  pris  ce  qui  était  primitivement  un  corps  d'annales  en  un 
véritable  traité  d'économie  politique.  Pour  parvenir  à  ce  résultat, 
Confucius  dut  réduire  de  moitié  le  texte  du  Chou  King  qui  se 
composait  de  cent  chapitres,  afin  de  n'y  comprendre  que  les 
choses  qui  pouvaient  servir  aux  intérêts  de  sa  propagande  '. 

Les  livres  publiés  par  l'Ecole  dite  des  Lettrés,  étant  à  peu  près 
les  seuls  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  dans  des  conditions 
satisfaisantes  d'authenticité  ^,  on  comprend  combien  il  est  diffi- 
cile de  connaître  l'état  intellectuel  de  la  Chine  primitive,  dont  ils 
ne  nous  font  envisager  qu'une  seule  face.  Cependant  tout  espoir 
de  projeter  la  lumière  sur  l'évolution  philosophique  et  religieuse 
de  la  haute  antiquité  chinoise  n'est  pas  absolument  perdu  ;  et 
bien  que  Confucius  se  soit  attaché  à  faire  disparaître  jusqu'à  la 
moindre  allusion  au  Taoïsme,  la  lecture  même  de  ses  propres 
ouvrages  nous  révèle  des  traces  de  croyances  bien  différentes  de 

1)  Voy.M.  J.Legge,  dans  ses  C^ineseC/assf es,  t.  IV,  parl.i,  p.  2;  cLMémoires 
concernant  les  Chinois,  par  les  missionnaires  de  Péking,t.  VIII,  p.  193. 

1)  Le  P.  Amiot,  dans  les  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  II,  pp.  62  et  6  5 
—  La  version  tartare  du  Chou-king  faite  par  l'empereur  Kien-louag  est  intitulée 
Basan-i  bitkhé,  c'est-à-dire  «le  Livre  du  Gouvernement». 

3)  Les  Chinois  possèdent  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui  sont  donnés 
comme  des  productions  littéraires  et  philosopliiques  des  temps  antérieurs  à 
Confucius;  mais  la  plupart  d'entre  eux  sont  des  écrits  apocryphes  qui  n'ont 
parfois  de  véritablement  ancien  que  le  titre,  de  sorte  qu'il  est  bien  difficile 
de  reconnaître  ceux  où  ont  pu  se  conserver  des  échos  de  traditions  populaires 
anciennes  et  d'ailleurs  perdues. 
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celles  qu'on  peut  rattacher  à  l'ensemble  de  la  doctrine  préconisée 
par  lesKing.  Ce  sont  ces  croyances  qui,  de  plus  en  plus  discré- 
ditées dans  les  classes  supérieures  de  la  nation,  avaient  sans 
doute  provoqué  la  réaction  dont  le  Tao-teh  King  nous  donne  un 
si  remarquable  exemple. 

Bien  que  nous  manquions  encore  de  preuves  suffisantes  pour 
l'établir  d'une  manière  définitive,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  existait 
en  Chine,  avant  le  siècle  de  Lao-tse,  une  véritable  littérature 
taoïste.  Los  écrits  des  successeurs  immédiats  de  ce  philosophe, 
ceux  de  Lieh  Yu-keou  et  de  Tchouang--tcheoii  en  particulier,  ren- 
ferment des  citations  d'anciens  auteurs  qui  professaient  évidem- 
ment des  opinions  subversives  aux  yeux  des  partisans  de  la  doc- 
trine de  Confucius.  Les  passag^es  cités  de  ces  auteurs  sont 
peut-être  par  fois  apocryphes  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  ren- 
ferment des  idées  très  répandues  chez  les  Chinois  des  premières 
dynasties  \  Tandis  que  les  Confucéistes  venaient  soutenir  les 
avantages  du  principe  autoritaire,  de  la  hiérarchisation  de  la 
société ,  de  la  réglementation  rigoureuse  de  la  famille ,  des 
mœurs,  et  tout  particulièrement  du  cérémonial  et  de  la  politesse, 
la  réaction  taoïste  leur  opposait  l'esprit  de  réforme  avec  une  ten- 
dance assez  marquée  vers  le  scepticisme  *.  Les  écrits  des  conti- 
nuateurs de  Lao-tse  sont  émaiilés  de  fines  ironies,  de  critiques 
mordantes  qui  démontrent  leur  caractère  indépendant  et  parfois 
même  un  peu  révolutionnaire.  Tandis  que  Confucius  et  ses 
disciples  pouvaient  exprimer  librement  leur  pensée,  on  sent  que 
les  successeurs  de  Lao-tse  étaient  guindés  pour  énoncer  la  leur. 
Les  anciens  taoïstes  n'ont  évidemment  pu  vivre,  en  présence  de 
leîirs  puissants  rivaux,  que  parce  qu'ils  comptaient  de  nom- 
breux appuis  dans  le  peuple. 

C'est  donc  par  la  critique  de  certains  passage  des  King  et  par 

1)  On  rapporte  qu'il  existait  encore  en  Chine,  dans  le  siècle  qui  suivit  celui  de 
Confucius,  des  livres  de  la  haute  antiquité  où  était  enseignée  la  doctrine  du  Ta 
Tao  ou  de  la  «Grande  Voie».  Le  philosophe  taoïste  Tchouang-lse  prétend  les 
avoir  vus.  {Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  IX,  p.  290.) 

2)  Voyez,  à  ce  sujet,  les  vues  ingénieuses  de  M.  Ernsl  Faber,  dans  la  China 
Review  de  i884-85,  p.  233,  239  elpass. 
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l'examen  d'un  polit  nombre  de  fragments  d'anciens  écrit  taoïstes 
mentionnés  parles  successeurs  immédiats  de  Lao-tse, qu'on  pourra 
se  former  d'abord  une  idée  de  la  religion  populaire  des  premiers 
Chinois,  et  subsidiairement  du  mouvement  de  prolestanlisme 
religieux  qui  devait  préparer  l'éclosion  de  la  philosophie  du  Tao- 
teh  King. 

Malgré  les  efforts  de  Confucius  pour  eliacer  les  vestiges  de 
la  vieille  religion  chinoise,  et  plus  encore  ceux  de  la  réaction 
taoïste,  il  est  facile  de  reconnaître  d'une  part  que  les  cinq  King 
proprement  dits  n'appartiennent  pas  à  un  seul  et  même  courant 
d'idées,  et  de  l'autre  qu'il  a  été  impossible  à  leur  compilateur  de 
cacher  une  foule  de  particularités  qui  trahissent  l'existence,  chez 
les  Chinois  primitifs,  d'un  vaste  polythéisme  '. 

Un  des  cinq  King^  tout  au  moins,  le  Yih  King  ou  «■  Livre  desTrans- 
formations  »,  en  dépit  des  incertitudes  qui  subsistent  sur  sa  pro- 
venance, sa  nature  et  son  contenu,  semble  appartenir  à  un  sys- 
tème moral  et  religieux  très  distinct  de  celui  de  Confucius.  On 
rapporte  que  ce  livre  échappa  au  décret  incendiaire  rendu  par 
l'empereur  Chi  Hoang-ti,  sur  la  proposition  de  son  ministic 
Li-sse,  parce  qu'il  servait  à  l'enseignement  de  la  magie,  fort  en 
honneur  à  cette  époque.  11  est  probable  aussi  qu'il  a  été  sau- 
vegardé de  la  destruction,  parce  fait  qu'il  se  rattachait,  dans  une 
certaine  mesure,  à  la  doctrine  taoïste  devenue  celle  de  l'Etat,  sous 
la  courte  mais  mémorable  dynastie  des  Tsin  ^ 

Le  Yih-King  est  obscur,  — je  pourrais  presque  dire  inintelli- 
gible, —  pour  les  Chinois  aussi  bien  que  pour  les  Européens.  La 


1)  M.  Edkins  a  remarqué  qu'un  certain  nombre  d'idées  considérées  comme 
taoïstes  se  rencontraient  également  dans  l'œuvre  de  Confucius  {China  Review, 
1884-85,  p.  il).  La  plupart  de  ces  idées  me  semblent  appartenir  au  travail  intel- 
lectuel primitif  qui  devait  produire  par  !a  suite  la  doctrine  renfermée  dans  le  Tao- 
teh  King;  et  si  on  les  rencontre  dans  les  ouvrages  publiés  par  Confucius,  c'est 
parce  qu'il  était  à  peu  près  impossible  à  ce  célèbre  moraliste  de  ne  pas  y  laisser 
transpirer  quelques-unes  des  notions  philosophiques  et  religieuses  qui  étaient 
cel.es  d'une  grande  partie  du  peuple  chinois  à  l'époque   de  ses  prédications. 

2)  Plusieurs  commentaires  du  Yih  King  on\.  été  classés  parmi  les  livres  tao'ïstes 
dans  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Péking.  (Voy.  Sse-kou  tsiouen- 
chou  hien-ming  mouh-hh,  liv.  xiv,  p.  64-65.) 
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sig-nilicatioQ  primitive  de  ses  trigrammes,  où  l'on  veut  découvrir 
des  préceptes  de  philosophie  morale  et  pratique,  a  été  plusieurs 
fois  perdue,  et  la  manière  dont  les  plus  anciens  commentateurs 
les  ont  expliqués,  laisse  du  doute  dans  l'esprit  des  savants  indi- 
g'ènes  comme  dans  celui  des  orientalistes.  Le  peu  que  nous  pou- 
vons comprendre  de  ce  livre  bizarre  et  énigmatique  suffit  sans 
doute  pour  lui  assigner  une  origine  différente  de  celle  des  autres 
King,  mais  ne  nous  en  dit  point  assez  pour  établir  qu'il  ren- 
ferme des  affinités  certaines  avec  les  théories  fondamentales  du 
Taoïsme,  ou  du  moins  du  Taoïsme  tel  qu'il  nous  apparaît  avec 
le  livre  deLao-lse. 

Ce  que  nous  savons  de  l'ancienne  religion  polythéiste  delà  Chine 
est,  d'autre  part^  trop  rudimentaire  pour  que  nous  puissions  y 
trouver  la  preuve  de  l'hypothèse  relative  à  des  précurseurs  de 
Lao-tse.  Il  semble  toutefois  que  l'élude  de  cette  religion,  en 
nous  faisant  connaître  l'état  intellectuel  des  premiers  Chinois, 
nous  prépare  avantageusement  à  envisager  sous  son  véritable 
jour  le  sujet  qui  nous  occupe.  Et  nous  pouvons,  je  crois,  espérer 
des  résultats  de  cette  élude,  à  la  condition  de  parvenir  à  dégager 
le  polythéisme  originaire  de  la  Chine  des  superfétations  modernes 
qui  sont  l'œuvre  des  taossé.  Un  tel  travail  d'élagation  est  des 
plus  délicats, jele  reconnais.  Il  sembleque  les  prétendus  sectateurs 
de  la  philosophie  de  Lao-tse  ont  tout  fait  pour  en  altérer  le  ca- 
ractère originalet  pour  introduire  dans  leurs  habitudes  religieuses 
une  multiplicité  de  pratiques  et  d'objets  d'adoration  à  la  fois  sans 
logique,  sans  mesure  et  sans  connexité  réelle  avec  le  véritable 
Taoïsme  \ 

Le  mythe  de  Pan-kou,  par  exemple,  qu'un  savant  orientaliste 
a  cru  pouvoir  identifier  avec  celui  du  Manon  indien  ^,  a  été  mis  au 
lieu  et  place  du  Tao  sous  les  Han  orientaux,  c'est-à-dire  de  56  à 
220ans  après  notreère.Iln'enest  question  ni  dans  les  u  Mémoires» 
de  Sse-ma  Tsièn,  ni  dans  les  autres  historiens  officiels.  On  ne 
saurait  donc  le  considérer — du  moins  dans  la  forme  sous  laquelle 


1)  Wylie,  'Notei  on  Chinese  Literature,  p.  173. 

2)  Pauihier,  Chine,  p.  22. 
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les  autours  indigènes  nous  le  représentent  —  comme  une  tradition 
authentique  de  la  Chine  primitive.  11  n'est  cependant  pas  impos- 
sible que  ce  mythe  ait  été  emprunté  à  des  sources  anciennes.  Un 
auteur  de  la  dynastie  des  Soung-,  nommé  Lo-pi,  en  parle  au  début 
de  son  ouvrage  intitulé  Lou-chi  *  ;  mais  cet  ouvrage,  malgré  une 
certaine  célébrité  dont  il  jouit  en  Chine,  n'a  de  valeur  historique 
que  dans  de  très  rares  endroits,  et  il  convient  de  le  considérer 
comme  unéchodes  légendes  malsaines  recueillies  longtemps  après 
la  mort  de  Lao-tse  par  les  écrivains  taosséistes.  Dans  le  passage 
en  question,  Lo-pi  présente  d'abord  un  récit  de  la  création  conçu 
d'après  un  système  cosmogonique  dont  on  rencontre  des  traces 
le  Yih-king,  et  qui  pourrait  bien  appartenir  à  la  période  évolutive 
durant  laquelle  les  Chinois  ont  essayé  de  donner  un  corps  à  leurs 
premières  conceptions  religieuses.  Ce  système,  où  l'on  voit  com- 
binées les  transformations  successives  du  Taï-yih  ou  Grande 
Unité  initiatrice  et  originelle  avec  le  dualisme  du  Yin  et  du  Yang, 
ou  principes  femelle  et  mâle,  se  retrouve  exposé  tout  au  long  dans 
le  livre  du  philosophe  Lieh-lse.  Des  métamorphoses  de  la  Grande 
Unité  dérive  la  Substance  universelle,  en  partie  subtile,  en  partie 
pesante.  La  partie  subtile,  par  sa  pureté  et  sa  légèreté,  s'élève  et 
forme  le  Ciel;  la  partie  lourde,  par  son  impureté  et  sa  pesanteur, 
tombe  et  forme  la  Terre;  de  leur  essence,  produite  dans  des  con- 
ditions harmonieuses,  naît  l'homme,  qui  complète  ainsi  la  San- 
tsaï  ou  Série  Triuitaire  des  éléments  constitutifs  de  la  créa- 
tion ^ 

Si  l'on  peut  trouver  dans  le  mythe  de  Pan-kou  quelques  linéa- 
ments qui  le  rattachent  à  la  religion  des  anciens  Chinois,  il  appar- 
tient évidemment  à  un  courant  d'idées  tout  autre  que  celui  dont 
le  Chang-ti  est  la  plus  haute  expression  divinisée.  On  sait  que, 
dans  ces  mots  Ghang-ti,  qui  signifient  «  Suprême  souverain  »,  plu- 
sieurs sinologues  ont  vu  la  personnification  du  monothéisme  de 
la  Chine  primitive  ;  mais  il  reste  à  cet  égard  bien  des  incertitudes 

1)  Lo-pi^désigne  Pan-kou  sous  le  nom  de  Hoén-tun  chi  «  l'Etre  chaotique  {Lou- 
chi,  liv.  i). 

2)  Lo-pi,  Lou-chi,  sect.  Sien-ki,  liv,  i;  Lieh-lse,  Tchouag-yu  tchin  King,  liv.  i, 
p.  3  et  suiv. 
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que  les  longues  et  savantes  disputes  des  orientalistes  ne  sont  pas 
parvenues  à  faire  disparaître.  La  voix  autorisée  d'un  éminent 
missionnaire  américain  rend  légitimes  toutes  les  hésitations  et 
toutes  les  réserves  :  «  Il  y  a  de  fortes  raisons,  dit  Wells-Williams, 
pour  croire  que  les  premiers  souverains  chinois  adoraient  les  es- 
prits de  leurs  ancêtres  déifiés  sous  le  nom  de  Chang-ti,  et  qu'ils 
leur  adressaient  des  prières  pour  être  secondés.  Un  c hang- ti  éia.it 
suffisant  comme  gardien  de  l'Empire  et  se  perpétuait  de  dynastie 
en  dynastie^  quelle  que  fût  la  famille  qui  occupât  le  trône.  Des 
pouvoirs  sans  limite  lui  étaient  assignés,  tandis  que  le  souverain 
régnant  voulait  réunir  dans  ses  dévotions  et  ses  sacrifices  tous  ses 
prédécesseurs  dont  il  désirait  le  concours.  L'idée  comprend,  en 
conséquence,  beaucoup  de  monarques  qui  avaient  reçu  l'apo- 
théose; et,  en  leur  qualité  de  gardiens  du  trône  qu'ils  avaient 
occupé  pendant  un  temps,  tous  ces  monarques  étaient  et  sont  en- 
core invoqués  pour  leur  appui  spirituel  par  leur  héritier  jusqu'à  ce 
jour. 

«  Pour  bien  saisir  le  sens  de  beaucoup  de  passages  du  ChiKing 
et  du  Chou  King,  ajoute  le  savant  sinologue  américain,  il  est  né- 
cessaire de  les  lire  en  donnant  une  telle  explication  au  mot  Chang- 
ti^  et  aucune  autre  ne  s'y  prêterait  aussi  bien.  Il  est  hors  de  doute 
que  l'idée  radicale  du  mot  ti  entraîne  celle  d'un  souverain  du  plus 
haut  rang;  mais  il  n'en  faut  pas  tirer  cette  conclusion  que  Chang- 
^?  est  l'équivalent  de  «  Dieu  »,  et  l'on  ne  saurait  traduire  par  ce 
terme  le  «  Jéhovah  »  de  la  Bible,  sans  s'exposer  aux  plus  sé- 
rieuses erreurs  *.  » 

S'il  reste  des  doutes,  à  bien  des  égards  justifiés,  sur  le  mono- 
théisme de  la  Chine  antique,  il  n'en  est  pas  de  même  au  sujet  du 
polythéisme  dont  l'existence  est  établie  par  plusieurs  anciens  mo- 
numents littéraires  de  la  dynastie  des  Tcheou,  et  peut-être  même 
par  des  écrits  qui  remontent  à  des  temps  encore  plus  reculés.  Ce 
polythéisme  s'est  traduit  par  des  déifications  en  nombre  illimité, 
à  partir  de  l'époque  de  la  dégénérescence  du  Taoïsme  sous  l'em- 


i)  Notice  insérée  par  Wells-Williams,  dans  son  Syllabic  Victionanj  of  the 
Chinese  language,  au  mot  ti.  Cf.  Eitel,  dans  la  China  Bevieiv,  1878-1879,  p.  390. 
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pereiir  Chi  Hoang-ti,  et  probablement  un  siècle  à  un  siècle  et 
demi  avant  l'élévation  au  trône  de  ce  puissant  fondateur  de  la 
monarchie  autocratique  en  Chine. 

Le  culte  des  ancêtres  rentre  particulièrement  dans  le  cadre  do 
la  doctrine  confucéiste.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  culte  des  génies, 
des  montagnes,  des  rivières,  des  arbres,  des  plantes,  auquel  il 
est  fait  allusion  dans  le  Chi  King  et  dans  plusieurs  autres  livres 
anciens.  Ces  génies  appartiennent  évidemment  à  la  période  pri- 
mitive d'évolution  du  peuple  aux  Cheveux-Noirs.  La  foi  dans 
l'existence  d'êtres  occultes  et  surnaturels,  doués  du  pouvoir  de 
punir  ou  de  récompenser  les  hommes,  et  môme  de  rompre  à  leur 
gré  l'ordre  établi  dans  la  nature,  a  été  la  foi  originelle  des  nations 
naissantes  sous  toutes  les  latitudes. 

Les  Chin  ou  Génies —  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  5z^/z 
ou  Immortels,  —  sontmentionnés  dans  les  Z/^î^/;  mais  on  sent  qu'il 
n'y  ont  conservé  une  place,  d'ailleurs  assez  modeste,  que  parce 
qu'il  étaitimpossible  de  ne  tenir  aucun  compte  d'une  croyance  pro- 
fondément enracinée  dans  l'esprit  du  peuple.  Confucius  a  fait  des 
efforts  évidents,  et  qui  ont  réussi  dans  une  certaine  mesure,  pour 
leur  retirer  le  caractère  qu'ils  avaient  dans  la  vieille  mythologie 
de  ses  compatriotes.  Le  «  Génie  »  de  l'École  des  Lettrés  n'est 
plus  la  déification  d'une  force  de  la  nature, comme  dans  les  Vêdas: 
c'est  la  vague  qualification  de  l'état  surnaturel  des  èlres  qui 
ont  acquis  une  somme  de  vertu  supérieure  à  celle  du  commun 
des  humains;  souvent  même,  ce  n'est  rien  autre  chose  que 
la  dénomination  des  ancêtres  appelés  aux  honneurs  de  l'apo- 
théose. 

Dans  le  Yih  King  seul,  l'idée  de  génie  est  manifestement  ratta- 
chée au  Dualisme  qui  caractérise  une  des  phases  originelles  de  la 
religion  des  anciens  Chinois.  Ony  lit  on  effet:  «  Ce  qui  est  inscru- 
table  dans  le  principe  femelle  et  dans  le  principe  mâle  se  nomme 
Cht7i .»  Dans  le  Kia-yu,  les  Génies  sont  déjà  anthropomorphisés  ; 
on  les  définit  «  des  êtres  qui  ne  mangent  pas  et  qui  ne  meurent 
pas.  )'  Suivant  un  autre  ouvrage,  «  dans  les  montagnes,  les  for-Hs, 
les  rivières,  les  lacs,  les  tertres,  les  collines,  ceux  qui  peuvent 
produire  les  nuages  ou  provoquer  le  vent  et  la  pluie,  tout  ce  qui 

12 
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paraît  extraordinaire  est  généralement  appelé  Chili  ))\  Lieh-tse 
dit  à  son  tour  :  «  Sur  les  montagnes  il  y  a  des  Chin  :  ils  se  nour- 
rissent du  vent  et  s'abreuvent  de  la  rosée  ;  ils  ne  mangent  point 
les  cinq  espèces  de  grains.  Leur  cœur  est  semblable  à  la  source 
d'un  abîme;  leur  forme  est  celle  d'une  vierge;  ils  n'ont  point 
d'attacbement,  ils  n'ont  point  d'amour*.  »  Parmi  les  anciens 
ouvrag-es  chinois  qui,  en  dehors  des  King  de  l'école  de  Confucius, 
nous  ont  conservé  le  souvenir  du  culte  des  Génies,  Tun  des  plus 
importants  est  peut-être  le  Chan-haï  King^.  Cet  ouvrag-e,  qui 
est  sans  doute  la  plus  vieille  g-éographie  du  monde,  ne  ren- 
ferme pas  seulement  le  nom  des  génies  spéciaux  aux  différentes 
montagnes  de  la  Chine,  mais  on  y  trouve  de  curieuses  indications 
sur  les  cérémonies  pratiquées  en  l'honneur  de  chacun  d'entre  eux. 
Ces  cérémonies  comprenaient  le  plus  souvent,  —  mais  non  point 
toujours,  —  des  sacrifices  d'animaux  et  des  offrandes  de  riz  et  de 
vin.  On  les  accomplissait  sur  des  tertres  artificiels  environnés 
d'une  plate-forme,  qu'on  nivelait  avec  soin.  Des  objets  en  jade, 
des  tablettes  votives  de  différentes  formes,  ou  bien  des  sceptres 
fabriqués  avec  une  pierre  précieuse,  comptaient  au  nombre  des 
offrandes;  et  c'est  sans  doute  dans  l'intention  de  les  faire  parvenir 
aux  Génies  qu'on  les  enterrait  à  la  fin  du  service  sacré.  On  trouve, 
dans  le  même  livre,  des  traces  de  danses  religieuses  prati- 
quées avec  le  concours  d'armes  et  de  divers  instruments  de  mu- 
sique. 

La  forme  attribuée  aux  génies  des  montagnes  et  des  eaux 
était  presque  toujours  fantastique.  Ces  sortes  de  divinités  tenaient 
à  la  fois  de  l'homme  et  des  animaux.  Leur  demeure  favorite  était 
dans  les  gorges  inaccessibles  des  montagnes  ou  dans  le  gouffre 
des  rivières.  Lorsqu'ils  paraissaient  aux  regards  des  humains,  le 
vent  soufflait  avec  fureur,  la  pluie  tombait  à  torrents;  autour  d'eux 
apparaissaient  des  lueurs  extraordinaires. 

1)  Youen-kien  loui-han,  t.  GCCXX,  p.  1. 

2)  Tchoung-hiu  tchin  King,  édit.  jap.,  Jiv.  n,  p.  3. 

3)  J'ai  fait  paraître  la  traduction  de  la  première  partie  de  cette  antique  géogra- 
phie chinoise  dans  les  Mémoires  du  Comité  Sinico- Japonais  (t.  IV  à  IX);  l'impres- 
sion de  la  seconde  et  dernière  partie  commenceia  cette  année. 
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Le  Chan-haï  Ring  nous  apporte  un  autre  genre  de  fait  très 
intéressant  pour  l'étude  des  origines  religieuses  et  politiques  des 
Chinois.  On  y  trouve  le  polythéisme  primitif  associé  aux  annales 
de  leurs  premiers  empereurs.  La  légende  des  filles  de  Yao,  par 
exemple,  données  toutes  les  deux  en  mariage  par  ce  prince  à  son 
successeur  Chun  et  transformées  plus  tard  en  génies  tutélaires  de 
la  rivière  Siang,  se  rencontre  dans  la  vieille  géographie.  Ce  ne 
sont  donc  pas  les  seuls  taossé  qu'il  faut  rendre  responsables, 
comme  on  le  fait  d'ordinaire,  de  toutes  ces  aberrations  religieuses 
qui  placent  si  bas  le  culte  primitif  de  la  Chine  et  rendaient  inévi- 
table l'éclosion  d'un  système  cosmogonique  fondé,  sinon  sur  la 
connaissance  des  choses  de  la  nature,  du  moins  sur  un  remar- 
quable travail  de  raisonnement  pur  ou  à-priorique,  tel  que  nous 
en  présente  l'œuvre  du  philosophe  Lao-tse. 

Dans  les  conditions  actuelles  des  études  sinologiques,  le  poly- 
théisme de  la  Chine  anté-confucéiste  ne  paraît  pas  être  sorti  de 
l'état  le  plus  grossier  et  le  plus  rudimentaire.  On  n'aperçoit  pas 
l'idée  de  synthèse  qui  a  pu  provoquer  sa  formation,  si  tant  est 
qu'une  idée  générale  ait  jamais  présidé  à  ses  premiers  déve- 
loppements. Tel  qu'il  nous  apparaît  aujourdhui,  il  n'indique  rien 
de  plus  que  le  balbutiement  d'un  peuple  encore  embarrassé  dans 
les  langes  de  son  berceau.  Rien,  en  effet,  ne  nous  autorise  jusqu'à 
présent  à  attribuer  une  plus  haute  valeur  intellectuelle  à  la 
forme  religieuse  que  nous  rencontrons  aux  âges  primordiaux  de 
la  race  Jaune.  Aucune  des  conceptions  philosophiques  qui  se  pro- 
duisent dans  le  Tao-teh  Kmg  d'une  façon  aussi  puissante  —  on 
pourrait  dire  aussi  audacieuse  —  ne  se  révèle,  même  à  l'état 
embryonnaire,  dans  l'histoire  de  l'antiquité  chinoise.  On  n'y 
trouve  pas  la  moindre  idée  de  la  métempsychose,  à  côté  des 
créations  purement  fantaisistes  du  polythéisme  primitif.  En 
revanche,  il  y  est  souvent  question  de  métamorphoses  dont  la 
conception  exige  moins  d'efforts  d'inteUigence  que  celle  de  la 
renaissance  ou  de  la  transmigration  des  âmes.  Les  livres  indi- 
gènes renferment  de  nombreux  récits  de  ces  métamorphoses  qui 
sont  racontées  de  la  façon  la  plus  naïve,  sans  que  leurs  auteurs 
éprouvent  le  besoin  d'en  signaler  la  nature  enfantine  et  imagi- 
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naire.  La  plupart  de  ces  récits  revêtent  en  outre  une  forme  bizarre 
et  à  peine  dégrossie  qui  exclut  toute  sentimentalité  et  toute 
poésie.  Le  prog^rès  de  la  civilisation  devait  nécessairement  les 
faire  tomber  en  discrédit  et  provoquer  une  réaction.  Cette  réac- 
tion se  traduisit  sans  doute  bien  plus  par  les  théories  du  Taoïsme 
que  par  l'enseignement  purement  moral  et  au  fond  très  conser- 
vateur de  Gonfucius.  Il  nousest  toutefois  bien  difficile  d'en  appré- 
cier le  caractère  et  la  portée,  car  les  ouvrages  qui  auraient  dû 
nous  instruire  à  son  égard  sont  en  général  perdus;  et  ce  n'est 
guère  que  dans  les  œuvres  des  philosophes  postérieurs  de  deux 
à  trois  siècles  à  Lao-tse  que  nous  pouvons  en  découvrir  quelques 
indices.  Malgré  leur  insuffisance,  malgré  les  doutes  qu'ils  provo- 
quent, ce  sont  évidemment  ces  indices  qu'il  convient  d'examiner 
pour  éclaircir  tant  soit  peu  le  problème  des  origines  à  jamais 
obscures  de  la  conception  taoïste. 

Un  ouvrage  intitulé  Yin-fou  King^  de  beaucoup  antérieur  à 
celui  de  Lao-tse  et  renfermant  un  premier  aperçu  des  idées  de 
ce  philosophe,  passe  pour  avoir  été  composé  par  l'empereur 
Hoang-ti,  dont  les  historiens  chinois  placent  l'avènement  à  la  fin 
duxxviie  siècle  avant  notre  ère.  Cet  ouvrage^  —  si  tant  est  qu'il 
ait  jamais  réellement  existé,  —  a  été  perdu,  et  celui  que  l'on 
possède  aujourd'hui  sous  le  même  titre  est  considéré  comme 
apocryphe.  La  composition  de  celui-ci  remonte  cependant  à  une 
époque  au  moins  aussi  ancienne  que  le  xiie  siècle  et  pourrait  bien 
être  une  production  de  Li-tsiouèn,  auteur  du  viip  siècle,  auquel 
on  doit  en  outre  un  traité  sur  l'art  militaire.  Ce  Li-tsiouèn  avait-il 
eu  à  sa  disposition  des  documents  sur  le  Taoïsme  plus  anciens 
que  leTao-teh  Kingl  Ou  l'ignore.  Son  livre  est  néanmoins  con- 
sidéré comme  une  œuvre  de  mérite,  et  le  savant  exégète 
Tchou-hi  n'hésite  pas  à  lui  accorder  une  place  parmi  les  monu- 
ments de  la  littérature  nationale  de  la  Chine  \  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  n'est  pas  avec  un  ouvrage  aussi  suspect  qu'il  est  possible  de 
rien  établir  au  sujet  du  Taoïsme  primitif;  et  le   Yin-fou  King  ne 

1)  Wylie,  ^oUs  on  Chinese  LUeratu7'e,p,  173;  cf.  Sse-kou  tsiouèn-chou  kièn 
ming  mouh-loh,  ïiv.  xiv,  p.  57, 
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cessera  sans  doute  point  d'être  relég-ué  au  rang  des  livres  apo- 
cryphes ou  légendaires. 

Il  est  cependant  certain  que  bien  longtemps  avant  la  renais- 
sance des  lettres  sous  la  dynastie  des  Han,  la  tradition  considé- 
rait Hoang-ti  comme  un  précurseur  des  idées  taoïstes.  Le  phi- 
losophe Lieh  Yu-keou,  qui  florissait  au  commencement  du 
iv^  siècle  avant  notre  ère  et  que  l'on  désigne  comme  le  successeur 
immédiat  de  Lao-lse,  a  consacré  à  ce  prince  un  chapitre  spécial 
de  son  ouvrage,  dans  lequel  il  est  fait  allusion  à  ses  théories  mo- 
rales et  politiques.  Le  livre  de  Lieh  Yu-keou,  comme  je  l'ai  dit, 
est  assez  généralement  considéré  comme  authentique  ;  mais 
il  est  probable  qu'il  ne  l'est  qu'en  partie.  Les  passages  relatifs 
à  Hoang-ti  seraient-ils  apocryphes?  Je  suis  tenté  de  le  croire, 
bien  qu'il  me  manque  des  éléments  de  contrôle  indispensables 
pour  me  prononcer  en  connaissance  de  cause.  Rien  n'autorise 
à  dire  que  Lieh-tse  ait  connu  l'œuvre  attribuée  au  fondateur 
de  la  monarchie  chinoise,  et  encore  moins  qu'il  en  ait  donné  des 
extraits  ;  mais  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  ait  eu  à  sa  dispo- 
sition des  documerts  déjà  fort  anciens  à  son  époque  et  auxquels 
la  voix  populaire  attribuait  alors  une  royale  origine.  A  moins 
que  Lieh-tse,  qui  était  un  esprit  fantaisiste  à  son  heure,  ait  in- 
venté de  toutes  pièces  les  opinions  qu'il  prête  à  Hoang-ti,  dans 
l'unique  espoir  d'obtenir  pour  ses  doctrines  l'appui  d'une  per- 
sonnalité considérable  et  très  vénérée  chez  ses  compatriotes. 

On  trouve  notamment  dans  le  Tchoung-yti  tchin  King,  dont  on 
ne  possède  pas  encore  de  traduction,  le  récit  d'un  voyage  fait  en 
en  rêve  par  l'empereur  Hoang-ti,  où  il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  des  analogies  avec  le  système  gouvernemental  préco- 
nisé par  le  philosophe  Lao-tse.  Ces  idées  auraient  été  aussi  celles 
du  saint  empereur  Yao,  que  Confucius  nous  représente  comme 
pénétré  de  principes  tout  à  fait  différents.  C'est  du  moins  ce  que 
raconte  un  autre  philosophe  de  la  même  époque,  Tchouang- 
tcheou  ou  Tchouang-tse,  qui,  lui  aussi,  fait  mention  d'un  pays 
imaginaire  auquel  il  donne  le  nom  de  Kien-teh  koueh'  «  le 
Royaume  oîi  l'on  édifie  la  Vertu  »*. 

1)  Nan-hoaking,  chap.  Chan-mouh  (éclit.jap.,  t.  VI,  p.  45). 
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On  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  le  récit  du  voyage  de 
Hoang-ti  au  pays  de  Hoa-siu^  oh  perce  l'ironie  si  caractéristique 
et  souvent  si  paradoxale  qui  se  rencontre  à  chaque  instant  dans 
l'œuvre  de  Lieh  Yu-keou. 

Suivant  le  commentaire  exégétique  de  l'édition  dite  Keou-i, 
l'idée  que  renferme  le  voyage  à  Hoa-siu  est  la  même  qu'on  ren- 
contre dans  le  Chan-mouhpien  deTchouang-tse.  Le  système  sui- 
vant lequel  Hoang-ti  gouverna  l'empire  changea  du  tout  au  tout 
pendant  son  règne  :  il  débuta  par  le  sentiment  et  finit  par  le  non- 
sentiment;  il  commença  par  l'action  et  termina  par  le  non-agir  ^ 

Bien  que,  dans  la  pensée  chinoise,  le  saint  homme  ne  rêve  point, 
Hoang-ti  eut  un  songe,  durant  lequel  il  voyagea  dans  le  royaume 
de  Hoa-siu  *.  C'est  un  pays  situé  à  une  distance  tellement  consi- 
dérable qu'on  n'y  parvient  ni  en  barque,  ni  en  char,  ni  en  mar- 
chant à  pied.  Les  Génies  seuls  peuvent  s'y  rendre.  Ce  royaume 
n'a  pas  de  chef  et  se  gouverne  spontanément.  Le  peuple  n'y  a  pas 
de  désirs;  il  ne  sait  pas  aimer  la  vie,  il  ne  sait  pas  détester  la 
mort.  Il  en  résulte  qu'il  ne  souffre  pas  des  fins  prématurées.  Il 
ne  sait  pas  s'aimer  soi-même;  il  ne  sait  pas  détester  autrui.  En 
conséquence,  il  est  sans  amour  et  sans  haine.  Il  ne  sait  pas  tour- 
ner le  dos  et  se  révolter;  il  ne  sait  pas  aller  au  devant  (de  quel- 
qu'un) et  obéir.  De  la  sorte,  il  n'éprouve  ni  avantage  ni  infortune. 
Il  n'y  a  absolument  rien  qu'il  chérisse;  il  n'y  a  absolument  rien 
qu'il  redoute.  Il  entre  dans  l'eau  et  ne  se  mouille  pas  ;  il  entre  dans 
le  feu  et  ne  se  brûle  pas.  L'amputation  et  les  coups  ne  lui  causent 
ni  blessure  ni  douleur;  il  est  insensible  à  la  souffrance.  Il  par- 
court le  ciel  comme  s'il  marchait  à  pied,  et  se  couche  dans  l'espace 
comme  dans  un  lit.  Les  nuages  et  le  brouillard  n'arrêtent  point  sa 
vue;  le  bruit  du  tonnerre  ne  trouble  pas  ses  oreilles.  Le  bien  et 

1)  Lieh-tse  keou-i,  t.  II,  p.  2. 

2)  Hoa-siu  était  la  mère  de  l'empereur  Fouh-hi  dont  on  reporte  le  règne  à 
plusieurs  siècles  avant  la  naissance  d'Abraham  et  même  parfois  à  une  époque 
antérieure  au  déluge  biblique.  Au  temps  où  Soui-jin  gouvernait  les  hommes,  elle 
marcffa  au  lac  Loui-tseh  sur  l'empreinte  du  pied  d'un  grand  homme  et  fut  aus- 
sitôt enceinte.  Elle  donna  le  jour  à  Fouh-hi.  C'est  dans  le  royaume  de  cette 
princesse  que  l'empereur  Hoang-ti  voyagea  en  songe  {Peî-iven-yun-fou,  t.  VI, 
p.  99). 
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le  mal  ne  pénètrent  pas  dans  son  cœur.  Les  montagnes  et  les  val- 
lées ne  gênent  point  ses  pas.  Il  agit  comme  les  Génies,  et  voilà 
tout.  Puis  Hoang-ti  se  réveilla. 

Le  philosophe  Tchouang-tse,  lui  aussi,  prête  à  Hoang-ti  des 
idées  qu'on  serait  tenté  de  prendre  plutôt  pour  une  superfétation 
des  théories  de  Lao-tse  que  pour  leur  point  do  départ.  Ce  prince 
aurait  préconisé  Favantage  du  non-agir  \  comme  étant  la  base 
essentielle  de  la  vertu.  Dans  l'apologue  du  Voyage  de  la  Pensée 
au  Nord^  celle-ci,  après  avoir  en  vain  questionné  la  Parole 
Inactive  et  la  Folie  Opiniâtre  pour  savoir  comment^  par  la  ré- 
flexion, on  peut  arriver  à  comprendre  le  Tao,  s'adressa  à  l'empe- 
reur Hoang-ti  qui  lui  répondit  :  «  C'est  par  l'absence  de  pensée 
et  de  réflexion  qu'on  peut  s'initier  au  Tao.  C'est  en  renonçant  à 
l'établir  et  à  le  comprendre  qu'on  peut  s'initier  à  le  connaître  dans 
le  calme;  c'est  en  ne  s'y  attachant  pas  et  en  ne  le  poursuivant 
pas  qu'on  peut  s'initier  à  l'atteindre.  La  Parole  Inactive  avait 
raison,  et  la  Folie  Opiniâtre  n'en  était  pas  loin.  Or  celui  qui  sait 
ne  parle  pas  ;  celui  qui  parle  ne  sait  pas.  C'est  pourquoi  le  Sage 
suit  le  système  du  Silence.  On  ne  saurait  parvenir  au  Tao;  on 
ne  saurait  arriver  à  la  Vertu.  Le  sentiment  d'humanité,  on  peut 
l'acquérir;  mais  la  justice  ne  saurait  être  obtenue.  Le  céré- 
monial est  l'hypocrisie  mutuelle*.  On  peut  dire  en  conséquence  : 
Lorsqu'on  perdit  le  tao,  la  vertu  le  remplaça;  lorsqu'on  perdit 
la  vertu,  le  sentiment  d'humanité  la  remplaça;  lorsqu'on  perdit 
le  sentiment  d'humanité,  la  justice  le  remplaça;  lorsqu'on  perdit 
la  justice,  le  cérémonial  la  remplaça.  Le  cérémonial  est  la  flo- 
raison (c'est-à-dire  la  dernière  dégénérescence)  du  Tao  et  le  prin- 
cipe du  désordre.  »  C'est  pourquoi  il  est  dit  :  «  Ceux  qui  prati- 
quent le  Tao,  repoussent  chaque  jour  davantage  l'hypocrisie  du 

1)  Le  non-agir  (en  chinois  :  wou-weî)  est  également  mentionné  par  Confucius 
comme  une  vertu,  à  propos  de  l'empereur  Chun.  II  faut  entendre  par  là  que  la 
sagesse  du  prince  était  telle  que  son  exemple  était  suivi  par  tout  son  peuple,  sans 
qu'il  ait  besoin  d'intervenir  pour  le  rappeler  au  devoir. 

2)  Allusion  à  l'École  de  Confucius  qui  considère  le  cérémonial  et  les  rites 
comme  une  des  bases  les  plus  impoctantes  de  l'édifice  social. —  Le  cérémonial 
est  pratiqué  en  Chine  par  toutes  les  classes  de  la  population,  et  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie  publique  ou  domestique. 
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cérémonial,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  à  l'Inaction;  et  du 
moment  où  ils  sont  parvenus  à  l'Inaction,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne 
puissent  faire  *.  » 

Ce  passage  rappelle  certainement  les  théories  du  Tao-teh  King 
au  sujet  du  non-agir';  mais  il  est  bien  difficile  de  savoir  si 
Tchouang-tse  les  a  réellement  empruntées  à  un  auteur  plus  ancien 
que  Lao-tse,  ou  s'il  n'a  fait  qu'attribuer  par  caprice  les  concep- 
tions de  ce  philosophe  à  l'empereur  Hoang-ti. 

Les  livres  de  Lieh-tse  et  de  Tchouang-tse  renferment  d'ailleurs 
une  foule  de  passages  dans  lesquels  on  rapporte  des  paroles  at- 
tribuées à  d'autres  sages  de  la  haute  antiquité,  sans  que  nous 
ayons  les  moyens  de  savoir  quelle  somme  de  crédit  il  convient  de 
leur  accorder.  Ces  passages   sont-ils  suffisants  pour  nous  per- 
mettre d'apprécier  le  travail  intellectuel   qui  a  servi  de  prépara- 
tion à  l'œuvre  entreprise  dans  le   Tao-teh  King?  yXiQsÀia  à  le 
penser;  mais  ils  me  semblent  de  nature  à  nous  convaincre  que  ce 
travail  a  réellement  existé  et  qu'il  était  devenu  nécessaire  par 
suite  de  la  dégradation  dans  laquelle  le  polythéisme  des  hautes 
époques  tombait  de  jour  en  jour  davantage.  On  y  voit  se  dessiner 
les  premiers  contours  d'une  révolution  intellectuelle  contre  un 
culte  grossier,  puéril,  et  à  tous  égards  insuffisant,  révolution  sus- 
citée pour  répondre  aux  tendances  inquiètes  et  spéculatives  des 
esprits  éclairés.  La  Chine,  au  vu*  siècle  avant  notre  ère,  cherchait 
évidemment  une  voie  :  elle  se  tournait  tantôt  vers  le  monothéisme, 
tantôt  vers  le  panthéisuie,  sans  arriver  à  découvrir  une  formule  de 
nature  à  satisfaire  ses  aspirations  religieuses  et  philosophiques. 
Lao-tse  apparut  à  une  de  ces  heures  solennelles  où  s'émancipent 
et  se  transforment  les  idées  des  peuples.  Les  aperceptions  de  cet 
illustre  penseur  étaient  immenses,  mais  le  milieu  où  il  les  avait 
acquises  n'offrait  pas  les  conditions  voulues  pour  les  élaborer.  Son 
isolement  de  parti  pris  ne  lui  permettait  pas  d'avoir  des  collabo- 
rateurs. Les  enseignements  si  pratiques  de  Confucius,  son  con- 
temporain et  son  rival,  lui  retiraient  en  outre  l'utile  concours 

1)  Tchouang-tse,  Nan-hoa  King,  sect.  Tchi  peh-yeou. 

2)  Lao-tse,  Tao-teh  King,  part,  i,  ch.  3,  et  pass. 
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des  masses.  Ses  doctrines  ne  devaient  réellement  produire  une 
école,  qu'après  avoir  été  dénaturées  de  fond  en  comble.  L'idiome 
dont  il  faisait  usage  prêtait,  en  outre,  peut-être  plus  qu'aucun 
autre,  aux  malentendus  et  aux  inconvénients  de  la  logoma- 
chie. Ses  aphorismes  pouvaient  être  compris  d'une  foule  de 
manières  ditférentes,  et  souvent  même  ne  se  présenter  à  l'esprit 
que  sous  une  forme  absolument  sophistique  et  paradoxale.  La  lec- 
ture du  Tao-teh  King  amène  au  premier  abord  à  cette  sévère  con- 
clusion. Ce  n'est  qu'en  usant  à  force  et,  parfois  même  en  abusant 
des  procédés  de  l'exégèse  et  de  la  cri  lique,  qu'on  parvient  à  donner 
un  sens  raisonnable  à  certains  passages  qui,  sans  cela,  seraient 
dépourvus  de  toute  signification  sérieuse  et  compréhensible. 

Le  Taoïsme,  quelles  que  soient  ses  origines  et  la  valeur  de  sa 
première  élaboration,  n'en  est  pas  moins  une  doctrine  extraor- 
dinaire qu'on  doit  considérer  comme  la  plus  haute  formule  de 
l'esprit  chinois  dans  ranliquilé;  et,  si  le  Bouddhisme  n'avait  pas 
été  introduit  en  Chine  quelques  siècles  plus  tard,  il  est  probable 
que  la  doctrine  de  Lao-tse,  au  lieu  de  venir  misérablement 
échouer  entre  les  mains  des  taossé,  aurait  été  reprise  en  sous- 
œuvre  par  des  hommes  capables  de  l'éclaircir,  de  la  compléter 
et  d'en  faire  le  point  do  départ  d'une  puissante  création  philoso- 
phique pour  les  peuples  de  la  race  Jaune  *. 

Le  Taoïsme  a  laissé  une  trace  remarquable  dans  l'arène  de  l'es- 
prit humain;  et,  s'il  a  manqué  des  conditions  nécessaires  pour 
avoir  une  influence  continue  sur  la  civilisation  chinoise,  il  n'en 
compte  pas  moins  parmi  les  plus  remarquables  tentatives  du 
génie  asiatique  pour  comprendre  les  lois  de  la  nature  et  résoudre 
le  problème  de  l'origine  des  êtres  et  des  fins  de  la  création. 

Léon  DE  RosNY. 


1)  Nous  étudierons  ailleurs  certaines  analogies  qui  rapprochent  le  Taoïsme 
du  Bouddhisme,  et  qui  ont  probablement  facilité  l'introduction  de  cette  dernière 
doctrine  chez  les  Chinois. 


LA  COSMOLOGIE  BABYLONIENNE 

d'après  m.  jensen 


Die  Kosmologie  der  Babylonier.  Studien  und  Materialien  von  P.  Jeksen.  — 
Mit  einem  mythologischen  Anhang  und  3  Karlen  —  Strasbourg,  Karl  J. 
Triibner,  1890. 


Les  essais  de  reconstruire  l'ensemble  des  vues  qu'avaient  les 
Babyloniens  sur  le  monde,  dans  toute  son  étendue,  ne  manquent 
pas  jusqu'à  présent.  Plusieurs  assyriologues  en  ont  déjà  fait  l'ob- 
jet de  leurs  études  depuis  nombre  d'années.  On  n'a  pas  oublié  les 
vastes  travaux  composés  par  Lenormant  et  Sayce  sur  cette  ma- 
tière difficile.  Dans  les  derniers  temps,  M.  Sayce,  dans  une  série 
de  conférences  populaires,  a  même  cherché,  non  seulement  à 
épuiser  le  sujet,  mais  encore  à  le  rendre  accessible  aux  savants 
qui  ne  sont  pas  assyriologues,  voire  au  grand  public.  On  peut  dire 
toutefois,  sans  exagérer  comme  sans  diminuer  la  valeur  scien- 
tifique d'une  partie  de  ces  travaux,  qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  fait 
avancer  la  solution  du  problème.  La  raison  en  est  simple  :  d'une 
part,  il  est  contestable  qu'ils  aient  bien  compris  du  premier  coup 
les  textes  dont  ils  ont  fait  usage  ;  et,  d'autre  part,  les  textes  qu'ils 
ont  consultés  ne  suffisent  pas  à  l'édification  d'un  système  com- 
plet de  la  cosmologie  babylonienne. 

L'incertitude  des  résultats  obtenus  à  l'aide  de  matériaux  aussi 
peu  nombreux  et  aussi  imparfaitement  compris,  est  encore  aggra- 
vée par  l'hypothèse  admise  d'emblée  par  ces  auteurs  du  caractère 
dualistique  de  la  civilisation  babylonienne,  hypothèse  énoncée  à 
la  hâte  par  les  premiers  déchiffreurs  des  inscriptions  cunéiformes 
et  acceptée  de  confiance  par  l'école  assyriologique  tout  entière. 
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On  sait  que  d'après  l'opinion,  jadis  générale,  la  nation  babylo- 
nienne aurait  été  la  résultante  de  la  fusion  do  deux  races  entière- 
ment différentes:  la  race  allophyle,  dite  sumérienne  ouaccadienne 
et  la  race  sémitique  ou  assyrienne.  II  y  a  plus,  cette  nation 
hétéroclite  qui  a  fini  par  devenir  tout  à  fait  sémitique  par  la 
langue,  non  seulement  aurait  adopté  la  littérature  et  la  civilisa- 
tion étrangères  en  général,  mais  aurait  pris  soin  de  perpétuer 
dans  son  sein  la  connaissance  parfaite  de  l'idiome  parlé  par  la 
race  disparue,  au  point  d'obliger  les  scribes  à  rédiger  certains 
écrits,  soit  en  sumérien  seul,  soit  en  sumérien  et  en  sémitique 
en  même  temps  !  Les  preuves  de  cette  théorie  arbitraire  n'ont 
jamais  été  données,  ne  fût-ce  qu'à  titre  d'essai.  Les  seuls  indices 
invoqués  en  sa  faveur,  c'est-à-dire  l'existence  de  textes  en  appa- 
rence bilingues  et  de  lectures  de  signes  idéographiques  différant 
des  mots  assyriens  qui  les  expliquent,  ont  été  définitivement  re- 
poussés par  les  antiaccadistes  comme  cadrant  parfaitement  avec 
l'origine  sémitique  de  l'écriture  cunéiforme. 

On  comprend  combien  en  raison  du  manque  absolu  des  moyens 
de  contrôle,  l'interprétation  des  rares  textes  cosmologiques  pré- 
sente peu  de  garantie  et  à  quel  excès  de  spéculation  elle  peut 
conduire  les  esprits  les  plus  circonspects.  L'auteur  de  l'ouvrage 
que  nous  annonçons  se  rend  parfaitement  compte  des  difficultés 
d'une  telle  entreprise  et  des  abus  auxquels  elle  a  donné  lieu.  Aussi, 
le  but  qu'il  s'est  proposé  n'est  plus  celui  de  nous  livrer  des  résul- 
tats définitifs,  mais  de  préparer  et  de  faciliter  l'étude  de  la  cosmo- 
logie babylonienne  par  la  réunion  aussi  complète  que  possible 
de  tous  les  textes  ayant  trait  à  ce  sujet,  qui  se  trouvent  dispersés 
dans  la  littérature  cunéiforme.  Il  va  sans  dire  que  l'auteur  ne 
fournit  pas  ses  matériaux  à  l'état  naturel  et  dans  le  désordre  oii 
le  hasard  les  a  jetés  dans  la  littérature  babylonienne.  Un  pareil 
recueil,  pour  ainsi  dire  impersonnel,  serait  tout  au  plus  utile  à 
ceux  des  assyriologues  pour  lesquels  l'intelligence  des  textes 
ne  présente  pas  un  sérieux  obstacle  à  leurs  recherches.  Le  plus 
grand  nombre  des  jeunes  assyriologues,  dont  l'expérience  ne 
va  pas  aussi  loin,  y  trouveraient  difficilement  leur  voie.  M.  /. 
a  donc  bien  fait  de  classer  ces  textes  dans  différentes  catégories 
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et  de  les  accompagner  d'une  traduction,  parfois  aussi  d'un  com- 
mentaire plus  ou  moins  étendu,  afin  de  permettre  à  ses  collabo- 
rateurs de  s'orienter  et  de  pouvoir  compléter  par  leurs  propres 
réflexions,  ce  que  le  commentaire  a  laissé  dans  l'incertitude,  et 
même  de  corriger  ce  qu'il  a  expliqué  d'une  façon  inexacte.  A 
ce  sujet  M.  /.  a  fait  une  œuvre  utile  et  mérite  les  éloges  que  je  ne 
lui  ai  pas  marchandés  dans  une  autre  Revue. 

L'autre  difficulté,  souveraine  selon  moi,  qui  découle  du  ca- 
ractère prétendu  dualistique  des  documents^  l'auteur  pas  plus 
que  ses  devanciers  n'est  parvenu  à  l'écarter.  Il  le  sent  lui-même 
et  s'en  excuse  par  l'insuffisance  des  études  dans  ce  domaine, 
mais  il  maintient  toujours  sans  la  moindre  gêne  la  base  de  ce 
dualisme,  comme  si  c'était  un  théorème  démontré  et  non  pas  une 
simple  affirmation.  A  notre  avis  tout  sumériste  qui  veut  remon- 
ter aux  origines  de  la  civilisation  babylonienne,  a  le  devoir  de 
déblayer  le  terrain  en  fournissant  les  preuves  de  l'existence  de  cet 
élément  étranger  et  non  sémitique  que  tous  les  assyriologues  sont 
loin  d'admettre  aujourd'hui  comme  une  vérité  incontestable.  En 
effet,  en  partant  de  l'hypothèse  sumérienne,  il  est  indispensable 
de  trouver  avant  tout  un  moyen  sur  pour  séparer  les  deux  génies 
ethniques,  afin  de  fixer  la  part  de  chacun  d'eux  dans  le  résultat 
final.  Jamais,  et  chez  aucun  peuple,  les  éléments  primitivement 
hétérogènes  de  langue  et  de  religion  ne  se  sont  fusionnés  de 
façon  à  ne  former  qu'un  seul  tout  et  une  pièce  homogène  dans 
toutes  ses  parties.  Prenons  quelques  exemples  connus.  La  litté- 
rature araméenne  est  pénétrée  dun  bout  à  l'autre  des  idées  et 
des  expressions  grecques  et  cependant  rien  n'est  plus  facile  que 
de  distinguer  les  deux  éléments  qui  la  composent.  C'est  qu'en 
réalité  il  n'y  a  pas  fusion,  mais  juxtaposition  et  si  on  enlève  les 
mots  et  les  expressions  venus  du  grec,  le  reste  demeure  un  pro- 
duit entièrement  sémitique,  à  peine  coloré  par  le  contact  étranger. 
La  même  distinction  peut  se  réaliser  facilement  dans  les  langues 
européennes,  même  dans  la  plus  mélangée  d'entre  elles,  la  langue 
anglaise,  oii  les  éléments,  venus  du  latin  ou  des  langues  néo- 
latines, peuvent  se  séparer  sans  grand  effort  de  l'ancien  fonds 
anglo-germanique.   Quant  aux  idées  religieuses,  la  séparation 
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des  conceptions  sémitiques  d'avec  celles  d'une  autre  race  devrait 
se  faire  aussi  facilement  que  la  distinction  entre  le  christianisme 
évançélique  et  les  superstitions  locales  qui  s'y  sont  greffées 
depuis  son  expansion  dans  les  diverses  parties  du  monde  par 
suite  des  anciennes  croyances  qui  y  dominaient  autrefois. 

Or,  dans  le  cas  de  l'allophylisme  babylonien,  ces  règles  acquises 
par  l'expérience  historique  ne  trouvent  pas  le  moindre  emploi.  Il 
y  a  pluS;,  l'impossibilité  de  séparer  le  soi-disant  élément  sumérien 
de  l'élément  sémitique  n'est  pas  particulière  aux  documents  cos- 
mologiques et  religieux.  Elle  se  peut  constater  dans  les  autres 
genres  de  littérature,  dans  la  même  mesure  et  de  la  même  façon. 
J'ai  signalé  ce  fait  dès  le  début  de  mes  études  assyriologiques  et 
je  m'en  suis  servi  comme  d'un  argument  entre  beaucoup  d'autres, 
pour  prouver  que  la  langue  et  le  peuple  prétendus  non  sémitiques 
des  Accads  et  des  Sumers  n^ont  jamais  existé  dans  la  réalité  his- 
torique et  ne  reposent  que  sur  l'hypothèse  erronée  des  premiers 
assyriologues,  qui  avaient  pris  les  idéogrammes  inventés  par  les 
Assyriens  eux-mêmes  pour  l'expression  d'une  langue  étrangère 
aux  Sémites. 

Ma  théorie,  regardée  d'abord  avec  méfiance  par  l'école  assyrio- 
logique  tout  entière,  compte  aujourd'hui  parmi  ses  partisans 
un  grand  nombre  de  savants,  dont  la  compétence  ne  peut  pas 
être  mise  en  doute.  Traitant  d'une  matière  aussi  importante  que 
celle  qui  fait  l'objet  de  son  grand  ouvrage^  M.  /.  aurait  dû  s'ex- 
pliquer en  toute  franchise  et  sans  laisser  à  ses  lecteurs  un  sen- 
timent vague  sur  la  position  prise  par  lui  dans  cette  importante 
question  d'origine.  M.  J.  a  visiblement  hésité  à  attaquer  de  front 
ce  problème  qui  demande  cependant  à  être  définitivement  résolu 
avant  de  parler  des  conceptions  babyloniennes.  Il  a  préféré  avoir 
tacitement  recours  à  une  échappatoire  qui  a  peu  réussi  à  ses  pré- 
décesseurs en  sumérisme.  Son  procédé  est  d'une  simplicité^  ou 
plutôt  d'une  naïveté  qui  ne  peut  donner  le  change  à  aucun  juge 
compétent.  Chaque  fois  que  l'idéogramme  coïncide  avec  un  mot 
assyrien  dont  le  sémitisme  est  indubitable,  il  concède  que  c'est  un 
emprunt  fait  par  les  Sumériens  aux  Sémites.  Si,  au  contraire, 
l'idéogramme  ne  montre  qu'une  coïncidence  imparfaite  avec  le 
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mot  assyrien  ou  bien  quand  le  mot  assyrien  ne  s'explique  pas 
facilement  du  premier  coup,  il  le  déclare  d'origine  allophyle,  et 
non  sémitique,  sans  seulement  se  donner  la  peine  de  présenter 
une  étymologie  sumérienne.  Souvent  même  le  mot  sémitique  le 
plus  transparent  est  déclaré  par  lui  un  terme  emprunté  par  les 
Sémites  à  la  langue  problématique  de»  Sumériens.  Un  tel  pro- 
cédé ne  me  semble  pas  conforme  aux  exigences  de  la  méthode 
scientifique.  Si  les  Sumériens  ont  réellement  existé,  leur  cosmo- 
logie doit  différer  de  celle  des  Sémites  pour  le  moins  autant  que 
le  système  homérique  de  la  cosmographie  de  Pline  ou  de  Ptolé- 
mée.  Mêler  sumérisme  et  sémitisme  sur  ce  point  c'est  se  condam- 
ner d'avance  à  travailler  à  la  confusion  des  idées.  Il  faut  regretter 
que  M.  J.  n'ait  pas  pris  la  peine  d'élucider  cette  question  assez 
ténébreuse,  surtout  pour  ceux  qui  se  tiennent  en  dehors  de  l'assy- 
riologie  car,  M.  J.  n'a  pas  écrit  son  livre  pour  les  hommes  du  mé- 
tier seulement,  mais  aussi  pour  les  historiens  et  les  astronomes 
qui  cherchent  à  faire  profiter  leur  science  des  résultats  obtenus 
par  les  dernières  recherches  assyriologiquos. 

Malgré  le  vice  fondamental  qui  affecte  les  vues  philologiques 
et  ethnographiques  de  M.  /.,  l'ouvrage  même  se  recommande  à 
l'attention  publique  par  la  grande  quantité  de  textes  qu'il  four- 
nit sur  la  cosmologie  babylonienne.  Son  côté  précieux  est  de 
constituer  le  répertoire  le  plus  complet  que  les  travailleurs  aient 
jamais  eu  à  leur  disposition  pour  étudier  à  leur  aise  les  vues  des 
Babyloniens  sur  la  forme  du  monde  dans  ses  parties  opposées, 
le  ciel  et  la  terre.  Du  reste^,  le  résultat  que  M.  /.  obtient  par 
l'étude  des  documents  cunéiformes  qu'il  a  réunis,  si  on  laisse  de 
côtelés  digi'essions  regrettables  que  je  viens  de  signaler,  est  au 
fond  indépendant  de  ces  hypothèses  traditionnelles  et,  au  point 
de  vue  de  l'assyriologie  pure,  il  serait  difficile  de  faire  mieux  et 
de  dépenser  plus  de  savoir  et  de  sagacité  pour  expliquer  ces 
textes  obscurs. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  J.  contient  546  pages,  dont  28  pages 
d'index  (p.  ol9-o46),  mais  la  moitié  seule  est  consacrée  à  la  cos- 
mologie (p.  1-262).  L'autre  moitié  contient  trois  études  mytholo- 
giques :  La  création  et  la  formation  du  monde  (p.  263-364),  le 
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délug-e  (p,  267-446)  et  un  appendice  relatif  à  Bel-Dag-an,  Ninip 
etNergal  (p.  449-518).  C'est  en  fin  décompte  un  recueil  de  trois 
études  dilîérentes  qui  aurait  du  être  intitulé  :  Mélamjes  de  cos- 
mologie et  de  mythologie  babyloniennes,  mais  c'est  là  un  détail 
de  mince  importance,  car  le  livre  donne  plus  que  le  titre  ne  Fa 
promis,  ce  qui  est  l'inverse  de  la  façon  d'agir  de  la  plupart  des 
auteurs. 

M.  J.  n'a  pas  résumé  lui-même  les  résultats  de  ses  études,  je 
tâcherai  donc  d'en  signaler  les  points  principaux  que  j'ai  notés 
au  courant  des  lectures  que  j'ai  faites  de  l'ouvrag-e;  ils  suffiront 
à  en  faire  connaître  la  haute  importance. 

Les  Babyloniens  rendaient  l'idée  du  monde  ou  de  l'univers 
par  des  expressions  signifiant  «  ciel  et  terre  »,  «  l'ensemble,  la 
totalité  »,  «  le  haut  et  le  bas  »  et  quelques  autres  termes  ana- 
logues. Ils  comptaient  de  haut  en  bas  cinq  parties  du  monde  :  le 
ciel,  la  terre  divisée  en  trois  sections  :  la  couche  supérieure,  le 
royaume  des  morts,  le  creux  inférieur,  et  enfin  les  eaux  à  Tinté- 
rieur  et  au-dessous  du  creux  (p.  1-3). 

Le  ciel  [shamû)  était  conçu  sous  la  forme  d'un  creux  ou  plutôt 
d'une  tente  percée  de  deux  portes  aux  côtés  opposés;  le  soleil 
sort  tous  les  matins  de  celle  de  l'orient  et  rentre  tous  les  soirs 
dans  celle  de  l'occident.  La  calotte  du  ciel  repose  sur  des  fon- 
dations solides  {ishid  shamê),  formant  les  dernières  limites  de  la 
vue,  l'horizon.  Au  delà  de  la  voûte  il  y  a  un  autre  espace  nommé 
«  milieu  du  ciel  »  [kirib  shamê),  d'où  le  soleil  sort  à  son  lever  et 
où  il  rentre  à  son  coucher.  Le  ciel  se  tient  immobile,  il  ne  tourne 
pas  avec  les  étoiles,  mais  les  étoiles  y  circulent.  Au  moment  de 
la  création,  le  zénith  [elatu]  a  été  fixé  au  centre  {kabidtu)  du  ciel. 
Il  n'est  pas  trace  dans  les  écrits  babyloniens  de  la  pluralité  des 
cieux  et  encore  moins  de  septcieux;  l'idée  des  sphères  y  est  éga- 
lement absente  (p.  4-12). 

Les  Babyloniens  ont  attribué  une  importance  particulière  à 
plusieurs  points,  lignes  et  cercles  dans  le  ciel  :  les  régions  du 
lever  du  soleil  [cit  shamshi)  et  du  coucher  du  soleil  [erib  shamshi)  ; 
le  point  culminant  du  soleil  [çitan)  ;  le  point  vertical  zénith  {elat)  ; 
le  méridien  [qabal  shame)  «  milieu  du  ciel  »  ;  les  pôles  du  ciel 
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dont  celui  du  nord  est  la  demeure  de  Bel  et  celui  du  sud  la 
demeure  de  lau.  Ces  divinités  y  sont  lixées  sous  forme  d'astres. 
Les  étoiles  parcourent  leur  route  dans  le  ciel.  La  route  d'Anu 
est  l'écliptique,  celle  de  Bel,  le  cercle  du  Cancer,  celle  de  lau,  le 
cercle  du  Capricorne.  Le  ciel  se  termine  par  un  quai  circulaire 
qui  entoure  les  fondations  du  ciel  pour  les  protéger  contre  l'en- 
vahissement de  l'eau  des  océans  (p.  3-42). 

Les  Babyloniens  expriment  l'idée  d'  «  étoiles  »  par  un  groupe 
de  figures  représentant  trois  étoiles.  Us  les  distinguent  en  étoiles 
fixes  et  en  étoiles  écliptiques.  Ils  admettent  sept  constellations 
zodiacales  :  1°  le  Vieillard  [shibu);  2°  l'Animal  du  fleuve  {umii 
îi'^ari)  ;  3°  le  Pasteur  fidèle  du  ciel  (rew  ke?iu  sha  shame)  ;  4°  l'Étoile 
de  la  prospérité  [kakkab  meshri)  ;  5°  le  Dépouilleur  du  ciel  [haba- 
çirami)]  6°  l'Étoile  de  l'aigle  {kakkab  êri);  1"  la  Tête  aux  ailes  de 
feu(?)  (pa  bit  sag).  Les  signes  du  zodiaque  étaient  :  1"  le  Bélier 
{lulimii);  2°  le  Taureau  [gitdii);  3°  les  Gémaux  [tiiami);  4°  la 
Panthère  du  fleuve  [iimu  n'an)\  5°  le  Lion  [ani);  6°  l'Épi  [shu- 
bitltu);  7°  la  Balance  [zibanitu)\  8°  le  Scorpion  (aqrabu)',  9°  l'Ar- 
cher [kakkab  qashti);  10°  la  Chèvre-Poisson  [enzu  siihiiru); 
11°  l'Amphore  (^?)  ;  12°  le  Poisson  [nunv).  On  voit  par  cette  énu- 
mération  que  la  plupart  des  signes  du  zodiaque,  et  probablement 
tous,  ont  été  inventés  en  Babylonie.  Il  se  peut  que  les  Babylo- 
niens aient  compté  plus  de  douze  constellations  zodiacales,  mais 
on  n'en  sait  pas  grand'chose  (p.  43-95). 

Il  existe  plusieurs  listes  de  planètes.  L'ordre  le  plus  commun 
est  :  1°  la  Lune  {siri)  qui  se  manifeste  en  quatre  phases,  la  nou- 
velle lune  [askaru  namraçit),  le  croissant  du  premier  et  du  der- 
nier quartier  [mishlu);  la  pleine  lune  {agu  tashrihti),  l'occulta- 
\.\ovï[idirti)\  2°leSoleil  [shamash]  ;  3» Saturne (^«?mam<);  4°  Vénus 
[dilbat]  ;  5"  Mercure  [mushtaharu  mutanu)  qui  est  invoqué  sous 
sept  noms;  6"  Jupiter (mz^/e^  babbar)]  T  Mars  [bibbu]  (p.  91-134). 

Les  planètes  furent  attribuées  de  bonne  heure  à  des  divinités 
particulières  :  Jupiter  à  Marduk,  Vénus  à  Ishtar,  Mars  à  Nergal, 
Mercure  àNabu,  Saturne  à  Ninib.  Quelques-unes  de  ces  divinités 
ont  été  primitivement  identiques  avec  les  étoiles  qu'elles  ré- 
gissent, et  n'en  ont  été  séparées  que  plus  tard.  Le  cas  est  différent 
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pour  Jes  planètes  Mars^  Jupiter  et  Saturne  elles  dieux  Nerq'al, 
Marduk  et  Ninib  qui  s'y  attachent.  Ces  trois  dieux  désignaient  le 
soleil  dans  ses  trois  phases  successives  :  Ninib  marquait  le  soleil 
à  l'horizon,  surtout  le  soleil  du  matin,  Marduk  le  soleil  fraîche- 
ment levé  et  celui  du  printemps,  Nergal  le  soleil  du  midi  et  de 
l'été  (p.  134-144). 

Les  Babyloniens  comptaient  sept  groupes  de  constellations 
composés  chacun  de  deux  étoiles  :  les  Grands  Gémeaux,  les  Petits 
Gémeaux,  le  couple  qui  se  trouve  à  proximité  de  Subzina  ou  Re- 
gulus,  Nin-çir  et  Uragal  c'est-à-dire  Mars  et  Vénus,  Nabu  et  Sha- 
ru,  c'est— à-dire  Mercure  et  Jupiter,  Shar-ur  et  Shar-yaz^  Zibana 
ou  Zibaniti  (a,  p,  Librae?).  Ces  couples  stellaires,  composés  en 
partie  de  planètes,  en  partie  d'étoiles  fixes,  sont,  selon  M.  /.,  un 
simple  jeu  de  fantaisie  (p.  144-146). 

Presque  toutes  les  divinités  assyro-babyloniennes  avaient  des 
correspondants  parmi  les  étoiles  établies  dans  certaines  ré- 
gions du  ciel.  Ces  étoiles  étaient  les  «  semblables  »  des  dieux 
qu'elles  représentaient.  Le  «  semblable  «  d'Anu  était  l'étoile  du 
Léopard,  celui  de  Bel  l'étoile  du  Char,  celui  de  lau  l'étoile  de  l'Épi. 
Le  Soleil  et  la  Lune  n'avaient  pas  de  semblables,  néanmoins  on 
les  compare  quelquefois  à  Sin  et  Nérgal.  A  Raman  correspond 
l'étoile  Namashshu.  Nabu  et  son  épouse  Tashmetum  sont  mis 
en  connexion  avec  le  Poisson-Chèvre,  Vénus  avec  l'étoile  de  l'Arc 
ou  avec  le  Scorpion,  Mars  avec  le  kakkab  mesliri,  Marduk  avec 
l'étoile  Shuppa,  Saturne  avec  Zibanitu.  Ces  sortes  de  comparai- 
sons ne  peuvent  avoir  qu'un  but  astrologique  (p.  146-152). 

Les  comètes  portaient  le  nom  d'  «  étoiles  du  Corbeau  ».  La 
raison  de  cette  dénomination  n'est  pas  claire,  car  il  est  difficile 
de  penser  que  l'assimilation  de  la  comète  au  corbeau  repose  sur 
la  croyance  de  la  nature  néfaste  de  ces  deux  objets.  Les  mé- 
téores, les  étoiles  filantes  portaient  le  nomd'  «  étoiles  éclatant  en 
haut  »  [kakkabu  elish  çariru)  et  leur  rayonnement  se  disait  sipru 
(p.  132-160). 

Les  Babyloniens  donnaient  à  la  terre  une  figure  circulaire  et 
l'envisageaient  comme  un  point  fixe,  privé  de  tout  mouvement 
et  restant  toujours  sous  la  voûte  du  ciel,  plongé  lui-même  dans 
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une  immobilité  absolue.  L'espace  intérieur  du  monde  se  divisait 
en  quatre  cadrans  ou  parties.  Il  était  entouré  de  sept  murailles  ou 
zones  {tupuqati)  qui  répondent  aux  sept  climats  des  géographes 
postérieurs  (p.  160-184), 

La  surface  de  la  terre  était  considérée  comme  une  montagne 
dont  le  sommet  était  représenté  par  la  grande  montagne  de  l'u- 
nivers. C'est  le  lieu  où  naquirent  les  dieux.  Elle  était  située  à 
l'extrême  nord.  A  l'extrémité  sud  du  continent  se  trouvait  l'île  des 
Fortunés  où  fut  transporté  par  les  dieux  Atrahasis,  le  patriarche 
babylonien  du  déluge.  Cette  île  était  entourée  des  «eaux  »  de  la 
«  mort  »  [mami  muti)  (p.  18S-214). 

Le  monde  des  morts  porte  un  grand  nombre  de  noms  qui 
n'ont  pas  grande  importance  pour  l'histoire  des  mythes.  L'en- 
trée de  ce  monde  se  trouvait  au  delà  des  eaux;  on  l'imaginait 
située  dans  l'intérieur  des  montagnes.  Il  était  entouré  d'un 
grand  mur  et  do  six  plus  petits  :  dans  chacun  d'eux  était  prati- 
quée une  porte  ;  là  se  trouvait  une  source  d'eau  nommée  Ziihal 
sigu,  dont  on  ne  peut  pas  dire  avec  certitude  qu'elle  contenait 
l'eau  de  la  vie,  bien  que  la  chose  soit  probable.  Une  partie  de 
l'espace  souterrain  était  nommée  lieu  des  réunions  et  renfermait 
la  chambre  du  sort  [parak  shimatû)  Cette  région  était  située  du 
côté  de  l'orient.  Le  continent  est  entouré  de  tous  les  côtés  par  la 
mer  primordiale  ou  océan  (p.  215-2S3). 

Comme  on  voit,  les  notions  cosmologiques  que  nous  four- 
nissent les  textes  assyro-babyloniens  sont  d'une  pauvreté  regret- 
table, ainsi  que  d'une  certitude  très  relative  en  partie,  M.  Jensen 
a  cherché  à  nous  en  fixer  l'image  au  moyen  de  cartes  tracées  par 
l'astronome  Tetens  et  représentant  le  cours  de  Vénus  en  trois 
figures  (Table  I) ,  le  zodiaque  babylonien  (Table  II) ,  l'univers 
selon  l'idée  babylonienne  (Table  III).  L'auteur  sent  lui-même 
qu'il  se  meut  ici  sur  un  terrain  peu  solide  et  il  reconnaît  que  ceux 
qui  se  figuraient  le  monde  de  cette  manière  ne  formaient  pro- 
bablement qu'une  minorité  dans  la  nation  babylonienne. 

Les  autres  parties  de  l'ouvrage  ont  un  réel  intérêt  pour  l'in- 
terprétation des  textes  babyloniens  relatifs  à  la  création  du  monde 
et  à  la  légende  du  déluge.  Beaucoup  de  mots  et  de  passages 
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obscurs  sont  heurcusemonl  élucidés.  L'appendice  apporte  quel- 
ques conjectures  ingénieuses  et  nouvelles  sur  la  nature  des  dieux 
Bel-Dagan,  Ninib  et  Nergal.  Mais  ces  matières  de  pure  linguis- 
tique assyrienne  ne  conviennent  guère  au  cadre  de  cette  Revue. 
Nous  les  remplaçons  par  des  remarques  ayant  pour  but  de  dé- 
montrer l'inanité  du  système  des  suméristes  qui  admet  l'existence 
en  Babylonie  d'un  élément  ethnique  étranger  aux  Sémites,  Les 
lecteurs  de  la  Revue  se  rappellent  l'excellent  article  publié  par  le 
regretté  Stanislas  Guyard,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  sur  cette 
question  et  il  est  bon  de  revenir  à  la  bonne  tradition. 

Je  pense  qu'il  sera  utile  de  suivre  l'auteur  pas  à  pas  en  mon- 
trant que  l'élément  prétendu  sumérien  n'existe  que  pour  ceux 
qui  préfèrent  la  tradition,  même  irrationnelle,  aux  résultats  rai- 
sonnés  et  appuyés  sur  des  recherches  impartiales  et  dénuées 
d'arbitraire. 


II 


P.  1-2.  Les  Assyriens,  comme  les  autres  Sémites,  n'avaient  pas 
un  mot  unique  équivalant  à  notre  mot  «  monde,  univers  ».  Ils  di- 
saient le  plus  souvent  :  elati  u  shaplati  «.  les  supérieurs  et  les  infé- 
rieurs »,  sous-entendu  «  lieux  »,  ou  bien  shamu  u  irçitum  «  ciel  et 
terre  »,  ou  encore  kishat  shame  u  irçitim  «  la  totalité  du  ciel  et  de 
la  terre  » .  A  ces  expressions  répond  aussi  exactement  que  possible 
le  prétendu  sumérien  «n-A-z et  an  kis/iar.  De  plus  chacune  de  ces 
syllabes  est  d'origine  purement  sémitique  :  an^  abrégé  d'Anu^ 
«  dieu  du  ciel  suprême  »,  signifie  à  la  fois  «  ciel  »  et  «  hauteur  », 
«  élévation  »,  double  sens  qui  est  aussi  inhérent  à  Va.ssy rien  shamu 
«ciel  et  hauteur  »  (racine  sh,  m,  y,  «  être  haut,  élevé  »);  ki,  abrégé 
de  ki-nu,  «  ferme,  solide  »,  symbolise  la  terre  irçitum  et  exprime 
comme  lui  la  double  idée  de  «  terre  et  d'inférieur  ».  Comparez 

1)  L'origine  sémitique,  de  Anu  est  assurée  aussi  bien  par  la  forme  générale 
qui  présente  un  y  pour  première  radicale  que  par  la  forme  féminine  Anatu,  Antu 
=  7\2'j  qui  n'est  possible  que  dans  les  mois  foncièrement  sémitiques.  Voyez  la 
note  suivante. 
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ar.  Y"!^,  aram.  y^lS  «  bas,  inférieur  ».  Enfin  .s/^ar  n'est  autre 
chose  que  le  sémitique  shâru  «  quantité  »,  «  totalité  »,  héb. 
shé'ur,  ar.  sa  ara  «  mesure,  quantité  ».  On  se  demande  comment 
M.  /.  a  pu  y  trouver  des  expressions  non  sémitiques  ;  la  simple 
réflexion  aurait  dû  lui  démontrer  le  contraire.  Les  autres  formes 
citées  par  M.  /.  comme  an-shar  «  la  totalité  des  hauteurs  »,  et  an- 
shar-gal  «  la  grande  totalité  des  hauteurs  »  ont  la  même  origine; 
ridéogramme  ^a/ repose  sur  l'assyrien  gallu,  gallitu  «  grand  », 
grande  »,  ar.  galil  <(.  grand,  illustre  ». 

Contrairement  à  M.  /.  je  pense  que  les  deux  divinités  cosmi- 
ques rapportées  par  Damascius,  "Aajwpo?  et  Ki^Tâpy;,  n'ont  rien  de 
commun  avec  «n-5^«?*  et  M  shar,  mais  que  le  premier  répond  au 
dieu  As,suT  {Ashshur,  héb.  ^5/«Mr)  et  le  deuxième  rendl'épithète 
de  déesse,  kishartii  «  habile,  adroite,  convenable  »,  que  l'on  re- 
trouve aussi  chez  les  Phéniciens  sous  la  transcription  grecque 
Xojjapr/),  c'est-à-dire  koshartK  Le  mot  aavY],  rapporté  par  Hésy- 
chius  comme  signifiant  •/.ôjij.c;  en  babylonien,  n'est  certainement 
pas  shamê  «  ciel  ».  En  araméen  1:2:  signifie  «  tronc  de  palmier, 
palmier  maigre  »,  il  se  peut  donc  que  le  mot  grec  soit  y.oç>\xiq,  au 
lien  de  y,i<:]i.oq. 

P.  4.  J'ai  montré  ci-dessus  que  l'idéogramme  an  n'est  que 
l'abréviation  du  nom  divin  a7iu.  Les  autres  noms  du  ciel  que 
M.  J.  considère  comme  sumériens  se  ramènent  également  à 
leur  origine  sémitique.  Les  formes  enu,  enim,  7iim,  et  na  pro- 
viennent toutes  de  la  même  racine  ana,  allongée  par  la  mimma- 
tion  [enim)  ou  ayant  perdu  la  voyelle  initiale  [nanim) .  L'ana- 
lyse du  mot  naru  «  tablette  »,  en  na  -\-  rû  «  tablette  gravée  en 
relief  »,  est  absolument  fantaisiste  :  narû  répond  entièrement 
au  néo-héb.  neyâr  qu'on  traduit  ordinairement  :  «  parchemin  » 
ou  ((  papier  »,  mais  qui,  témoin  le  mot  mV  «  fil,  étoffe  »,  désigne 
le  tissu  condensé  sur  lequel  on  écrivait,  tissu  qui  consistait 
primitivement  en  feuilles  de  roseaux.  Quant  aux  idéogrammes 

1)  Racine  ")U73-  L'adjonction  Ju  n  féminin  en  garantit  l'origine  sémitique,  car 
cette  désinence  n'atfecte  jamais  les  mots  étrangers.  M.  /.  ne  tient  pas  compte 
de  cette  règle  capitale  et  commune  à  toutes  les  langues  sémitiques. 
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meet  mu,  ce  ne  sont  pas  les  atténuations  de  y?s,  comme  l'affirme 
M.  /.,  mais  le  résultat  de  Thomophonie  de  shamu  «  ciel  »  et 
shumu  «  nom  »,  dont  ils  sont  les  idéogrammes  ordinaires.  Pour 
edim  =  naqbu  «  creux  »,  comparer  l'arabe  uiv  «  néant  ».  Les 
mots  zikura  et  ziknm  qui  désignent  le  creux  céleste  ou  terrestre 
sont  du  plus  pur  sémitisme.  Comparer  nh.  et  ar.  ziq,  éth.  zeq 
«  outre  »,  ar.  znhra  «  petite  outre  ». 

Page  16.  L'expression  soi-disant  sumérienne  mul,  mu,  sir, 
kisda  est  expliquée  par  les  scribes  assyriens  comme  signifiant 
((  attache  de  calotte  ».  M.  /.  trouve  cette  explication  assez  obscure 
par  ce  qu'il  prend  ces  phonèmes  pour  des  mots  sumériens.  En 
réalité  l'origine  assyrienne  en  saute  aux  yeux  :  mu-sir  est  sim- 
plement un  substantif  ^dérivé  de  la  racine  asaru  «  lier,  attacher  ». 
Quant  à  kisda,  c'est  simplement  le  mot  mischnaïtique  qasda  qui 
a  précisément  le  sens  de  «  calotte  »,  surtout  de  celle  que  portent 
les  guerriers,  circonstance  qui  cadre  admirablement  avec  la 
donnée  du  scribe  assyrien,  agu  sha  sharri  «  coiffure  du  roi  ».  Je 
m'étonne  que  M.  /.  aitnéghgé  cette  étymologie  si  manifeste  pour 
se  jeter  de  parti  pris  dans  les  étymologies  aventureuses  du  su- 
mérisme. 

Page  20.  Je  ne  crois  pas  que  le  sens  de  ul-an-na^  usum 
shame  signifie  «  appartenant  au  ciel  ».  La  traduction  ordinaire 
«  parure  du  ciel  »  me  paraît  préférable  eu  égard  à  la  racine  iva- 
samu  ((  tracer,  faire  un  signe  »,  aussi  simatu  signifie-t-il  «  signe, 
insigne,  marque  ». 

Page  42-4S.  L'idéogramme  gir  ^=.'padanu  «  chemin,  route  » 
calque  l'assyrien  girru  qui  a  la  même  signification;  le  même 
phonème  sert  aussi  à  la  lecture  de  l'idéogramme  du  pied,  dont 
le  mot  réel  assyrien  est  notoirement  shepu.  Les  idéogrammes  gir 
et  ul  de  l'étoile,  mul  et  ul  ont  été  expliqués  ci-dessus.  Le  phonème 
équivalent  kili  an  signifie  mot  à  mot  :  «  ornement  du  ciel  »,  de 
kalalu  «  orner».  L'expression  banu-sha-shitirUim  me  paraît  signi- 
fier simplement  «  faisant  ordre,  gouvernement  »,  comparez  héb. 
mishtar,  «  ordonnance,  arrangement  ».  Il  est  peu  probable 
que  les  Babyloniens  aient  envisagé  les  étoiles  comme  une  écri- 
ture. 
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P.  47-133.  Tous  les  idéogrammes  des  constellations  concor- 
dent avec  les  noms  assyriens. 

Première  constellation,  shu  gi  «  vieillard».  Le  nom  assyrien 
shibîi  a  le  même  sens. 

La  deuxième  constellation,  utu-ka-gab-a  rend  littéralement 
l'assyrien z<m2/-?2«'n  «  onagre  criant».  Je  compare  umuk  l'hébreu 
Q^;  il  est  synonyme  de  piru,  héb.  5<"1S;  nari  est  le  participe 

de  naaru^  héb.  "l^^j.  Ici  non  seulement  la  signification  coïn- 
cide dans  ces  deux  formes,  mais  l'emploi  du  signe  utu  «  jour  » 
dans  le  sens  d"  «  onagre  »  montre  bien  l'origine  assyrienne  de  la 
composition.  Le  sens  littéral  de  ka-gab-a  est  notoirement  «  bou- 
che-ouvrant »  :=  «  crier  ». 

La  troisième  constellation  sib-si-an-na  calque  le  sens  littéral 
de  l'appellation  assyrienne  reukemi  shame  «  berger  fidèle  des 
cieux».  Le  phonème  sib  est  dû  à  l'abréviation  de  l'assyrien  asipu 
«  celui  qui  réunit  les  troupeaux  ». 

La  quatrième  constellation  est  selon  l'auteur  le  célèbre  A'aMaô- 
7neshrii<.  étoile  de  prospérité  »,  en  idéogramme  kak-si-di,  sur  lequel 
il  s'est  produit  une  longue  discussion  entre  M.  Jensen,  qui  y  voit 
Antères,  et  moi  qui  l'identifie  avec  Sirius.  Le  passage,  ina  umat^ 
kuççihalpi shuripi  ina  umat  nipih  kakkab  meshri  sa  kima  eri  içiidu^ 
forme  le  point  de  départ  de  la  discussion.  M.  /.  traduit  «  in  den 
Tagen  der  Kâlte,  des  Hagels  (?)  'und  des  Schnees,  in  den  Tagen» 
wo  der  Antares-Stern  wieder  (am  Morgenhimmel)sichtbarwird». 
De  mon  côté  j'avais  traduit  tout  d'abord  le  mot  kiiççu  par  «  cha- 
leur» et  j'en  avais  conclu  qu'il  s'agissait  de  la  saison  la  plus  chaude 
de  l'année,  vulgairement  nommée  les  jours  caniculaires,  marqués 
par  l'apparition  de  Sirius.  Plus  tard,  m'appuyant  principalement 
sur  un  passage  d'une  inscription  d'Essarhadon  qui  parle  du  mois 
de  Shabat  en  connexion  avec  kuççu  et  takçatu,  j'ai  pensé  que 
ces  mots  doivent  être  la  désignation  des  pluies  hivernales. 

Le  sens  de  «  froid  »  admis  par  M.  /.,  quoique  pouvant  con- 
venir dans  ce  passage,  rencontre  une  grave  difficulté  dans  un 
autre  passage  qui  m'a  été  fourni  par  M.  /.  lui-même  et  d'après 
lequel  le  kuççu  peut  éteindre  le  feu,  ce  qui  n'est  pas  de  la  nature 
du  froid,  mais  d'un  élément  liquide.  J'ai  donc  traduit  ainsi  le 
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passage  précédemment  cité  :  «  dans  les  jours  des  pluies,  des  aver- 
ses et  des  orages,  et  dans  les  jours  de  l'apparition  de  Sirius  », 
c'est-à-dire  dans  la  saison  froide  comme  dans  la  saison  chaude  de 
l'année  (j'ai  exécuté  des  chasses  sur  les  montagnes).  M.  /.  com- 
bat maintenant,  à  l'aide  de  plusieurs  arguments,  non  l'opinion  à 
laquelle  je  me  suis  arrêté  en  dernier  lieu,  mais  l'ancienne  opinion 
à  laquelle  j'ai  déjà  renoncé  depuis  deux  ans.  Je  ne  m'explique 
pas  très  bien  la  régularité  de  ce  procédé  qui  d'ailleurs  ne  peut 
mener  à  rien.  Néanmoins,  comme  les  lecteurs  de  l'ouvrage 
ignorent  la  modification  que  j'y  ai  introduite,  je  crois  utile  de 
montrer  que  les  cinq  arguments  qu'il  invoque  en  faveur  de  son 
interprétation  sont  loin  d'infirmer  la  mienne. 

{"Lekîiççii  survenu  dans  la  plaine  snsienne  pendant  l'inva- 
sion de  Sennacherib,  et  qui  l'a  obligé  au  retour,  ne  saurait  être 
un  froid  excessif  puisque  le  texte  parle  de  la  fonte  des  neiges. 
Je  pense  que  les  pluies  continuelles  causant  les  débordements 
des  fleuves  forment  un  plus  grand  obstacle  pour  l'avancement 
d'une  armée  que  le  refroidissement  de  la  température  dans  la 
Susiane,  connue  par  ses  chaleurs  excessives. 

2°  Cet  argument  cite  le  passage  d'Essarhadondéjà  mentionné 
et  expliqué  conformément  à  ma  manière  de  voir. 

3**  Il  est  peu  vraisemblable  que  le  froid  dans  la  latitude  de  la 
Babylonie  puisse  causer  la  mort  des  hommes;  au  contraire  les 
pluies  continues  produisent  d'ordinaire  des  maladies  pouvant 
devenir  funestes  à  la  santé  et  produire  une  mortalité  plus  con- 
sidérable. Rien  n'empêche  donc  de  traduire  ktiççii  par  «  pluie 
continue  ». 

4°  La  phrase  me  kaçuti  ana  çummea  lu  ashti  signifie  d'après 
moi  «  j'ai  bu  pour  ma  soif  de  l'eau  courante  (pure)»,  en  héb.Q^Q 

DHTJ  excluant  les  eaux  stagnantes  des  marais. 

5°  Je  traduis  de  même  bura  sha  kaçu  mamesha  par  «  un  puits 
aux  eaux  coulantes  »,  c'est-à-dire  non  stagnantes. 

En  un  mot  si  les  termes  kuççu,  halpu  et  &hurtpu  se  rapportent 
à  des  phénomènes  de  l'hiver,  rien  n'atteste  qu'il  y  ait  l'idée  de 
«froid  »,  et  jusqu'à  de  nouvelles  preuves  je  persiste  à  croire  que  ce 
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sont  différents  noms  désignant  plusieurs  sortes  de  pluies,  très 
analogues  aux  mots  héb.  geshem,  mafar,  rebibim,  résisim,  etc.  Le 
kakkah  meshri  est  donc  Sirius,  synonyme  de  kakkab  qashte  «  étoile 
de  Tare  »,  qui  est  le  nom  le  plus  usuel.  Cette  synonymie  est  for- 
mellement donnée  dans  les  textes  philologiques  (Briinnow,  Liste, 
n»  3294),  et  la  correction  entreprise  par  M.  /.  est  tout  à  fait  mOiQ,- 
ceptable:  Sirius  se  nommait  .s7/?<A'?/â?îf  et  ^«rtoAw  (massue),  en  même 
temps  que  kakkah  me^ri  et  kakkab  qashte.  Parmi  ces  noms  les  uns 
n'excluent  pas  les  autres.  Je  fais  abstraction  de  l'argument  tiré 
par  M.  /.  de  ce  que  le  kakkab  meshri  suit  immédiatement  la  cons- 
tellation du  Berger,  argument  qui,  vu  l'obscurité  du  texte,  ne 
comporte  suivant  moi  aucun  résultat  certain. 

La  cinquième  constellation,  en-te-ma%-^ifj ^  mot  à  mot  :  «  sei- 
gneur-base-constellation ?)-brisant  »  rend  exactement  le  nom 
assyrien  habaçiranii  expliqué  par  ihhut-çira-anu  «  qui  frappe  la 
campagne  d'Anou  ».  Ce  groupe  est  donc  un  rébus  fondé  sur  le 
nom  assyrien  de  la  constellation. 

La  sixième  constellation,  id-hu,  répond  exactement  au  nom 
assyrien  ^«M«6  en  «  étoile  de  l'aigle  (?)  ». 

La  septième  constellation  dont  l'idéogramme  est  pa-bil-?>ag , 
mot  à  mot  :  «  aile-feu-tête  »,  reste  encore  inconnue  quant  à  son 
appellation  assyrienne,  mais  on  peut  être  sûr  d'avance  qu'elle 
expliquera  le  sens  assez  obscur  de  la  forme  idéographique. 

Sur  le  sens  de  mashii  qui,  quoi  qu'en  dise  M.  5.,  est  l'origine 
de  l'idéogramme  mas-?nas,  ce  doute  n'est  pas  possible  :  il  est 
synonyme  de  lahn  que  je  compare  à  l'hébreu  ^11;  «joue,  mâ- 
choire ».  Ce  sens  convient  très  bien  au  passage  de  R,  V.  IX, 
506-507  :  sher  meçishu  aplus  ina  lah  panishii  attadi  çirritu  <(  Je 
lui  ai  perforé  les  gencives  et  j'ai  jeté  un  croc  dans  la  mâchoire 
de  sa  face  ».  Je  ferai  encore  remarquer  que  le  mandéen  malva- 
shê  «  figures  zodiacales  »  n'a  rien  de  commun  avec  le  prétendu 
sumérien mw/mas  «  étoile  du  zodiaque»,  c'est  plutôt  une  altéra- 
tion àemabrashê  «  les  lampes  »,  comparez  nebrashta [Daniel, v ,^) 
«  lampe  ».  Les  amateurs  de  mythologie  exotique  pourraient  y 
voir  la  modification  de  masblahê  '<  les  chercheurs,  les  espions  », 
de  biash  «  chercher,  guetter,  espionner  ».L'épithète  de  «  guet- 
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teur,  espion  »,  pour  les  étoiles  se  trouve  notoirement  chez  les 
Indiens  et  doit  également  avoir  été  en  usage  chez  les  Perses, 
doù  elle  a  pu  être  empruntée  par  les  Mandéens.  Du  reste,   la 
conception  des  étoiles  comme  un  troupeau  de  bestiaux^  est  fon- 
cièrement sémitique,  comparez  Is.,  lx,  26  ;  Job,  xl,  24-32. 

Les  planètes  sont  désignées  par  l'idéogramme  lu-bat,  en  pho- 
nétique bibbu  «  mouton  ».  Le  sens  littéral  de  l'idéogramme  est 
«  mouton  s'éloignant  »,  indiquant  visiblement  l'état  de  mouve- 
ment inégal  que  les  planètes  accomplissent  par  rapport  les  unes 
aux  autres,  contrairement  aux  étoiles  jâxes  qui  restent  toujours 
à  la  même  distance  entre  elles.  M.  /.  croit  trouver  dans  les 
noms  babyloniens  des  planètes  transmis  par  Hésychius,  la  con- 
firmation de  la  réalité  du  sumérien.  Pour  mieux  se  rendre  compte 
de  la  valeur  de  cet  argument  je  placerai  ci-après  les  formes  grec- 
ques suivies  des  noms  babyloniens  de  chaque  planète  d'après  la 
conjecture  de  M.  /.  '. 

1°  s-awç  =  shamash,  Soleil. 

^   C   a'.Bw  ==  itu  )  ^ 
2°î     ,  .    >Lune. 

(   7'.v    =  sin  ) 

3°  jr/É;  =  sakas,  Mercure. 

4°  oe/Aox-  ■=  dilbaty  Vénus. 

o<*  (âcAÉsa-rsç  =:  edibbat  (bulabat?),  Mars. 

6°  !j.oAo6o5ap  :=  mulu  babbar,  Jupiter. 

Cette  explication  ne  peut  se  défendre  un  seul  instant.  On  re- 
marque tout  d'abord  que  ces  noms  sont  en  partie  sémitiques  et 
en  partie  sumériens,  ce  qui  est  déjà  en  soi-même  une  supposition 
qui  n'a  rien  de  vraisemblable.  Au  contraire,  la  présence  certaine 
des  trois  mots  sémitiques  samas,  idu  (phon.  itu)  '  et  sin  amène  à 
penser  que  les  autres  noms  auront  la  même  origine.  Et  en  effet, 
le  plus  facile  à  restituer  est  ^t/dox-o^  qui  ne  rappelle  en  rien  le 
soi-disant  sumérien  edibbat,  mais  renàlelive  par  lettre  l'araméen 
712!!;  ^"JH  «  doué  de  flamme  »  =  5  toj  r.'jpbq  h-r^p.  La  même 

1)  M.  J.  a  oublié  de  faire  remarquer  que  ces  identifications  ont  été  proposées 
par  Lenormant  dans  sa  Magie  babylonienne  (Paris,  1873)  et  que  je  les  ai  com- 
battues au  Jovrnal  asiatique  quelques  mois  plus  tard. 

2)  Aram.  ^'"'J  «  lunaison,  fête  »,  ar.  VJ  «  fête  ». 
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origine  araméenne  est  encore  visible  pour  SsXécpaT  =  dlehhat 
«  de  flamme  »,  identique  au  nom  mandéen  de  Vénus  dlibat. 
Quant  à  ae/^Ç»  J6  persiste  à  croire  que  c'est  le  nabatéen  sakwâ, 
shakiuâ  qui  signifie  «  prophète  »,  et  l'on  sait  que  cette  épithète  se 
trouve  aussi  au  fond  du  nom  de  nabû,  participe  de  nabâ  «  pro- 
phétiser ».  La  forme  sa-gas,  ne  peut  aucunement  répondre  à  Qzyiq 
en  grec,  on  s'attendrait  à  aeYêç;.  De  plus,  l'idéogramme  gas  est 
sans  aucun  doute  dérivé  de  l'assyrien  gazazu  «  frapper  »,  de 
sorte  que  sagas  serait  une  composition  hybride  mi-assyrienne, 
mi-sumérienne,  ce  qui  est  impossible.  Il  ne  reste  en  réalité  que 
la  seule  forme  [Ao>vo6o6ap  qui  se  superpose  parfaitement  à  mulu 
hahhar.  Malheureusement  pour  les  suméristes,  les  deux  élé- 
ments de  cette  composition  sont  parfaitement  assyriens,  car 
mulu  «  étoile  »  vient  certainement  de  la  racine  malè  «  remplir, 
serrer  »,  sens  que  comporte  également  le  mot  ordinaire  kakkabu 
pour  kabkabu  de  kabab  «  serrer,  presser  ».  C'est  par  une 
simple  inadvertance  que  M.  /.  attribue  à  cette  racine  la  significa- 
tion de  «  briller  ».  Enfin,  le  second  élément  babbar  est  non  moins 
assyrien  ;  c'est  une  contraction  de  barbant^  redoublement  de 
barar  «  être  clair,  éclatant  ».  Le  caractère  assyrien  de  ce  terme 
est  encore  corroboré  par  la  forme  quelque  peu  différente  birbiru 
ou  bibru  qui  signifie  toujours  (f  clarté,  splendeur,  éclat  ». 

Page  134.  Les  dieux  planétaires.  Les  planètes  ont  été  ratta- 
chées à  certaines  divinités  :  d'abord  on  a  pu  considérer  ces 
astres  comme  restant  sous  l'influence  de  tel  ou  tel  dieu.  Plus 
tard  on  a  procédé  directement  à  l'identification  de  l'astre  avec  la 
divinité  à  laquelle  elle  se  rapportait.  On  a  commencé,  par 
exemple,  par  appeler  une  étoile  du  nom  d'étoile  de  marduk  et  la 
nommer  ensuite  simplement  marduk.  Il  y  a  à  peine  quelque  chose 
de  primitivement  populaire,  c'est  le  plus  souvent  le  résultat  de 
spéculations  savantes  et  parfois  de  fantaisies  abstraites  et  très 
insipides.  Dans  les  explications  détaillées,  M.  /.  mélange  indis- 
tinctement sumérien  et  sémitique  sans  se  demander  comment 
le  même  procédé  a  pu  se  produire  chez  deux  peuples  aussi 
différents. 

Mais  arrivons  aux  détails.  La  planète  dapînu  ■=.  Jupiter,  est 
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échue  à  Marduk,  mais  son  nom  araméen  bat  n'a  rien  de  commun 
avec  Marduk.  Ceci  est  vrai  pour  les  dernières  époques  où  Marduk^ 
le  dieu  de  Babylone,  était  le  Bel  souverain,  mais  qui  nous  ga- 
rantit que  les  noms  et  les  idéogrammes  nïbiru^  dapinii,  umun, 
pa-iid-du,  sag-me-gar  et  ud-al-kud  ne  se  rapportaient  pas  pri- 
mitivement au  vrai  Bell  Que  la  planète  Vénus,  Astartô  ou  Aphro- 
dite, en  assyrien  ishtar^  fût  appelée  belti,  c'est  de  nouveau  le  reflet 
de  la  dernière  époque  babylonienne.  Pour  les  étoiles  de  Mars  et  de 
Nergal,  aucun  changement  n'a  eu  lieu,  d'oii  il  résute  que  la  na- 
ture stellaire  de  ces  dieux  date  certainement  de  la  plus  haute 
antiquité.  Quant  à  l'astre  assigné  à  Mercure-Nabu,  il  fut  appelé 
mushtabarru  mutanu  <(  faisant  apparaître  la  mortalité  »,  dont 
l'idéogramme  est  dil-bat  et  le  synonyme  miktim-ishati  «  ardeur 
de  feu  ».  (Cf.  héb.  êsh  «  feu  »  ;  reshef  «  flamme  ardente  »  ~  de- 
ber  «  mortalité,  peste  ».)  Chez  les  Grecs,  Hermès  était  aussi  con- 
ducteur des  âmes  des  morts  ;  en  outre  ils  l'identifiaient  aussi  avec 
Apollon,  dieu  de  la  vaticination,  par  égard  aux  sens  de  son  nom. 
Page  158.  La  désignation  idéographique  de  l'étoile  filante, 
rrml-an-ta-5ur-ra  «  étoile  en  haut  brillant  »,  est  une  simple  copie 
du  nom  assyrien  réel  [kakkabu)  çariru  «  (étoile)  brillante  »;  le 
phonème  sur  repose  sur  le  nom  çurrii  «  splendeur  ».  Si  le  mot 
unqu^  auquel  se  joint  l'adjectif  pflnr?/,  désigne  une  pierre  noire, 
on  pourrait  supposer  que  l'idéogramme  du  corbeau  u-na-ga  n'est 
autre  chose  que  cet  unqu,  symbolisant  la  couleur  noire  écla- 
tante du  corbeau. 

Page  160.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  n'y  avait  aucune  raison 
pour  suspecter  l'équation  ashru  =  shamu  «  ciel  »,  donnée  par  un 
texte  assyrien.  J'ajouterai  ici  que  l'exactitude  de  cette  interpré- 
tation est  prouvée  par  l'emploi,  chez  les  rabbins,  du  mot  maqom 
«  lieu  ».  dans  le  sens  de  shamaim  «  ciel  »,  pour  «Dieu.  »  Il  est 
temps  que  les  assyriologues  renoncent  à  la  prétention  de  savoir 
mieux  l'assyrien  que  les  Assyriens  eux-mêmes. 

Page  162.  M.  J.  prouve  avec  raison  par  l'idéogramme  tup  diib 
=  saharu  «  entourer  »,  que  son  équivalent  assyrien  pidiikku 
signifie  «  cercle  ».  Il  aurait  dû  ajouter  que  la  racine  sémitique 
tapapu^  d'où  Fhébreu  ioph,  a  précisément  le  sens  d'«  être  rond  ». 
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Page  164.  Le  nom  hamamu  ne  me  paraît  pas  devoir  être  sé- 
paré du  verbe  hamamu  «  apparaître,  se  manifester  » ,  rapporté 
à  l'apparition  d'un  astre.  La  forme  hamm,amu  peut  bien  être  un 
nom  d'agent,  et  hainmame-sha-arbai  peut  désigner  les  génies  qui 
font  paraître  les  quatre  points  cardinaux. 

Page  168.  L'ancienne  réprésentation  de  kibratii<-  contrée  »  par 
an-uh^  montre  bien  que  le  mot  assyrien  se  rapportait  aussi  aux 
divisions  du  ciel.  Ceci  s'accorde  parfaitement,  comme  M.  /.  le 
reconnaît  lui-même,  avec  l'expression  phénicienne  kibrat  m,oça 
shamsh,  «  direction  du  lever  du  soleil  »,  il  prouve  en  même 
temps  que  l'idéogramme  précédent  a  été  confectionné  par  des  Sé- 
mites. 

Page  170.  J'ai  déjà  supposé  ailleurs  que  le  mot  giparu  désigne 
primitivement  une  espèce  d'arbre,  ainsi  que  l'espace  planté  de 
ces  arbres.  J'y  ai  comparé  le  bois  de  gopher  qui  a  servi  à  la 
construction  de  l'arche.  Les  vergers  qui  contenaient  les  arbres 
de  giparu  étaient  consacrés  à  Ishtar.  L'origine  sémitique  de  ce 
nom  ne  permet  donc  aucun  doute,  et  la  forme  analytique  su- 
mérienne gi-par  se  montre  à  nous  comme  purement  artificielle. 
11  est  à  remarquer  que  la  ville  d'Erech  portait  le  nom  de  E-gi- 
par  7  «  maison  à  7  vergers  de  gipar  »,  c'est-à-dire  ville  possé- 
dant 7  vergers  consacrés  à  Ishtar,  sa  déesse  principale. 

Page  19S.  La  traduction  de  e-^Mr  par  «  maison  de  la  montagne  », 
Comme  épithète  de  la  terre  qu'on  se  représentait  sous  la  forme 
d'une  montagne,  me  paraît  très  acceptable  ;  elle  prouve  que  le 
sens  de  «  montagne  »  et  de  «  pays  »,  qui  est  particulier  au  signe 
kur\  provientde  l'esprit  sémitique.  Le  sens  «  de  temple  »,  inhérent 
à  ce  signe,  rappelle  l'usage  des  Phéniciens  de  faire  des  sacrifices 
sur  les  montagnes,  culte  prohibé  par  le  Pentateuque.  Nous  avons 
ici  un  nouvel  indice  de  l'origine  sémitique  de  cette  composition 
graphique. 

Page  197.  Si  le  mot  gigunu  signifiait  «  tombeau,  cimetière  », 
comme  cela  paraît  très  vraisemblable,  on  pourrait  comparer  le 


1)  Le  sémitisme  de  kuc  est  garanti  par  le  syriaque  xmiD  qui  par  suite  de 
la  désinence  féminine  ne  peut  pas  venir  du  grec  -/«P^  ;  cf.  la  racine  arabe  113. 
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talmudiqiie  qiqane  «  des  vers  de  terre  »,  ce  qui  rappellerait  lex- 
pression  biblique  «  reposer  sur  une  couche  de  vers  et  se  couvrir 
de  vermisseaux  ». 

Page  199. M.  /.  interprète  très  bien  l'expression  e-shar  par«  mai- 
son de  l'abondance  ».  Quant  à  l'origine  de  l'idéogramme  shar,  au- 
cun doute  n'estpossiblo  ;  il  vientde  laracine  shaam  compter,  mesu- 
rer »,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  C'est  une  nouvelle  unité  enlevée 
au  sumérisme;  ajoutons  que  la  composition  eshar  est  artificielle- 
ment formée  du  mot  connu  ashnm  lieu,  terre  ».  C'est  aussi  l'opi- 
nion de  M.  Delitzsch.  L'objection  de  M.  J.  que  l'existence  d'un 
assyrien  ashru  «  temple  »  ne  peut  pas  être  prouvée,  ne  paraît  pas 
difficile  à  écarter,  quand  on  sait  que  le  mot  hébreu  maqom 
«  lieu  »,  signifie  également  «temple  ».  Une  autre  question  est 
de  savoir  si  l'idéogramme  cku?'  peut  se  lire  eshar.  M.  /.  se  pro- 
nonce pour  la  négative  en  remarquant  que  le  nom  de  Tiglath 
Pileser  ne  s'écrit  pas  tiikiilti-apil-e-kur .  Mais  cet  argument 
e  silentio  ne  prouve  pas  grand^chose. 

Page  201.  En  traitant  de  la  grande  montagne  cosmique  des 
Babyloniens,  M.  /.  parait  attribuer  tous  ces  noms  à  la  langue 
sumérienne.  Ainsi,  il  dit  que  la  désignation  :  e-har-uig-kur-ku-ra 
est  expliquée  par  les  mots  assyriens  shad-malati.  Il  a  perdu  de  vue 
que  plusieurs  temples  qui  portent  ces  noms  ont  été  construits  en 
Assyrie  et  par  des  rois  assyriens,  c'est-à-dire  dans  un  milieu  où 
il  n'y  avait  aucune  raison  de  conserver  l'appellation  étrangère. 
Mais  à  quoi  bon  raisonner  quand  l'analyse  des  mots  ne  permet 
pas  de  penser  à  une  origine  autre  que  celle  de  la  langue  assy- 
rienne sémitique?  Reprenons-les  un  à  un  : 

E-har-saq.  On  y  constate  :  e  «  demeure  »  (héb.  î  «  île  ».  con- 
tracté de  iioy,  racine  awai  «  demeurer  »  ;  — har[hiir,  hir),  abrégé 
de  hurshu  «  montagne  boisée  »,  héb.  horesh;  —  sag  ;  ass.  shaqu 
«  sommet  ». 

E-kur-mah.  Le  premier  signe  est  déjà  expliqué;  kiu\  abrégé 
de  kurtu  «  sol  rehaussé,  continent,  terre  ferme;  »,  syr.  kurta,  ; 
a.r. kicra  «  district,  contrée  »;  mahhu,  abrégé  de  mah  «  haut, 
élevé,  sublime  »,  adjectif  formé  de  muhhu  «  crâne,  tête  »  ;  héb. 
moah  «  cerveau,  cervelle,  moelle  ». 
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E-har-sag  kalama  «  maison  de  la  montagne  de  l'univers  ».  Les 
trois  premiers  éléments  sont  expliqués  ;  kalama  est  le  mot  ass,  ka- 
lamui<-  la  totalité  »,  formé  de  kalu  «  tout»  (héb.  kol),  et  del'en- 
clytique  ma  qui  devient  souvent  radical,  comme,  par  exemple, 
dans  s/iamamu,  synonyme  de  shamu  «  ciel  »  et  dans  mamu,  syno- 
nyme de  mil  «  eau  ». 

E-har-sag-ila.  Le  dernier  élément  de  ce  nom  estl'ass.  ilu  «  haut , 
élevé  »,  sémitique  commun  'alaya.  Ce  dernier  phonème  se  trouve 
aussi  dans  e-sag-ila^  littéralement:  «  maison-sommet-élevé  »,  com- 
position qui  joue  sur  le  nom  réel  bii-shaqil  àe  shaqalu  «  suspendre, 
élever  ».  Pour  la  position  géographique  de  la  montagne  de  l'uni- 
vers, il  est  à  remarquer  que  son  identité  avec  le  mont  Aralu,  qui 
forme  l'entrée  des  morts  dansle  Shéol,  ne  peut  pas  être  ébranlée 
par  la  considération  que  l'habitation  des  morts  ne  peut  pas  être 
celle  des  dieux.  Ces  deux  idées  se  concilient  facilement  ;  il  s'agit 
d'une  montagne  qui  a  ses  racines  dans  le  pays  des  morts,  mais 
dont  le  sommet  monte  au  delà  des  étoiles  et  des  astres,  lesquels 
tournent  autour  d'elle;  qu'y-a-t-il  d'étonnant  que  le  faîte  d'une 
telle  montagne  soit  la  demeure  habituelle  des  dieux,  dont  la  plu- 
part y  sont  nés.  Je  crois  donc  que  le  verset  d'Isaïe  qui  parle  du 
har  moêdm  la  montagne  delà  réunion  des  dieux  »,fait  probable- 
ment allusion  à  une  croyance  analogue  à  celle  dont  la  montagne 
de  /'z/^iz'yersassyro-babylonienne  était  l'objet.  Quant  au  mot  aralu, 
ainsi  que  je  me  suis  déjà  prononcé  à  plusieurs  reprises,  il  signi- 
fie «  mort  »  ;  (comparez  l'héb.  ^arélim,  dans  Ezéchiel^  xxxii,  19, 
passi?ji).  Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  analogies  avec  le  Me7'u  des 
Indiens  et  le  Hara  berezaïti    de   TAvesta   que  M.   J.  écarte  à 
bon  droit  suivant  moi,  mais  il  aurait  mieux  fait  de  les  passer 
sous   silence  comme  étant  trop  prématurées  dans  l'état  de  nos 
connaissances  actuelles  de  la  mythologie  babylonienne. 

Page  215.  Ici  nous  relevons  une  explication  erronée  qui  a  sa 
source  dans  la  connaissance  insuffisante  qu'a  l'auteur  de  la  lit- 
térature talmudique.  Comme  vrai  nom  de  la  terre  inférieure,  il 
prend  la  forme  prétendue  sumérienne  kigal,  qu'il  analyse  enkigal 
«  terre  grande  »;  ce  terme,  dit-il,  ne  se  trouve  plus  isolé  en  su- 
mérien, mais  il]  devait  y  exister  autrefois.  Puis  il  cherche  à  prou- 
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vor  cette  assertion  :  1°  par  le  nom  Nin  kzgal  {àanne  de  kigal),  de 
la  reine  du  pays  dos  morts^,  et  2»  parle  motassyrion  kigalum  qu'il 
déclare  dérivé  du  sumérien  et  qu'il  traduit  par  «  Untergrund  » 
«  sol  inférieur  ».  Or,  ce  mot  kigalum  répond  lettre  par  lettre  au 
terme  talmudique  qiqala  «  fumier,  sol  »,  On  connaît  la  parole 
d'un  rabbin  :  «  J'aime  mieux  être  assis  sur  le  fumier  [qiqla]  de 
ma  ville  natale  que  dans  les  palais  d'une  ville  étrangère  ».  Ce 
mot  araméo-assyrien  est  contracté  de  qilqala,  de  qalqel  «  fouler  , 
mépriser  ,  gâter  ».  Il  devient  ainsi  évident  que  l'analyse  ki- 
gal <.<.  lieu  grand  »  dont  les  éléments  présentent  d'ailleurs  les  ra- 
cines sémitiques  ki7i  et  gll  est  une  invention  des  scribes  assy- 
riens, et  M.  /.  n'aurait  pas  dû  se  laisser  tromper  par  l'apparence. 
Je  me  permets  de  donner  un  conseil  aux  jeunes  assyriologues 
qui  se  lancent  si  avidement  à  la  recherche  de  l'inconnu  en  fait 
d'antiquité  babylonienne,  de  ne  procéder  à  leurs  affirmations 
apodictiques  qu'après  s'être  bien  familiarisés  avec  toutes  les 
autres  langues  sémitiques,  surtout  avec  celles  du  groupe  sep- 
tentrional, comme  l'hébreu  et  les  divers  dialectes  araméens,  dont 
la  parenté  avec  l'ancien  idiome  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie 
est  aussi  étroite  que  possible .  Il  serait  vraiment  fâcheux  que 
les  inexactitudes  étymologiques  commises  par  des  imprudents, 
soient  le  point  de  départ  d'erreurs  historiques  et  ethnogra- 
phiques que  plusieurs  générations  futures  auront  du  mal  à  déra- 
ciner et  à  faire  disparaître  du  bagage  scientifique  acquis  après 
tant  de  peine  et  d'eliorts  individuels. 

Page  217.  Il  est  inutile  de  discuter  l'étymologie  que  M.  Hom- 
mel  a  donnée  au  terme  assyrien  aralu.  Le  mot  turc  erlik  et  son 
synonyme  crtik  «  diable  »  viennent  de  la  racine  er  et  n'ont  rien 
de  commun  diWQÇ,  aralu.  J'ajoute  que  contrairement  à  ce  que  pense 
M.  Vambéry,  le  hongrois  ôrdug^  loin  de  se  rattacher  au  mot 
turc  précédent,  vient  simplement  de  drago  r=  drako  «  dragon  ». 
L'hypothèse  de  M.  Jérémias,  comparant  arali  à  l'héb.  ei^elam^  a 
été  déjà  repoussée  par  moi  en  rendant  compte  de  son  mémoire. 
—  L'existence  d'un  dieu  infernal  irkalla  étant  donnée,  et  les 
enfers  étant  considérés  comme  une  grande  ville,  on  voit  tout 
de  suite  que  le  phonème  uni  gai  est  une  formation  artificielle,  et 
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cela  d'autant  plus  certainement  que  chacun  de  ces  idéogrammes 
est  un  mot  sémitique  ;  uni,  m=:héb.  '?V  «ville  »;  gai  z^zS-t.  galil 
«  grand  ».  Quand  on  fait  abstraction  de  cette  composition  savante, 
on  reconnaît  dans  ii^kallu  un  dérivé  de  la  racine  rakal  =  ragal 
<(  marcher,  piétiner».  C'est  donc  une  personnification  du  sol 
qu'on  foule,  de  la  croûte  terrestre.  La  ressemblance  phonétique 
de  ce  nom  avec  celui  de  Nergal  «  dieu  de  l'étoile  de  Mars  »,  a 
été  la  cause  que  celui-ci  a  bientôt  joué  le  rôle  d'un  dieu  infernal. 
Naturellement  Fanalyse  de  Nergah  comme  s'il  se  composait  de  ne- 
uru-gal  «  seigneur  de  la  ville  g'rande  »,  est  également  un  artifice 
des  scribes  babyloniens.  C'est  dommage  que  M.  /.  ne  se  soit  pas 
déclaré  plus  nettement  sur  sa  valeur.  Il  paraît  néanmoins  pen- 
cher de  ce  côté, car  il  admet  le  rapport  des  phonèmes  ^?V«  «  pied», 
gira  gai  «  grand  pied  »,  et  gira  gai  gal((  très  grand  pied»,  avec  le 
nom  réel  nergal.  Nous  voudrions  savoir  comment  le  même  nom 
peut  signifier  à  la  fois  a  seigneur  de  la  grande  ville  »  et  «  grand 
pied  »?  M.  /.  nous  expliquera  peut-être  un  jour  ce  mystère. 

Page  218.  Le  fait  que  l'idéogramme  kiir-nii-gi  calque  servile- 
ment l'épithète  assyrienne  du  «  pays  des  morts  »  :  irçit  la-tarat 
«  terre  sans  retour  »,  qui  rappelle  l'expression  de  Job  :  dereklo 
ashub  «  voyage  d'oii  jene  retournerai  pas  »,n'a  pas  besoin  d'être 
prouvé.  Cependant  M.  /.  paraît  donner  la  priorité  de  cette  idée 
à  ses  amis  sumériens  ;  c'est  une  affaire  de  goût  et  de  faveur  qu'on 
ne  discute  pas.  — Le  sémitisme  du  phonème  ?mz^-^z  répondant  à 
l'expression  réelle  shubat  ekliti  «  demeure  des  ténèbres  »  (com- 
parez l'héb.  ei'eç  hoshek  «  pays  des  ténèbres  »)  sera  manifeste  pour 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  aveuglés  par  la  tradition  sumérisante. 
On  sait  que  iinu  est  la  forme  simple  de  l'héb.  ma'on  «  demeure  ». 
D'autre  part  gi  ou  plutôt  gig  est  tiré  de  agagu  «  brûler,  tourmen- 
ter »,  au  figuré  «  rendre  noir  »,  d'où  l'idéogramme  gug  «  foncé, 
noir  ». 

Page  219.  A  côté  de  unu  on  trouve  aussi  uru,  toujours  dans  le 
sens  de  «  demeure  ».  Il  ne  faut  pasy  voir  une  permutation  de  ?2en 
r,  mais  le  mot  uru^eri  «  ville»  que  nous  venons  de  citer.  Il  est  cu- 
rieux de  faire  remarquer  que  le  nom  de  la  ville  de  Erech,  en  as- 
syrien «r^w  «  longueur  »,  est  représenté  idéographiquement  par 
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des  signes  pouvant  se  lire  unu-ki  et  unc-ki,  signifiant  tous  deux 
i<  demeure  du  pays  »  ;  Tartifice  des  scribes  est  trop  évident  pour 
être  nié  et  nous  recommandons  à  M.  /.  d'y  réfléchir.  Un  exemple 
non  moins  convaincant  nous  est  donné  par  la  composition  idéo- 
graphique me  sliarazizkullat  parçi  «  totalité  des  demeures  »,  On 
sait  que  le  sens  ordinaire  Aqj)o.^'Çu  est  «  ordre,  commandement  »; 
or  il  est  rendu  parle  phonème  7ne  qui  a  précisément  ces  deux  si- 
gnifications si  divergentes.  M.  /.  nous  en  donne  lui-même  un  nou- 
vel exemple  dans  l'idéogramme  bal^  rendant  le  mot  nahal  kattu 
avec  ses  deux  sens  de  «frontières»  et  de  «  hostilité».  D'ailleurs 
la  syllabe  é«/ n'est  qu'un  simple  abrégé  de  halu  «  passer,  vieillir, 
périr  » . 

Page  224.  Très  intéressante  est  l'équivalence  établie  par  M.  J. 
entre  shu-aht-ki  et  Bube,  ce  dernier  nom  appartient  notoirement 
à  une  ville  élamite;  si  alii  était  le  nom  signifiant  «  génie, 
esprit  »,  on  pourrait  voir  dans  bube  le  mot  talmudique  babua 
«  image,   apparition,  ombre  ». 

Pages  231-232.  Je  ne  m'explique  pas  comment  M.  J.  a  pu  voir 
dans  les  phonèmes  hul-ti-rjiU  [an)y  un  mot  sumérien  complet. 
L'équivalent  assyrien  hil  palti^  composé  de  hilu  «joie  »  ci  paltu 
«  corps  »,  montre  assez  clairement  l'origine  sémitique  de  hiil\  le 
rapprochement  avec  l'héb.  hil  «  crainte  »  et  hol  «  danser  »  t'ait 
voir  que  le  sens  primitif  de  la  racine  hawal  était  «  s'agiter,  faire 
des  mouvements  »,  pour  manifester  soit  des  sentiments  de  joie, 
soit  des  sentiments  de  peur. 

Page  234.  M.  /.  expose  très  bien  les  raisons  qui  font  croire  que 
la  demeure  divine  désignée  par  les  idéogrammes  du-azaga  ou  du 
ku  se  trouvait  dans  l'abîme.  Pour  le  sens  de  cette  expression, 
savoir  :  «  chambre  pure»,  le  doute  n'est  pas  possible.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  déterminer  si  c'est  un  terme  réel  et  non  sémitique,  ou 
bien  une  formation  artificielle,  un  rébus.  La  réflexion  suivante 
nousindiquera  le  choix  à  faire.  La  valeurpleine  du  premier  signe 
est  t'id^did,  racine  qui  dans  plusieurs  langues  sémitiques  signifie 
«  être  vaste  ».  Cette  valeur  a  donné  lieu,  comme  dans  tant  d'autres 
signes,  à  l'abréviation^^z^  Le  second  signe  se  prononce  tantôt  «^«y, 
tantôt  ku.  Cette  dernière  valeur  doit  être  employée  ici  de  préfé- 
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rence,  par  celte  raison  pérempLoire  que  tous  les  autres  phonèmes 
de  celle  catégorie  reposent  sur  des  expressions  assyriennes  où 
une  racine  damg  est  peu  probable.  En  acceptant  la  seconde  valeur 
du  signe  on  oblient  le  phonème  du-ku  qui  rappelle  aussitôt  le 
mot  sémitique  dukku  z=z  aram.  dukta  «  lieu,  endroit,  place  »  ; 
arabe  dukkan  «  chambre,  boutique  »  ;  talm.  dukan  «  terrasse, 
estrade  ».  Pour  ce  qui  concerne  l'orig-ine  du  phonème  ku^  il 
paraît  se  ramener  à  l'assyrien  akii,  iku  «  eau  limpide  »,  réduit  à 
sa  partie  consonanlique  par  la  chute  de  la  voyelle  initiale. 
Le  dieu  du  duku  =  dxikku  est  Nabû,  qui  est  mis  en  rapport  avec 
la  végétation  par  suite  de  son  analogie  avec  le  verbe  naahu^  héb. 
m.ih  «  fructifier  »,  d'où  tcnuha  «  fruit,  produit  ». 

Page  239.  D'après  la  croyance  babylonienne,  le  duku  imaginé 
comme  l'endroit  où  se  conservaient  les  sorls  du  monde^  se 
trouvait  dans  une  partie  de  l'océan  indiquée  par  le  groupe  ub-shu' 
gi-7ia,  mot  à  mot  :  «  espace-lieu-réuniou  ».  Chacun  de  ces  idéo- 
grammes se  ramène  facilement  à  son  modèle  assyrien  :  tib 
vient  de  tippu  (racine  apap)  «  entouré,  cercle,  district  »  ;  shu, 
représentant  habituel  de  idu  «  main  »  a,  comme  ce  mot  aussi,  la 
signification  de  «  lieu,  endroit,  place  »  (comparez  l'héb.  iad); 
le  dernier  phonème  gin[na)^  abrégé  de  ug-gin  est  le  même  que 
nigin,  dérivé  de  nikimtu^  nakamtu^  «  accumulation,  réunion  ». 

Page  243.  Un  exemple  des  plus  intéressants,  et  en  même  temps 
des  plus  inslructifs,  nous  est  donné  par  l'équation  zii-abr=zab-zu 
«  océan  ».  Les  premiers  assyriologues  avaient  pris  l'habitude  de 
considérer  le  mot  assyrien  apsu  comme  étant  emprunté  au  sumé- 
rien z?<«ô^  devant,  d'après  une  glose,  se  prononcer  abzu.  Contrai- 
rement à  cette  opinion  j'ai  soutenu  :  !«  que  le  mot  absu  était  origi- 
nairement sémitique  et  venait  de  la  racine  apas  «  manquer,  faire 
le  vide  »  ;  2°  que  le  groupe  ab-zu  dérivait  de  ce  mot  assyrien  au 
moyen  d'une  coupe  artificielle  destinée  à  désigner  l'océan  comme 
la  maison  de  la  science,  c'est-à-dire  comme  demeure  de  lauv.  dieu 
de  la  science  ».  M.  /.  reconnaît  lui-même  la  possibilité  et  l'exac- 
titude de  l'étymologie  que  j'ai  proposée  pour  apsu.  Il  cherche 
cependant  à  l'écarter  par  cet  argument,  d'après  lui  fort  important, 
que  «  presque  toutes  les  conceptions  cosmologiques,  particulière- 
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mont  babyloniennes,  portent  dos  noms  sumériens  »  (page  24^)). 
Nous  avons  montré  qu'il  n'en  n'est  rien;  mais  ce  qui  est  plus  ins- 
tructif c'est  que  le  passage  même  qu'il  cite  pour  démontrer  l'ori- 
gine étrangère  de  ziiab,  prouve  absolument  le  contraire.  En  effet, 
le  texte  dont  il  s'agit,  rédigé  en  pur  assyrien,  emploie  deux  fois  le 
mot  zuabbu  comme  un  simple  synonyme  à'apsu  «  océan  ».  Nous 
avons  donc  la  certitude  de  l'existence  de  ce  mot  dans  la  lang-ue 
assyrienne  et  aucune  argutie  n'est  en  état  de  lui  retirer  celte 
qualité  ;  mais  alors  l'étymologie  vraie  se  présente  aussitôt  à 
l'esprit,  car  zuabbu  est  une  forme  fiiallu  de  \d,  xdiZWïç,  sémitique 
:^ii6«  couler»,  racine  quia  produit  le  nom  du  fleuve  assyrien  Zaôî< 
«  le  Zab  »,  identique  avec  le  substantif  mandéen  zabu  «  masse 
d'eau,  flot^  ».  Ainsi  se  vérifie  la  règle  formulée  dès  le  début  par 
moi,  que  la  plupart  des  formes  artificielles  de  l'idéographisme 
babylonien  jouent  par  l'artifice  du  rébus  sur  des  mots  réels  et 
pour  la  plupart  du  temps  synonymes  du  mot  qu'ils  interprètent. 
Page  243.  L'autre  idéogramme  pour  la  mer,  e-gui\  peut-être 
abrégé  de  en-gur,  quelquefois  réduit  à  la  syllabe  ^^^;',  permet  deux 
dérivations  :  celle  de  la  racine  i,gar  «  rassembler,  réunir.  »  qui 
rappellerait  l'expression  biblique  «  la  réunion  des  eaux  fut  ap- 
pelée mer  »  [Genèse,  i,  10)  ;  celle  du  substantif  néo-hébreu  'iqqar 
<'  racine,  base  »,  rappelant  l'expression  mosedê  arec  «  bases 
de  la  terre  »,  appliquée  au  fond  de  l'océan  et  s'accordant  avec  l'as- 
syrien igaru  dont  le  phonème  est  engar.  Dans  les  deux  cas,  le 
noiin  est  simplement  adventice.  M.  /.  dit  avec  raison  que  les 
]  noms  de  Bau  et  de  Gz/r  désignent  deux  déesses  différentes.  Quant 
à  l'identité  de  bau  avec  l'hébreu  bohu,  elle  est  assez  douteuse, 
cependant  pas  tout  à  fait  impossible  comme  l'affirme  M.  /.  La 
circonstance  que  Bau  est  l'épouse  de  iiinip  «  le  dieu  du  soleil  le- 
vant »,  prouverait  plutôt  en  faveur  de  cette  identification  »  (com- 
11,  parer  l'ar.  beha  «  beauté,  éclat,  splendeur  »).  L'idée  est  que  le 
'  soleil  émerge  du  sein  de  la  mer.  Je  ferai  remarquer  enfin  que  l'i- 
déogramme de  la  mer  a-ab-[ba)n  eau  de  la  profondeur  »,  se  com- 

1)  La  traduction  de  Zabus  par  Lî/cms,  fondée  sur  un  rapprochement  avec  2X7 
«  loup  ))  n'a  pas  plus  d'autorité  que  par  exemple  celle  de  Tadmor  [Tammor) 
\)diT  Palmyra. 
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pose  de  «,  abrégé  de  amu  «~  flot»  (héb.  yam),  et  de  ab,  abrégé  do 
«jow((  creux  »,  racine  qui  a  produit  l'héb.  epha  «  une  mesure  »  et 
l'assyrien  aptii  rrraram.  apta  «  niche,  cellule,  chambre  ». 
^  Page  271.  A  ma  connaissance,  l'identification  de  IXa'.voç  avec 
le  sumérien  en-lil  n'est  pas  si  universellement  admise  que  le  dit 
M,  /.  qui  semble  perdre  de  vue  que  les  deux  idéogrammes  de  ce 
groupe  sont  les  abréviations  respectives  des  mots  assyriens  con- 
nus, enu  «  seigneur  »  et  lilii  «  sorte  de  démon  »  (comp.  l'héb.  li- 
lit.)Oi\  n'a  vraiment  pas  besoin  d'aller  chercher  si  loin  quandl'as- 
syrien  elinu  «  élevé,  sublime  »  off're  une  explication  des  plus  na- 
turelles. C'estsimplement  une épithète remplaçant  le  nom  propre. 
Encore  moins  consistante  est  l'identification  du  dieu  'Aé;  avec 
le  sumérien  a  «  eau  ».  J'ai  montré  depuis  longtemps  que  le  nom 
propre  du  dieu  de  l'océan  écrit  artificiellement  e-a  «  maison  de 
l'eau  w,  était,  en  assyrien,  iau  pour  iawii  =z  iamu  (le  sémitique 
ia?7i),  i<  mer  ,  océan  ».  Il  est  étonnant  que  M.  /.  n'ait  pas  pris 
en  considération  cette  tentative  étymologique^  ne  fût-ce  que  pour 
la  réfuter.  En  général,  je  crois  que  la  seule  considération  que 
parmi  les  divinités  cosmologiques  les  plus  anciennes,  figurent 
les  noms  du  couple  lahmu  et  lahamu  \  dont  l'origine  sémitique 
est  incontestable,  aurait  dû  empêcher  M.  /.  de  prendre  au  sé- 
rieux les  formes  bizarres  qu'il  nomme  termes  sumériens  ou 
accadiens.  Si  les  Sumériens  avaient  une  existence  réelle,  leur 
génie  cosmogonique  n'aurait  pas  montré  la  moindre  trace  de 
sémitisme.  La  conclusion  est  ici  forcée,  étant  donnée  l'impossibi- 
lité de  la  pénétration  mutuelle  de  deux  langues  à  l'époque  pré- 
historique de  l'incubation  mythologique.  Toutes  ces  divinités 
sont  les  créations  du  génie  sémitique  seul,  elles  formes  étranges 
de  quelques-unes  de  leurs  noms  sont  des  compositions  artifi- 
cielles et  idéographiques. 

Les  remarques  qui  précèdent  se  bornent  à  la  partie  relative  à 
la  cosmologie  et  encore  n'en  ai-je  relevé  que  les  étyraologies  les 
plus  saillantes.  A  plus  forte  raison  m'abstiendrai-je  de  suivre  le 


1)  Ils  signifient  «  ciiair,  pain,   substance  »  ;   pour  la  formation  comparez 
Hasan  et  Hosain,,  deux  fils  d'Alî. 
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sumérisme  de  Tauteur  dans  les  autres  parties  de  son  livre  dont 
je  n'offre  p&s  l'analyse.  Cependant,  comme  spécimen  du  genre  il 
me  paraît  utile  de  prendre  noie  d'un  point  d'interrogation  que 
M.  /.  lance  à  l'adresse  des  antiaccadistes  avec  l'intention  évidente 
de  les  mettre  dans  l'embarras  (p.  42i).  Après  avoir  cité  le  pas- 
sage sliarhat  dipnraka  kima  (ji-hil  «  Ion  flamboaa  rayonne  comme 
le  feu  »,  il  ajoute  :  «  De  même  que  apparu  «  pré,  marais  »,  gipa- 
ru  «  plantation  de  roseaux  »,  gip'âru  «  espace  fermé  »,  saparu 
«  filet  »  rappellent  respectivement  les  termes  sumériens  a  «  eau  » 
gi  «  roseau  »,  gi  «  obscurité  »,  sa  «  filet  »,  de  même  diparu 
«  flambeau  »  rappelle  lo  sumérien  di  «  feu  ».  Comment  ces  asso- 
nances cadrent -elles  avec  Fantiaccadisme?  »  Notons  d'abord  que 
M.  /.  ne  se  donne  même  pas  la  peine  d'expliquer  la  cause  qui  a 
obligé  les  Assyriens  à  joindre  à  ces  vocables  sumériens  la  termi- 
naison paru  et  la  signification  de  ce  singulier  appendice*.  Mais  ce 
qui  est  pire,  c'est  que  les  mots  "^£5^  (héb),  n^sx  (aram,),  "^î:'. 
(héb.),  N*:iS7  (aram.),  1X-I2-  (ar.),  ixssd  (ar.)  reviennent  avec  un 
sens  peu  différent  dans  les  autres  langues  sémitiques. 

Je  me  résume.  Les  aberrations  de  philologie  comparée  el 
d'ethnographie  mis<}s  de  côté,  le  grand  ouvrage  de  M.  /.  constitue 
dans  sa  première  partie  un  répertoire  très  utile  pour  étudier  la 
cosmologie  babylonienne,  dans  les  trois  autres  parties  des  addi- 
tions précieuses  à  l'interprétation  des  textes  et  des  entités  mytho- 
logiques des  Assyro-Babyloniens.  Tous  les  résultats  ne  sont  pas 
également  certains,  mais  tous  doivent  être  pris  en  sérieuse  con- 
sidération. Servir  au  progrès  de  la  science  est  un  noble  but  qu'on 
n'atteint  pas  sans  avoir  franchi  de  nombreux  obstacles  dont  les 
plus  difficiles  sont  l'entêtement  dans  l'opinion  reçue  et  la  suffi- 
sance qui  empêche  de  rechercher  des  lumières  chez  les  autres. 
Pour  nous  assyriologues,  la  modestie  n'est  pas  seulement  une 
vertu,  mais  la  condition  vitale  de  nos  études.  C'est  en  croyant 
beaucoup  savoir  que  quelques-uns  d'entre  eux  nous  ont  transmis 
des  traditions  erronées  qui  s'évanouissent  devant  lelibre  examen. 

1)  C'est  comme  si  l'on  disait  que  les  noms  des  lettres  j^recques  hêta,  êta, 
zéla,  thêta,  iôta  dérivent  des  appellations  populaires  bé,  é,  zë^  thé,  i,  au  moyen 
du  suffixe  ta  1 
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Soyons-leur  vivement  reconnaissants  pour  les  vérités  qu'ils  nous 
ont  enseig-nées,  mais  n'acceptons  pas  de  confiance  leur  synthèse 
surannée  qui  menace  de  nous  ramener  de  deux  siècles  en  arrière 
et  de  nous  faire  perdre  le  fruit  scientifique  acquis  par  plusieurs 
générations  dans  le  domaine  de  la  philologie  et  de  l'ethnographie. 

J.  Halévy. 


d'après    m.    EDWARD    R.    TYLOR 


[Proceedings  of  the  Society  of  Biblical  archœology ,  Jiine  1890). 


Le  numéro  de  VAcadcmij  du  8  juin  1890  contenait  une  lettre 
de  M.  le  professeur  Edward  B.  Tylor,  d'Oxford,  l'auteur  connu 
de  savants  travaux  sur  le  passé  préhistorique  et  ses  vestiges  exi- 
lant encore  de  nos  jours.  Il  annonçait  son  dessein  de  proposer 
une  modification  à  l'interprétation  jusqu'à  présent  acceptée  de  ces 
figures  assyro-chaldéennes  qui  représentent  des  personnages 
royaux  ou  divins  (ce  qui  au  fond  revient  au  même),  munis  d'ailes 
dorsales,  portant  d'une  main  une  sorte  de  panier  anse  et  allon- 
geant de  l'autre  un  objet  qui  ressemble  à  un  cône  à  petites  imbri- 
cations régulières  et  qui  suggère  au  premier  abord  l'idée  d'une 
pomme  de  pin. 

Chargé  l'hiver  dernier  des  Gifford  Lectures,  à  l'Université 
d'Aberdeen,  M.  Tylor  fut  amené  par  le  sujet  qu'il  traitait  à  com- 
parer les  différentes  manières  de  représenter  les  êtres  divins  dans 
les  religions  de  noms  divers  qui  se  sont  partagé  le  monde;  ce 
qui  porta  spécialement  son  attention  sur  les  divinités  ailées,  plus 
spécialement  encore  sur  les  divinités  ailées  à  forme  humaine  ou 
presque  humaine  des  monuments  assyriens.  L'explication  pro- 
posée par  M,  Tylor  est  trop  ingénieuse  à  la  fois  et  trop  vraisem- 
blable pour  que  nous  ne  la  soumettions  pas  aux  lecteurs  de  cette 
Revuef  en  donnant  une  reproduction  presque  entière  de  l'article 
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qu'il  a  publié  sur  cette  matière  dans  les  Proceedings  of  Biblical 
archœologzj  de  juin  1890  '. 

On  peut  considérer  comme  très  probable,  dit-il^  que  les  person- 
nages ailés  des  monuments  assyriens  sont  une  imitation  ou  tout 
au  moins  une  suggestion  des  figures  analogues  de  l'ancienne 
Egypte.  Celles-ci  peuvent  se  classer  en  trois  groupes,  les  soleils 
ailés,  les  monstres  ailés  des  tombes  thébaines,  et  les  divinités 
ailées  à  corps  humain.  Les  monuments  assyriens  présentent  des 
formes  bien  connues  correspondant  plus  ou  moins  exactement  à 
ces  trois  groupes.  D'abord  on  y  voit  le  soleil  représenté  comme 
un  disque  ailé,  parfois  avec  un  dieu-archer  à  l'intérieur  du  disque. 
En  second  lieu  les  animaux-monstres  sont  représentés  dans  des 
proportions  colossales  par  les  taureaux  ou  les  lions  ailés,  ainsi 
que  par  des  chevaux  ou  des  griffons  également  ailés.  Enfin  nous 
avons  des  figures  ailées  à  corps  humain  que  l'on  peut  trouver 
dans  V Histoire  de  Fart  dans  l'antiquité:  Chaldée  et  Assyrie ,  de 
MM.  Perrot  et  Chipiez,  et  dans  les  Monumejits  de  Layard.  Quel- 
ques-uns de  ces  personnages  ont  la  tête  humaine,  d'autres  ont 
une  tête  d'aigle  ou  d'oiseau  analogue.  Les  uns  ont  quatre  ailes, 
d'autres  deux  seulement,  ce  qui  rappelle  un  passage  de  Bérose 
touchant  les  figures  conservées  au  temple  de  Bel  àBabylone.  En 
examinant  les  sculptures  assyriennes,  on  serait  porté  à  supposer 
que  les  personnages  ne  montrant  que  deux  ailes  étaient  censés 
en  avoir  quatre.  Là  où  il  n'y  en  a  que  deux,  elles  paraissent  mal 
appareillées.  A  présent,  il  serait  peut-être  peu  rationnel  de  cri- 
tiquer trop  minutieusement  l'adaptation  anatomique  des  ailes 
assyriennes.  On  peut  en  tout  cas  les  considérer  comme  indiquant 
la  capacité  des  êtres  qui  les  possèdent  de  parcourir  l'espace  en 
volant.  Seulement,  comme  on  l'a  remarqué  judicieusement,  ces 
personnages  ne  volent  jamais.  Il  faut  observer  aussi  que  les 
figures  ailées  à  corps  humain  d'Assyrie  sont  conformées,  non  pas 
à  l'instar  des  figures  ailées  égyptiennes  de  la  même  catégorie, 
mais  à  la  manière  des  monstres  ailés.  Par  exemple,  la  déesse 

1)  Les  illustrations  qui  accompagnent  le  texte  anglais  nous  empêchent  d'en 
faire  ici  la  traduction  littérale. 


LES    PERSONNAGES    AILÉS    DES    MONUMENTS    ASSYRIENS  211 

ég"vplienne  Neplhys  est  représentée  avec  des  ailes  d'oiseau  atta- 
chées sous  les  bras  et  qu'elle  fait  mouvoir  d'une  manière  faisant 
penser  au  mouvement  de  la  chauve-souris  qui  s'envole.  Il  y  a 
quelque  chose  de  naturel  et  de  logique  (par  comparaison)  dans 
cette  structure.  On  conçoit  que  les  bras  fassent  mouvoir  les  ailes. 
Il  en  est  autrement  dans  les  figures  assyriennes.  Les  ailes  sont 
simplement  attachées  au  dos  des  personnages  et  il  est  impossible 
de  deviner  par  quel  moyen  elles  pourraient  s'agiter  au  gré  de 
leurs  possesseurs. 

Les  figures  ailées,  humaines  ou  presque  humaines,  à  tète 
d'homme  ou  d'oiseau,  à  deux  ou  à  quatre  ailes,  immobiles  ou 
marchant,  des  monuments  assyriens,  sont  en  connexion  très  fré- 
quente avec  ce  qu'on  appelle  «  l'arbre  sacré  »  ou  «  l'arbre  de  vie  », 
qui  lui-même  affecte  très  souvent  des  formes  conventionnelles, 
ne  rappelant  que  de  très  loin  la  forme  réelle  de  l'arbre  qu'il  est 
censé  représenter.  Cependant  on  est  d'accord  pour  reconnaître 
dans  ces  variantes  multiples  l'intention  de  représenter  le  palmier 
à  dattes  ou  dattier  ',  dont  la  fleur  est  figurée  par  une  sorte  de 
rosette  ressemblant  à  une  rosace  de  cathédrale  en  miniature, 
tronquée  par  le  bas.  Un  groupe  de  dattiers  est  figuré  par  un 
entre-croisement  régulier,  également  conventionnel,  de  tiges  et 
de  rosettes. 

Maintenant,  tous  ceux  qui  ont  vu  cette  catégorie  de  figures 
assyriennes  se  rappelleront  que  les  personnages  ailés  en  question 
présentent  de  la  main  droite  à  ces  soi-disant  groupes  de  dattiers 
un  objet  qui  ressemble  à  une  pomme  de  pin  et  que  l'on  a  pris  en 
effet  pour  en  être  une.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  la  repré- 
sentation des  végétaux  sur  les  monuments  assyriens  est  bizarre 
et  que  des  formes  semblables  ou  analogues  à  celle-ci  servent  à 
plusieurs  fins.  On  peut  voir  dans  les  Monuments  de  Layard  des 
dessins  très  semblables  à  celui  de  la  prétendue  pomme  de  pin  et 
qui  ont  la  prétention  de  représenter  des  grappes  de  raisin  ou 
l'aigrette  d'une  plante  de  marais.  Il  n'est  donc  pas  du  tout  sur 
que  l'objet  conique,  mis  dans  la  main  droite  des  divinités  ailées 

1)  On  sait  que  le  dattier  est  le  palmier  frugifère  ou  le  palmier  à  dattes. 
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qui  le  présentent  à  des  dattiers,  soit  réellement  une  pomme  de 
pin.  D'ailleurs,  si  l'arbre  que  la  divinité  ailée  semble  vouloir  tou- 
cher avec  cet  objet  est  un  dattier,  on  ne  voit  pas  très  bien  pour- 
quoi on  le  toucherait  avec  une  pomme  de  pin.  C'est  ce  qui  a  induit 
ceux  qui  ont  adopté  cette  façon  de  comprendre  la  chose  à  y  voir 
la  figuration  d'une  cérémonie  mystique.  Cela  pourtant  n'y  res- 
semble guère,  et  il  a  paru  à  M.  Tylor  que  l'acte  représenté  de  la 
sorte  était  en  rapport  étroit  avec  la  fécondation  artificielle  du 
dattier,  procédé  connu  depuis  Tantiquité  reculée.  C'est  ce  qu'il 
s'agit  de  démontrer. 

Hérodote  (1, 193)  dit  dans  sa  description  de  la  contrée  babylo- 
nienne :  «  Les  palmiers  ((pofvtxeç)  croissent  en  abondance  par  toute 
cette  grande  plaine,  surtout  ceux  de  l'espèce  qui  porte  du  fruit 
(dattiers),  et  ce  fruit  fournit  aux  habitants  du  pain,  du  vin  et  du 
miel.  On  les  cultive  à  tous  égards  comme  les  figuiers^  et  notam- 
ment en  ceci  que  les  indigènes  lient  le  fruit  des  palmiers  mâles, 
comme  les  Grecs  les  appellent,  aux  branches  des  palmiers  por- 
tant des  dattes,  pour  que  le  moucheron  entre  dans  les  dattes^  les 
mûrisse  et  les  empêche  de  tomber.  Les  palmiers  mâles,  comme 
les  figuiers  sauvages,  ont  ordinairement  ce  moucheron  dans  leur 
fruit  ».  Il  est  inutile  de  relever  ici  l'erreur  que  commet  l'historien 
grec  en  assimilant  la  fécondation  du  dattier  à  celle  du  figuier  et 
en  faisant  intervenir  un  moucheron  qui  n'a  rien  à  faire  ici.  Nous 
ne  voulons  en  retenir  que  cette  mention  de  la  méthode  de  fécon- 
dation usitée  en  Babylonie.  Nous  y  ajouterons  un  passage  très 
intéressant  de  Théophraste  (M.s^.  Plant.,  II,  2,  6;  7,  4),  où  il  dis- 
tingue les  fleurs  mâles  des  fleurs  femelles.  Après  avoir  décrit  ce 
qu'on  appelle  la  «  caprification  »  (Ipw3:cij.6<;)  des  figues,  il  continue  : 
«  Quant  aux  palmiers,  cet  office  est  rempli  par  les  mâles  sur  les 
femelles.  Il  a  pour  résultat  que  les  fruits  tiennent  bon  et  mûris- 
sent. C'est  ce  qu'en  vertu  de  la  similarité  on  nomme  ô).uv9aç£tv. 
Cette  opération  se  fait  comme  il  suit.  Quand  le  palmier  mâle  est 
enfleurS;,on  coupe  la  palme  dans  laquelle  la  fleur  s'épanouit  et, 
telle  qu'elle  est,  on  en  secoue  le  duvet,  les  corolles  et  le  pollen 
sur  les  fruits  femelles.  Ainsi  traités,  ces  fruits  persistent  et  ne 
tombent  pas.  » 
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Pline  enfin  dans  son  Histoire  naturelle  (xiii,  7)  fait  des  remar- 
ques sur  les  deux  sexes  du  dattier  et  ajoute  que  la  fécondation 
de  cet  arbre  est  aidée  par  l'homme  qui  se  sert  pour  cela  de  la 
fleur  et  du  duvet  des  palmes  mâles,  se  bornant  même  quelquefois 
à  en  secouer  la  poussière  sur  les  femelles.  Adeoqne  est  Venens 
iîitellectus  ut  coitus  etiam  excogitatus  sit  ab  homi)ie  ex  marifms 
flore  et  lamigine,  intérim  vero  tantum  pulvere  insperso  feminis. 

De  ces  anciennes  observations,  nous  pouvons  passer  à  celles 
d'un  voyageur  bien  connu  du  dernier  siècle,  Thomas  Shavv,  qui, 
dans  une  description  de  la  culture  du  dattier,  s'exprime  ainsi  : 
«  On  sait  que  ces  arbres  sont  mâles  et  femelles  et  que  le  fruit  de 
celles-ci  est  sec  et  insipide,  s'il  n'a  pas  au  préalable  été  mis  en 
communication  avec  le  mâle.  Par  conséquent,  au  mois  de  mars 
ou  d'avril,  quand  les  gaines  *  qui  renferment  les  jeunes  régimes 
de  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  commencent  à  ouvrir  —  au- 
quel temps  celles-ci  sont  déjà  formées,  tandis  que  les  premières 
sont  encore  cotonneuses  —  on  prend  un  grain  ou  denx  d'un  ré- 
gime mâle  et  on  l'insère  dans  la  gaine  femelle  ;  ou  bien  on  prend 
tout  un  régime  mâle  et  on  en  secoue  le  duvet  sur  plusieurs  ré- 
gimes femelles.  Celte  dernière  pratique  est  usuelle  en  Egypte  où 
il  y  a  nombre  de  dattiers  mâles  ;  mais,  en  Barbarie,  les  femelles 
sont  fécondées  d'après  la  première  méthode,  un  seul  régime  mâle 
suffisant  à  la  fécondation  de  quatre  ou  cinq  cents  femelles  »  (Trât- 
vels  or  Observations  relating  to  Barbary,  Oxford,  1738,  Part 
m,  ch.  i). 

Ce  procédé  de  fécondation  artificielle,  quelle  que  soit  son  anti- 
quité, n'est  pas  difficile  à  expliquer.  Il  se  borne  à  faciliter  le 
procédé  de  la  nature  elle-même.  On  a  établi,  dès  le  xvn"  siècle,  que, 
dans  les  déserts  de  l'Afrique,  les  bois  de  palmiers  sauvages  pro- 
duisent, sans  culture  aucune,,  d'abondantes  moissons  de  dattes, 
parce  que  le  vent  porte  sur  les  palmiers  femelles  le  pollen  des 
palmiers  mâles.  M.  Tylor  ne  sait  si  cette  observation  a  été  vérifiée 

1)  On  se  rappellera  que  les  dattes  se  présentent  d'abord  sous  la  forme  d'une 
grappe  de  petits  fruits  agglomérés  en  forme  de  quenouille  et  renfermés  dans  une 
palme  entr'ouverte.  De  là  viennent  les  régimcfi  de  dalles. 
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dans  les  derniers  temps,  mais  il  est  clair  que  le  produit  de  cette 
fécondation  naturelle,  dépendant  du  nombre  et  de  la  situation 
des  palmiers  mâles,  doit  être  assez  maig^re  et  surtout  très  irré- 
gulier. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  fécondation  artificielle 
ait  prévalu  là  où  l'on  s'adonnait  à  la  culture  des  dattes.  On  a  pu 
voir  par  les  citations  précédentes  qu'on  recourait  à  trois  méthodes 
distinctes.  Celle  qu'Hérodote  a  décrite  consistait  à  lier  les  florai- 
sons mâles  aux  branches  femelles  portant  du  fruit.  Dans  les  temps 
modernes,  la  méthode  plus  économique  d'insérer  dans  les  gaines 
femelles  un  ou  deux  grains  mâles,  telle  qu'elle  a  été  observée  par 
Shaw,  est  d'un  usage  général  dans  les  contrées  dallières.  L'émi- 
nent  botaniste  Kaempfer  en  a  fait  une  description  illustrée  très 
soigneuse  ^  Enfin,  nous  avons  pu  voir  que  le  procédé  consistant 
à  secouer  le  pollen  des  fleurs  mâles  sur  les  femelles  a  été  connu 
dans  l'antiquité  et  continué  dans  les  temps  modernes.  C'est  ce 
procédé  que  nous  allons  spécialement  envisager  en  rapport  avec 
le  sujet  de  cet  essai. 

Examinons  la  forme  de  la  floraison  mâle  portée  sur  la  palme 
productrice.  Nous  verrons  qu'elle  ressemble  singulièrement  à 
l'objet  conique  tenu  par  les  divinités  ailées  assyriennes  ^  Dans 
le  traité  de  Kaempfer  déjà  cité,  se  trouve  un  dessin  de  fleurs  de 
dattier  mâle  détachées  de  leur  gaine,  les  corolles  ouvertes,  et 
prêtes  àlaisser  échapper  le  pollen,  c'est-à-dire  précisément  dansla 
condition  requise  pour  la  comparaison.  Nous  ne  saurions  mieux 
comparer  ce  genre  d'aigrette  qu'à  une  pointe  d'asperge  à  gra- 
nulations très  marquées  et  très  allongées,  ou  bien  à  une  aigrette 
renflée  à  la  base  en  forme  de  quenouille.  M.  Tylor  a  dû  à  l'obli- 
geance de  l'un  de  ses  amis,  propriétaire  d'un  jardin  célèbre  d'I- 
talie, de  posséder  plusieurs  régimes  en  fleur  de  la  même  espèce 
et  en  a  fait  tirer  des  photographies.  On  peut  observer,  en  les 
comparant  au  dessin  de  Kaempfer,  que  c'est  celui-ci  qui  res- 
semble le  plus  aux  objets  en  question  delà  sculpture  assyrienne. 


1)  Amœnitaf.  Exot.  Fasc.  v,  1712. 

2)  Les  bas-reliefs  assyriens  du  British  Muséum  comptent  plusieurs  spécimens 
de  ces  représentations  colossales. 
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Il  a  représenté  la  grappe  de  tleurs  au  moment  où  les  tleurs  sont 
ouvertes.  Les  photographies  les  ont  reproduites  telles  qu'elles 
sont  au  moment  où  elles  commencent  seulement  à  s'épanouir. 
De  plus,  on  peut  constater  dans  le  dessin  du  botaniste  quelque 
chose  de  conventionnel  qui  rappelle  la  manière  des  sculpteurs 
assyriens. 

Cette  ressemblance  de  l'objet  conique  assyrien  et  de  la  fleur  de 
dattier,  rapprochée  du  fait  qu'on  nous  montre  cet  objet  porté  sur 
des  dattiers,  peut  déjà  suggérer  l'opinion  que  la  scène  repré- 
sentée figure  un  acte  do  fécondation  artificielle.  Un  examen  ulté- 
rieur des  monuments  fortifie  plus  qu'il  n'affaiblit  cette  conclu- 
sion. Le  panier  ou  corbeille  ansée  tenue  par  la  main  gauche  a 
pour  correspondant  le  panier  que  porte  aujourd'hui  le  cultivateur 
en  Orient,  et  où  il  met  ses  grappes  de  fleurs  à  pollen  quand  il 
grimpe  aux  palmiers  qu'il  veut  féconder.  C'est  ainsi  qu'il  pré- 
vient la  dispersion  des  fleurs  et  la  déperdition  du  pollen,  qu'il  ne 
pourrait  empêcher  s'il  les  portait  simplement  à  la  main.  Parfois 
le  personnage  ailé  porte  seulement  le  panier,  la  main  tendue 
vers  le  dattier  ne  porte  rien,  mais  la  scène  représentée  est  exac- 
tement la  même,  le  panier  indique  par  conséquent  l'acte  que  ce 
personnage  est  censé  accomplir. 

Les  contours  et  les  combinaisons  très  conventionnelles  des  . 
diverses  parties  du  palmier,  qui  rendent  cet  arbre  méconnaissable 
dans  beaucoup  de  sculptures  assyriennes,  surtout  quand  elles  ne 
sont  qu'un  décor,  semblent  toutefois,  dans  certains  cas,  déceler 
que  l'artiste  a  eu  conscience  de  leur  signification.  On  voit  des 
grappes  disposées  de  façon  à  rappeler  la  gaine  entr'ouverte, 
entre  les  rebords  de  laquelle  elles  apparaissent.  On  les  voit  même 
sous  celte  forme  faisant  office  de  bordures  ornementales,  ou 
bien  elles  sont  tout  à  fait  dépouillées  de  leur  gaine,  par  exemple 
sur  la  robe  royale  dite  de  Nemrod.  Sir  George  Birdwood,  dans 
son  livre  intitulé  Industrial  Arts  in  India,  p.  325,  traitant  des 
u  modèles  de  fleurs  et  boutons  de  fleurs  »,  identifie  avec  des 
fleurs  de  dattier  les  tètes  coniques  allongées  et  développées  en 
forme  d'éventail,  que  l'on  rencontre  comme  autant  de  groupes  de 
zéros  rangés  symétriquement  autour  d'un  petit  cercle  central  sur 
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tant  de  corniches  et  de  bordures.  Ce  genre  d'ornementation  est 
précisément  la  forme  conventionnelle  de  ces  fleurs  dans  une 
quantité  de  monuments  assyriens.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de 
cette  déviation  de  la  forme  naturelle  d'un  arbre  ou  d'une  fleur. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  chez  nous  la  fleur  de  lis  revêt  à 
chaque  instant  des  formes  qui  ne  permettraient  pas  de  la  recon- 
naitre  à  un  observateur  étranger  au  symbolisme  de  Tancienne 
royauté  française.  Mais  cette  induction  de  sir  G.  Birdwood  est 
fort  intéressante,  puisque,  traitant  un  tout  autre  sujet  que  M.  E. 
Tylor,  et  parti  d'un  point  de  vue  très  différent,  il  est  arrivé  à  une 
conclusion  toute  semblable,  quant  au  sens  qu'il  faut  attribuer  à 
cette  forme  décorative  de  l'art  assyrien. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  ces  déités  ailées,  tenant  l'objet 
conique  et  le  panier,  approchant  le  premier  du  palmier  sacré, 
mettent  en  contact  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  et  déter- 
minent ainsi  la  fécondation  *. 

Pourquoi  cette  scène  est-elle  si  souvent  représentée?  Quelques 
remarques  préalables  sont  nécessaires  pour  répondre  à  cette 
question. 

Le  soleil  ou  disque  du  soleil  ailé,  importé  probablement  d'E- 
gypte en  Assyrie,  déploie  dans  la  sculpture  assyrienne  la  même 
suprématie  dans  les  scènes  de  signification  religieuse  que  surles 
monuments  sculptés  ou  peints  de  l'Egypte.  On  possède  des 
groupes  assyriens  (V.  l'ouvrage  illustré  de  Layard)  oii  l'on  voit 
deux  personnages  agenouillés  tenant  le  soleil  par  des  cordons. 
Le  Britisb  Muséum  montre  une  pierre  provenant  du  sanctuaire 
de  Samas,  le  dieu-soleil  de  Sippara,  où  l'on  reconnaît  les  deux 
mêmes  divinités.  Elles  tirent  le  soleil  au  moyen  de  deux  cordes 
dont  les  extrémités  touchent  des  fleurs  de  palmier,  de  forme 
conventionnelle,  comme  celles  dont  nous  avons  parlé.  Elles  gui- 

1)  Cette  opinion  n'est  cependant  pas  généralement  admise.  Voir  les  conclu- 
sions différentes  de  M.  Chad  Boscawen  dans  le  Babylonian  and  oriental  Record 
(mars  1890  :  «  Notes  on  the  Assyrian  sacred  trees  »)  et  les  articles  de  M.  Bona- 
via  et  Terrien  de  Lacouperie  {ibid.,  mars,  avril  et  septembre  :  «  Did  the  Assy- 
rians  know  the  sexes  of  the  date-palms?  No,  »  et  «  The  calendar  plant  of 
China,  the  cosmic  tree  and  the  date  palm  of  Babylonia  »). 
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dent,  elles  dirigent  le  soleil  qu'elles  maintiennent  dans  sa  voie 
normale.  Le  soleil  est  ainsi  amené  sur  le  palmier,  évidemment 
pour  en  mûrir  les  fruits,  tandis  qu'en  arrière  des  deux  êtres  age- 
nouillés deux  figures  ailées,  debout,  armées  de  l'objet  conique 
et  du  panier,  s'apprêtent  à  féconder  l'arbre.  La  même  scène, 
avec  plus  ou  moins  de  variantes,  est  répétée  sur  des  cylindres 
conservés  au  British  Muséum  et  ailleurs.  Elle  avait  évidemment 
un  sens  bien  compris  dans  le  naturisme  assyrien.  L'importance 
du  palmier  à  dattes  dans  la  contrée  mésopotamienne  est  appré- 
ciable par  le  fait  que,  même  de  nos  jours,  une  mauvaise  récolle 
de  dattes  est  l'équivalent  d'une  famine.  Kaempfer  rapporte  que 
les  Turcs  furent  tentés  de  renoncer  à  une  expédition  contre  Bas- 
sora,  parce  qu'on  les  menaçait  découper  les  dattiers  mâles  dans 
le  district  envahi.  Cette  mesure  eût  condamné  leurs  soldats  à  la 
disette.  Mais,  à  cause  de  son  caractère  calamiteux  pour  la  popu- 
lation, l'exécution  en  fut  ajournée,  et  l'occupation  du  pays  put 
s'accomplir  [ouv.  cit.,  p.  706.)  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
les  personnages  ailés  qui  tiennent  en  leurs  mains  les  cônes  ferti- 
lisants, aient  tenu  une  grande  place,  très  en  vue,  sur  les  murs 
des  palais  ou  des  temples  de  JNinive.  Leur  nature  divine  est 
prouvée  par  leur  connexion  avec  le  soleil.  Mais  quel  était  leur 
nom,  personnifiaient-ils  les  vents  fertilisants  ou  des  divinités  na- 
tionales, dont  rinfluence  vivifiante  était  symbolisée  par  l'acte  de 
féconder  le  dattier,  voilà  ce  qui  ne  saurait  être  discuté  dans  cet 
essai. 

Il  faut  savoir  toutefois  qu'on  peut  observer,  sur  les  monuments 
assyriens  de  ce  genre,  un  personnage  à  figure  humaine,  portant 
aussi  la  grappe  conique  du  dattier,  et  le  dos  couvert,  jusque  par 
dessus  la  tête,  d'un  corps  de  poisson.  Le  professeur  Sayce  l'iden- 
tifie avec  Ea  ou  Oannès.  A  première  vue,  on  se  demande  ce  que 
ce  dieu  marin  peut  avoir  à  faire  avec  la  culture  du  dattier.  Mais 
le  texte  de  Bérose  lève  la  difficulté.  Cet  Oannès,  qui  sortit  de  la 
mer  Erythrée,  près  des  côtes  babyloniennes,  avait  le  corps  d'un 
poisson,  des  pieds  humains  joints  à  une  queue  de  poisson  et  une 
tête  humaine  sous  une  tête  de  poisson.  C'est  à  lui  que  remon- 
taient les  origines  de  la  civilisation  babylonienne,  et  parmi  les 
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arts  qu'il  enseignait  aux  hommes  était  celui  de  distinguer  les 
semences  et  de  récolter  les  fruits  de  la  terre.  Dans  samain_,  le 
panier  et  la  grappe  datlière  doivent  avoir  été  les  signes  typiques 
d'un  dieu  de  l'agriculture. 

Un  autre  chapitre  pourrait  èlre  consacré  aux  types  divins  ailés 
qui  passèrent  d'Assyrie  chez  d'autres  nations.  On  a  lieu  dépen- 
ser qu'ils  agirent  sur  l'imagination  des  Hébreux  qui  les  purent 
connaître.  Déjà  M.  Layard  avait  appelé  l'attention  sur  les  rap- 
ports de  certains  éléments  des  visions  mystiques  d'Ezéchiel 
avec  les  produits  de  l'art  assyrien.  Les  quatre  têtes  des  ani- 
maux célestes  d'Ezéchiel  :  homme,  lion,  taureau,  aigle  (comp. 
Ézéch.,  I,  10),  sont  précisément  celles  qu'il  a  pu  contempler  sur 
les  monuments  assyro-chaldéens.  C'est  là  qu'on  peut  découvrir 
aussi  le  taureau  ailé  et  le  lion  ailé,  et  cette  marche  «  droit  devant 
soi  »,  qui  fait  partie  de  la  caractéristique  des  animaux  divins 
du  prophète,  qui^  eux  aussi,  portent  quatre  ailes.  Ce  quatuor  de 
formes  mystiques  est  reproduit  par  les  quatre  animaux  célestes 
de  l'Apocalypse  (iv,  6-8),  et  il  a  de  plus  fourni  des  attributs 
symboliques  aux  quatre  évangélistes. 

On  peut  poursuivre  encore  ce  rapprochement.  Le  prophète,  en 
décrivant  ces  mystérieuses  créatures  qu'il  savait  être  des  kerii- 
bim  ou  chérubins,  dit  que  chacun  d'eux  avait  quatre  ailes  et  que 
sous  ces  ailes  on  distinguait  des  mains  d'homme.  C'est  précisé- 
ment la  figuration  donnée  à  Tune  des  divinités  ailées  repro- 
duites par  M.  Tylor  en  tête  de  son  essai.  Elle  s'avance  majes- 
tueusement, le  panier  et  la  grappe  datlière  ù  la  main.  Il  est  fort 
improbable  qu'au  temps  d'Ezéchiel  il  y  eût,  ailleurs  que  dans 
l'Assyro-Chaldée,  des  représentations  semblables.  Du  reste,  par 
le  canal  des  Phéniciens,  les  formes  de  l'art  assyrien  avaient  été 
bien  auparavant  portées  à  la  connaissance  des  Israélites.  Par 
exemple,  on  nous  raconte  que  les  artistes  tyriens  qui  construi- 
sirent et  ornèrent  le  temple  de  Salomony  sculptèrent  des  chéru- 
bins, des  palmes  et  des  fleurs  épanouies  (I  Rois,  vi,  35).  Cela  sup- 
pose que  chez  les  Phéniciens  il  y  avait  des  formes  artistiques 
d'origine  assyrienne.  Le  chérubin  était  une  figure  définie,  au 
nom  bien  connu,  et  non  seulement  l'arbre  sacré  conventionnel 
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de  l'Assyrie  était  à  côté  du  chérubin,  mais,  do  plus,  on  l'identi- 
fiail  avec  le  palmier  à  dattes.  Les  types  qui  servirent  au  prophète 
à  dessiner  les  animaux  divins  de  sa  vision  sur  les  bords  du 
Chebar  sont  désormais  sous  nos  yeux  et  l'objet  de  nos  études. 

On  peut  constater   aussi   la  transportation   à  Persépolis    de 
formes  assyriennes,  en  examinant  des  groupes  d'animaux  ailés 
associés  à  des  arbres  et  à  d'autres  objets  sacrés.  Ces  groupes  sont 
ordinairement  gravés  sur  des  cylindres.  11  est  bien  difficile  de  dire 
s'ils  continuent  d'exprimer  une  idée  religieuse  ou  bien  s'ils  sont 
devenus  purement  décoratifs.  Mais,  en  étudiant  de  près  leurs 
détails,  on  y  découvre  plus  d'une  indication  très  instructive  du 
sens  qu'on  y  attachait.  Ainsi,  l'un  de  ces  groupes  nous  montre  un 
être  fantastique  ailé,  au  corps  de  lion  et  à  la  tête  humaine,  levant 
une  de  ses  pattes  sur  la  fleur  terminale  d'un  arbre.  Cet  arbre 
est  bien  visiblement  un  palmier,  et  cette  fleur  est  dessinée  sous 
la  forme  d'une  demi-rosette  posée  de  champ.  Le  tableau  est  en- 
cadré par  des  rosettes  pleines;    et  leur  comparaison  avec  les 
demi-rosettes,  qui  forment-  les  fleurs  terminales    des  dattiers 
représentés,  fait    supposer    qu'elles  étaient  censées    figurer  la 
tête  du  palmier  vu  d'en  bas  ou  d'en  haut.  Dans  l'ornementation 
assyrienne  ces  rosettes  pleines  (qui  ressemblent  à  une  fleur  de 
reine-des-prés)  accompagnent  les  cônes,  les  feuilles  et  les  gaines 
du  palmier,  et  il  est  rationnel  de  supposer  que  les  objets  ressem- 
blant à  des  roues,  et  auxquels  des  divinités  ailées  présentent  le 
cône  sur  l'archivolte  émaillée  de  Khorsabad  figurent  des  palmiers. 
C'est  ce  qui  expliquerait  un  autre  groupe,  reproduit  par  M.  ïylor, 
011  l'on  voit  deux  personnages  ailés  présentant  le  cône  à  une  sorte 
de  roue  formée  de  trois   cercles  concentriques,  les  deux  cercles 
extérieurs  étant  réunis  par  une  collerette  de  corolles  rappelant 
aussi  celles  de  la  reine-des-prés.  Ce  groupe  fait  penser  aux  chéru- 
bins et  aux  roues  alternantes  de  la  vision  d'Ezéchiel.  Une  partie 
de  la  décoration  du  vase  François  de   Florence  nous  montre, 
d'autre  part,  une  scène  analogue  à  celle  de  Persépolis  :  deux 
êtres  ailés,  au  corps  de  lion,  mais  cette  fois  ayant  une  tête  d'aigle, 
lèvent  chacun  une   patte  sur   un  singulier   enchevêtrement  de 
formes  bizarres,  ou  l'on  reconnaît  aisément  toutefois  les  feuilles 
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pointues  et  les  demi-rosettes  dont  nous  venons  de  signaler 
le  rapport  conventionnel  avec  les  feuilles  et  les  fleurs  du  dattier. 
On  peut  suivre  à  la  trace  les  formes  de  plus  en  plus  modifiées 
de  ce  genre  d'ornementation  dans  les  œuvres  décoratives  de  la 
Renaissance,  et  notamment  dans  les  Loges  du  Vatican. 

On  reconnaît  aujourd'hui  dans  l'archéologie  classique  que  les 
divinités  ailées  de  l'Assyrie  sont  les  ancêtres  des  génies  ailés  dont 
les  formes  gracieuses  ornent  les  monuments  de  l'arl  grec,  étrusque 
et  romain.  Plus  tard,  quand  le  christianisme  fut  devenu  la  reli- 
gion impériale,  les  Victoires,  les  Cupidons,  les  Génies,  gardiens 
de  Rome  païenne,  n'eurent  que  peu  de  changements  à  subir  pour 
devenir  les  anges  du  ciel  chrétien.  N'est-il  pas  curieux  de 
voir  que  le  dattier  assyrien^  bien  que  séparé  des  divinités  ai- 
lées qui  s'appliquaient  à  le  féconder,  n'en  a  pas  moins  fait  son 
chemin  à  travers  le  vaste  monde?  Dès  les  premières  découvertes 
assyriennes,  il  fut  évident  que  les  formes  conventionnelles  du  dat- 
tier avaient  donné  lieu  à  une  figure  d'ornement  très  fréquente 
chez  les  Grecs,  et  que  nous  appelons  encore  aujourd'hui  une  «  pal- 
metle  ».  Il  est  plus  d'un  mur  d'église  oii  des  palmettes  entourent 
un  groupe  d'anges  sculptés.  C'est  bien  loin  de  notre  Occident, 
c'est  il  y  a  bien  des  siècles,  que  l'ancêtre  de  l'ange  étendait  sa 
main  fécondante  sur  l'ancêtre  de  la  fleur,  et  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  réfléchir  longuement  sur  cette  persistance  et  cette  conti- 
nuité de  formes,  dont  le  sens  originel  est  oublié  depuis  si  long- 
temps. 

Reproduit  d'après  l'original  anglais  par 
Albert  Réville. 


CORRESPONDANCE 


LETTRE   DE    M.    V.    HENRY 


Monsieur  le  Directeur, 

La  Revue  de  VHistoire  des  Religions  a  publié  dans  son  numéro  de  juillet-août, 
un  article  dont  je  n'ai  eu  connaissance  qu'à  ma  rentrée  à  Paris.  La  Revue  me 
saura  gré,  sans  doute,  dépasser  sous  silence  toute  la  partie  doctrinale  de  cet 
article.  Ma  réponse  risquerait  d'excéder  les  limites,  je  ne  dis  pas  de  mon  droit 
de  réponse,  mais  de  la  patience  de  vos  lecteurs,  et  s'émousserait  d'ailleurs 
contre  le  roc  d'une'crilique  aussi  sûre  d'elle-même  que  celle  de  l'auteur  de  l'ar- 
ticle. Il  résout  en  se  jouant  des  difficultés  qui  ont  arrêté,  durant  des  années, 
Bergaigne,son  maître  et  le  mien  :  c'est  affaire  à  lui,  et  je  n'ai  qu'à  l'en  féliciter. 
Il  veut  bien  aussi  m'offrir  —  d'un  peu  haut  —  quelques  leçons  de  sanscrit  :  je 
l'en  remercie,  et  ne  me  donnerai  pas  le  ridicule  d'user  de  représailles.  Quand 
paraîtra  ma  seconde  édition,  qui  ne  semble  pas  devoir  se  faire  très  longtemps 
attendre,  il  s'y  assurera  du  prix  que  j'attache  à  sa  collaboration  désintéressée. 

Un  seul  reproche  me  tient  à  cœur  :  celui  d'avoir  été  l'exécuteur  testamen- 
taire infidèle  de  mon  cher  Bergaigne.  Je  croyais  pourtant  avoir  dit  assez  nette- 
ment que  ma  traduction  du  Rig-Véda  était  celle  de  Bergaigne.  Je  croyais  aussi 
n'avoir  jamais  donné  à  personne  le  droit  de  douter  de  ma  parole.  Mais  mon  cri- 
tique a  poussé  le  scrupule  jusqu'à  rechercher,  dans  les  écrits  antérieurs  de 
Bergaigne,  les  interprétations  qu'il  avait  depuis  abandonnées  ou  modifiées,  et, 
les  opposant  à  celles  de  mon  lexique,  a  signalé  entre  son  œuvre  et  la  mienne  de 
nombreuses  et  flagrantes  contradictions. 

Ce  procédé,  pour  léger  qu'il  puisse  paraître,  n'a  rien  que  de  concevable  de 
la  part  de  l'honorable  critique  :  éloigné  de  Paris,  ayant  même  dans  les  der- 
nières années  cessé  presque  toutes  relations  avec  Bergaigne,  il  n'a  pu  que  bien 
difficilement  se  tenir  au  courant  de  son  enseignement  et  de  l'évolution  de  sa 
pensée  toujours  en  éveil.  Il  en  est  donc  resté  aux  ouvrages  imprimés  du  maître, 
tandis  que  je  puisais  aux  sources  vives  de  sa  parole,  de  sa  correspondance  et 
des  manuscrits  qu'il  m'a  légués. 

Puis  donc  qu'il  est  nécessaire  de  répéter,  pour  la  bien  faire  entendre,  une 
affirmation  déjà  formulée  et  qui  eût  dû  suffire,  je  déclare  que  sur  tous  les  points 
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Où  mon  critique  me  met  eii  conlradiclioQ  avec  Bergaigue,  je  suis  au  conlraire 
en  parfait  accord  avec  lui,  et  que  j'ai  entre  les  mains  la  preuve  maténelle  de 
cet  accord,  les  papiers  posthumes  de  Bergaigne,  que  je  m'offre,  Monsieur  le 
Directeur,  à  soumettre  à  votre  examen  ou  à  celui  de  toute  autre  personne  quil 
vous  plairait  de  désigner.  . 

J'espère  en  conséquence  que  la  Revue  voudra  bien,  en  ce  qui  concerne  ce  pomt 
essentiel  tenir  pour  non  avenue,  les  conclusions  de  son  collaborateur,  qui  lui- 
même  peut-être  regrettera  de  s'être  ainsi  engagé  sur  un  terrain  où  le  seul  souci 
de  mon  honneur  me  commandait  impérieusement  de  le  suivre  et  de  l'arrêter. 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Directeur,  la  meilleure  assurance  de  mes 

sentiments  confraternels, 

V.  Henry 

Paris,  18  octobre  1890. 


M.  Regnaud,  ayant  pris  connaissance  de  la  lettre  de  M.  Henry, 
nous  adresse  les  observations  suivantes  : 

J'ai  surtout  constaté  des  faits.  A  qui  la  faute  s'ils  paraissaient  impliquer  une 
responsabilité  que  M.  Henry  récuse,  ce  dont  je  lui  donne  acte  bien  volontiers 
sous  le  bénéfice  des  remarques  ci-jointes. 

Il  ressort  de  la  lettre  ci-dessus,  aussi  bien  que  des  faits  établis  dans  article 
qui  l'a  motivée,  que  le  Manuel  pour  étudier  le  sanscrit  védique,  de  MM.  A.  Ber- 
aaieneet  V.Henrv,  contient,  surtout  au  L..Tigue, plusieurs  interprétations  diffé- 
rentes de  celles  que  Bergaigne  a  données  des  mêmes  mots  dans  ses  travaux 
antérieurs.et  notamment  dans  ses  Études  sur  le  lexique  du  Rig-Veda  et  sa  Reh- 
yion  védique.  (J-aurai  plus  tard  et  adleurs  l'occasion  .d'en  fournir  des  preuves 
nombreuses  en  ce  qui  concerne  ce  dernier  ouvrage.) 

Or  est-il  admissible  que  si  Bergaigne  avait  pubhé  lui-même  le  Manuel   il  eut 
assez'  peu  craint  de  paraître  en  contradiction  avec  lui-même  pour  ne  pas  fournir 
d'explLtions  sur  les  motifs  qui  lui  avaient  fait  modilier  à  tant     eg-ards    e 
parfois  d'une  manière  si  profonde,   ses  manières  de  voir  d  autrefois?  A  son 
défaut,  n'était-il  pas  du  devoir  de  son  éditeur,  qui  était  en  même  temps  son  col- 
laborateur, et,  à  ce  qu'il  semble,  le  confident  des  progrés  de  sa  pensée  scienti- 
t     de    aquer  à  un  soia  si  nécessaire  à  l'autorité  et  à  l'intelligence  de  ses 
doctrines?  Je  l'ai  cru,  et  U  paraît  que  j'ai  eu  tort,  car  l'honorable  correspondant 
de  la  Revue  taxe  de  léger  le  procédé  de  critique  auquel  j'ai  eu  recours  en 

'"MllgTl'intérêt  scientifique  de  la  question,  -  il  s'agit  en  effet  d'être  fixé  sur 
la  dtinière  forme  des  idées  de  Bergaigne,  sur  plusieurs  points  importants 
d'exégèse  védique  -  je  n'insisterai  pas;  les  lecteurs  apprécieront  et  verront  de 
quel  côté  il  y  a  eu  légèreté.  ^ 


REVUE  DES  LIVRES 


Accord  des  Mythologies  dans  la  Cosmogonie  des  Danites  arctiques, 

par  Emile  Petitot,  prêtre,  ex-missionnaire  et  explorateur  arctique.  —  (1  vol 
petit  in-8  de  xiii  —  490  p.).  Paris,  Bouillon,  éditeur,  1890. 

Le  nom  de  Danites  désigne  ordinairement  dans  l'histoire  religieuse  les  hommes 
de  la  tribu  Israélite  de  Dan.  Cette  tribu  s'établit  d'abord  au  sud  de  la  Palestine 
et  le  livre  des  Jitges  (ch.  xvm)nous  raconte  l'émigration  des  Danites  vers  la  région 
septentrionale  du  même  pays,  avec  des  détails  qui  projettent  un  jour  très  ins- 
tructif sur  l'état  religieux  et  social  d'Israël  à  cette  époque  reculée.  Mais  ce  n'est 
pas  de  ces  Danites-là  que  M,  Petitot  entend  nous  parler,  bien  que  (p.  11)  on 
puisse  constater  qu'à  ses  yeux  «  les  Danes  américains  sont  un  faible  reste  de 
cette  antique  nation,  quoique  non  sans  mélange  ». 

Ses  «  Danites  arctiques  »  sont  un  peuple  indigène  de  l'Amérique  du  Nord 
qu'il  a  pu  étudier  de  près  pendant  son  ministère  en  qualité  de  missionnaire  dans 
ces  contrées  encore  si  peu  connues.  Le  but  de  son  livre  est  de  montrer  les 
étroites  analogies  qui  rapprochent  les  traditions  et  les  superstitions  de  ces  peu- 
plades non-civilisées  de  celles  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  et  de  tirer  de 
ce  rapprochement  un  argument  péremptoire  en  faveur  de  la  tradition  biblique. 
Celle-ci  en  effet  est  pour  lui  la  norme  absolue  des  conclusions  auxquelles  toute 
histoire  des  religions  qui  se  respecte  doit  nécessairement  aboutir. 

On  voit  déjà  ce  qui  nous  interdit  daas  un  recueil  comme  celui-ci  d'entamer 
avec  M.  Petitot  une  discussion  de  principes  qui  ne  pourrait  longtemps  rester 
dans  les  limites  de  la  neutralité  confessionnelle  où  nous  devons  nous  renfermer. 

C'est  sans  dépasser  ces  limites  que  nous  exprimerons  le  regret  de  ce  qu'au 
lieu  de  nous  raconter  simplement  ce  qu'il  a  entendu,  vu  et  recueilli  dans  les 
régions  lointaines  où  l'a  conduit  son  zèle  apostolique,  —  et  par  là  il  eût  ajouté 
une  page  intéressante  au  grand  chapitre  des  religions  de  la  non-civilisation  —  il 
a  voulu  nous  donner  une  théorie  générale  des  mythologies  que  bien  peu  de  con- 
naisseurs pourront  accepter. 

M.  Petitot  est  ce  qu'où  appelle  un  autodidacte,  du  moins  pour  une  bonne 
part  do  ses  éludes.  En  matière  de  critique  biblique,  il  peut  compter  parmi  les 
candides  hardis.  En  effet,  à  une  confiance  en  quelque  sorte  virginale  dans  la 
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tradition  biblique,  il  joint  des  hypothèses  très  originales,  audacieuses  même, 
qui,  nous  nous  permettrons  de  le  lui  dire,  sentent  terriblement  le  fagot.  Par 
exemple  (p.  18),  à  propos  du  mot  pluriel  Elohiin  qui,  dans  les  textes  cano- 
niques, désigne  si  souvent  le  Dieu  unique,  M.  Petilot  regarde  comme  non 
prouvé  que  les  Hébreux  «  n'ont  pas  partagé  originairement,  touchant  les  Elohira, 
les  opinions  si  peu  claires  de  leurs  voisins  ».  Nous  n'avons  rien  à  objecter» 
mais  voilà  un  doute  qui  pourrait  le  mener  loin,  dangereusement  loin. 

Mais  rassurons-nous,  îl  ne  le  mènera  pas  trop  loin.  Si  les  mythologies  parlent 
de  gigantesques  dieux-aigles,  c'est  en  rapport  étroit  avec  VEsprit  des  Dieux 
«  Rouach  Elohira  »,  qui  plana  sur  les  eaux  primordiales  à  la  manière  d'un 
immense  oiseau  couvant  ses  œufs  (p,  20);  et  s'il  est  question  dans  la  religion 
hellénique  du  bon  serpent  AgathoJémon  qui  préside  à  la  science,  à  la  divination 
et  à  la  médecine,  c'est  que  le  serpent  conversa  avec  notre  mère  Eve  et  que  la 
verge  d'Aaron  se  métamorphosa  en  serpent  (p,  21), 

Ces  aperçus  seront  suffisants  pour  définir  l'esprit  et  la  méthode  du  livre  et 
pour  le  recommander  à  ceux  qui  accordent  de  la  valeur  à  ces  rapprochements 
ingénieux.  Notez  qu'on  pourrait  tout  aussi  logiquement  renverser  le  rapport  et 
soutenir  que  le  Rouach  Elohim  de  la  Genèse,  le  serpent  d'Eve  et  la  verge  d'Aaron 
sont  autant  d'échos  de  vieilles  conceptions  mythiques  antérieures.  Mais  on  se 
gardera  bien  de  procéder  ainsi,  du  moins  si  l'on  approuve  le  curieux  raisonne- 
ment que  nous  cueillons  à  la  page  viii  de  la  préface  : 

((  Les  erreurs  souvent  monstrueuses  que  nous  découvrons  dans  le  polythéisme 
sont  la  preuve  qu'il  exista  avant  elles  une  vérité  qui  n'émana  point  de  l'esprit 
humain.  Sans  quoi,  je  vous  le  demande,  en  vertu  de  quelle  norme  les  mythes 
païens  nous  apparaîtraient-ils  erronés?  A  quelle  vérité  les  comparerions-nous  pour 
juger  de  leur  plus  ou  moins  grande  fausseté?  Le  mensonge  comme  la  laideur 
existeraient-ils  s'il  n'y  avait  une  vérité  et  une  beauté  normales  antérieures  à 
eux?  Assurément  non.  Ils  naissent  du  contraste  :  le  premier  avec  le  vrai,  le 
second  avec  le  beau.  » 

D'où  il  suit  que  plus  nous  trouverons  d'absurdités  dans  l'ancien  polythéisme, 
plus  nous  devrons  être  convaincus  de  l'existence  antérieure  d'une  vérité  révélée 
aux  premiers  hommes.  D'autres  auraient  dit  tout  simplement  que  l'esprit  humain 
dut  grandir  et  s'éclairer  avant  d'être  sensible  aux  monstruosités  irrationnelles  et 
immorales  des  religions  primitives,  et  le  fait  est  que,  dans  l'antiquité  civilisée 
et  antérieurement  au  christianisme,  il  ne  manqua  pas  d'esprits  éminents  qui  se 
détachèrent  ou  se  moquèrent  des  superstitions  traditionnelles.  Mais  décidément 
l'instrument  logique  dont  nous  nous  servons  et  celui  dont  joue  M.  Petitot  ne 
rendent  pas  les  mêmes  sons.  Ils  ont  été  accordés  sur  un  ton  différent,  et  nous 
ne  parviendrons  jamais,  je  le  crains,  à  les  mettre  d'accord. 

Albert  Réville. 
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Hihtorisch-critisch  Onderzcek  uaar  het  onlstaan  en  de  Verzame- 
lingvan  deBoeken  des  Ouden  Verbonds.  (Elude  historique  et  critique 
de  la  formation  et  de  la  réunion  des  livres  de  l'Ancien  Testament),  seconde 
partie:  Les  livres  des  Prophètes  par  A.  Kuenen,  professeur  à  l'Université  de 
Laide.  —  2"  édition  revisée,  Leide,  1889. 

Nous  venons,  un  peu  en  retard,  signaler  aux  amis  de  la  critique  biblique  le 
nouveau  volume  que  M.  le  professpur  Kuenen  a  publié  et  qui  contient  une  sa- 
vante, minutieuse  introduction  aux  livres  classés  sous  la  dénomination  habi- 
tuelle des  Prophètes.  On  sait  qu'on  entend  par  là  cette  remarquable  collection 
d'écrits  qui  contiennent  ce  que  nous  possédons  de  plus  authentique  et  de  plus 
sûr  concernant  la  vie  politique  et  religieuse  de  l'ancien  Israël.  Tous  ces  écrits,  ou 
du  moins  presque  tous,  sont  en  rapport  intime  avec  des  circonstances  de  temps 
et  de  lieu  qu'ils  éclaircissent,  de  même  qu'ils  en  reçoivent  à  leur  tour  un  relief 
et  un  cachet  de  réalité  des  plus  accusés. 

Cette  impression  est  devenue  bien  plus  forte  depuis  que,  s'émancipant  d'un 
point  de  vue  traditionnel  beaucoup  trop  étroit,  la  critique  en  a  fini  avec  le  pré- 
jugé qui  ne  voyait  dans  les  prophètes  d'Israël  que  des  diseurs  d'oracles  ambigus, 
destinés  à  annoncer  à  des  lecteurs  qui  n'y  comprirent  rien  les  événements  futurs 
de  l'histoire  évangélique.  On  se  rappelle  que  Pascal  trouvait  quelque  chose  de 
divin  dans  cette  obscurité  des  prophéties.  Elle  permettait  aux  croyants  de  con- 
solider leur  foi  et  aux  incrédules  de  s'endurcir  dans  leur  incrédulité.  Parlez-moi 
des  pessimistes  pour  trouver  à  tout  un  bon  côté,  et  les  railleurs  de  la  Grèce  an- 
tique avaient  bien  tort  de  se  moquer  des  loxies  d'Apollon  Delphien. 

La  réalité  est  que  les  prophéties  rassemblées  dans  l'Ancien  Testament  sont 
pour  la  plus  grande  partie  des  adresses  composées  en  vers  ou  en  prose  lyrique 
pour  censurer,  réveiller,  menacer  ou  consoler  un  peuple  que  leurs  auteurs 
tiennent  pour  coupable  et  qui,  dans  tous  les  cas,  est  malheureux;  que  ces 
adresses,  provoquées  par  l'état  de  fait  au  milieu  duquel  vivent  les  prophètes, 
sont  inspirées  par  des  principes  reli,frieux  très  ardents  de  monolâtrie,  de  mono- 
théisme même,  et  de  pureté  morale,  et  que,  lorsqu'elles  parlent  de  l'avenir,  c'est 
en  conséquence  de  ces  principes  et  dans  des  aperçus  généraux  qui  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  faits  concrets  ni  avec  les  détails  de  l'histoire  évangélique. 

Nos  lecteurs  savent  avec  quelle  indépendance  à  la  fois  et  quelle  sympathie 
pour  ces  remarquables  productions  du  génie  d'Israël,  le  célèbre  professeur  de 
Leide  traite  les  questions  critiques  relatives  aux  prophètes.  Bien  que  cette  seconde 
édition  contienne  quelques  modifications  des  résultats  présentés  dans  la  pre- 
mière, les  conclusions  demeurent  en  général  les  mêmes,  ainsi  que  la  méthode. 
Il  en  était  autrement  de  la  première  partie  consacrée  aux  livres  dits  mosaïques 
et  aux  livres  historiques.  Surtout  en  ce  qui  concerne  les  premiers,  le  Penta- 
teuque,  ou,  pour  mieux  dire,  l'Hexateuque,  puisqu'on  y  joint  le  livre  dit  de  Josué, 
M.  Kuenen  s'était  vu  amené  à  se  rapprocher  beaucoup  de  la  théorie  préférée 
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par  MM.  Reiiss  et  Wellhausen,  et  la  seconde  édition  de  cette  première  partie 
est,  ou  à  peu  près,  une  refonte  totale. 

Ce  terme  serait  très  exagéré  en  parlant  de  la  seconde  édition  de  la  partie  qui 
traite  des  Prophètes.  Du  moins  nous  ne  pouvons  signaler  aucune  conclusion 
nouvelle  de  grande  importance.  M.  Kuenen  reste  d'ailleurs  fidèle  à  sa  méthode 
qui,  selon  nous,  est  la  bonne.  Elle  consiste  à  mettre  en  rapport  intime  chacun 
des  fragments  dont  le  recueil  se  compose  avec  l'horizon  politique,  religieux  et 
social  que  chacun  d'eux  suppose  ou  postule.  C'est  ainsi  qu'on  réforme  d'une 
main  sûre  une  tradition  formée  en  dehors  de  tout  sens  critique  et  manifeietement 
erronée,  sans  donner  dans  les  conclusions  excentriques  de  ceux  qui  transportent 
sans  motifs  suffisants  les  prophéties  dans  une  période  où  elles  ne  sont  pas  moins 
en  l'air  que  dans  la  supposition  traditionnelle.  A  quels  elTorts  d'imagination  dut 
se  livrer  l'excellent  M.  Havet  pour  étager  sa  thèse  favorite  que  les  prophéties 
étaient  des  compositions  contemporaines  des  Hasmonéens  !  Ce  gros  paradoxe 
était  chez  lui,  peut-être  à  son  insu,  le  résultat  du  parti  pris  qui  l'empêchait  de 
souffrir  que  les  idées  supérieures  en  religion  et  en  moralité  eussent  une  origine 
indépendante  de  l'hellénisme.  Ce  n'est  pas  avec  de  tels  procédés  qu'on  fait  de 
la  saine  critique,  laquelle  sera  toujours  une  œuvre  de  patience,  de  recherche 
minutieuse,  mais  aussi  de  sens  historique. 

Il  nous  sera  permis  d'espérer  que  la  traduction  en  français  d'une  œuvre  aussi 
compacte  et  aussi  laborieuse  que  cette  seconde  édition  delà  critique  biblique  d 
M.  Kuenen  tentera  quelqu'un  de  nos  jeunes  hébraïsanls.  lien  profitera  lui-mèm^ 
et  en  fera  profiter  beaucoup  d'autres.  Dans  tous  les  cas,  la  direction  de  la  Revue 
d'Histoire  des  Religions  se  fera  un  devoir  de  présenter  prochainement  un  résumé 
des  conclusions  du  savant  professeur  sur  chacun  des  livres  prophétiques  qu'il  a 
soumis  à  sa  critique  si  pénétrante  et  si  impariiale. 

Albert  Réville. 


De  brief  van  Paulus  aan  de  Galatiers,  door  Cramer,    Hoogleeraar  te 

Utrecht,  1890. 

Voici  un  travail  de  critique  hardie,  émané  d'un  théologien  conservateur! 
Frappé  de  l'hypercritique  de  M.  R.  Steck(Der  Galaterbriefnach  seiner  Echtheit 
untersucht,  nebst  kritischen  Bemerkungen  zu  den  paidinischen  Hauptbriefen, 
Berlin,  1888),  il  s'est  proposé  de  sauver  l'authenticité  de  l'épître,  en  restituant 
celle-ci  dans  sa  forme  originale.  Il  est  parti  du  texte  du  Vatican  qu'il  estime 
plus  près  de  l'original  que  le  Sinaiticus  et  demande  à  appliquer  franchement  la 
critique  conjecturale.  Des  copistes  simples  mais  ignorants  ayant  quelquefois 
altéré  le  texte  au  point  que  les  manuscrits  ne  peuvent  plus  nous  rendre  aucun 
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service,  il  faut  se  défier  de  l'exégèse  traditionnelle  et  recourir  à  l'hypothèse  de 
l'interpolation. 

Nous  ne  pouvons  pas  reproduire  tout  ce  que  M.  Cramer  considère  comme 
interpolation.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  passages  afin  d'apprécier  les 
preuves  que  l'auteur  fait  valoir  en  faveur  de  son  procédé. 

III.  16.  Le  fameux  'passage  du  (T7vlp[j.a  est  une  interpolation.  Ce  n'est  pas 
parce  que  Paul  n'a  pas  pu  raisonner  à  la  façon  des  rabbins;  il  était,  dit 
M.  Cramer,  un  enfant  de  son  époque.  Mais  il  y  a  d'autres  objections  à  faire.  Si 
le  (Tirlpixa  est  Christ,  c'est  le  Christ  qui  a  recueilli  les  promesses  faites  à  Abra- 
ham :  or  le  Christ  n'est-il  pas  plutôt  le  contenu  de  ces  promesses,  tandis  qu'elles 
s'accomplissent  par  lui  envers  les  croyants  (verset  22)?  Puis  le  verset  17  ne  fait 
plus  mention  du  0-jilptJ.a.  Enfin,  en  ne  laissant  au  verset  16  que  les  mots  :  tw  oè 
'ASpaàix  £pplOr,<7av  aï  ETiaYyeXia'.,  le  verset  17  ne  cause  pas  de  difficulté.  L'interpo- 
lation est  due  à  un  passage  mal  compris  de  Rom.,  iv,  13.  En  adoptant  l'interpo- 
lation le  raisonnement  est  clair  :  la  volonté  de  Dieu,  exprimée  par  les  promesses 
faites  à  Abraham,  ne  saurait  être  infirmée  par  la  loi. 

Mais  ce  malheureux  «iTtÉptxa,  jugé  impossible  au  verset  16,  reparaît  dans  la 
même  acception  au  verset  19.  Celui-ci  doit  être  par  conséquent  éliminé  pareille- 
ment. Ce  verset  d'ailleurs,  dit  l'auteur,  fourmille  d'expressions  et  d'idées  que  l'on 
ne  saurait  attribuer  à  Paul.  Le  mot  de  Ttpoasxlô/]  ne  se  présente  pas  ailleurs 
chez  lui.  Le  Ttôv  îrapaêâo-swv  "/âptv  ne  supporte  pas  une  interprétation  raisonnable 
et  résulte  du  passage  mal  compris  de  Rom.,  v,  20.  Il  me  semble  que  l'Apôtre 
énonce  la  même  idée  sous  une  double  forme  dans  les  deux  passages. 

On  trouve  ailleurs  la  loi  donnée  par  l'entremise  des  anges  {Act.,  vi,  38, 
53;  Hebr.,  ii,  2).  Paul  n'en  parle  pas.  Mais  si  cette  idée  était  dans  l'air,  Paul 
ne  pouvait-il  pas  aussi  l'énoncer?  De  plus,  le  èv  -/etpi  [iso-îioy  attribue  la  ôiaxâSt; 
de  la  loi  également  à  Moïse  et  aux  anges.  Enfin  ce  {xeatVr,;  enfante  le  fameux 
verset  20,  qui  échappe  à  toute  interprétation,  ne  reçoit  pas  le  développement  que 
Paul  aurait  donné  s'il  était  l'auteur  de  ce  verset  et  se  trouve  enfin  sans  rapport 
avec  le  verset  21.  Supprimons  donc  les  versets  19  et  20  et  le  contexte  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

III,  26-29,  est  une  interpolation.  Incohérence  d'idées.  Le  baptême  n'a  rien  à 
faire  ici,  pas  plus  que  l'universalisme.  On  ne  comprend  pas  ce  que  signifie  ce 
dz  èv  X.  I.  On  est  étonné  de  voir  M.  Cramer,  qui  reconnaît  à  Paul  un  style 
abrupt,  sans  liaison  (p.  175),  reprocher  partout  cà  l'Apôtre  des  incohérences,  si 
on  lui  laisse  le  texte  traditionnel. 

Le  célèbre  passage  d'Agar,  iv  24-27  est  également  interpolé.  Prenons  acte  de 
l'aveu  de  M.  Cramer  que  Paul  est  un  grand  allégoriste  (p.  212);  nous  ne  devons 
donc  pas  répudier  le  passage  au  nom  de  l'allégorie  qu'il  renferme.  Tous  s'accor- 
dent à  retrancher  la  note  marginale  :  to  Se  "Ayap  Stvâ  opoç  ècttcv  èv  vq  'Apaêta.  Con- 
venons aussi  de  l'étrange  idée  de  faire  dériver  les  Juifs  incrédules  de  Hagar;  de 
'obscurité  qui  entoure  la  Jérusalem  d'en  haut,  c'est-à-dire  l'Église  avant  lapa- 
rousie,  après  elle,  la  gloire  céleste;  du  peu  d'affinité  qui  existe  entre  les  enfants 
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de  la  promesse  xarà  lo-aàx  (v.  28),  d'une  part,  et  l' alliance  duSinaï,  c'est-à-dire 
d'Agar,  de  l'autre  ;  enfin  delà  parfaite  liaison  des  idées  qui  existe  entre  les  ver- 
sets 23-28  après  la  suppression  des  versets  24-27.  Ici  l'interpolation  semble  plus 
que  jamais  évidente.  Et  cependant  y  est-on  pleinement  autorisé  en  se  rappelant 
le  style  abrupt  et  la  passion  rabbinique  des  allégories  qui  caractérisent  l'Apôtre? 

Plus  nous  avançons,  plus  M.  Cramer  abonde  dans  son  sens.  Plus  de  la  moitié 
du  chapitre  V  est  supprimée.  Indépendamment  de  quelques  mots  ça  et  là,  nous 
trouvons  l'élimination  des  versets  5  et  6,  où  tous  les  termes  sont  pauliniens, 
mais  où  il  y  a  des  combinaisons  de  mots  impossibles,  par  exemple  lliziç 
ôtxatoff'jvv;;;  comme  si  on  ne  pou\aitpas  admettre  une  espérance  qui  résulte  de 
la  5txacoo-jvr]  par  la  foi.  Le  verset  6  est  trop  faible  pour  une  vive  attaque  contre 
le  judaïsme  puisqu'il  ne  fait  mention  que  delà  circoncision;  comme  si  la  circon- 
cision n'embrassait  pas  aux  yeux  de  Paul  tout  le  judaïsme. 

On  ne  comprend  pas  la  suppression  du  verset  9  et  de  l'emprunt  qu'un  copiste 
aurait  fait  de  I  Cor.  v,  6.  L'Apôtre  veut  qu'on  ne  méprise  pas  les  judaïsants,  à  cause 
du  petit  nombre;  ils  possèdent  des  hommes  importants,  comme  semble  le  prou- 
ver le  oaxtî  av  r,  du  verset  10.  Le  verset  14  n'est  qu'une  maladroite  réminiscence  de 
Jlom.,xiii,  8,9  et  le  verset  15  en  est  une  de  II  Cor.  xi,  20.  Il  faut  donc  les  éliminer.  Il 
faut  en  faire  autant  du  verset  17,  au  nom  d'une  prolixité  étrangère  à  Paul  (?)  et  du 
verset  18  au  nom  de  la  superfluité  ;  c'est  une  copie  de  Rom.,  vin,  14.  Les  versets 
22  et  23  sont  trop  prolixes  d'une  part  et  trop  incomplets  de  l'autre  pour  être  de 
Paul.  D'ailleurs,  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  de  loi  qui  s'oppose  aux  fruits  de  l'es- 
prit, -/aTÔt  Twv  Toto-jTwv  oOy.  k'ffxtv  v6|jloi;  c'est  énoncer  un  non-sens  ou  une  trivialité, 
un  truism. 

Enfin,  au  chapitre  vi,  notre  critique  élimine  les  versets  1-6.  L'épithète  de  uvêut^a- 
Ttxo:  ne  convient  pas  à  une  église,  comme  celle  de  Galatie,  où  la  foi  était  sur  le 
point  de  déchoir.  Il  n'est  pas  probable  que  Paul  se  serve  du  oo/.ôîv  elvaî  ii  avec  deux 
acceptions  différentes  dans  la  même  épître  (ir,  6;  vi,  3).  S'il  faut  expliquer  le  ver- 
set 4  par  la  parabole  du  péager  et  du  Pharisien,  il  faut  dire  que  Paul  s'est  bien 
mal  exprimé.  Le  verset  5  n'est  qu'un  proverbe,  qu'un  interpolateur  croyait  pou- 
voir placer  à  propos  des  fardeaux  dont  il  avait  été  question.  L'exhortation  à  sub- 
venir matériellement  aux  besoins  des  catéchistes  trahit  évidemment  une  condition 
ecclésiastique  postérieure  à  Paul.  Enfin  le  verset  7  se  rattache  admirablement  au 
verset  25  du  chapitre  v.  L'élimination  est  ainsi  suffisamment  justifiée  aux  yeux  de 
notre  auteur.  Il  oublie  cependant  qu'en  supposant  aux  versets  7  et8  une  pensée 
nouvelle,  sans  rapport  avec  le  verset  6,  on  se  dispense  de  faire  dire  au  texte  l'ab- 
surde idée  que  voici  :  la  perdition  éternelle  est  le  salaire  de  quiconque  ne  fait 
pas  part  de  ses  biens  à  celui  qui  l'enseigne  (cf.  p.  272). 

Les  versets  9  et  10  ne  trouvent  pas  non  plus  grâce  sous  la  plume  de  notre  pro- 
fesseur. Plusieurs  termes  employés  ici  ne  le  sont  nulle  part  ailleurs  par  l'Apôtre. 
Le  style  est  terne  et  tautologique  :  IxxaxEîvet  IxXusueat  sont  synonymes.  Le  rap- 
port avec  les  versets  7  et  8  n'est  qu  apparent  :  le  ôepiffixôç  du  verset  9  n'est  pas 
le  même  que  celui  du  7  et  8. 
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Nous  avons  tâché  de  donner  une  idée  du  procédé  adopté  par  M.  Cramer. 
Nous  nous  sommes  permis  par-ci,  par-là,  une  remarque  ou  un  point  d'inteiro- 
gation.  Il  s'agit  maintenant  de  se  résumer. 

Quel  est  le  but  de  ce  commentateur!  Frappé  de  quelques  réflexions  de  l'hy- 
percritique,  laquelle  prétend  prouver  l'inauthenticité  de.l'Épîtreaux  Galates,  il  a 
fait,  lui,  partisan  du  contraire,  des  concessions  considérables,  et  s'est  résigné  à 
admettre  une  foule  d'interpolations.  On  peut  douter  qu'après  ces  grands  sa- 
crifices il  ait  satisfait  ceux  qui  soutiennent  l'inauthenticité  et  sauvé  la  tradition. 

Mais  ce  qui  ne  paraît  pas  douteux,  c'est  qu'à  l'exception  de  quelques  pas- 
sages, la  justification  des  interpolations  n'est  rien  moins  que  décisive.  Le  rai- 
sonnement de  Paul  manque  de  logique!  Mais  est-il  bien  sûr  que  Paul  ne  pût 
pas  se  rendre  coupable  d'une  logique  défectueuse,  surtout  en  écrivant,  comme 
il  le  fait  ici  plus  qu'ailleurs,  sous  l'impression  des  plus  vives  émotions.  Il  se 
sert  de  mots  et  de  tournures  insolites  !  Mais  avec  le  peu  d'écrits  authentiques 
que  nous  possédons  de  lui,  peut -on  prétendre  posséder  tout  son  vocabulaire.  Il 
se  répète  et  son  style  est  plein  de  redondances?  Mais  ce  style  est-il  toujours 
ailleurs  clair  et  net?  N'est-il  pas  habituellement  embarrassé?  Quelques  passages 
n'ont  pas  de  sens  :  je  le  veux  bien,  mais  n'est-il  pas  possible  que  le  texte  soit 
corrompu?  Les  grandes  cruces  interpretum  ont  disparu:  mais  la  suppression 
sera-t-elle  la  meilleure  solution?  Bref,  il  me  semble  que  le  professeur  s'est  fait 
une  idée  de  Paul,  qu'il  y  a  ajusté  l'Épître  aux  Galates  et  qu'ainsi  il  a  pu  s'écrier 
ingénument  :  Toutes  les  difficultés  se  sont  aplanies  devant  moi  et  je  comprends 
l'Epître  comme  je  ne  l'avais  jamais  comprise  jusqu'ici! 


CHRONIQUE 


FRANCE 


Enseignement  de  l'Histoire  des  Religions.  —  Les  vacances  sont 
terminées.  L'automne  a  ramené  à  Paris  professeurs  et  étudiants.  De  tous  côtés 
les  cours  et  les  conférences  se  rouvrent  et  nos  murs  sont  couverts  d'affiches  qui 
annoncent  au  public  les  merveilleuses  ressources  ofîertes  par  l'enseignement 
supérieur,  dans  la  capitale,  à  tous  ceux  qui  sont  animés  du  désir  de  s'instruire. 
L'histoire  religieuse,  comme  nous  avons  déjà  mainte  fois  eu  l'occasion  de  le 
constater,  occupe  une  place  fort  convenable  dans  ce  vaste  ensemble.  On  en 
jugera  par  le  relevé  suivant  des  cours  et  conférences  qui  lui  sont  consacrés  et 
que  nous  pourrons  compléter  dans  notre  prochaine  livraison,  lorsque  tous  les 
programmes  auront  été  publiés. 

Au  Collège  de  France,  M.  Albert  Réville,  professeur  d'histoire  des  religions, 
continuera,  les  lundis  et  les  jeudis, à  trois  heures,  l'étude  de  la  religion  du  peuple 
d'Israël.  II  s'occupera  particulièrement  des  Prophètes. 

A  VÊcole  des  Hautes  Éludes,  Section  des  sciences  religieuses,  les  conférences 
recommencent  leurs  travaux  le  lundi  17  novembre.  Nous  rappelons  qu'elles  se 
font  à  la  Sorbonne  et  qu'il  faut  se  faire  inscrire  au  secrétariat  pour  y  prendre 
part.  Ces  inscriptions,  d'ailleurs,  sont  gratuites.  Voici  le  programme  arrêté  pour 
le  premier  semestre  de  l'année  1890-1891  : 

I.  Religions  des  peuples  non  civilisés.  Maître  de  conférences,  M.  L.  Marillier: 
Étude  comparée  des  mythes  de  la  Nouvelle-Zélande,  des  îles  de  la  Société  et  des 
îles  Hawaï,  les  mercredis,  à  cinq  heures.  —  Le  tabou  océanien,  les  vendredis, 
à  cinq  heures. 

II.  Religions  de  V Extrême-Orient  et  de  V Amérique  indienne.  Directeur 
adjoint,  M.  Léon  de  Rosny  :  Taoïsme.  Explication  de  quelques  passages  du  Tao- 
tehking.  Bouddhisme.  Examen  des  Kau-sô  den,  non  encore  traduits  dans  une 
langue  européenne.  Le  Parinirvâna,  les  lundis,  à  deux  heures  un  quart.  — 
Religions  de  la  Chine.  Le  Métsianisme  et  la  religion  de  l'Amour  universel. 
Religions  de  l'Amérique.  Le  mythe  et  le  culte  de  Quetzalcoatl.  La  légende  des 
Bacab,  les  jeudis,  à  deux  heures  un  quart. 

III.  Religions  de  l'Inde.  Maître  de  conférences,  M.  Sylvain  Lévi  :  Etude  des 
manuscrits  bouddhiques  septentrionaux,  les  mardis  et  les  jeudis,  à  dix  heures 
et  demie. 
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IV.  Religion  de  VÈgxjplc.  Maître  de  conférences,  M.  Amélincaii  :  Klude  sur 
le  papyrus  Prisse.  La  morale  égyptienne  aux  temps  des  premières  dynasties,  les 
lundis,  à  onze  heures.  —  Les  rois  hérétiques  (suite  et  fin),  les  mercredis,  à  onze 
heures. 

V.  Religions  des  peuples  sémitiques.  1.  Hébreux  et  Sémites  occidentaux. 
Directeur-adjoint,  M.  Maurice  Vernes  :  Reciierches  sur  l'ancienne  religion  des 
Israélites,  les  simulacres  divins,  le  clergé,  les  prophètes,  les  vendredis,  à  trois 
heures  et  demie.  —  Explication  du  recueil  de  prophéties  placé  sous  le  nom 
d'Osée    les  lundis,  à  neuf  heures. 

2.  Islamisme  et  religions  de  l'Arabie.  Directeur-adjoint,  M.  Hartwig  Beren- 
bourg  :  Explication  du  Coran,  avec  le  commentaire  théologique,  historique  et 
grammatical  de  Beidàwi,  d'après  l'édition  de  M.  Fleischer,  les  lundis,  à  cinq 
heures.  —  Étude  et  classification  des  divinités  de  l'Arabie  méridionale,  d'après 
les  inscriptions  sabéennes  et  himyarites,  les  mercredis,  à  quatre  heures. 

VI.  Religions  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Maître  de  conférences,  M.  André 
Berthelot  :  Les  études  et  travaux  relatifs  à  la  mythologie  classique  depuis  la 
Renaissance,  les  mardis  et  les  vendredis,  à  deux  heures. 

VII.  Littérature  chrétienne.  1.  Directeur-adjoint,  M.  A.  Sabatier  :  Les 
sources  de  la  vie  de  Jésus,  les  jeudis  et  les  samedis,  à  neuf  heures. 

2.  Maître  de  conférences,  M.  L.  Massebieau  :  Le  martyre  de  sainte  Perpétue 
et  de  sainte  Félicité  à  Carthage,  d'après  les  textes  latins  et  grecs,  les  mardis,  à 
onze  heures  et  les  jeudis  à  dix  heures. 

VIU.  Histoire  des  dogmes.  1.  Directeur  d'études,  M.  Albert  Réville  :  Le 
Socinianisme,  ses  doctrines  et  son  histoire  aux  xvie  et  xvn«  siècles,  les  lundis 
et  les  jeudis,  à  quatre  heures  et  demie. 

2.  Maître  de  conférences,  M.  F.  Picavel  :  La  Sco!astique  au  temps  de  saint 
Anselme,  de  Roscelin  et  d'Abèlard,  les  mercredis,  à  trois  heures.  —  Les  Seconds 
Analytiques  d'Aristote  comparés  avec  les  versions  et  les  commentaires  du  moyen 
âge,  les  jeudis,  à  une  heure. 

IX.  Histoire  de  l'Église  chrétienne.  Maître  de  conférences,  M.  Jean  Réville  : 
Les  rapports  des  Églises  chrétiennes  avec  l'État  pendant  les  trois  premiers 
siècles,  les  mardis,  à  quatre  heures  et  demie.  —  La  pédagogie  de  la  Réforme  et 
la  pédagogie  des  Jésuites,  les  samedis,  à  quatre  heures  et  demie. 

X.  Histoire  du  Droit  Canon.  Maître  de  conférences,  M.  Esmein  :  La  procédure 
criminelle  du  droit  canonique,  les  mardis  à  quatre  heures  et  demie.  —  La  question 
des  bénéfices  ecclésiastiques  aux  xiv' et  xv^  siècles;  les  conciles  de  Constance 
et  de  Bàle;  les  pragmatiques  sanctions  de  France  et  d'Allemagne,  les  vendredi, 
à  neuf  heures  et  demie. 

A  la  Faculté  de  Théologie  (83,  boulevard  Arago)  le  programme  porte  les  cours 
suivants  : 

1.  M.  Ménégoz  traitera  l'histoire  de  la  dogmatique,  les  mercredis,  à  dix 
heures,  interprétera  l'Épître  de  saint  Jacques,  les  samedis,   à   dix  heures,  et 
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commentera,  les  lundis,  à  la  même  heure,  les  Prolégomènes  de  la  Dogmatique 
de  Schleiermacher. 

2.  M.  Sabatier  fera  l'histoire  critique  des  livres  du  Nouveau  Testament,  les 
lundis  et  les  mercredis,  à  trois  heures,  et  il  expliquera,  les  mardis,  à  la  même 
heure,  l'Epître  aux  Galates, 

3.  M.  Lichtenberger  exposera,  les  lundis  et  les  vendredis,  à  deux  heures,  le 
système  de  la  Morale  chrétienne. 

4.  M.  Philippe  Berger  traitera  de  l'histoire  du  peuple  juif  depuis  le  retour  de 
la  captivitéjusqu'aux  temps  modernes,  les  mercredis,  à  neuf  heures;  les  samedis, 
il  expliquera  les  Psaumes,  à  neuf  heures,  et  des  morceaux  choisis  de  la  Genèse, 
à  dix  heures. 

5.  M.  Bonet-Maury  exposera  l'histoire  des  précurseurs  de  la  Réforme,  les 
mardis,  à  neuf  heures,  et  les  samedis,  à  huit  heures;  il  étudiera,  les  vendredis, 
à  onze  heures,  les  grandes  figures  de  la  Réformalion  française. 

6.  M.  Viguiê  tracera  l'histoire  de  la  prédication  protestante,  les  mardis  et  les 
vendredis,  à  dix  heures. 

7.  M.  Fawc/ier  exposera  le  système  de  la  catéchétique,  les  mardis,  à  onze 
heures  ;  les  vendredis,  à  deux  heures,  il  expliquera  des  textes  choisis  au  point 
de  vue  horailétique,  et,  à  trois  heures,  il  fera  l'introduction  à  l'étude  de  la 
théologie. 

8.  M.  R.  Allier  fera  l'histoire  de  la  philosophie  moderne,  les  lundis,  à  une 
heure,  et  les  mercredis,  à  neuf  heures.  Les  vendredis,  à  neuf  heures,  il  étudiera 
la  psychologie  de  la  conscience  morale. 

9.  M.  Edmond  Stapfer  étudiera  l'histoire  du  Canon,  les  mardis,  à  neuf  heures; 
les  mardis  et  les  vendredis,  à  dix  heures,  il  dirigera  la  lecture  cursive  des  livres 
historiques  du  Nouveau  Testament. 

10.  M.  L.  Massebieau  fera,  les  lundis,  à  onze  heures,  l'histoire  générale  de  la 
littérature  chrétienne  pendant  la  seconde  moitié  du  ii"  siècle;  les  samedis,  à 
onze  heures,  il  étudiera  les  deux  Apologies  de  Justin  martyr  et  les  mercredis,  à 
la  même  heure,  il  dirigera  des  exercices  pratiques. 

H.  M.  Samuel  Bergei'  fera  un  cours  libre  sur  l'archéologie  chrétienne,  les 
vendredis,  à  huit  heures. 

A  la  Faculté  des  Lettres,  M.  le  professeur  Croiset  étudiera  les  lundis,  à  trois 
heures,  la  littérature  alexandrine  ;  M.  V.  Henry,  chargé  du  cours  de  grammaire 
comparée,  expliquera,  le  mercredi,  à  trois  heures  et  demie,  la  Chrestomathie 
védique  de  Bergaigne  et  Henry  et  exposera,  à  cinq  heures,  d'après  les  données 
de  l'étymologie  indo-européenne,  les  éléments  de  l'étude  comparée  des  mylho- 
logies  de  l'Inde,  delà  Grèce  et  de  l'Italie;  M.  Sylvain  Lévi,  chargé  du  cours 
de  sanscrit,  étudiera,  le  mardi,  à  cinq  heures,  les  relations  de  l'Inde  avec  les 
peuples  étrangers  à  partir  de  l'ère  chrétienne;  le  samedi,  à  la  même  heure,  il 
expliquera  les  textes  de  la  Chrestomathie  de  Bergaigne  ;  M.  Berthold  Zeller 
étudiera,  le  mardi,  à  cinq  heures,  l'histoire  de  la  royauté  française  et  des  guerres 
civiles  sous  les  derniers  Valois. 
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Publications  récentes.  —  1°  A.  B.eqnard.  Aryens  et  Sémites.  Le  bilan  du 
judaïsme  et  du  christianisme,  I  (Paris.  Denlu;  in-12  de  298  p.).  M.  Regnard 
n'est  pas  tendre  pour  les  Sémites.  Dès  le  faux-titre  il  nous  livre  sa  profession 
de  foi,  dans  ce  passage  emprunté  au  Molochismejuif,  de  Gustave  Tridon,  ancien 
membre  de  la  Commune  de  Paris  :  «  Les  Sémites!  c'est  l'ombre  dans  le  tableau 
de  la  civilisation,  le  mauvais  génie  de  la  terre.  Tous  leurs  cadeaux  sont  des 
pestes.  Combattre  l'esprit  et  les  idées  sémitiques,  est  la  tâche  de  la  race  aryenne.  » 
Quand  on  entreprend  la  comparaison  de  deux  races  avec  de  pareilles  disposi- 
tions à  l'égard  de  l'une  d'entre  elles,  on  ne  saurait  prétendre  à  l'impartialité  de 
l'historien.  Cependant,  à  la  différence  de  plusieurs  autres  antisémites,  M.  Re- 
gnard est  parfaitement  sincère  et  il  a  fait  de  sérieuses  études  d'histoire  reli- 
gieuse. Il  caractérise  les  Aryens  et  les  Sémites,  étudie  les  traits  généraux  de 
leurs  religions,  oppose  le  Dieu  d'Israël  au  polythéisme  grec,  et  termine  par  une 
peinture  des  sociétés  grecque  et  romaine.  M.  Regnard  est  passionnément  athée 
et  polythéiste,  mais,  àl'enconlre  d'un  grand  nombre  d'adversaires  de  la  religion, 
il  a  compris  que  pour  l'attaquer  avec  succès  il  fallait  commencer  par  l'étu- 
dier. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entamer  une  discussion  avec  l'auteur  qui  serait  néces- 
sairement doctrinale  plutôt  qu'historique.  A  notre  avis  son  jugement  est  faussé  par 
un  a  priori.  Son  livre  est  un  plaidoyer,  et  non  une  enquête.  Il  parle  longuement 
de  l'animisme,  du  polydémonisme  et  du  monothéisme  juifs,  mais  il  ne  fait 
pas  entrer  en  compte  l'affirmation  du  triomphe  nécessaire  de  la  justice  dans  la 
prédication  des  prophètes.  Il  exalte  la  religion  aryenne  de  l'humanité,  mais  on 
croirait,  à  le  lire,  que  Jésus  n'a  jamais  résumé  la  loi  divine  en  amour  de  Dieu 
et  amour  du  prochain.  D'autre  part,  le  judaïsme  biblique  est  pour  lui  tout  entier 
sémitique,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  infiltration  d'idées  perses  et  même 
grecques  chez  les  Juifs,  et  le  christianisme,  lui  aussi,  est  mis  tout  entier  à 
l'actif  —  ou  plutôt  au  passif  —  du  sémitisme,  comme  si  la  doctrine  et  les  pra- 
tiques de  l'Église  ne  renfermaient  pas  une  quantité  d'éléments  empruntés  à  l'hel- 
lénisme ou  à  l'Orient  non  sémitique.  A  force  de  vouloir  poursuivre  le  juif  partout, 
M.  Regnard  en  arrive  à  lui  reprocher  des  idées  et  des  rites  qui,  non  seulement, 
lui  sont  étrangers,  mais  qui  répugnent  profondément  à  son  génie.  Il  faut  recon- 
naître, d'ailleurs,  que  sa  polémique  est  pleine  de  vie  et  de  mouvement  et  qu'il 
sait  captiver  son  lecteur. 

— 2°  A.  Gasquet.  Études  byzantiiies.  L'empire  bijzantinet  la  monarchie  franque 
(Paris.  Hachette;  in-8  de  484  p.).  Les  études  relatives  à  l'empire  d'Orient 
semblent  se  relever  en  France.  M.  Gasquet  prend  place,  par  le  livre  que 
nous  signalons  ici,  à  côté  de  MM.  Rambaud  et  Schlumberger.  Le  sujet  pro- 
prement dit  qu'il  a  traité,  est  de  l'histoire  profane  plutôt  que  religieuse.  Mais, 
dans  la  politique  byzantine,  les  considérations  religieuses  et  ecclésiastiques  sont 
presque  toujours  étroitement  mêlées  aux  intentions  politiques,  M.  Gasquet  le 
montre  fort  bien  dans  son  introduction  où  il  trace  le  portrait  de  ce  qu'était  l'empe- 
reur grec  et  décrit  ce  que  ces  populations,  pénétrées  d'esprit  oriental,  entendaient 
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parla  monarchie.  L'empereur  est  le  représentant  de  Dieu,  comme  les  anciens 
monarques  orientaux;  ii  a  conclu  un  pacte  avec  Dieu  comme  les  rois  d'Israël; 
il  est  le  chef  suprême  de  l'Église  comme  le  sera  le  tsar  dans  l'Église  russe  mo- 
derne. Il  n'y  a  pas  eu  en  Orient,  comme  en  Occident,  séparation  nette  et  défi- 
nitive du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel.  M.  Gasquetest  amené  aussi  à 
faire  ressortir  que  les  empereurs  d'Orient  se  considéraient  comme  les  |déten- 
teurs  légitimes  du  pouvoir  dans  le  monde  entier.  Leur  politique  à  l'égard  des 
barbares,  de  la  monarchie  franque  et  à  l'égard  des  papes  est  déterminée  par  ce 
principe. 

3°  Pierre  Batifol.  La  Vaticane  de  Paul  III  à  Paul  V,  d'après  des  documents 
nouveaux. {P&rïs.  Leroux;in-16de  viii  et  154p. ;3fr.).  M.Pierre  Batifol  a  repris 
l'histoire  de  la  Bibliothèque  du  V^atican  à  la  date  où  M.  Mûntz  l'avait  abandon- 
née, au  pontificat  de  Paul  III,  et  il  la  continue  jusqu'en  1G05,  en  s'attachant  sur- 
tout aux  cardinaux  Sirletto  et  A.  Carafîa.  L'histoire  de  la  Vaticane  pendant  le 
XVI*  siècle  touche  à  chaque  instant,  par  les  personnages  qu'elle  met  en  scène, 
à  l'histoire  ecclésiastique  de  cette  période  troublée,  non  moins  qu'à  l'histoire  de 
l'humanisme  et  de  l'érudition  naissante.  On  peut  même  ajouter  que  c'est  à  la 
Vaticane  que  la  cour  de  Rome  du  xvie  siècle  se  présente  sous  son  meilleur  jour. 

—  4°  E.  Reuss.  Correspondances  politiques  et  chroniques  parisiennes  adressées 
à  Christophe  Gnntzer,  1681-1685  (Paris.  Fischbacher;  in-8  de  142  p.).  Ces 
lettres  adressées  par  le  résident  strasbourgeois  à  Paris,  J.  Beck,  au  syndic  royal 
de  Strasbourg,  Christophe  Gùntzer,  constituent  une  sorte  de  journal  des  événe- 
ments, des  faits  divers  et  des  préoccupations  qui  se  succèdent  à  la  cour  du  grand 
roi  de  1682  à  avril  1685.  Elles  offrent  un  intérêt  tout  particulier  pour  les  histo- 
riens ecclésiastiques,  parce  qu'elles  racontent  une  longue  série  de  mesures  vexa- 
toires  et  de  persécutions  contre  les  prolestants  pendfint  ces  années  immédia- 
tement antérieures  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  où  l'on  s'efforçait  de 
supprimer  le  protestantisme  afin  d'être  plus  à  l'aise  pour  déclarer  qu'il  avait 
disparu  du  royaume. 

—  5°  Ch.  Dardierel  A.  Ficherai.  Paul  Rabaut.  Ses  lettres  àdivers,  avec  notes, 
pièces  juf-tificatives  et  nouvelle  préface  (2  vol.).  M.  Dardier,  bien  connu  par  le 
zèle  infatigable  avec  lequel  il  remet  au  jour  tous  les  documents  inédits  qui 
touchent  à  l'histoire  du  protestantisme  pendant  la  période  de  persécution,  se 
propose  de  donner  dans  ces  deux  volumes  la  suite  de  la  coi'respondance  de 
Paul  Rabaut  dont  il  a  publié  la  première  partie  en  1884,  sous  le  titre  de  Lettres 
de  Paul  Rabaut  à  Antoine  Court.  Il  a  recueilli  plus  de  trois  cents  lettres  qui  vont 
de  l'an  1744  à  1792.  Comme  Rabaut  a  été  mêlé  à  tous  les  événements,  gros  ou 
petits,  qui  se  sont  passés  dans  le  protestantisme  de  langue  française  à  cette 
époque,  sa  correspondance  est  une  mine  précieuse  de  renseignements  pour 
l'histoire  des  églises  du  désert,  et  le  commentaire  de  MM.  Dardier  et  Picheral 
ne  peut  manquer  de  fournir  tous  les  éclaircissements  nécessaires.  L'ouvrage  est 
mis  en  souscription  chez  Fischbacher  (33,  rue  de  Seine),  au  prix  de  lOJrancs. 

L'histoire  des  religions  dans  les  Revues  françaises.  —  1°  Il  faut 
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meiilioiHier  tout  flabord  parmi  les  articles  publiés  pendant  ces  derniers  mois 
dans  nos  périodiques  français,  le  lumineux  rapport  de  M.  James  Duj'mesleter, 
présenté  à  la  Société  asiatique  dans  sa  séance  du  26  juin  1890  et  publié  dans  le 
Journal  asiatique  (juillet-août).  Ce  rapport  embrasse  les  années  1888- 1 889-1890 
et  n'occupe  pas  moins  de  162  pages.  II  commence  par  une  triste  revue  des 
pertes  que  la  Société  a  faites  :  MM.  Hauvette-Besnault,  Abel  Bergaigne,  Gus- 
tave Garrez  et  le  jeune  Georges  Guieysse,  mort  au  sortir  de  l'enfance,  trop  tôt 
pour  avoir  pu  faire  ses  preuves  comme  orient^diste,  mais  non  pour  justifier  les 
hautes  espérances  que  ses  maîtres  fondaient  sur  lui;  puis  M.  Pavet  de  Cour- 
teille,  avec  qui  l'étude  du  turc  oriental  a  disparu,  M.  Amiaud,  qui  n'a  pas  été 
remplacé  dans  sa  conférence  d'assyriologie  à  l'École  des  Hautes-Études, 
M.  Maurice  Jametel,  M.  P.  de  Jong  (d'Utrecht),  enfin  M.  Michel  Amari.  Heu- 
reux parmi  ces  maîtres,  ceux  qui  laissent  après  eux  des  élèves  capables  de  con- 
tinuer leur  œuvre!  Mais,  pourquoi  faut-il  qu'à  chaque  instant,  chez  nous,  les 
maîtres,  les  initiateurs  dans  un  ordre  quelconque  des  études  scientifiques,  n'aient 
pas  de  disciples  1  II  faut  espérer  qu'avec  la  nouvelle  organisation  de  l'enseigne- 
ment supérieur  il  n'en  sera  plus  ainsi.  Et  ce  qui  légitime  à  quelques  égards  cet 
espoir,  c'est  l'expérience  des  heureux  résultats  déjà  acquis  par  l'École  des 
Hautes-Études  et  par  les  conférences  fermées  de  nos  Facultés. 

La  suite  du  rapport  de  M.  Darmesteter  est  consacrée  à  un  rapide  examen  des 
travaux  publiés  eu  français  dans  le  domaine  des  études  orientales,  depuis  ceux 
qui  concernent  l'Inde  jusqu'à  ceux  qui  ont  pour  objet  le  Japon  et  la  Malaisie. 
L'histoire  des  religions  e^t  directement  ou  indirectement  intéressée  à  laplupnrt 
de  ces  travaux,  soit  parce  que  les  documents  d'ordre  religieux  prédominent  dans 
l'ensemble  des  textes  orientaux,  soit  parce  que  ces  civilisations  orientales, 
éloignées  de  nous  dans  le  temps  et  dans  l'espace  et  dont  les  détails  nous 
échappent  le  plus  souvent,  nous  intéressent  surtout  par  leurs  conceptions  géné- 
rales du  monde  et  delà  destinée  humaine,  c'est-à-dire  par  leurs  idées  religieuses. 
N'est-ce  pas  là,  en  effet,  la  résultante  de  tous  les  efforts  d'une  société  humaine 
Quelle  place  l'homme  occupe-t-il  dans  ce  monde,  dans  quel  rapport  se  trouve- 
t-ilavec  l'univers  et  avec  les  principes  directeurs  de  l'univers,  quelle  est  la  règle 
de  vie  dont  il  doit  s'inspirer?  Les  réponses  à  ces  questions  sont,  en  dernière 
analyse,  l'expression  suprême  de  chaque  époque  et  de  chaque  civilisation.  Tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  nos  études  auront  grand  profit  à  lire  le  rapport  du 
savant  secrétaire  de  la  Société  asiatique,  d'autant  plus  qu'il  joint  à  la  solidité  du 
fond  le  charme  d'un  langage  vraiment  français. 

—  2°  Danslafleuue  des  Deux-Mondes  deux  articles,  relatifs  à  nos  études,  ont 
été  remarqués,  l'un  de  M.  E.  Schuré,  Le  Mont-Saint-Michel  et  son  histoire, 
l'autre  du  P.  Bidon,  La  critique  et  V histoire  dans  la  vie  de  Jésus-Christ.  Le 
premier  est  un  roman,  écrit  avec  ce  style  chaleureux,  imagé,  orchestré,  dont 
M.  Schuré  a  le  secret,  mais  reproduisant  avec  tous  ses  défauts  la  méthode 
déplorable  dont  l'auteur  s'est  inspiré  dans  son  livre  «  Les  grands  Initiés  ».  Il 
importe  que  la  science  des  religions,  en  France,  ne  soit  pas  rendue  responsable 
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de  ces  fantaisies  d'une  brillante  imagination  qui  n"a  pas  la  moindre  notion  de 
la  méthode  historique. 

On  ne  saurait  en  dire  autant  du  P.  Didon.  Il  sait  ce  que  c'est  que  la  critique 
ella  véritable  méthode  historique.  Il  les  définit  excellemment,  mais  c'est  sans 
doute  pour  mieux  Lire  ressortir  qu'il  ne  les  observe  pas.  A  quoi  bon  d'ailleurs? 
Le  véritable  principe  dont  s'inspire  l'éloquent  dominicain  est  formulé  par  lui,  à 
la  page  550  :  «  Le  premier,  le  grand  tort  de  la  critique  moderne,  protestante  ou 
incrédule,  dans  le  travail  immense  et  opiniâtre  qu'elle  a  consacré  aux  docu- 
ments évang.Miques,  depuis  le  xviiie  siècle,  en  France,  en  Angleterre,  en  Suisse 
et  en  Allemagne  surtout,  a  été  de  traiter  ces  documents  comme  une  lettre  morte. 
Elle  a  sciemment  oublié  qu'ils  n'étaient  point  des  livres  tombés  dans  le  domame 
public,  mais  la  propriété  inaliénable  de  l'Église  catholique.  Alors  même  que, 
pour  elle,  l'Église  n'était  pas  une  institution  divine,  ayant  reçu  de  son  fonda- 
teur la  garde  infaillible  de  sa  parole  écrite  ou  orale,  pouvait-elle  méconnaître  sa 
haute  valeur  comme  société  organisée  ? La  tradition  indéfectible  d'une  reli- 
gion comme  celle  de  Jésus,  s'enchainant  sans  interruption  depuis  dix-  huit  siècles, 
laissant  à  chaque  siècle  l'empreinte  vigoureuse  de  sa  foi,  dans  des  ouvrages 
sans  nombre,  éminents  par  la  doctrine  qu'ils  exposent,  par  les  vertus  qu'ils 
enseignent  et  par  le  génie  qui  les  conçoit,  —  une  telle  tradition  peut-elle  être 
légèrement  écartée?  N'est-ce  pas  une  force  puissante?  Et  puisque  cette  tradi- 
tion est  la  gardienne  vivante  des  Évangiles,  n'est-ce  pas  à  elle  qu'il  faut  avoir 
recours,  en  bonne,  en  impartiale  critique,  pour  les  comprendre,  pour  savoir  leur 
origine  et  leur  teneur?  » 

Et  encore,  page  544  :  «  Certes  la  raison  est  libre  de  refuser  sa  foi  à  la  parole 
de  l'Église  comme  à  celle  des  apôtres  et  à  celle  de  Jésus;  mais  je  ne  comprends 
plus  qu'elle  vienne  dire  aux  auteurs  des  livres  eux-mêmes  ou  —  ce  qui  est  la 
même  chose  —  aux  gardiens  fidèles  de  ces  ouvrages  :  vous  ne  savez  ce  que 
vous  écrivez  et  ce  que  vous  lisez.  En  vérité,  qu'en  peut-elle  connaître?  » 

Alors  à  quoi  bon  l'étude  critique  des  documents?  Comme  le  dit  fort  bien  le 
P.  Didon  (p.  523)  :  «  La  critique  est  l'exercice  même  de  la  faculté  essenlielle 
de  tout  être  raisonnable,  le  jugement.  Critiquer  et  juger  sont  deux  termes 
synonymes;  car  le  jugement,  comme  la  critique,  a  pour  objet  de  discerner  le 
le  vrai  du  fuux?»  —  Mais,  puisque  l'Église,  parla  tradition  dont  elle  est  dépo- 
sitaire, me  dicte  mon  jugement,  avec  une  autorité  infaillible,  qu'ai-je  besoin 
d'entreprendre  moi-même  le  travail  critique?  Puisqu'elle  a  départagé  le  vrai  du 
faux,  sans  qu'il  soit  possible  d'y  rien  changer,  quelle  utilité  y  a-t-il  à  faire  le 
même  travail?  Il  y  a  quelque  puérilité  à  inviter  des  hommes  sérieux  à  mettre  en 
discussion  ce  qui  est  déjà  jugé  sans  appel. 

Malgré  tout  son  talent,  malgré  la  magie  d'un  style  vraiment  éloquent,  le 
P.  Didon  ne  réussit  pas  à  cacher  aux  lecteurs  sans  parti  pris,  que  l'appareil  cri- 
tique dont  il  a  doté  sa  vie  de  Jésus,  n'est  qu'un  instrument  apologétique.  Aussi 
bien  ses  deux  volumes  sur  Jésus-Christ  ne  sont-ils  qu'une  brillante  réédition  des 
arguments  que  Ion  trouve  dans  tous  les  écrits  similaires  des  écrivains  soumis 
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à  l'Eglise.  La  forme  est  neuve;  l'encadrement  est  moderne  —  et  ce  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  moins  piquant  —  le  fond  n'apprend  rien  de  nouveau  à  ceux  qui 
connaissent  la  question.  Mais  nous  reviendrons  prochainement  sur  l'œuvre  tout 
entière. 

—  3"  Dans  la  Revue  des  Études  Juives  (juillet-aoùtj  nous  avons  remarqué 
l'article  de  M.  Loeb  sur  la  Littérature  des  pauvres  dans  la  Bible.  Cet  article  est 
spécialement  consacré  aux  Psaumes.  Pour  M.  Loeb  aucun  Psaume  n'est  anté- 
rieur à  l'exil  ni  postérieur  à  l'avènement  des  Macchabées  (de  589  à  167).  Le 
sujet  qui,  au  fond,  leur  est  commun  à  tous  est  la  lutte  du  Pauvre  contre  le 
Méchant.  Ce  pauvre,  c'est  le  Gdèle humble,  idéaliste,  rêveur,  renonçant  volon- 
tairement aux  grandeurs,  se  complaisant  dans  sa  souffrance,  c'est  le  malheureux. 
M,  Loeb  relève  successivement  tous  les  traits  qui,  dans  les  Psaumes,  caracté- 
risent le  Pauvre  et  le  Méchant. 

La  thèse,  soutenue  par  M.  Loeb  à  la  suite  de  l'historien  Graetz,  mais  avec 
beaucoup  plus  de  portée,  mérite  d'être  examinée.  Mais  il  faut  se  garder  en 
pareille  matière  d'être  dupe  des  mots.  Une  expression  inexacte  risque  de  dégé- 
nérer en  une  théorie  fausse,  si  elle  devient  le  texte  d'une  série  de  développe- 
ments. Le  «  Pauvre  »  de  M.  Loeb  n'est  pas  nécessairement  un  pauvre;  c'est  le 
Bdèle  malheureux.  On  avait  coutume  de  l'appeler  «  le  Juste  »  et  cette  qualifica- 
tion est  singulièrement  plus  conforme  à  l'idéal  moral  des  Juifs.  M.  Loeb  lui- 
même  reconnaît  que  son  «  Pauvre  »  est  presque  partout  identique  au  «  peuple 
juif»,  au  peuple  juif  fidèle  bien  entendu.  D'autre  part,  l'idée  que  ces  a  Pauvres  ;> 
auraient  formé  des  associations,  presque  des  confréries,  aurait  besoin  d'être 
établie  et  non  pas  simplement  suggérée.  M.  Loeb  ne  l'affirme  pas,  mais  on  sent 
fort  bien  qu'elle  hante  son  esprit  au  cours  de  son  travail  tout  entier.  H  y  a  là 
plutôt  matière  à  discuter  qu'une  solution  à  enregistrer. 

A  noter  aussi  le  premier  article  de  M.  Israël  Lévi  sur  Le  Juif  de  la  légende, 
qui  sera  suivi  de  plusieurs  autres.  M.  Lévi,  dont  la  compétence  en  histoire  des 
juifs  au  moyen  âge  est  bien  connue,  se  propose  de  suivre  dans  ces  articles  la 
naissance  et  le  développement  des  légendes  dont  les  Juii's  sont  les  héros,  à 
moins  qu'ils  n'en  soient,  comme  il  arrive  plus  fréquemment,  les  victimes. 

—  4°  Le  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique  de  mai-décembre  1890  ren- 
ferme une  précieuse  contribution  à  l'histoire  des  institutions  religieuses  en 
Grèce,  le  grand  et  savant  mémoire  sur  les  Comptes  et  Inventaires  des  temples 
Déliens  en  l'année  279,  de  M.  HomoUe.  11  donne  d'abord  le  texte  complet  de 
l'inscription,  ensuite  un  abondant  commentaire  qui  ajoute  de  nouveaux  et  pré- 
cieux renseignements  à  ceux  qu'il  avait  déjà  publiés  dans  le  Bulletin  de  1882 
sur  les  comptes  de  l'année  280.  Les  travaux  de  ce  genre  sont  ce  qu'il  y  a  de 
plus  utile  à  faire  en  ce  moment  pour  le  développement  de  nos  connaissances  sur 
la  vie  religieuse  chez  les  Grecs  et  l'on  sait  avec  quelle  rare  compétence  M.  Ho- 
molle  s'en  acquitte. 

Nouvelles  diverses.  —  1«»  Par  suite  de  l'état  de   santé   de  plusieurs 
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membres  du  comité  de  rédaction  et  du  décès  de  M.  A.  Jundt,  les  Annales  de 
Bibliographie  théologique  ont  suspendu  leur  publication. 

2°  Parmi  les  thèses  récemment  soutenues  à  la  Faculté  de  théologie  de 

Montauban,  les  suivantes  traitent  de  sujets  historiques  :  Assalit,  L'idée  de  la 
vie  future  chez  les  peuples  de  l'antiquité  d'après  leur  sépulture  ;  Blanc,  Samuel 
Vincent,  sa  vie,  ses  ouvrages;  Derbecq,  La  notion  du  péché  dans  l'enseigne- 
ment de  Jésus-Christ  d'après  Matthieu  ;  Chabert,  Théologie  pastorale  de  Massil- 
lon  d'après  ses  conférences;  E.  Faivre.  La  question  de  l'autorité  au  moyen  âge, 
Bérenger  de  Tours;  F.  Faivre,  Isaac  de  Beausobre,  sa  vie,  ses  ouvrages; 
Josselin,  Idée  du  royaume  de  Dieu  dans  les  paraboles  ;  Lebel,  La  place  que 
Jésus  revendique  dans  le  royaume  des  cieux  d'après  les  synoptiques;  Martin 
Dupont,  Essai  sur  l'enseignement  religieux  d'Esaïe;  Olivier,  Anselme  de  Can- 
torbery  d'après  ses  Méditations  ;  Pen't^iet,  Savonarole;  Vernet,  Les  généalogies 
de  Jésus-Christ. 

ANGLETERRE 

Publications  récentes.  —  1°  E.G.  King.  The  Asaph  Psalins  in  their 
connexion  with  the  early  religion  of  Babylonia  (Cambridge.  Deighton  Bell).  Ce 
livre  oii  sont  consignées  les  conférences  faites  par  M.  King  en  1889,  sous  le 
nom  de  <<  H ulsean  Lectures  »,  renferme  un  bon  nombre  d'hypothèses  ingénieuses, 
souvent  très  hasardées.  Les  psaumes  d'Asaph  seraient  nommés  ainsi  d'après 
une  catégorie  de  prêtres  qui  les  chantaient  aux  fêtes  de  la  moisson,  dites  Asiph, 
lesquelles  se  célébraient  le  septième  mois.  L'auteur  rapproche  ce  nom  du  babylo- 
nien asip  qui  signifie  prophète.  Il  explique  la  diversité  des  noms  de  Dieu  dans 
l'Ancien  Testament  par  l'emploi  variable  de  ces  noms  suivant  les  saisons  de 
l'année.  On  voit  combien  toutes  ces  suggestions  sont  risquées. 

—  2°  J.-JR.  Harris  et  K.  Gifford.  The  acts  of  the  martyrdomof  Perpétua  and 
Félicitas  (Londres.  Clay).  Cette  publication  nous  fait  connaître  un  document  du 
plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  littérature  chrétienne  primitive,  le  texte 
grec  des  Actes  de  Perpétue  et  de  Félicité,  retrouvé  au  Couvent  du  Saint-Sé- 
pulcre, à  Jérusalem,  dans  un  manuscrit  hagiographique  attribué  par  les  éditeurs 
au  xe  siècle  malgré  la  mention  de  Siméon  Métaphraste  dans  le  titre.  On  ne  con- 
naissait pas  encore  de  texte  grec  de  ces  Actes,  mais  ce  qui  augmente  beaucoup 
la  valeur  de  la  découverte,  c'est  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  texte  est, 
sinon  l'original,  du  moins  le  contemporain  du  texte  latin.  Celui-ci  existe,  on  le 
sait,  en  deux  recensions.  Le  grec  correspond  à  la  plus  longue  et  MM.  Harris  et 
Gifford  sont  tentés  de  le  considérer  comme  primitif.  M.  Harnack  [Theol.  Littz, 
n»  16)  se  prononce  nettement  en  ce  sens.  La  recension  latine  plus  courte  a  été 
faite  sur  le  grec  et  non  sur  le  texte  latin  plus  étendu.  Ces  résultats  ont  ceci  de 
de  remarquable  qu'ils  établiraient,  par  des  preuves  positives,  le  caractère  grec 
de  la  première  littérature  chrétienne  en  Afrique. 
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Nouvelles  diverses.  —  1°  Les  éditeurs  Longman  et  C'«  se  proposent  de 
publier  incessamment  une  traduction  anglaise  du  Lehrbuch  der  Religionsge- 
schichle  de  M.  Clianlepie  de  la  Saussaye.  La  traduction  est  l'œuvre  de  M™'  Co- 
lyer  Fergusson,  fille  de  M.  Max  Millier. 

—  2°  Le  D'  Wieck,  de  Coblence,  a  entrepris  pour  F  «  Early  English  Text  So- 
ciety »  la  publication  d'un  curieux  manuscrit  du  Bristish  Muséum  (ms.  add. 
25719),  qui  contient  des  Anecdotes  pour  sermons,  traduites  en  anglais,  au 
XV"  siècle,  de  YAlphabettim  narralionum  latin. 

— 3o  L'éditeur  Quaritch  (Piccadilly,  15),  à  Londres,  annonce  la  publication  d'une 
série  de  volumes,  à  5  shellings  chaque,  sous  le  titre  collectif  :  The  Saga  library. 
Ils  contiendront  la  traduction  anglaise  des  œuvres  qui  forment  la  première  littéra- 
ture Scandinave,  les  Eddas,  l'Heimskringla  ou  les  Chroniques  des  rois  de  Nor- 
vège, les  sagas  de  Volsunga,  d'Éric  le  Rouge,  d'Orkney,  etc.  Dès  à  présent, 
quatorze  volumes  sont  en  publication.  Sans  aller  jusqu'à  l'enthousiasme  des 
éditeurs,  qui  assignent  à  la  littérature  des  Sagas  la  première  place  dans  l'œuvre 
littéraire  du  moyen  âge,  les  amis  de  l'histoire  des  religions  accueilleront  avec 
satisfaction  une  publication  qui  leur  fera  connaître  la  littérature  Scandinave  dans 
son  ensemble. 

—  4°  M.  J.  Rhyi,  dont  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  analysé  le  Celtic  Heathen- 
dom  dans  notre  précédente  livraison,  a  publié  dans  la  «  Scottish  Review  »  du 
mois  d'octobre  un  fragment  de  ses  «  Rhind  Lectures  »,  dans  lesquelles  il  cherche 
à  montrer  par  l'analyse  des  noms  propres  et  par  l'étude  critique  de  la  mytho- 
logie celtique  que  les  Iles  Britanniques  ont  eu,  jadis,  une  population  apparte- 
nant à  une  race  anaryenne.  Ces  considérations,  pour  ingénieuses  qu'elles  soient, 
ne  laissent  pas  d'être  singulièrement  hasardées. 

—  5"  Les  délégués  de  la  Clarendon  Press  on  t  décidé  de  publier  une  série  de  bio- 
graphies historiques  des  Maîtres  de  l'Inde.  Ces  biographies  seront  conçues  et 
disposées  de  manière  à  donner  une  histoire  de  l'Inde  depuis  le  roi  Açoka  jus- 
qu'à nos  jours. 

—  6°  D'autre  part,  MM.  Parker  et  C'^font  paraître  une  série  de  traductions 
anglaises  des  principaux  Pères  de  rÉglise,  de  concert  avec  la  «  Christian  Lite- 
rature  Company  »  de  New- York.  L'infatigable  D'  Ph.  Schaff,  de  New- York, 
dirige  cette  publication  avec  M.  Henry  Wace  de  King's  Collège.  La  série  des 
quatorze  volumes  commence  par  les  œuvres  d'Eusèbe. 

Nécrologie.  —  Notre  collaborateur,  M.  Edouard  Montet,  nous  communique 
les  lignes  suivantes  :  Sir  Richard  Francis  Burton,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Capitaine  Burton,  qui  vient  de  mourir  à  Trieste,  où  ses  funérailles  ont  eu  lieu 
le  22  octobre,  était  né  en  1821.  Il  était  merveilleusement  doué  pour  les  langues 
en  général  et  surtout  pour  les  langues  orientales  :  il  en  connaissait  et  en  par- 
lait une  trentaine.  Nous  avons  rarement  entendu  un  Européen  aussi  maître  que 
lui  des  finesses  de  la  langue  arabe;  il  ne  l'était  pas  moins  des  coutumes  et  des 
minuties  religieuses  de  l'islamisme.  C'était  un  des  meilleurs  connaisseurs  de 
cette  religion;  il  s'y  était  véritablement  initié  pendant  le  séj  ur  de  cinq  ans 
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qu'il  fît  dans  le  Sindh.  Ce  fut  après  cette  laborieuse  préparation  qu'il  partit, 
en  1853,  pour  son  fameux  voyage  à  La  Mecque,  où  il  pénétra  sous  le  déguise- 
ment d'un  pèlerin  afghan.  Il  a  raconté  ce  voyage  dans  son  livre,  précieux  pour 
l'étude  du  mahomélisme  et  qui  fut  en  son  temps  comme  une  révélation  :  Perso- 
nal narrative  of  a  pilgrimage  to  El-Medinah  and  Meccah  (3  vol.  in-8,  London, 
1855). 

Burton  avait  aussi  beaucoup  étudié  les  Mormons;  il  a  publié  en  1861  un  ou- 
vrage important  à  leur  sujet  :  The  city  of  the  Saints. 

Nous  avons  connu  Burton  vers  la  fin  de  sa  carrière;  c'était  un  caractère  pro- 
fondément original,  un  esprit  très  ouvert  et  très  curieux.  Ses  connaissances 
étaient  très  étendues,  et  nous  n'avons  pas  été  peu  surpris  de  constater  que  l'il- 
lustre voyageur  qui  découvrit,  avec  Speke,  le  lac  Tanganyka,  s'intéressait  vive- 
ment aux  questions  critiques  de  l'Ancien  Testament  et  à  l'histoire  religieuse 
d'Israël. 

ALLEMAGNE 

Publications  récentes.  —  1°  A.  Dillmann.  Der  Prophet    Jesata  {  Kurz- 
gefasstes  exegetisclu-s  Handbuch  zum  A.  T.,   5=  livr.  ).  Leipzig.  Hirzel  ;  in-8 
de  XXIX  et  544  p.  —  Les  commentaires  des  livres  de   l'Ancien  Testament  con- 
nus sous  le  nom  de  «  Kurzgefasstes  exegetisches  Handbuch  zum  Alten  Testa- 
ment »,  sont  depuis  longtemps  le  vade  mecum  classique  de  tous  ceux  qui  étu- 
dient la  Bible.  Suivant  une  coutume  généralement  répandue  en  Allemagne,  les 
éditeurs,  à  chaque  nouvelle  édition,  font  procéder  à  une  révision  de  ces  manuels 
afin  qu'ils  soient  toujours  au  courant  des  progrès  ou  des  modifications  de  la 
science,  et,  lorsque  l'auteur  a  disparu,  ils  confient  à  un  savant  autorisé  le  soin 
de  refondre  son  œuvre.  Après  un  certain  nombre  de  ces  rééditions,  le  manuel, 
souvent,  ne  rappelle  plus  que  de  loin  sa  teneur  primitive.  C'est  là  ce  qui  s'est 
produit  pour  le  commentaire  sur  Esaïe.  Les  trois  premières  éditions  (1843, 1854, 
1861)  ont  été  rédigées  par  Knobel,  la  quatrième  par  Dieslel;  voici  maintenant 
la  cinquième  par  M.  Dillmann,  professeur  à  Berlin.  La  supériorité  de  cette  der- 
nière sur  les  précédentes  est  incontestable.  On  y  trouve  une  richesse  d'infor- 
mations très  précieuse,  sous  la  forme  un  peu  sèche  qui  est  propre  à  M.  Dillmann, 
mais  avec  toute  la  précision  de  renseignements  et  la  lucidité  de  jugement  qui  le 
distinguent.  Les  exégètes  apprécieront  tout  particulièrement  l'utilisation  des 
données  de  l'assyriologie  pour  l'explication  du  texte. 

—  2°  J.  Fùhrer.  Ein  Beitrag  zur  Lôsung  der  FelicitasfraQc  (Leipzig.  Fock  : 
in-8  de  162  p;  1  m.  60).  Sainte  Félicité  est  une  des  plus  anciennes  martyres  ro- 
maines. D'après  les  Actes  de  son  martyre,  publiés  par  Ruinart  à  la  date  du 
10  janvier,  elle  aurait  été  décapitée,  tandis  que  ses  sept  fils  auraient  subi  des 
supplices  divers.  ^L  Aube  a  contesté  l'authenticité  de  cette  tradition.  A  ses  yeux 
ces  Actes  sont  un  pendant  du  récit  de  la  mère  et  des  sept  fils  du  livre  des 
Macchabées.   Cependant   il  reconnaissait    une  réelle  valeur  historique  à  l'in- 
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lerrogaloire  flps  tnartvr?.  M.  de  Rossi,  au  contraire,  en  arlmel  l'autheii'icité. 
H  place  le  supplice  de  sainte  Félicité  et  de  ses  (ils  en  162  et  s'appuie  sur  cette 
donnée  pour  établir  la  chronologie  des  catacombes.  L'étude  de  M.  Fuhrer,  pu- 
bliée récemment,  tend  à  bouleverser  les  conclusions  de  Tillustre  archéologue. 
Plus  radical  que  M.  Aube,  il  refuse  toute  valeur  historique  à  \a.Passio  de  sainte 
Félicité.  Dans  une  dissertation  très  bien  menée,  il  montre  que  le  texte  des  Actes 
ne  peut  pas  être  antérieur  au  vi*  siècle,  qu'il  y  a  eu  fusion  entre  deux  traditions, 
à  l'origine  entièrement  indépendantes  l'une  de  l'autre,  celle  de  sainte  Félicité  et 
celle  des  sept  martyrs  qui  ne  sont  devenus  ses  fils  que  plus  tard.  Le  document 
que  nous  possédons  n'aurait  donc  aucune  valeur  historique.  Il  convient  de  si- 
gnaler ce  travail  à  cause  des  qualités  de  méthode  qui  le  distinguent. 

—  3°  Parmi  les  autres  ouvrages  récents  sur  l'histoire  ecclésiastique  ouïes  an- 
tiquités religieuses  dont  nous  avons  eu  connaissance,  il  suffira  de  signaler  au 
passage  :  E.  Hùbner,  Roemische  Herrschaft  in  West  Eumpa  (Berlin.  Hertz  : 
6  m.),  réimpression  d'une  série  d'articles  du  rédacteur  des  tomes  II  et  VU  du 
Corpus  inscriptionum  latinarum,  parmi  lesquels  celui  sur  les  dieux  importés  en 
Bretagne  par  les  auxiliaires  gaulois  et  germains,  notamment  sur  Mars  Thingous, 
mérite  d'attirer  l'attention  des  hiérographes.  —  Th.  Millier.  Bas  Konklave 
Fins  JF  (Gotha.  Perthes),  longue  et  minutieuse  description  du  conclave  de  1559, 
avec  ses  interminables  intrigues,  que  l'on  fera  bien  de  lire  à  côté  de'l'ouvrage 
de  M.  Batifol  sur  la  Vaticane,  mentionné  plus  haut,  pour  juger  la  cour  de  Rome 
au  milieu  du  xvi«  siècle.  —  A.  Conze.  Die  attischen  Grabreliefs  (Berlin.  Spe- 
mann  ;  16  p.  etXXV  pi,;  60  m.),  la  première  livraison  d'une,  importante  col- 
lection, éditée  à  Berlin,  mais  publiée  sous  les  auspices  de  l'Académie  des  sciences 
de  Vienne,  avec  le  concours  de  plusieurs  archéologues.  — ^  Noeldeke  et  Mùller. 
Delectus  veterum  carminum  am6icorum  (Berlin ,  Reuther  ;  7m.),  un  choix 
de  poèmes  arabes  destinés  aux  étudiants  et  qui  fait  partie  de  la  série  de  livres 
d'étude  connue  sous  le  nom  de  «  Porta  linguarum  orientalium  ». 

Enseignement  de  l'histoire  des  religions.  —  Nous  avons  déjà  mainte 
fois  exprimé  notre  étonnement,  dans  ces  Chroniques,  de  ce  que  la  science  des 
religions  ne  soit  pour  ainsi  dire  pas  cultivée  dans  les  Facultés  de  théologie  alle- 
mandes, auxquelles  l'histoire  ecclésiastique  et  la  critique  sacrée  doivent  une 
part  si  notable  de  leurs  progrès  dans  notre  siècle.  Déjà  plusieurs  symptômes 
nous  avaient  permis  d'espérer  qu'un  changement  ne  tarderait  pas  à  modifier 
cette  situation  regrettable.  Il  faudra  faire  une  exception  désormais  en  faveur  de 
la  Faculté  de  théologie  de  Fribourg-en-Brisgau,  où  M.  le  professeur  Hardy,  l'au- 
teur d'un  ouvrage  récent,  Der  Buddhismus  nach  âlteren  Pâliwerke,  sur  lequel 
la  Rei'we  reviendra,  enseigne,  en  même  temps  que  la  métaphysique,  l'histoire  des 
religions  de  l'Inde.  Cette  année  l'annonce  de  son  cours  porte  :  «Die  Religiohen 
dés  alten  Indien,  Die  medisch-brahmanische  Période  .» 

De  même  nous  relevons  dans  le  programme  des  cours  de  la  Faculté  de  théo- 
logie à  Berlin  l'annonce  d'une  conférence  sur  l'histoire  générale  des  religions 
par  uft  privât  docent,  M.  Plath. 
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La  religion  mandéanne.  —  La  «  Deutsche  Litt'?raturzeitung  »  du  11  oc- 
tobre contient  un  article  très  intéressant  de  M.  Wellhausen  sur  l'ouvrage  de 
M.  Brandt  dont  notre  collaborateur,  M.  J.  Halévy,  a  rendu  compte  dans  la  pré- 
cédente livraison  (p.  35  et  suiv.).Le  savant  professeur  conteste  absolunaent  que 
la  religion  chaldéenne  ail  fourni  un  apport  considérable  au  Mandaïsme,  «  Non 
seulement,  dit-il,  la  religion  mandéenne  est  d'origine  juive  et  chrétienne,  mais 
encore  sa  spéculation  théologique,  toute  désordonnée,  sembleavoir  emprunté  ses 
principaux  hochets  au  judaïsme.  C'est  ce  que  montrent  les  conceptions  de  la 
Memra,  Schekina,  Merkaba,  Hajê,  la  vigne  comme  arbre  de  la  vie,  les  quatre 
fleuves  primitifs,  les  notions  historiques  et  cosmologiques,  les  mots  en  el  des 
anges  et  des  démons....  Il  est,  au  contraire,  très  difficile  d'établir  un  rapport 
originel  avec  le  chaldaïsme.  On  ne  connaît  pas  assez  la  philosophie  chaldéenne 
pour  qu'elle  puisse  servir  de  terme  de  comparaison.  Les  analogies  matérielles, 
signalées  par  M.  B.,  ne  valent  le  plus  souvent  que  sous  réserve  d'interpréta- 
tions forcées  (par  exemple  pourla  descente  d'Islar  aux  enfers)  et  elles  ne  sont  pas 
convaincantes,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'analogie  dans  les  noms.  Cette  concor- 
dance se  trouve,  il  est  vrai,  dans  les  noms  des  sept  esprits  planétaires,  qui  ont 
une  grande  importance  pour  les  Maudéens;  mais,  dans  ce  cas,  elle  ne  prouve  rien, 
carcesnomsétaientdevenus  depuis  longtemps lapropriétéjcominune  du  mondesé- 
mitiquetout  entier,  lorsque  les  Mandéens parurent.  D'ailleurs,  ils  ne  connaissent 
les  sept  planètes  que  sous  l'aspect  de  puissances  mauvaises,  foncièrement  hos- 
tiles à  la  vraie  religion.  C'est  une  pétition  de  principe  de  M.  B.  de  prétendre 
que  le  baptême,  la  principale  institution  de  leur  culte  à  laquelle  les  Mandéens 
doivent  leur  nom,  est  une  vieille  pratique  chaldéenne  et  non  le  baptême  juif  et 
chrétien.  Il  en  résulte  cette  autre  assertion  que  le  nom  du  Jourdain,  sans  cesse 
répété  dans  le  langage  théologique  des  Mandéens  pour  désigner  toute  espèce 
d'eau  courante,  ne  serait  qu'une  simple  appellation  en  usage  dans  l'araraéen 
oriental,  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  rivière  de  ce  nom  en  Palestine.  Enfin 
cette  thèse  obUge  l'auteur  à  contester  les  rapports  historiques  avec  les  disciples 

du  Baptiste  et  les  Nazaréens,  dont  les  Mandéens  eux-mêmes  se  réclament 

Naturellement  il  faut  maintenir  fermement,  que  les  Mandéens  ne  se  rattachent 
ni  à  la  synagogue,  ni  à  l'Église,  mais  aux  sectes  juives  et  chrétiennes. 

«  Ainsi  s'explique  leur  hostilité  contre  le  judaïsme  et  le  christianisme  officiels. 
Il  faut  noter  encore,  à  ce  point  de  vue,  que  les  évêques  mandéens  s'appelaient 
des  trésoriers  (Ganzibar).  » 

ITALIE 

A.  Gherardi.  Le  lettere  di  S.  Catarina  de'  Ricci  (Florence.  Mariano  Ricci; 
in-12  de  xxix  et  406  p.).  ,Sainte  Catherine  de  Ricci  jouit  d'une  grande  popu- 
larité en  Italie.  Née  à  Florence  en  1519,  elle  entra,  dès  l'âge  de  treize  ans,  au 
couvent  du  Prat,  de  l'ordre  des  dominicains.  Extases,  visions,  prophéties, 
stigmates,  commerce  fréquent  avec  le  Christ,  la  Vierge  et  les  anges,  tous  les 
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privilèges  des  saints  lui  furent  accordés  de  son  vivant  et,  après  sa  mort  en  1590' 
elle  fit  de  nombreux  miracles.  César  Guasti  avait  publié  en  1848  un  certain 
nombre  de  lettres  émanant  d'elle,  après  les  avoir  corrigées.  M.  Gherardi  en 
publie  beaucoup  d'autres,  sans  les  retoucher,  et  nous  révèle  ainsi  une  Catherine 
de  Ricci,  administrant  fort  bien  son  couvent,  femme  très  pratique  en  tout  ce 
qui  concerne  sa  famille,  et  qui  forme  un  piquant  contraste  avec  la  visionnaire 
canonisée. 

—  Le  4  octobre  est  mort, à  Bregenz,  dans  le  Tyrol,  le  ca.TdïndL\ Hergenroether, 
archiviste  général  du  Vatican.  Ainsi  disparaissent,  à  quelques  mois  de  distance, 
les  deux  hommes  qui  ont  le  plus  marqué  dans  la  controverse  scientifique 
provoquée  par  la  promulgation  du  dogme  de  l'infaillibilité  du  pape.  Ce  fut  le 
D'  Hergenroether,  en  effet,  qui  répondit  par  VAnti-Janus  au  Jaiius  de  Dœl- 
linger.  Mais  il  ne  s'est  pas  seulement  distingué  comme  controversiste.  Il  a  été, 
au  service  de  l'Église  catholique,  un  historien  érudit  et  fécond.  Son  «  Manuel 
d'histoire  ecclésiastique»  est  fort  rép&ndu.  Son  livre  sur  Photius  est  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  sur  le  célèbre  pr.triarche  de  Constantinople.  Il  a  repris  et  continué 
rtiistoire  des  conciles  de  Hefele,  retracé  l'histoire  des  papes,  étudié  le  cardinal 
Maury  et  publié,  pendant  les  dernières  années  de  sa  ne,  les  Régestes  de  Léon  X. 
Il  avait  été  nommé  cardinal  en  1879  par  Léon  XIII,  en  même  temps  que  le 
D'  Newman,  qui  vient  de  mourir  pn  Angleterre,  et  l'on  ne  saurait  oublier 
combien,  sous  l'impulsion  du  pape  actuel  et  de  son  archiviste,  les  Archives  du 
Vatican  sont  devenues  accessibles  pour  les  savants  de  tous  pays  et  même  de 
toute  religion,  au  plus  grand  profit  des  études  historiques. 

HOLLANDE 

Les  directeurs  de  la  Société  de  la  Haye  pour  la  défense  de  la  rehgion  chré- 
tienne, dans  leur  session  du  9  septembre  1890  et  jours  suivants,  après  avoir 
prononcé  sur  les  neuf  mémoires  qui  leur  avaient  été  envoyés,  ont  mis  au 
concours  les  trois  sujets  suivants  : 

I.  —  Un  traité  sur  le  Livre  des  Psaumes,  profilant  des  recherches  historico- 
critiques  des  dernières  années  sur  l'origine  et  le  caractère  de  ce  livre,  dans 
l'intérêt  d'une  juste  appréciation  et  d'un  bon  usage  de  son  contenu. 

II.  —  Qu'est-ce  que  les  divers  livres  du  Nouveau  Testament  enseignent  à 
l'égard  de  la  rétribution  et  de  la  grâce  ?  La  réponse  à  ces  deux  questions  doit 
arriver  avant  le  15  décembre  1891. 

III.  —  Une  histoire  du  Confessionnal isme  dans  l'Eglise  réformée  des 
Pays-Bas.  La  réponse  doit  arriver  avant  le  15  décembre  1892.  Les  auteurs 
n'indiquent  pas  leurs  noms,  mais  signent  leurs  travaux  d'une  épigraphe,  en  les 
accompagnant  d'un  bulletin  cacheté  enfermant  leurs  noms  avec  la  même  épi- 
graphe pour  suscription.  Le  prix  est  de  800  francs  environ.  L'envoi  des 
mémoires  se  fait  franco  à  M.  le  secrétaire  de  la  Société,  A.  Kuenen,  professeur 
de  théologie,  à  Leide. 
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EMPIRE  TURC 

Husein  Aldschisr.  Kitdb  urrisiilat  alhamidija  fi  hakikat  addijânat  al' islàmîja 
wahakkijat  aschschanat  almuhammadija  (  1  1[2  medj.).  Tel  est  le  titre  du  plus 
récent  ouvrage  d'apologétique  publié  par  les  musulmans  en  faveur  de  l'Islam. 
L'auteur  est  le  cheikh  Husein  Aldschisr,  à  Tripoli  de  Syrie.  En  524  pages,  il 
réfute  toutes  les  objections  que  l'on  peut  élever  contre  la  légitimité  de  la  mission 
prophétique  de  Mohammed.  11  n'y  a  pas  moins  de  cent  preuves  différentes  pour 
établir  que  le  prophète  est  le  Fâraklît,  c'est-à-dire  le  Paraclet  annoncé  dans  le 
quatrième  Évangile.  La  polémique  est  dirigée  principalement  contre  le  christia- 
nisme et  le  matérialisme.  L'auteur  a  remarqué,  à  certains  symptômes,que  les  occi- 
dentaux sont  animés  aujourd'hui  de  dispositions  plus  bienveillantes  qu'autrefois 
à  l'égard  de  l'islam;  il  ne  doute  pas  que  le  jour  approche  où  tout  le  monde 
civilisé  embrassera  sa  foi.  Et  ce  n'est  pas  seulement  le  Coran  et  l'enseignement 
religieux  de  Mohammed  qu'il  prend  sous  sa  sauvegarde,  c'est  la  civilisation 
islamique  tout  entière,  avec  la  polygamie,  l'esclavage,  les  esprits,  etc. 

Les  arguments  ne  sont  guère  nouveaux,  si  les  adversaires  sont  modernes. 
Mais  la  mise  en  œuvre  est  originale  et  le  langage,  au  dire  de  juges  compétents, 
a  un  caractère  fiimilier,  actuel,  qui  lui  vaut  une  grande  popularité.  La  discussion 
est  menée,  d'ailleurs,  avec  ce  ton  d'autorité  propre  aux  écrivains  qui  identifient 
leur  pensée  avec  la  révélation  divine.  M.  Martin  Hartmann,  qui  présente  cet 
ouvrage  aux  lecteurs  de  la  «  Deutsche  Litteraturzeitung)>(n°  37),  dit,  non  sans 
malice,  que,  sauf  modification  de  quelques  noms  et  de  quelques  expressions, 
une  partie  de  cet  ouvrage  pourrait  figurer  aussi  bien  dans  le  livre  de  quelque 
théologien  chrétien,  attaquant  la  société  moderne  au  profit  de  son  orthodoxie 
à  lui. 

JAVA 

Nous  empruntons  à  une  correspondance  de  Batavia,  publiée  dans  le  Temps 
du  26  septembre,  le  passage  suivant  : 

«  Ce  qu'il  ne  faut  pas  manquer  de  visiter,  c'est  le  Musée  des  Antiquités.  Il 
renferme  une  collection  de  sculptures  provenant  de  toutes  les  ruines  les  plus 
importantes  des  Indes  néerlandaises  ;  leur  valeur  d'art  n'est  pas  toujours  en 
rapport  avec  leur  intérêt  archéologique,  mais  plusieurs  ont  une  beauté  très  réelle. 
On  ne  saurait  déterminer  la  part  qui  revient  aux  Javanais  dans  un  art  visi- 
blement inspiré  par  la  'sculpture  hindoue,  et  il  est  regrettable  qu'ils  n'aient 
laissé  que  de  très  rares  inscriptions.  Les  Babads,  qui  sont  leurs  plus  anciens 
documents  écrits,  célèbrent  avec  incohérence  la  gloire  de  leurs  princes  :  ces 
chroniques  de  pure  fantaisie,  à  la  façon  des  Pouranas  de  l'Inde,  ne  peuvent  rien 
nous  apprendre.  Quant  à  la  belle  littérature  javanaise  —  dont  on  place  l'époque 
seulement  vers  les  vi^  et  vii^  siècUs  de  notre  ère  —  ses  deux  chefs-d'œuvre,  le 
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poème  de  Rama  et  celui  de  Mintaragan  (lequel  contient  l'épopée  fameuse  du 
Brata-Yuda),  ne  sont  que  des  imitations  du  Ramayana  et  du  Mahabharata. 
Toutefois,  dans  ces  ouvrages,  les  Javanais  ont  su  mêler  ingénieusement  leurs 
légendes  nationales  aux  fables  de  la  mythologie  hindoue.  Et  de  même  leur 
sculpture  offre  ceci  de  particulier,  qu'elle  associe  des  dieux  hétérogènes  et  confond 
leurs  attributs. 

«  Seulement  ce  n'est  pas  la  représentation  des  divinités  autochtones  qu'elle 
modifie  au  contact  des  religions  de  l'Inde  —  et  cela  pour  la  raison  que  ces  divi- 
nités disparurent  dès  les  premiers  temps  de  l'influence  du  bouddhisme;  mais 
ce  sont  les  dieux  du  panthéon  aryen  —  et  notamment  Siva  —  que  l'on  voit 
entretenir  avec  Bouddha  de  singulières  relations.  Tantôt  celui-ci  maintient  sa 
suprématie,  et  les  personnages  mythiques  du  brahmanisme  passent  à  son 
service  :  c'est  le  cas  dans  les  bas-reliefs  du  temple  fameux  de  Bôrô-Boudour. 
Tantôt  Siva  règne  en  maître:  on  le  trouve  représenté  sous  ses  huit  formes  (dont 
l'harmonieuse  énumération  est  contenue  dans  une  prière,  au  début  du  drame  de 
Sakountala)  :  porteur  delà  massue  destructrice,  de  la  conque  sonore,  du  disque 
resplendissant,  ou  brahme  sacrificateur  qui  tient  à  la  main  la  gourde  du  pèlerin. 
Souvent  une  même  statue,  chargée  de  plusieurs  de  ces  attributs,  évoque  un  être 
complexe,  doué  de  pouvoirs  multiples.  Mais  on  ne  le  voit  que  rarement  accom- 
pagné de  Vichnou,  et  la  seule  fois  —  si  mes  souvenirs  sont  exacts  —  qu'il 
figure  dans  la  trinité  brahmanique,  il  est  représenté  comme  le  dieu  souverain.  » 
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ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES' 


I.  Académid  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Séance  du 
i"  août  :  M.  Le  Blant  étudie  une  inscription  chrétienne  trouvée  à  Andance  (Ar- 
dèclie).  La  première  partie  se  compose  de  deux  vers  altérés  par  l'adjonction  du 
mot  «  diaconus  ».  Il  n'est  pas  rare  de  l'encontrer  dans  les  inscriptions  chré- 
tiennes de  semblables  fautes  de  prosodie. 

M.  Salomon  Reinach  signale  une  curieuse  inscription  recueillie  par  M.  Bal- 
tazzi  à  Magnésie  du  Méandre.  Elle  comprend  :  !«  TListoire  d'une  députation 
envoyée  par  les  Magnésiens  à  l'oracle  de  Delphes  pour  le  consulter  au  sujet 
d'une  image  de  Bacchus  trouvée  d'une  façon  miraculeuse  sur  leur  territoire; 
2°  l'oracle  même  de  la  Pythie  en  quatorze  vers  hexamètres,  qui  ordonnait  aux 
Magnésiens  d'élever  un  temple  à  Bacchus  et  de  demander  trois  prêtresses  à 
Thèbes  pour  présider  à  son  culte  ;  3»  l'histoire  de  ces  trois  prêtresses,  Cosco, 
Boubo  et  Thettalé,  la  mention  des  trois  tliiases  qu'elles  fondèrent  à  Magnésie 
et  l'indication  des  endroits  où  elles  reçurent  la  sépulture.  L'une  d'elles  fut  en- 
terrée auprès  du  thécàtre  qui,  à  Magnésie,  comme  en  général  dans  les  villes 
grecques,  était  sous  le  pntronage  de  Bacchus. 

—  Séance  du  8  août  (Compte  rendu  reproduit  d'après  le  journal  Le  Temps)  : 
M.  Ravaisson  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Vénus  de  Milo.  De  l'étude 
delà  statue,  des  fragments  qui  en  dépendent  et  de  la  configuration  de  la  base,  il 
résulte,  d'après  lui,  qu'elle  était  groupée  avec  un  second  personnage,  sur  l'épaule 
duquel  posait  sa  main  gauche,  et  vers  lequel  s'élevait  sa  main  droite.  Ce  per- 
sonnage, d'après  la  compuraison  de  nombreux  monuments  antiques,  était  sem- 
blable à  la  statue  du  Musée  du  Louvre  qu'on  a  longtemps  prise  pour  un  Achille, 
et  qui  est  en  réalité  un  Mars.  La  composition  représentait  Vénus  apaisant  et 
peut-être  désarmant  le  dieu  de  la  guerre.  Elle  dut  avoir  pour  premiers  auteurs 
Alcamène  et  Phidias.  On  l'appelait  la  Vénus  des  jardins  parce  qu'elle  était  placée 
dans  la  région  d'Athènes  ainsi  dénommée,  comprenant  le  Céramique  et  l'Aca- 


1)  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  communications  qui  con- 
cernent l'histoire  des  religions. 
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demie,  où  rHaienl  ensevelis  les  morts  illustres  et  où  l'on  élevait  la  jeunesse.  Le 
Mars  Borj,'lièse  porte  à  la  jambe  droite  l'anneau  qu'on  mettait  aux  captifs.  Cette 
particularité  doit  faire  reconnaître  ici,  divinisé  en  Mars,  Thésée,  fondateur  et 
patron  d'Athènes,  qui  avait  subi,  [)Our  délivrer  ses  concitoyens,  un  esclavage 
volontaire.  Le  groupe,  conforme  dans  sa  composition  et  aux  idées  d'apothéose 
que  rappellent  presque  tous  les  monuments  funéraires  de  l'antiquité  et  à  l'idée 
que  les  anciens  se  faisaient  de  l'héroïsme,  représentait  donc,  par  l'union  de 
Vénus  identifiée,  comme  elle  l'était  souvent,  avec  Proserpine,  et  de  Thésée, 
transformé  en  Mars,  la  divination  finale,  couronnement  de  la  vie  héroïque.  Aussi 
en  fît-on,  pendant  des  siècles,  des  imitations  destinées  à  orner  des  sépultures. 
AL  Menant  communique  à  l'Académie  la  traduction  d'un  passage  des  inscrip- 
tions hétéennes  de  Hamath,  qui  avait  résisté  jusqu'ici  aux  tentatives  d'interpré- 
tation de  ses  devanciers.  Cette  traduction  est  d'autant  plus  importante  qu'elle 
complète  le  sens  général  de  l'inscription  et  qu'elle  apporte  la  confirmation  de 
la  lecture  du  nom  de  la  ville  de  Kar-Kemis  (Kar-Kamis),  que  M.  Menant  avait 
présentée  dans  une  séance  précédente. 

—  Séance  du  13  août  :  M.  Diyard  établit  le  caractère  apocryphe  de  la  bulle 
par  laquelle  Innocent  IV  aurait  interdit  l'enseignement  du  droit  romain  dans  les 
pays  de  droit  coutumier  et  défendu  d'accorder  des  bénéfices  ecclésiastiques  aux 
professeurs  de  droit  civil.  Cette  pièce  a  été  forgée  en  Angleterre. 

M.  de  Barthélémy  présente  le  mémoire  de  M.  Delaville  Le  Roulx  sur  la  Sup- 
pression des  Templiers,  qui  a  paru  dans  la  Revue  des  questions  historiques. 

—  Séance  du  22  aoiU  :  M.  Salomon  Reinach  lit  une  note  sur  les  erreurs  his- 
toriques provenant  du  roman  d'Hécatée  sur  les  Hyperboréens.  Plusieurs  auteurs, 
notamment  Tacite,  ont  pris  au  sérieux  des  assertions  tout  imaginaires  du  ro- 
mancier. 

—  Séance  du26  septembre  {Gompiereada  reproduit  d'après  le  journal  Le  Temps)  : 
M.  Le  Riant  lit  un  mémoire  intitulé  :  Trois  statues  cachées  par  les  anciens.  Trois 
célèbres  statues  ont  été  tirées  de  réduits  obscurs  où  les  anciens  les  avaient  ca- 
chées :  la  Vénus  du  Capitole,  trouvée  dans  un  mur  du  quartier  de  Suburre;  la 
Vénus  de  Milo;  le  colosse  d'Hercule,  en  bronze  doré,  dit  l'Hercule  Mastaï,  qui 
a  été  trouvé  à  huit  mètres  sous  terre.  En  combinant  ces  faits  malériels  avec  un 
document  écrit  au  temps  où  le  ctiristianisme  devint  la  religion  de  l'empire,  M.  Le 
Blant  est  porté  à  penser  que  les  trois  statues  précitées  avaient  été  enfouies  par 
des  païens  restés  attachés  à  leur  culte,  pour  être  mises  à  l'abri  de  la  destruc- 
tion, que  les  chrétiens  triomphants  ne  leur  auraient  pas  épargnée.  Le  document 
signalé  par  M.  Le  Blant  date  du  milieu  du  ve  siècle;  il  a  pour  titre  : 
Liber  de  promissionibus  et  prœdictionibus  Dei.  L'auteur  de  ce  livre  signale, 
dans  les  efforts  des  païens  pour  sauver  leurs  idoles,  l'accomplissement  d'une 
prophétie  d'Isaïe,  qui  avait  dit  :  «  Ils  cacheront  leurs  dieux  dans  des  grottes  et 
dans  des  cavernes.  »  Les  païens  considéraient  alors  comme  une  œuvre  sainte 
de  soustraire  à  des  mains  ennemies  les  images  sacrées  de  leur  culte,  de  même 
que,  dans  les  siècles  précédents,  les  chrétiens  avaient  enlevé  précieusement  les 
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restes  de  leurs  martyrs.  Les  païens  avaient  aussi  Ja  croyance  que  le  triomphe 
de  rÉglise  et  la  défaite  des  dieux  étaient  chose  éphémère.  Pour  eux,  les  jours 
du  christianisme  étaient  comptés.  Des  vers  grecs  de  forme  prophétique,  sem- 
blables à  ceux  des  sibylles,  annonçaient  qu'après  trois  cent  soixante-cinq  ans, 
la  foi  du  Christ,  victorieux  par  certains  maléfices  de  saint  Pierre,  disparaîtrait 
et  que  les  dieux  retrouveraient  alors  leurs  dévots  et  leurs  temples. 

M.  Grellet-Balguerie  lit  un  mémoire  tendant  à  établir  que  l'ère  de  l'Incarna- 
tion a  été  usitée  en  France,  dès  le  commencement  du  vue  siècle,  contrai- 
rement à  l'opinion  généralement  admise  que  cette  ère  n'est  entrée  dans  nos 
mœurs  que  dans  la  seconde  moitié  du  vme  siècle.  M.  Grellet-Balguerie  cite 
à  l'appui  de  sa  thèse,  des  chartes,  des  actes  privés,  des  chroniques,  des  inscrip- 
tions tumulaires. 

—  Séance  du  10  octobre  :  M.  Menant  annonce  que  M.  Sayce  a  reçu  divers 
estampages  d'inscriptions  hétéennes,  relevées  par  MM.  Ramsay  et  Hogarth  en 
Cappadoce.  L'interprétation  de  ces  textes,  à  peine  commencée  par  M.  Sayce,  a 
confirmé  le  sens  attribué,  d'une  façon  absolument  indépendante,  par  M.  Menant 
à  un  signe  jusqu'à  présent  inexpliqué  et  qui  signifie  :  construire  ou  construc- 
tion. 

M.  Daubrée,  de  l'Acadtîmie  des  sciences,  signale  un  mémoire  de  M.  Brezina, 
dans  le  «  Monatsblatt  der  numismatischen  Gesellschaft  in  Wien  »,  sur  les  re- 
présentations des  météorites  par  les  anciens.  Ces  pierres  étaient  vénérées,  parce 
qu'elles  étaient  censées  provenir  des  étoiles  où  habitaient  les  dieux.  Ce  sont 
surtout  des  pierres  coniques  (à  Chypre,  en  Syrie,  etc.). 

II.  Journal  asiatique.  —  Juillet-août  :  James  Darmesteter.  Rapport 
sur  les  travaux  du  conseil  de  la  Société  asiatique  pendant  les  années  1888-1890. 

III.  Mélusine.  —  Septembre-octobre  :  H.  Gaidoz.  L'opération  d'Esculape. 
—  J.  Tuchmann.  La  fascination;  moyens  d'acquérir  le  pouvoir  fascinateur.  — 
H.  Gaiduz.  Le  solarisme  boulangiste.  —  /.  Lévi.  La  légende  d'Alexandre  dans 
le  Talmud.  —  J.  Karlowicz.  La  mythologie  lithuanienne  et  M.  Veckensledt. 

IV.  Revue  des  traditions  populaires.  —  Août  :  P.  Sébillot.  Les  mol- 
lusques. —  JL.  Pineau.  Les  villes  disparues.  —  L.  Sichler.  Mœurs  et  coutumes 
du  mariage  chez  les  Permiens.  =  Septembre  :  G.  Dumontier.  Astrologie  des 
Annamites.  Prévision  du  temps  et  des  événements  politiques  par  l'examen  du 
Soleil,  de  la  Lune  et  de  la  Grande  Ourse.  —  A.  Bon.  Superstitions  auver- 
gnates. Cantal.  —  R.  Basset.  La  chanson  de  Bricou.  —  Une  fable  de  Florian 
et  le  mythe  d'Orion.  —Destriché.  Traditions  et  superstitions  delaSarthe,  — 
Bogisic.  Saint- Biaise. 

V.  Revue  d'Ethnographie.  —  VIII.  3  :  R.  Verneau.  Habitations,  sépul- 
tures et  lieux  sacrés  des  anciens  Canariens. 

VI.  Revue  chrétienne.  —  Août  :  E.  Bersier.  De  l'état  primitif  de 
l'homme.  —  E.  de  Pressensé.  Vinet  et  la  question  ecclésiastique.  La  fondation 
de  l'Église  hbre  (voir  le  n»  suiv.).  =  Septembre  :  Suchard.  Moïse  hygiéniste. 
=  Octobre  :  A.  Sabatier.  Nos  Facultés  de  théologie  et  les  futures  Universités. 
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—  E.  de  Pressensé.   Le  développement  de  la  pensée  de  Vinet.  —  E.  Maury. 
Moines  d'Irlande. 

Vn.  La  Vie  chrétienn'^.  —  Août  :  Dardier.  Essai  sur  Ihisloire  du  cullf 
réformé.  =  Octobre  :  P.  dp  Mugnin.  Adam  .■st-il  le  premier  iiorame? 

VIII.  Revue  du  christianisme  pratique.  —  Septembre  :  Koenig.  Du 
rôle  social  de?  prophètes  en  Israël.  Amos  de  Tékoa.  —  J.  Néel.  La  Bible,  livre 
d'éducation  populaire. 

IX.  Revue  dos  Daux-Mondes.  —  le?  nuàt.  :  E.  Sckiiré.  Le  Mont-Sainl- 
Michel  et  son  histoire.  =  l*""  septembre  :  J.  Bertrand.  Biaise  Pascal.  Les  Pro- 
vinciales. =  l^''  octobre  :  Le  Père  Didon.  La  critique  et  l'histoire  dans  une  Vie 
de  Jésus-Christ.  =  15  octobre  :  Sully -Prudhomme.  Le  pyrrhonisme,  le  dogma- 
tisme et  la  foi  dans  Pascal.  —  H.Baudrillart.  Olivier  de  Serres,  son  rôle  dans 
les  guerres  de  relif^ion. 

X.  Revue  celtique.  —  Octobre  :  Kimo  Meyer.  La  plus  ancienne  version  lUi 
Tochmarc  Emire  ou  demande  en  mariage  d'Emer  par  le  héros  Cuchulainn.  — 
J.  Lo(/i.  Saint  Branwalatr.  —  D'Arboh  de  Jubainville.  Conversion  de  Mael- 
suthain.  Sur  un  passage  du  Mabinogi  de  KuUiwch  et  Owen. 

XI.  Revue  africaine.  —  iYt>  196  :  Trumelet.  Les  problèmes  religieux  du 
Chikh  Mihiar. 

XII.  Revue  des  questions  historiques.  —  Juillet  :  A.  Lecoy  de  la 
Marche.  La  prédication  de  la  croisade  au  xni^  siècle.  —  G.  Delaville  Le  Roule. 
La  suppression  des  Templiers.  —  L'abbé  L.  Bourgain.  Contribution  du  clergé 
à  l'impôt  sous  la  monarchie  franque.  =  Octobre  :  Noël  Valois.  L'élection 
d'Urbain  VI  et  les  origines  du  grand  schisme  d'Occident.  —  H.  de  la  Perrière. 
Les  dernières  conspirations  du  règne  de  Charles  IX.  —  G.  Fagniez.  Le  Pore 
Joseph  et  Richelieu.  La  déchéance  politique  et  religieuse  du  protestantisme  et 
la  première  campagne  d'Italie.  —  Paul  Allard.  Saint  François  d'Assise  et  la 
féodalité.  —  L'abbé  Douais.  L'Université  de  Paris  au  xiii"  siècle. 

XIII.  Annales  delà  Faculté  des  lettres  de  Caen.  —  VL  1  :  J.  Denis. 
Retour  à  la  superstition  dans  les  trois  premiers  siècles  de  noire  ère. 

XIV.  Revue  des  études  juives.  —  N°  iO  :  J.  Loeb.  La  littérature  des 
Pauvres  dans  la  Bible.  I.  Les  Psaumes  (voir  notre  Chronique).  —  J.  Halévy. 
Recherches  bibliques.  La  correspondance  d'Aménophis  IV  et  la  Bible.  — 
I.  Duchesne-  Note  sur  le  massacre  des  chrétiens  himyarites  au  temps  de  l'em- 
pereur Justin.  —  J  Derenbourg.  Gloses  d'Abou  Zakariya  ben  Bilam  sur  haïe 
(suite).  —  H.  Graetz.  La  police  de  l'inquisition  d'Espagne  à  ses  débuts.  — 
Neubauer.  Yedaya  de  Béziers.  —  /.  Lévi.  Le  Juif  de  la  légende.  —  Moïse 
Schwab.  Inscriptions  hébraïques  à  Issoudun  et  à  Senneville.  —M.  Kayserling. 
Les  hébraïsants  chrétiens  du  xvue  siècle. 

XV.  —  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire  du  protestantisme 
français.  -  Juillet  :  A.  Lads.  Le  pasteur  Kilg  et  les  Églises  protestantes  de 
l'ancienne  principauté  de  Montbéliard  pendant  la  Révolution.  —  Ch.  Frossard. 
Les  Huguenots  eu  Bigorre.  —  J.  Roman.  Tentatives  pour  amener  l'abjuration 
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des  gentilshommes  protestants  du  Haut-Dauphiné  (1622-1626).  =  Août  : 
Ch.  Bead.  La  réponse  de  Mme  de  Maintenon,  consultée  par  Louis  XIV,  sur  un 
mémoire  concernant  les  Huguenots.  —  N.  Weiss.  A  propos  de  la  Sai::t-Barthé- 
lomy.  —  G.  Fagniez.  Mémoire  adressé  à  Richelieu  parle  ministre  Codur(1624). 

—  H.  Guyot.  Les  Jésuites  et  les  biens  des  réfugiés  à  Metz,  —  F.  de  Schickler. 
Le  réfugié  Jean  Véron,  collaborateur  des  réformateurs  anglais  (voir  le  numéro 
suivant).  =  Septembre  :  0.  Douen.  Les  Girardot  à  l'époque  'de  la  Révocation. 

—  A.-J.  Enschedé.  Les  Vaudois  dix  ans  après  la  glorieuse  rentrée.  —  Weiss. 
Nouveaux  convertis  de  La  Rochelle  et  du  Poitou  en  1735. 

XVI.  Revue  politique  et  littéraire.  —  16  août  :  Clermont-Ganneau. 
Les  antiquités  sémitiques  (leçon  d'ouverture  au  Collège  de  France).  — A.Barine. 
Les  mémoires  d'un  prélat  (l'internonce  à  Paris  pendant  la  Révolution). 

XVII.  Bulletin  de  correspondance  hellénique.  —  Mars-avril  : 
M.Holleaux.  Fouilles  au  temple  d'Apollon  Ploos.  —  G.Radet.  Inscriptions  delà 
région  du  Méandre.  —  G.  Fougères.  F'ouilles  de  Mantinée.  —  Pdfon.  Inscrip- 
tions de  Rhodes. —  P.  Fowcarf.  Inscriptions  de  la  Carie  (temple  d'Artémis). 
.—  Mai-décembre  :  Th.  Homolle.  Comptes  et  inventaires  des  temples  Déliens  en 
l'année  279.  —  Th.  Reinach.  Le  temple  d'Hadrien  à  Cyzique  (lettre  à  M.  de 
Rossi).  —  Doublet  Q\.'Deschamps.  Inscriptions  de  Carie. 

XVIII.  Journal  des  Savants.  —  Juillet  :  E.  Renan.  De  la  modernité  des 
prophètes  (critique  des  vues  émises  par  MM.  Havet  et  Vernes).  —  H.  Wallon. 
Marie  Stuart.  =  Août  :  B,  Hauréau.  Les  registres  de  Nicolas  IV. 

XIX.  Annales  da  l'École  des  Sciences  politiques.  —  Juillet  : 
de  Quirielle.  Pie  IX  et  l'Église  de  France. 

XX.  Correspondant.  — Août  :  F.  Klein.  Les  missions  de  l'Afrique  cqua- 
toriale.  —  Septembre  :  Meignan  (Mgr).  Salomon  ;  fin  de  règne.  Visite  de  la  reine 
de  Saba.  La  chute. 

XXI.  Annales  de  Bretagne.  —  V.  2  :  S.  de  la  Nicollière-Teijeiro.  Slraon 
de  Langres,  évèque  de  Nantes.  =  iVo  3  .  Dupuy  et  Charvot.  Journal  d'un  curé 
de  campagne  (1712-1765). 

XXII.  Revue  historique  du  Maine.  —  XXXYlI.i  :  P.  Fiolin.  Statuts 
du  chapitre  de  Saint-Michel-du-Cloître,  au  Mans,  promulgués  en  d519.  — 
L.  Froger.  Le  budget  d'une  fabrique  au  xve  siècle.  — P.  Moulard.  Monographie 
de  la  Chapelle-Rainsouin (Mayenne).  —  A.  Ledru.  La  nuit  de  la  Saint-Julien  à 
la  cathédrale  du  Mans  en  1527. 

XXIII.  Muséon.  —  Juin  :  deCharencey.  Prières  en  langue  Mam.  — 
J.-P.  Martin.  Le  texte  parisien  de  la  Vulgate  latine.  —  A  van  Eoonacker. 
Néhémie  et  Esdras.  Une  nouvelle  hypothèse  sur  la  chronologie  de  l'époque  de  la 
Restauration.  (Voir  août).  —  Vh.  Colinet.  Les  principes  de  l'exégèse  védique 
d'après  MM.  Pischel  et  Geldner.'=  Ao?<<  :  A.  Roussel.  De  la  prière  chez  les 
Hindous. 

XXIV.  Revue  de  Belgique.  —  Août  :  G.  de  Lombay.  Au  Sinaï. 
Souvenirs  de  voyage.  =  Septembre  :  A.  Giltée.  L'étude  du  folklore  en  Flandr 
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=  Octobre  :  P.  Hnffmann.  Les  sociétés  pour  la  culture  morale  en  Amérique.  - 
G.  liahlcnbcck.  Feu  Doellingor.  La  justification  des  Templiers. 

XXV.  Academy.  -  16  août  :  J.  Rhys.  The  Ogam  stones  in  the  isle  of 
Man  (Le  druidisme  y  survit  sous  d'autres  noms;  voir  le  numéro  suivant.)  - 
A.  Jackson.  Màdhava  and  Sàyana  =  23  août  :  A.  Sayce.  The  gods  Zur  and 
Ben-Hadad.  (Le  premier  est  un  dieu  syrien  ou  palestinien  ;  Ben  Hadad  repré- 
sente dans  le  panthéon  syrien  le  jeune  dieu  qui  accompagne  le  dieu  solaire).  - 
Chauncey  Murch.  The  Beni-Hassan  cartouches.  -  M.  Herbert  McClure.  The 
Dahr-el-Bahari  mummies  (voir  le  numéro  suivant).  =  30  août  :  A.  Sayce  The 
origin  of  the  Aryans  by  I.  Taylor  (voir  les  numéros  suivants).  =6  septembre  : 
Thomas  Tyler.  The  goddess  Kadesh  and  the  semitism  of  the  Hittites.  =  20  st^p- 
tembre  :  A.  Sayce.  The  Hyksos  or  shepherd  kings  of  Egypt  (à  propos  de  l'ou- 
vrage de  M.  de  Cara  :  Gli  Hyksôs). 

XXVI.  Athenae-om.  -  16  août  :  Cardinal  Nevvmann.  =  4  octobre  : 
llotjarth  et  Hudlam.  Last  notes  from  Asia  Minor. 

XXVII.  Jewish  Quarterly  Rsvisw.  -  III.  1  :  The  doctrine  of  divine 
rétribution  :  Old  Testament  (C.  Mon^e^ore);  New  Testament  (J.  Odgers);  Rabbi- 
nical  bterature  (S.  Schechter).  -  J.  Dow.  Hebrew  and  Puritan. 

XXVIII.  Contemporary  Review.  -  Septembre  :  W.  Meynel.  Gard. 
Newman  and  bis  contemporaries.  -  Sayce.  Excavations  in  iu^hea.  =  Octobre  • 
Scott  Holland.  H.  P.  Liddon. 

XXIX.  Nineteenth  Csntury.  -  Septembre  :  M.  Hetvlett.  A  mediaeval 
popular  preacher  {à  propos  des  Contes  moralises  de  Nicole  Bozon). 

XXX.  Dublin  Reviev^.  -  Juillet  :  de  Mariez.  Buddhist  propaganda  in 
Christian  countries.  -  Gasquet.  The  early  history  of  the  mass.  -  Saint  Augus- 
tine  and  bis  Anglican  critics. 

XXXI.  Scottish  Review.  -  Octobre  :  C.  Conder.  The  early  Christian  in 
Syria.  —  J.  Rhys.  The  mythographical  treatment  of  Ceitic  ethnology.  _ 
B.  Taylor.  The  disposai  of  the  dead. 

XXXII.  National  Review.  -  Septembre  :  Hagberg  Wright.  Russian 
sects. 

XXXIII.  Westminster  Review.  -  Août  :  Cross.  English  theology  and 
the  fourth  gospel. 

XXXIV.  Universal  Review.  -  Septembre  :  Grant  Allen.  The  godsof 
Egypt. 

XXXV.  Folk-Lore.  -  J.  3  :  Andreio  Lang.  English  and  Scotch  fairy 
taies.  -  C.  Burne.  The  collection  of  English  folk-lore.  -  J.  Abercromby.  Magic 
songs  of  the  Finns.  -  S.  Schechter.  The  riddles  of  Salomon  in  rabbinic  btera- 
ture. -  J.  Steivart  Lockhart.  Notes  on  chinese  folklore.  -  J.  Jacobs.  Récent 
research  in  comparative  rehgion.  _  Report  ofthe  annual  meeting. 

XXXVI.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  -  LVIII  ^  ■ 
Bysack.  Notes  on  a  buddhist  monastery  at  Bhot  Bàgân,  on  two  rare  and  valuable 
mss.discovered  there  and  ov  Pûran  Gir  Gosain,  the  celebrated  Indian  Achârya 
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and  goverament  emissary  ai  me  court  of  llie  Tashi  Lama,  Tibet,  in  the  last 
century. 

XXXVII.  Indian  Antiqu  ar y.  —-)/ai  :  Dikshit.  The  RomakaSiddhantas. 
—  Fleet.  Balagamve  and  Sorab  inscriptions  ofVinayaditya.  —  Wadia.  FoMove 
in  Western  India.  =Jwt7/e^  :  Ring.  The  aborigines  cl"  SoliOtra:an  elhnological, 
religions  and  philological  review.  =  Août  :  Hoernle.  The  Pattavali  or  list  of 
pontiffs  of  the  Upakesa-Gachcha. 

XXXVIII.  China  Review.  —  1890.  N»  5  :  Parker.  The  preaching  of  the 
gospel  in  Japan.  —  Alabaster.  The  doctrine  of  the  Chi. 

XXXIX.  Proceediogs  of  the  Society  of  biblical  archaeology.  — 
XIL  8  :  Tylor.  The  winged  figures  of  the  Assyrians  and  olher  ancient  monu- 
ments (voir  plus  haut  l'article  de  notre  collaborateur,  M.  Albert  Réville,  sur  ce 
travail).  —  Bail.  The  new  Accadian.  —  Maspero.  Sur  les  dynasties  divines  de 
l'ancienne  Egypte.  —  Lefébure.  Sur  différents  noms  égyptiens.  —  Le  Page 
Renouf.  The  sun-stroke  in  Egyptian.  —  Clarke.  Cypriote  and  Khita. 

XL.  Babylonian  and  Oriental  Record.  —  IV.  5  :  Terrien  de  Lacou- 
perie.  The  déluge  tradition  and  its  remains  in  ancient  China.  —  C.  de  Hurlez. 
A  buddhist  repertory  (voir  no^  suiv.).  —  E.  Bonavia.  Did  the  Assyrians  know 
the  sexes  of  the  date  palms?  —Terrien  de  Lacoiiperie.  Stray  notes  on  ancient 
date  palms  in  anterior  Asia.  —  Chad  Boscawen.  Campaign  of  Sargon  II  against 
Judaea.  =  A' o  6  :  Colinet.  Puramdhi  is  the  goddess  of  abundance  in  the  Rig- 
Veda  =  A'°7  :  L.  Casar<e/h'.  Astôdans  and  avestic  funeral  prescriptions.  =No9: 
J.  Stuart  Glennie.  The  traditional  déluge  and  its  geological  identification.  = 
IV»  10  :  Terrien  de  Lacouperie.  The  calendar  plant  of  China,  the  cosmic  tree 
and  the  date  palm  of  Babylonia.  -  R.  Brown.  The  Yenessei  inscriptions,  I. 

XLI.  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschaft. 

—  XLIV.  1  :  Wilhelm.  Priester  und  Ketzer  im  alten  Erân.  —  M.  Wolff.  Ein 
Wort  ueber  Religion  und  Philosophie  nach  Auffassung  Sa'adjâ   al-Fajjûmî's. 

—  Goldziher.  Die  Bekenntnisformeln  der  Almohaden,  =  iY»  2  :  Oldenberg.  Der 
Abhinihita  Sandhi  in  Rigveda.  —  Rang.  Ein  Beitrag  zur  Wûrdigung  der  Pah- 
lavi  Gâlhâs.  —  Roth.  Der  Bock  und  das  Meer. 

XLII.  Beitrage  z.  Kunde  d.  indogermaaischen  Sprachen.  —  XVI, 
4  :  Harlez.  Avestica  (3^  art.).  —  Oldenberg.  Abel  Bergaigne. 

XLIII.  Zeitschrift  fur  Volkerpsychologie.  —  XX.  3  :  Biese.  Die  poe- 
tische  Naturbeseelung  bei  den  Griechen.  —  Steinthal.  Das  periodische  Auftre- 
ten  der  Sage. 

XLIV.  Historisches  Jahrbuch  d.  Gœrresgesellschaft.  —  XI.  3  : 
Schnùrer.  Der  Verfasser  der  Vita  Stephani  II  im  Liber  Pontificalis.—  Albert. 
Die  Confutatio  primatus  papae,  ihre  Quelle  und  ihr  Verfasser.  —  Fink.  Vehme- 
gerichte  und  Inquisition. 

XLV.  Deutsche  Zeitschr.  f.  Geschichtswissenschaft.  —  IH.  2  : 
Haupt.  Waldenserthum  und  Inquisition  im  sudôstlichen  Deutschland  seit  der 
Mitte  des  xiv  Jhs. 
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XLVI.HistorischeZeitsclirift.— LA'F.  1  :  Von  Heinemunn.  Das  Pabst- 
vvahldecret  Nikolaus  II  und  die  Eritstehung  des  Schismas  vom  Jahre  1061. 

XLVII.  Oesterreichische  Monatsschrift  f.  d.  Orient.  —  Juin  :  Feigl. 
Buddha  und  Jina.  =  Juillet  :  F.  v.  H,  Vom  AberglaubeaderTurkeo. 

XL VIII.  AuslaDd.  -  iV'o  26  :  Von  Aurich.  Die  Lappen  und  ihre  Sagea 
(voir  les  numéros  suivants.).  =iV0  27.  Jacobsen.  Steine  als  Amulette  bei  wilden 
und  civilisierten  Voiker.  =  No  28  :  A...  Irisches  Folkore.  =  No  29  :  Antiker 
Aberglaube  ethnographisch  beleuchtet.  =  JV»  33  :  Fitzner.  Tunesische  Voiks- 
sagen.  =  iV»  35.  Emin.  Negerfabeln.  -  Schurtz.  Eine  Religion  der  Urzeit  = 
No  37  :  A'rawss.  Burjatische  Volksuberlieferungen.  —  Quedenfdd.  Bràuche  der 
Marokkaner  bei  hàuslichen  Festen  und  Trauerfallen.  =  No  39  :  Penka.  Die  ari- 
sche  Urzeit  im  Lichte  der  neueslen  Anschauungen. 

XLIX.  Zeitschrift  f.  Volkskunde.  —  1890.  iV»  9  à  11  :  Von  Zingerle. 
S.  Nicolaus.  —Pfeifer.  Aberglaube  aus  dem  Altenburgischen.  —  Rademacher. 
Ueber  den  Geisterglauben  und  seinen  Einfluss  auf  die  religiôsen  Vorstellungen 
der  Germanen. 
L.  Globus.  —  No  ii  :  Feistmantd.  Die  Secte  derDschains. 
LI.  Baltische  Monatsschrift.  -  1890.  iV»  6  :  Christiani.  Die  Gegen- 
reformation  in  Livland. 

LU.  Theologische  Studien  und  Kritiken.  —  1890.  N°  4  :  Looss.  Die 
urchristliche  Gemeindeverfassung  mit  specieller  Beziehung  auf  Loening  und 
Harnack.  —  Franke.  Galaterbrief  und  Apostelgeschichte.  -  Loesche.  Die  Pre- 
digten  des  Johann  Mathesius.  —  Buchivald.  Beitrâge  zu  Luther's  Schriften  aus 
der  Zwickauer  Ratsschulbibliothek.  —  Koestlin.  Luther's  Schreiben  an  Bugen- 
hagen  vom  Jahre  1520. 

LUI.  Zeitschrift  fur  Kirchengeschichte.  —  XII.  i  :  Reuter.  Graf 
Zinzendorf  und  die  Grundung  derBrudergemeinde.  -  Wilkens.  Geschichte  des 
spanischen  Protestantismus  im  xvi  Jhr.  Die  Litteratur  der  Jahre  1848-1888. 

LIV.  Zeitschrift  fiir  wissenschaftliche  Théologie.  —  1890.  iV  4  : 
Rilgenfeld.  Die  Johannesapokalypse  und  die  neueste  Forschung.  —  Gorres.  Zur 
Geschichte  der  diokletianischen  Christenverfolgung.  -  Dràseke.  Zu  Maximus 
Planudes.  -  Jahobsen.  Zur  Kritik  der  Apostelgeschichte. 

LV.  Beweis  des  Glaubens.  —Août  :  Naumann.  Die  Uroffenbarung  nach 
biblischer  Lehre  und  heidnischer  Irrlehre.  -  Die  Geschichte  Josephs  und  die 
aegyptischen  Denkmàler.  -  Zum  religiôsen  Duahsmus  des  Lactantius. 

LVI.  Jahrbûcher  f.  protest.  Théologie.  —  1890.  JV"  3  :  Kriiger.  Die 
Bedeutung  des  Athanasius.  —  Van  der  Linde.  Uebersicht  der  religionsphiloso- 
phischen  Arbeiten  einiger  niederlandischen  Theologen  in  den  letzten  30  Jahren. 

—  Ph.  Meyer  Zwei  bisher  ungedruckte  Enkomien  auf  den  Evangelisten  Lukas. 

—  Gorres.  Kirche  und  Stat  von  Decius  bis  zum  Regierungsantritt  Diokletians 
(249-284). 

LVII.  Magazin  f.  d.  Wissenschaft  d.  Judentums.  —  XVII.  2  :  Beh- 
rend.  Der  68e  Psalm  nach  Abfassungszeit  und  geschichtlichem  Inhalt.  —Boer. 
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Leben  und  Wirken  des  Tannaiten  Chija.  —  Hoffmann.  Priester  uiid  Levilen 
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:    ÉTUDES  SUR  LES  ORIGINES  DE  L'ÉPISCOPAT 


LA  VALEUR  DU  TÉMOIGNAGE  D'IGNACE  D'ANTIOCHE 


(troisième  et  dernier  article)' 


IX 


Lorsqu'on  se  propose  d'éludier  les  orig-ines  de  l'épiscopat  chré- 
tien, il  n'est  pas  seulement  nécessaire  de  régler  au  préalable  la 
question  de  l'authenticité  des  Epîlres  ig-natiennes  et  de  leur  date 
approximative,  il  faut  encore  apprécier  la  valeur  et  mesurer  la 
portée  du  témoignage  qu'elles  apportent  à  l'historien  des  insti- 
tutions ecclésiastiques  primitives.  L'importance  et  lacomplication 
des  débats  sur  la  première  question  ont  trop  souvent  fait  perdre 
de  vue  la  seconde  partie  de  la  tâche  qui  incombe  à  la  critique. 
Pour  ceux  qui  se  refusaient  à  admettre  l'existence  de  Tinstitution 
épiscopale  avant  le  milieu  du  n^  siècle,  comme  pour  ceux  qui 
s'obstinent  à  vouloir  retrouver,  dès  les  premiers  temps,  un  gou- 
vernement épiscopal  constitué  de  toutes  pièces,  tout  l'intérêt  du 
débat  se  concentrait,  en  effet,  sur  la  question  d'authenticité.  Au- 
jourd'hui, il  n'est  plus  guère  possible  à  un  historien  sans  parti 
pris  de  contester  que  l'institution  épiscopale  est  plus  ancienne,  au 
moins  dans  certaines  régions  de  la  chrétienté  primitive,  que  ne 
le  pensaient  les  controversistes  protestants  ou  les  historiens  de 
l'école  de  Tubingue.  Mais  il  importe  d'autant  plus  de  peser,  mieux 
qu'on  ne  Fa  fait  jusqu'à  présent,  avec  moins  de  passion  et  plus  de 
désintéressement    confessionnel,  les  renseignements  que  nous 


1)  Voir  les  deux  livraisons  précédentes,  p.  1  et  p.  123. 
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fournit  le  document  le  plus  nettement  favorable  à  l'épiscopat  de 
foute  la  littérature  chrétienne  primitive,  afin  de  ne  pas  tomber 
dans  l'erreur  contraire  à  celle  que  l'on  abandonne,  en  accep- 
tant, comme  une  description  fidèle  du  gouvernement  ecclésias- 
tique du  II"  siècle  commençant,  toutes  les  exagérations  d'un  exalté 
tel  que  l'auteur  des  Épitres  ig-natiennes. 

A  première  vue,  à  juger  d'après  l'ensemble  des  passages  les 
plus  saillants  de  ses  Épîtres,  tels  que  nous  en  avons  cité  plus 
haut*,  il  semble  qu'Ignace  préconise  un  épiscopat  monarchique 
jouissant  d'une  autorité  absolue  et  qu'il  atteste  l'existence  d'un 
véritable  despotisme  sacerdotal  au  sein  des  communautés  chré- 
tiennes primitives.  Cette  impression  première  est  en  partie  exa- 
gérée, en  partie  même  fausse.  Si  nous  replaçons  dans  leur  con- 
texte les  passages  détachés  que  Ton  cite  d'ordinaire,  si  nous  nous 
reportons  pour  les  comprendre  à  l'époque  et  à  la  situation  ecclé- 
siastique où  ils  ont  été  écrits,  si  nous  avons  soin  de  ne  pas 
donner,  dès  le  début  du  ii«  siècle,  aux  dénominations  et  aux 
expressions  religieuses  ou  ecclésiastiques,  la  portée  qu'elles  ont 
acquise  plus  tard  et  la  valeur  qu'une  habitude  tant  de  fois  sécu- 
laire en  a  rendue  inséparable  pour  nos  esprits,  si  nous  tenons 
compte  des  particularités  du  style  et  du  caractère  de  l'auteur,  si 
nous  voulons  bien  perdre  la  fâcheuse  habitude  d'étendre  à  la 
chrétienté  primitive  tout  entière  les  témoignages  relatifs  à  cer- 
taines communautés  chrétiennes,  comme  si  l'uniformité  eût 
déjà  existé  dans  les  églises  de  ces  temps  antiques,  en  un  mot  si 
nous  leur  appliquons  les  règles  d'une  critique  historique  judi- 
cieuse, nous  reconnaîtrons  bientôt  que  la  contradiction  signalée 
entre  le  témoignage  qu'ils  nous  apportent  et  celui  des  autres 
documents  de  même  époque  n'existe  pas  et  que,  bien  loin  d'attes- 
ter un  gouvernement  épiscopal  déjà  fortement  constitué,  elles 
nous  révèlent  bien  plutôt  un  gouvernement  épiscopal  en  voie  de 
formation. 

Il  faut  tout  d'abord  remettre  les  exhortations  adressées  par 

1)  Voir  p.  12. 
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Ignace  aux  communautés  grecques  d'Asie  dans  leur  cadre  histo- 
rique. Ces  communautés  ne  sont  pas  encore  très  considérables; 
mais,  s'il  est  permis  d'étendre  à  d'autres  provinces  ce  que  Pline 
le  Jeune  nous  dit  de  la  Bithynie,  elles  s'accroissent  rapidement. 
L'autorité  romaine  commence  seulement  à  s'en  préoccuper,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  encore  de  procédure  établie  à  l'égard  des  chrétiens. 
Elles  ne  sont  pas  encore  d'une  composition  bien  distinguée; 
l'aristocratie  intellectuelle  et  sociale  de  l'époque  n'y  est  guère 
représentée;  du  moins,  nous  n'en  trouvons  aucune  trace.  Les 
maigres  renseignements  que  nous  avons  sur  la  condition  sociale 
des  chrétiens,  durant  la  première  moitié  du  n»  siècle,  s'accordent 
à  les  qualifier  de  «  gens  de  peu  ».  On  les  dédaigne.  D'autre 
part,  après  saint  Paul,  jusqu'à  l'apparition  de  l'école  chrétienne 
d'Alexandrie,  la  valeur  intellectuelle  des  auteurs  chrétiens  que 
nous  connaissons  est  minime  '.  Mais  l'agitation  intellectuelle  y 
est  extrême.  Les  prophètes  sont  encore  nombreux;  les  docteurs 
(o'.câjxaAs-.)  abondent.  Il  y  a  dans  la  plupart  des  communautés  une 
fermentation  spéculative  intense;  depuis  les  Épîtres  aux  Éphé- 
siens  et  aux  Colossiens  jusqu'aux  Epîtres  d'Ignace,  en  passant 
par  les  Pastorales,  l'Apocalypse  et  l'Épître  de  Clément  aux  Corin- 
thiens, presque  tous  les  documents  de  la  fin  du  i^'  et  du  com- 
mencement du  n^  siècle,  nous  apprennent  l'existence  de  dissen- 
sions doctrinales  ou  de  factions  ecclésiastiques  au  sein  de  ces 
communautés  populaires.  Elles  n'ont  pas  encore  une  tradition 
solidement  établie;  les  relations  de  plus  en  plus  suivies  qu'elles 
entretiennent  les  unes  avec  les  autres  par  l'intermédiaire   des 
frères  itinérants  et  des  évangélistes,  n'ont  pas  encore  ramené  à 
une  uniformité  relative    les  enseignements,  les  pratiques  et  les 
dispositions  morales  qui  se  sont  développés  dans  les  différentes 
régions  de  Tempire  sur  les  données  premières  de  la  prédication 
apostolique,  elles-mêmes  divergentes  à  beaucoup  d'égards. 

Que  l'on  se  représente  ce  que  devait  être  l'état  d'esprit  d'églises 
pareilles  dans  ces  grandesvilles  grecques  d'Asie,  Éphèse,  Smyrne, 

1)  Il  faut  faire  exception  pour  l'auteur  du  IVe  Évangile,  mais,  quelle  que  soit 
la  date  à  laquelle  il  ait  écrit,  il  ne  semble  pas  avoir  été  apprécié  avant  la 
deuxièoae  moitié  du  u»  siècle. 
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Philadelphie,  etc.,  oii  passaient  les  principales  voies  de  commu- 
nication de  l'empire  et  où  affluaient,  en  sens  divers,  avec  les 
marchandises  de  toute  provenance,  les  voyageurs  et  les  idées  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  C'était  là  que  la  fermentation  des  idées 
et  des  tendances  écloses  sous  le  couvert  du  christianisme  nais- 
sant devait  trouver  le  milieu  le  plus  favorable,  comme  un  peu 
plus  tard  à  Alexandrie  et  à  Rome.  Nous  n'aurions  pas  les  lettres 
de  l'Apocalypse  aux  églises  d'Asie  que  nous  devrions  supposer  a 
priori  dans  ces  églises  l'existence  de  nombreuses  divisions  intes- 
tines *,  d'oii  l'obligation  urgente  pour  les  chefs  de  réveiller  la 
fidélité  d'une  masse  de  chrétiens  trop  disposés  à  ne  pas  témoigner 
d'un  zèle  ardent  pour  la  communauté  régulièrement  constituée. 
Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  violence  Ignace  s'élève  contre 
les^hérésies  docètes  et  judaïsantes  qui  jettent  le  trouble  dans  les 
églises  auxquelles  il  s'adresse.  La  division  des  fidèles  en  factions 
ou  même  en  communautés  séparées,  tel  est  à  ses  yeux  le  mal  le 
plus  terrible  qui  puisse  les  atteindre,  le  danger  par  excellence 
contre  lequel  il  ne  se  lasse  pas  de  les  prémunir.  Aux  Ephésiens 
il  écrit:  «  Que  toutes  choses  s'accordent  dans  l'unité!  Personne 
ne  doit  s'y  tromper  ;  celui  qui  n'est  pas  à  l'intérieur  du  sanctuaire  % 

1)  Il  ne  faut  user  qu'avec  la  [plus  extrême  prudence  de  comparaisons  em- 
pruntées à  notre  société  moderne  pour  faire  revivre  certaines  situations  du 
monde  antique,  si  différent  du  nôtre;  mais,  sous  ces  réserves,  il  y  a  sans  doute 
une  grande  analogie  entre  les  rapports  des  factions  rivales  au  sein  de  ces  com- 
munautés populaires  du  christianisme  primitif  et  les  rapports  des  diverses  fac- 
tions politiques  et  économiques  au  sein  du  socialisme  moderne  :  même  diver- 
sité d'enseignements  rattachés  à  un  principe  commun;  même  tendance  à  ériger 
église  contre  église  autour  de  certaines  individualités;  même  enthousiasme 
généreux  et  même  absence  d'esprit  critique;  même  tendance  à  s'excommunier 
et  à  se  soupçonner  réciproquement  combinée  avec  une  solidarité  très  remar- 
quable; même  exploitation  des  croyants  naïfs  par  des  théoriciens  pas  toujours 
très  scrupuleux;  même  condamnation  de  la  société  existante  et  même  croyance 
à  l'avènement  prochain  d'une  société  régénérée,  etc. 

2)  0u(7ta(7Tr,ptov  =  autel  et,  par  extension,  l'endroit  sacré,  le  sanctuaire.  Il 
n'y  a  aucun  doute  sur  ce  point.  Ignace  dit  :  èàv  jx-/)  xtç  v^  èvx-bç  xoO  6u(jtaCTTr)pto'j. 
On  ne  peut  pas  être  «  au  dedans  do  l'autel  »,  mais  au  dedans  du  lieu  saint  où 
se  fait  la  consécration  des  espèces.  On  voit  ici  un  exemple,  entre  mille,  des 
sottises  auxquelles  on  aboutit,  lorsqu'on  donne  aux  expressions  d'un  style 
figuré  et  hyperbolique,  comme  celui  d'Ignace,  une  interprétation  littérale  ou  un 
sens  déterminé  qu'elles  n'ont  pris  que  plus  tard. 
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est  privé  du  pain  do  Dieu  (c'cst-à-diro  de  la  véritable  nourriture 
spirituelle)...  Ainsi  quiconque  ne  vient  pas  à  la  réunion  commune 
(èicl  -0  aùxo),  fait  par  cela  même  acte  d'orgueilleux  et  prononce  sa 
propre  condamnation  \  »  Aux  chrétiens  de  Philadelphie  il  écrit  : 
«  Aimez  l'unité»  (ch.  vu);  —  «  Où  il  y  a  division  et  colère,  Dieu 
ne  demeure  pas  »  (ch,  viii);  —  «  Enfants  de  vérité,  fuyez  la  divi- 
sion et  les  mauvaises  doctrines;  où  est  le  berger,  il  faut  l'y  suivre 
comme  des  brebis  ;  car  beaucoup  do  loups  qui  prétendent  inspirer 
la  confiance  prennent  un  méchant  plaisir  à  s'emparer  des  mes- 
sagers de  Dieu;  mais  si  vous  restez  dans  Tunité  ils  n'y  trouvent  pas 
de  place  (ch.  II)...  Ne  vous  y  trompez  pas,  mes  frères,  si  quelqu'un 
suit  un  fauteur  de  schisme,  il  n'hérite  pas  le  royaume  de  Dieu» 
(ch.  m).  Aux  gens  de  Smyrne  il  dit  :  «  Fuyez  les  divisions  comme 
le  principe  des  maux  »  ^;  àPolycarpe  :  «  Préoccupe-toi  de  l'unité 
qui  vaut  mieux  que  toute  autre  chose  »  (ch.  i;  cf.  ni,  vi). 

Il  faudrait  transcrire  la  moitié  des  épîtres,  si  l'on  voulait  citer 
tous  les  passages  où  se  manifeste  celte  préoccupation  constante 
du  mal  extrême  causé  aux  églises  par  les  factions  intestines  et 
les  schismes.  Cette  disposition  d'Ignace  est-elle  une  nouveauté 
dans  l'Eglise,  ou  s'ensuit-il  qu'il  faille  identifier  la  constitution 
ecclésiastique  à  laquelle  il  se  rattache,  à  celle  que  Cyprien  de  Car- 
tilage préconise  au  iii°  siècle,  en  combattant  cette  même  ten- 
dance au  schisme?  En  aucune  façon.  Entre  les  appels  à  l'unité, 
énoncés  par  l'évêque  de  Carthage  et  les  exhortations  à  Tunité 
adressées  par  Ignace  aux  églises  grecques  d'Asie,  il  y  a  toute  la 
différence  qui  sépare  une  Eglise  déjà  fortement  constituée  d'une 
série  de  communautés  dont  la  constitution  n'est  pas  encore  défi- 
nitivement fixée.  L'unité  générale  de  l'Eglise  est  encore  purement 
morale  et  théorique  pour  Ignace;  elle  ne  s'exprime  encore  par 
aucun  organe  déterminé.  En  insistant  avec  l'énergie  farouche 
qu'il  met  dans  toutes  ses  revendications  sur  le  danger  des  factions 
et  des  schismes,  Ignace  ne  s'inspire  pas  d'un  autre  esprit  que  son 
contemporain  anonyme  du  IV*  Évangile,  lorsqu'il  fait  dire  au 

1)  Ép.  aux  Êph.,  v;  Cf.  ch.  xiii  :  «  Si  vous  vous  réunissez  souvent,  les  puis- 
sances de  Satan  seront  détruites....  rien  ne  vaut  mieux  que  la  paix  »  ;  ch.  xx. 

2)  Ép.  aux  Smyrn.,  viii;  cf.  vi,  vu;  Magn.,  vin. 
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Christ  :  «  11  y  aura  un  seul  troupeau,  un  seul  berger»  (x,  16),  ou 
que  l'auteur  des  Pastorales  et  Clément  de  Rome.  Il  continue  la 
tradition  apostolique,  dès  l'origine  préoccupée  de  prévenir  les 
dissensions  au  sein  des  communautés  naissantes  où  les  conflits 
de  tendances  et  de  doctrines,  les  rivalités  personnelles  contras- 
taient à  chaque  instant  avec  les  principes  de  solidarité  qui  devaient 
unir  tous  les  disciples  du  Christ  en  une  vaste  association  frater- 
nelle \  Ici,  de  même  que  dans  sa  théologie  proprement  dite, 
Ignace  nous  apparaît  comme  le  disciple  fidèle  de  l'apôtre  Paul, 
pour  lequel  la  communauté  chrétienne  est  comme  un  corps  bien 
ordonné  et  bien  lié  par  toutes  les  jointures,  dont  Christ  est  le 
chef  et  qui  tire  son  accroissement  de  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  les  églises  d'Asie  auxquelles 
Ignace  s'adresse,  ne  fussent  en  proie  à  ces  divisions  funestes, 
quoique  certaines  paroles  des  Épîtres  semblent  témoigner  du  con- 
traire. Au  chapitre  vr  de  la  Lettre  aux  Ephésiens,  il  se  félicite  de 
ce  qu'aucune  hérésie  ne  fleurisse  chez  eux,  mais  les  chapitres  sui- 
vants contiennent  de  violentes  sorties  contre  les  faux  docteurs 
que  l'on  doit  chasser  comme  des  chiens  enragés.  De  même  dans 
les  Épîtres  aux  Magnésiens  (ch.  xi),aux  Tralliens  (ch.  i  et  vi  sq.), 
les  quelques  paroles  d'encouragement  pour  leur  fidélité  sont  sui- 
vies des  plus  sévères  admonestations  pour  les  mettre  en  garde 
contre  l'hérésie  et  le  schisme.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  qu'il  existe 
dans  ces  diverses  villes  des  groupes  détachés  de  la  communauté- 
mère  et  qu'au  sein  même  de  cette  dernière  il  y  a  des  factions  qui 
tendent  à  s'en  séparer?  On  ne  comprendrait  pas  qu'un  auteur  con- 
sacre toute  une  série  de  lettres  à  combattre  un  mal  qui  n'aurait 
pas  encore  fait  de  ravages.  En  écrivant,  il  s'adresse  à  ceux  qui 
sont  demeurés  fidèles  à  la  communauté  traditionnelle  et  il  se  féli- 
cite que  l'hérésie  ne  les  ait  pas  entamés;  cela  va  de  soi;  mais  il 
n'y  a  pas  une  ligne  dans  ses  écrits  qui  n'atteste  que  cette  même 
hérésie  fleurit  à  côté  d'eux,  qu'elle  s'eff'orce  de  les  gagner  et  qu'elle 
n'est  pas  sans  rencontrer  quelque  écho  parmi  eux.  L'Épître  aux 

i)  Voir  I  Cor.,  i,  10;  xi,  18;  xii,  12  et  suiv. ;  Gai.,  v,  20;  Jacques,  m,  16; 
Éph.,  IV,  1  et  suiv.  (tout  ce  chapitre  est  entièrement  dans  l'esprit  des  Épîtres 
ignaliennes)  ;  Col.,  ii,  18  et  19. 
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Philadelphiens,  adressée  à  une  communauté  où  il  a  séjourné  per- 
sonnellement et  qu'il  connaît  autrement  que  par  ouï-dire,  nous 
permet  de  saisir  sur  le  vif  cette  œuvre  de  désagrégation  que  la 
fermentation  gnostique  rend  alors  si  particulièrement  dange- 
reuse. Quelques  personnes,  dans  cette  ville,  ont  cherché  à  l'in- 
duire en  erreur,  mais  on  ne  peut  pas  tromper  l'esprit  qui  vient 
de  Dieu.  «  J'ai  crié  alors  que  j'étais  parmi  vous,  j'ai  dit  à  haute 
voix,  avec  la  voix  de  Dieu  :  Attachez-vous  à  l'évêque  et  au  pres- 
bytère et  aux  diacres.  Si  l'on  me  soupçonne  d'avoir  parlé  de  la 
sorte,  parce  que  je  prévoyais  le  schisme  de  quelques-uns,  celui  en 
qui  je  suis  prisonnier  m'est  témoin,  que  ni  la  chair  ni  les  hommes 
ne  me  l'avaient  appris  :  c'était  l'Esprit  qui  parlait  [en  moi]  \  » 
Il  n'a  pas  trouvé  de  schisme  parmi  eux,  écrit-il  ailleurs,  mais  il  a 
constaté  qu'il  s'opérait  une  filtration  (à7coo'.u).'.!7[x6v)  *.  Et,  de  fait,  il 
résulte  de  la  comparaison  des  deux  passag^es  que  les  dissensions 
existant  au  moment  oh  Ig'nace  passait  à  Philadelphie,  ont  abouti 
très  peu  de  temps  après  son  départ  à  un  véritable  schisme  '.  Telle 
était  bien  la  situation  g-énérale  des  communautés  grecques  d'Asie 
Mineure. 

Comment  sauvegarder  cette  unité  si  gravement  menacée  dans 
chaque  église?  La  majorité  des  fidèles  étaient  de  petites  gens, 
dénués  d'instruction,  incapables  de  juger  par  eux-mêmes  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  fondé  dans  les  doctrines  multiples  que  leur 
prêchaient  toute  sorte  de  docteurs,  exposés  sans  défense  à  devenir 
la  proie  de  ces  judaïsants  ou  de  ces  docètes  qui  couvraient  du 
nom  de  Christ  toutes  les  élucubrations  de  la  gnose.  On  pouvait 
leur  inculquer  avec  force  raisonnements  la  saine  doctrine,  la  leur 
répéter  avec  un  ton  d'autorité  —  et  Ignace  ne  s'en  fait  pas 
faute  — ;  mais,  sur  ce  terrain,  on  se  heurtait  aux  raisonnements 
non  moins  spécieux  dos  hérétiques  et  le  pauvre  fidèle,  entendant 


1)  Ép.  aux  Phil.,  VII. 

2)  J6.,  m. 

3)  On  se  rappelle  que  VÉpître  aux  Philadelphiens  est  écrite  d'Alexandrie 
Troas  où  Ignace  a  été  rejoint  par  Philon  et  Rheus  Agathopous,  qui  ont  passé 
à  Philadelphie  après  lui  et  qui  ont  pu  le  renseigner  sur  ce  qui  s'est  passé 
dans  cette  ville  après  son  départ. 
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les  affirmations  non  moins  tranchantes  des  schismatiques_,  risquait 
de  ne  plus  savoir  à  qui  se  fier.  Combien  plus  simple,  combien  plus 
pratique  était  le  principe  qu'Ig-nace  ne  se  lassait  pas  de  répéter  : 
«  Attachez- vous  à  l'évêque  et  au  presbytère  et  aux  diacres.  »  Au 
lieu  de  discuter  avec  des  sophistes  habiles  à  manier  la  parole  et  à 
éblouir  les  simples,  il  valait  beaucoup  mieux  s'en  tenir  tout  uni- 
ment aux  enseignements  des  directeurs  naturels  de  la  commu- 
nauté. De  cette  façon  on  était  sur  de  ne  pas  se  tromper,  carde  cette 
façon  on  conservait  l'unité.  Une  seule  eucharistie,  une  seule  chair 
du  Christ,  une  seule  coupe  en  vue  de  l'unité  de  son  sang-,  un  seul 
sanctuaire,  un  seul  évêque  avec  le  presbytère  et  les  diacres  \ 
voilà  la  formule  complète  de  la  sagesse  ecclésiastique  telle  que 
l'entend  Ignace.  Quel  est,  dans  cette  conception  del'idéal  social, 
l'agent  actif  de  l'unité,  l'élément  principal  et  vivant?  C'est  l'évêque, 
l'administrateur  de  la  communauté  ;  car  c'est  lui  qui  est  le  patron 
de  l'association,  selon  les  habitudes  des  associations  religieuses 
dans  le  monde  gréco-romain;  c'est  lui  qui  est  le  pouvoir  exécutif 
de  la  société  religieuse,  d'accord  avec  ses  presbytres  et  ses  diacres; 
c'est  en  lui  que  se  personnifie  le  plus  naturellement  l'unité  du 
groupement. 

Yoilà  pourquoi  Ignace  répète  sur  tous  les  tons  :  Groupez-vous 
autour  de  l'évêque;  soumettez-vous  en  toutes  choses  à  l'évêque; 
ne  faites  rien  en  vous  séparant  de  l'évêque.  Il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur moyen  de  conserver  l'unité.  S'éloigner  de  l'évêque,  c'est 
rompre  l'unité;  rompre  l'unité  de  la  communauté,  c'est  sortir  de 
l'église,  puisqu'il  ne  saurait  y  avoir  communion  chrétienne 
véritable  à  la  fois  dans  deux  communautés  opposées  l'une  à 
l'autre.  Celle  qui  se  constitue  à  part  de  l'évêque  avec  ses  pres- 
bytres et  ses  diacres  ne  saurait  être  appelée  èy.xArjjia  ^  Obéir  à 
l'évêque,  c'est  donc  faire  la  volonté  de  Dieu,  c'est  obéir  à  Dieu 
lui-même,  c'est  glorifier  Jésus-Christ.  Ignace  revient  continuel- 
lement à  cette  idée  ^  car  c'est  la  sanction  religieuse  du  principe 

1)  £p.  aux  Philad.,  iv, 

2)  Ép.  aux  TralL,  iir. 

3)  Ép.  aux  Êph.,  II,  IV  à  vi,  xvi,  xx;  Magn.,  v  à  vu,  xiii;  TralL,  n,  m; 
Smyrn.,  viu  et  xx;  Philad.,  vu,  etc. 
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qu'il  lui  importe  h  un  si  haut  degré  d'inculquer  à  ses  frères^de 
l'Asie  grecque. 

Et  comme  nous  retrouvons  bien  dans  ces  incessantes  déclara- 
tions les  procédés  et  la  méthode  du  chrétien  nourri  des  doctrines 
pauliniennes,  imbu  de  l'esprit  judéo-alexandrin,  que  nous  avons 
déjà  reconnu  en  lui  !  Pour  ce  paulinien  exalté,  l'assimilation  de 
l'Église  à  un  corps  dont  Christ  est  le  chef  et  qui  tire  son  accrois- 
sement de  Dieu,  aboutit  logiquement  à  la  conclusion  pratique 
de  la  subordination  des  membres  inférieurs  aux  membres  supé- 
rieurs, en  qui  l'action  divine  se  fait  sentir  d'une  façon  plus  immé- 
diate et  auxquels  appartient  l'impulsion  directrice.  Selon  la 
méthode  de  son  temps  et  de  son  milieu,  il  se  complaît  dans  les 
raisonnements  typolog-iques  qui  valaient,  dans  cette  société 
dominée  par  la  philosophie  judéo-alexandrine,  les  meilleures 
arg-umentations  dialectiques.  Ici  les  diacres  sont  assimilés  à 
Jésus-Christ,  l'évêque  représente  Dieu  le  Père  et  les  presbytres 
correspondent  au  sanhédrin  de  Dieu  ou  au  collège  des  apôtres  \ 
Ailleurs  il  faut  honorer  les  diacres  comme  le  commandement  de 
Dieu,  obéir  à  l'évêque  comme  Jésus-Christ  a  obéi  au  Père  et  aux 
presbytres  comme  aux  apôtres  ^  Ailleurs  encore  il  faut  vivre 
dans  l'esprit  des  évêques  de  même  que  les  évêques  sont  dans 
l'esprit  du  Christ  '.  C'étaient  là  des  images  qui  paraissaient  alors 
beaucoup  plus  probantes  qu'un  raisonnement  régulier. 

Replacées  dans  leur  cadre  historique,  les  exhortations  d'Ignace 
à  la  soumission  envers  l'évêque  s'expliquent  le  plus  simplement 
du  monde,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  considérer  comme  un 
plaidoyer  apocryphe  en  faveur  du  pouvoir  sacerdotal.  Le  but  de 
l'auteur  est  de  sauvegarder  l'unité  dans  des  communautés  qui 
risquent  de  se  perdre  par  la  désagrégation  de  leurs  membres.  Le 
moyen  qu'il  propose  avec  son  ardeur  accoutumée  est  de  demeu- 
rer fidèlement  groupés  autour  des  directeurs  delà  communauté, 
l'évêque  avec  les  presbytres  et  les  diacres.  Ce  principe,  que  les 
luttes  contre  le  gnosticisme  et  le  montanisme  feront  de  plus  en 

1)  Ép.  aux  TralL,  m;  Magn.,  vi. 

2)  Smyvn.,  via. 

3)  Eph.,  m. 
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plus  prévaloir  dans  Tensemble  des  églises  au  cours  du  ii^  siècle, 
et  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  surgir  dans  les  régions  oti 
le  gnosticisme  commença  d'exercer  ses  ravages,  aboutira  sans 
doute  à  l'épiscopat  monarchique  et  au  despotisme  sacerdotal; 
mais,  dans  les  Epîtres  d'Ignace,  nous  sommes  encore  fort  loin 
de  ces  conséquences  ultérieures  auxquelles  l'auteur'ne  songe  pas. 
L'évêque,  dans  cette  charte  première  d'une  constitution  ecclé- 
siastique., n'a  encore  aucun  caractère  sacerdotal  ni  même  catho- 
lique ;  il  est  le  directeur  spirituel  et  moral  de  sa  communauté  et, 
s'il  est  permis  de  chercher  dans  une  analogie  contemporaine  un 
point  de  repère,  il  tient  beaucoup  plus  du  pasteur  dans  une  com- 
munauté piétiste  que  de  l'évêque  selon  l'acception  que  nous 
attachons  aujourd'hui  à  ce  nom.  Pour  s'en  convaincre  il  suffit 
d'analyser  les  éléments  de  son  activité,  ses  rapports  avec  les 
presbvtreset  avec  les  fidèles,  enfin  les  limites  de  son  autorité. 

L'Epître  àPolycarpe  contient  une  description  des  plus  intéres- 
santes de  ce  que  doit  être  le  parfait  évêque  d'après  Ignace.  Il  ne 
doit  négliger  personne  dans  ses  exhortations  afin  que  tous  soient 
sauvés;  sa  sollicitude  doit  s'étendre  aux  questions  matérielles 
comme  aux  choses  spirituelles.  Avant  tout  il  doit  veiller  au  main- 
tien de  l'unité  qui  est  le  bien  suprême.  Il  doit  soutenir  les  fidèles 
comme  il  est  lui-même  soutenu  par  le  Seigneur.,  les  supporter 
avec  charité.  Qu'il  puise  les  forces  de  l'esprit  dans  des  prières 
incessantes  et  qu'il  veille  sans  relâche.  Il  faut  parler  à  chacun 
selon  la  volonté  de  Dieu  *  et  supporter  les  maladies  de  tous 
comme  un  athlète  accompli  (ch.  i).  Si  l'évêque  n'est  affectueux 
que  pour  les  fidèles  bien  disposés,  il  ne  témoigne  pas  d'avoir  en 
lui  la  grâce  divine.  Sa  bonté  doit  plutôt  s'appliquer  à  faire  rentrer 
dans  la  soumission  les  plus  gangrenés.  Toute  blessure  ne  se 
guérit  pas  par  le  même  emplâtre;  aussi  l'évêque  doit-il  être  pru- 
dent comme  le  serpent  et  simple  comme  la  colombe.  «  Le  temps 
présent,  écrit  Ignace  à  Polycarpc,  te  réclame,  comme  le  pilote 
réclame  le  vent  et  comme  le  navigateur  tourmenté  par  la  tem- 
pête soupire  après  le  port  »  (ch.  ii),  c'est-à-dire  que  les  indiffé- 

1)  KoLza.  ô(jL0ï)8£ta%  0eoO  =  d'une  façon  semblable  à  ce  que  Dieu  a  coutume  de 
faire. 
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rents  et  les  agités  ont  également  besoin  de  Ini  pour  être  conduits 
vers  Dieu  *. 

Polycarpe  ne  doit  pas  se  laisser  terrifier  par  les  fauteurs  de 
doctrines  diiïérentes  qui  se  posent  en  hommes  dignes  de  con- 
fiance. 11  doit  être  ferme  comme  l'enclume  et  no  compter  que  sur 
le  Christ  (ch.  m).  Il  doit  veiller  particulièrement  sur  les  veuves  ', 
car,  après  Dieu,  c'est  lui  qui  doit  en  avoir  souci.  Que  rien  ne  se 
fasse  dans  la  communauté  sans  qu'il  l'ait  approuvé,  do  même 
qu'il  ne  doit  rien  faire  Jui-même  sans  l'approbation  de  Dieu.  11 
faut  multiplier  les  assemblées,  s'adresser  à  chacun  en  l'appelant 
par  son  nom,  ne  pas  dédaigner  les  esclaves  et,  d'autre  part,  pré- 
venir chez  eux  l'orgueil  en  leur  apprenant  à  rechercher  la  véri- 
table liberté  auprès  de  Dieu,  de  façon  qu'ils  ne  réclament  pas 
d'être  rachetés  sur  la  caisse  commune  (ch.  iv).  L'évêque  doit 
fuir  les  mauvaises  pratiques  '  et  leur  consacrer  fréquemment  ses 
homélies.  Il  doit  exhorter  les  sœurs  à  aimer  le  Seigneur  et  à 
pourvoir  aux  besoins  matériels  et  spirituels  de  leurs  époux;  de 
même,  il  faut  exhorter  les  frères  à  aimer  leurs  compagnes  comme 
le  Seigneur  aime  son  église.  Que  les  fidèles  le  consultent,  aussi 
bien  lorsqu'ils  veulent  vivre  dans  la  continence  que  lorsqu'ils 
veulent  se  marier,  afin  que  tout  se  passe  selon  le  Seigneur  et 
non  d'après  les  inspirations  de  la  passion  (ch.  v). 

Ainsi  l'évêque  doit  être,  dans  toute  la  force  du  terme,  le  père 
spirituel  de  la  communauté.  Il  n'y  a  rien  dans  ces  instructions 
qui  ne  pût  se  trouver  dans  une  lettre  apostolique  et  qui  dénote 
une  situation  ecclésiastique  déjà  cléricale.  Dans  certaines  paroles 

1)  Le  sens  de  cette  belle  comparaison,  qui  paraît  embrouillée  à  M.  Lightfoot, 
me  semble  clair.  Le  pilote  attend  le  vent  pour  qu'il  puisse  faire  rentrer  au  port 
le  navire,  immobile  tant  que  le  calme  durera,  et  le  navigateur  secoué  par  la 
tempête  aspire  également  d'entrer  au  port.  De  même,  ceux  qui  soudrent  d'ac- 
calmie et  ceux  qui  sont  agités  par  les  faux  docteurs  ont  également  besoin  de 
Polycarpe  pour  être  amenés  à  Dieu. 

2)  Sur  l'ordre  des  veuves  dans  les  communautés  primitives,  voir  notre  mé- 
moire dans  le  tome  I  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  Hautes  Études  {Section 
des  Sciences  religieuses),  p.  231  et  suiv. 

3)  KaxoTE-/v:a;,  c'est-à-dire  les  pratiques  qui  ne  sont  pas  admises  dans  la  com- 
munauté, aussi  bien  celles  des  hérétiques  que  celles  de  tous  les  promoteurs  de 
superstitions. 
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d'Ig-nacc  on  reconnaît,  encore  une  fois,  l'écho  bien  net  des  conseils 
que  saint  Paul  prodigue  à  la  fin  de  ses  épîtres  et  qui  sont  usuels 
dans  les  écrits  de  l'école  paulinienne,  dans  les  Pastorales  par 
exemple. 

Ignace  ne  réclame  aucun  pouvoir  disciplinaire  pour  l'évêque. 
Il  doit  recourir  uniquement  aux  moyens  moraux^  à  la  prédica- 
tion et  surtout  à  ce  commerce  individuel  avec  les  membres  de 
la  communauté  qui  a  été  de  tout  temps  le  meilleur  moyen  de 
propagande  religieuse.  Notons  en  outre  que  ces  instructions  sont 
adressées  à  Polycarpe,  non  pas  à  l'exclusion  des  autres  membres 
de  la  communauté,  mais  parce  qu'en  sa  qualité  d'évèque  il  doit 
se  distinguer  tout  spécialement  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus,  prêcher  d'exemple,  comme  il  convient  aux  directeurs 
d'une  association  quelconque  *. 

Non  seulement  l'évêque  est  le  directeur  spirituel  et  moral  par 
excellence  de  la  communauté,  mais  il  en  est  aussi  l'administra- 
teur *,  et  il  dispose  à  cet  effet  des  services  des  diacres,  qui  sont 
ses  associés  dans  le  service  de  la  communauté  '.  C'est  lui  qui  est, 
après  Dieu,  le  curateur  des  veuves;  c'est  à  lui  par  conséquent 
que  revient  la  gestion  des  œuvres  de  bienfaisance.  C'est  lui  aussi 
qui  doit  veiller  au  fonds  social,  sur  lequel,  paraît-il,  un  trop  grand 
nombre  d'esclaves  aspiraient  à  prélever  le  prix  de  leur  rachat. 
C'est  encore  lui  qui  organise  les  assemblées  et  qui  a  la  haute 
main  pour  le  maintien  de  l'ordre  dans  les  réunions.  Aucune  as- 
sociation, aucune  assemblée  ne  peut  se  passer  d'un  pouvoir  direc- 
teur quelconque.  Même  les  anarchistes  sont  obligés  de  constituer 
dans  leurs  réunions  un  «  délégué  à  l'ordre  »,  ne  fût-ce  que  pour 
pouvoir  méconnaître  son  autorité  et  faire  sérieusement  de  l'anar- 
chie. Dominés  encore  par  l'idylle,  fausse  autant  que  romanesque, 
d'une  chrétienté  primitive  où  tous  n'étaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  nos  historiens  ont  trop  souvent  méconnu  la  nécessité  iné- 

1)  'ExSixit  ffo'j  TÔv  TÔuov  =  justifie  ta  position  (ch.  i). 

2)  Les  fonctions  administratives  constituent  les  attributions  les  plus  anciennes 
des  évêques,  et  ce  sont  elles  qui  ont  assuré  la  fortune  de  l'institution  épiscopale. 

3)  De  là  la  qualification  de  a'jvSoO/.o;  affectionnée  par  Ignace  pour  désigner 
les  diacres  {Ép.  aux  Éph.,  ii;  Magn.,  ii  ;  Philad.,  iv;  Smyrniens,  xii). 
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luclable  pour  les  communautés  chrétiennes,  même  les  plus  an- 
ciennes, de  confier  à  un  de  leurs  membres  l'administration  de  la 
caisse  commune  et  la  direction  do  leurs  assemblées.  Les  synago- 
gues juives  et  les  associations  religieuses  païennes  [n'agissaient 
pas  autrement. 

Comme  administrateur,  l'évéquc  doit  aussi  veiller  à  la  célé- 
bration régulière  des  deux  cérémonies  principales  de  l'asso- 
ciation religieuse  chrétienne,  le  baptême  et  l'eucharistie,  tout 
comme  un  archisynagogeus  ou  un  archithiasitès  a  la  haute  surveil- 
lance des  cérémonies  célébrées  à  la  synagogue  ou  dans  le  thiase. 
C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  le  passage  deïÉpiire  aux  Sjnyrmiens 
(ch.  vm)  que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut  (p.  12)  :  «  Que 
personne  ne  fasse  quoi  que  ce  soit  ^de  ce  qui  touche  à  l'église 
sans  l'évêque;  qu'il  n'y  ait  d'eucharistie  jugée  bonne  que  celle 
présidée  par  l'évêque  ou  par  celui  auquel  il  aura  confié  la 
présidence.  Partout  oii  paraît  l'évêque,  c'est  là  que  doit  être  la 
foule  des  fidèles,  de  même'que  partout  où  il  y  a  Jésus-Christ,  il  y 
a  l'Église  universelle.  Il  n'est  permis  ni  de  baptiser  ni  de  célébrer 
les  agapes  loin  de  l'évêque.  »  Mais  c'est  ici,  également,  qu'il 
convient  de  ne  pas  détacher  ces  déclarations  de  leur  contexte  et 
de  ne  pas  les  sortir  de  leur  temps.  On  se  tromperait  lourdement, 
si  Ton  voyait  dans  ces  paroles  d'Ignace  une  affirmation  de  la 
dignité  sacerdotale  de  l'évêque,  seul  capable,  en  vertu  du 
pouvoir  surnaturel  inhérent  à  sa  charge;,  de  conférer  le  baptême 
ou  de  célébrer  l'eucharistie.  La  pensée  de  l'auteur  ressort  avec 
une  parfaite  clarté  de  tout  ce  qui  précède.  Au  chapitre  iv,  il  a  re- 
commandé de  fuir  les  docètes  à  l'égal  des  bêtes  fauves  et  il  a 
une  fois  de  plus  montré  leur  erreur;  au  chapitre  vi,  il  a  déclare 
que  les  hétérodoxes  n'ont  aucun  souci  de  l'amour  fraternel  ni  de  la 
bienfaisance;  au  chapitre  vu,  il  les  accuse  de  s'éloigner  de  l'eu- 
charistie et  de  la  prière,  et  il  ne  peut  entendre  par  là  que  l'eu- 
charistie et  la  prière  accomplies  au  sein  de  la  communauté.  Le 
chapitre  vm  est  la  conclusion  naturelle  de  son  raisonnement  : 
Puisqu'il  en  est  ainsi,  fuyez  les  divisions,  principes  de  toute  es- 
pèce de  mal,  soyez  fidèles  à  votre  évêque  et  à  vos  presbytres;  ne 
faites  rien  dans  l'église  en  dehors  de  votre  évêque  et,  notamment, 
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ne  vous  associez  pas  à  une  eucharistie;,  à  un  baptême,  à  une 
agape*  qui  ne  soient  pas  présidés  par  l'évêque  ou  par  une  autre 
personne  qu'il  en  aura  chargée.  Dans  la  communauté,  en  effet, 
c'est  l'évêque  auquel  incombe  le  soin  de  veiller  à  la  régularité 
et  au  bon  ordre  de  ces  cérémonies  ;  celles  que  l'on  célèbre  à  son 
insu,  ou  en  dehors  de  lui,  sont  évidemment  des  cérémonies  irré- 
gulières, l'œuvre  de  dissidents  ou  de  factieux,  et  il  ne  faut  pas 
les  considérer  comme  valables. 

Cette  autorité  de  l'évêque,  toute  morale  et  de  persuasion,  sup- 
pose constamment  le  concours  de  la  communauté  et,  tout  parti- 
culièrement, l'accord  avec  les  presbytres  et  les  diacres.  Il  con- 
vient, écrit  Ignace  aux  chrétiens  de  Tralles,  que  chacun  de  vous 
individuellement  encourage  ^  l'évêque  en  l'honneur  du  Père, 
de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ,  et  ce  devoir  incombe  par  excel- 
lence aux  presbytres  (ch.  xii).  Le  collège  des  presbytres  doit 
être  pour  l'évêque  ce  que  les  apôtres  ont  été  pour  Jésus-Christ, 
le  sanhédrin  de  Dieu  ^.  Pour  être  digne  de  son  nom  et  de  la  mis- 
sion que  Dieu  lui  confie,  il  doit  s'accorder  avec  l'évêque  comme 
les  cordes  sur  une  guitare,  tandis  que  la  communauté  tout 
entière,  semblable  à  un  chœur  auquel  Dieu  a  donné  le  ton,  chante 
à  l'unisson  *.  Ignace  n'envisage  pas  une  seule  fois  l'hypothèse 
d'un  conflit  entre  les  presbytres  et  l'évêque;  être  soumis  à  l'un, 
c'est  par  le  fait  même  être  soumis  aux  autres.  Le  presbytère  — 
cette  expression  revient  souvent  dans  nos  Epîtres  ^  —  est  appelé 
To  auvéoptov  Tou  èwaxÔTîcu  ®  dans  un  passage  caractéristique  :  «  Le 
Seigneur,  y  est-il  dit,  pardonne  aux  dissidents  qui  se  repentent, 
si  leur  pénitence  les  ramène  à  l'unité  de  Dieu  et  au  sanhédrin  de 

1)  L'existence  des  agapes  flans  les  communautés  auxquelles  s'adresse  Ignace 
est  une  nouvelle  preuve  de  l'antiquité  des  épîtres. 

2)  'Ava4/ûx^'v  =  soutenir  le  courage,  prêter  son  concours. 
3)Êp.  aux  Phil,  v;  TralL,  ii,  m;  Magn.,  vi;  Smyrn.,  vui. 

4)  Êp.  aux  Éph.,  IV ;  cf.  Rom.,  n. 

5)  Êp.  aux  Éph.,  II,  IV,  xx;  Magn.,  ii,  xiii;  TralL,  n,  vu,  xni;  Philad,  iv, 
v  vu;  Smyrn.,  viii,  xii.  Dans  les  écrits  du  Nouveau  Testament,  le  terme 
7rpc(j6yTiipiov  ne  se  trouve  qu'une  fois  dans  les  Épîtres  pastorales  (I,  Tim.,  iv,  14). 

6)  Ép.  aux  Phil.,  viii.  M.  Lightfoot  signale  l'inscription  de  Philadelphie  du 
C.  /.  G.   no  3417  où  il  est  fait  mention  d'un  o-uvéSptov  tûv  Ttpeffêuxépwv  civil. 
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l'évêque.  Revenir  à  l'évêque  ou  revenir  au  coUèg-e  des  presby très, 
c'est  tout  un,  car  c'est  revenir  à  la  communauté  une  et  indivi- 
sible. Ailleurs  [Magji.,  xin),  les  presby  très  et  les  diacres  sont 
comparés  à  la  couronne  bien  tressée  de  l'évêque,  parce  qu'il» 
l'entourent  dans  les  réunions. 

L'association  intima  de  l'évêque  et  des  presbytres  est  donc  un 
des  éléments  les  plus  importants  de  la  situation  ecclésiastique 
dépeinte  par  Ignace  et  la  nature  de  leurs  attributions  respectives 
doit  être  telle  que  les  conflits  ne  soient  guère  à  craindre.  Ce  n'est 
pas  que  leurs  fonctions  soient  nettement  séparées.  Les  presbytres, 
en  effet,  doivent  assister  l'évêque,  peuvent  remplir  ses  fonctions 
religieuses  *  ;  dans  certains  cas,  lorsque  l'évêque  est  un  jeune 
homme,  comme  à  Magnésie,  il  y  a  même  lieu  de  redouter  qu'ils 
se  substituent  à  lui^  Au  point  de  vue  religieux  il  n'y  aurait  là  rien 
d'anormal;  mais  ce  serait  contraire  au  bon  ordre  de  la  commu- 
nauté. Ignace  félicite  les  presbytres  de  Magnésie  d'éviter  cette 
faute  et  d'avoir  compris  qu'il  valait  mieux  entourer  l'évêque  de 
leur  sagesse.  Les  presbytres  sont  le  conseil  de  la  communauté, 
les  membres  du  comité  directeur,  pour  employer  une  expression 
moderne;  l'évêque  est  le  pouvoir  exécutif,  l'administrateur.  La 
puissance  législative  appartient  à  la  communauté,  spécialement 
à  ses  notables  qui  constituent  le  collège  des  presbytres,  mais 
l'agent  de  cette  puissance  législative,  son  organe  permanent,  c'est 
l'évêque.  On  ne  comprendra  jamais  rien  à  cette  organisation  pri- 
mitive des  communautés  chrétiennes,  si  l'on  ne  consent  pas  à  y 
voir,  tout  autre  chose  qu'un  clergé,  une  simple  administration 
d'association  religieuse  dont  l'autorité  est  gouvernementale  bien 
plus  que  sacerdotale  ^ 

1)  Êp.  aux  Trall.,  xii;  Smyrn.,  viii. 

2)  Ép.  aux  Magn.,  m  :  «  Je  sais  que  les  saints  presbytres  ne  prennent  pas 
pour  eux  une  charge  qui  paraît  bien  jeune  »  (oO  upoaetXriyÔTaç  Tr,v  cpaivo|j.évr)v 
v£a)T£pty.r|V  txÇiv).  H  ne  s'agit  pas  ici  de  la  nouveauté  de  l'institution  épiscopale, 
comme  l'ont  voulu  quelques  interprètes  ;  par  une  métonymie  audacieuse,  qui 
n'est  pas  extraordinaire  chez  un  auteur  aussi  incorrect,  il  applique  à  la  fonction 
la  qualification  qui  convient  en  réalité  au  fonctionnaire.  Cela  ressort  clairement 
de  la  phrase  précédente  :  «  Ne  traitez  pas  avec  désinvolture  la  jeunesse  de  votre 
évêque.  »  Voyez  les  notes  de  MM.  Zahn  et  Lighlfoot  sur  ce  passage. 

3)  Je  reviendrai  avec  plus  de  détails  sur  cette  thèse  dans  l'Histoire  des  origines 
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Un  conflit  entre  l'évêque  et  les  presbytres  ne  peut  pas  se  per- 
pétuer, puisque  l'évêque,  en  général,  est  seulement  l'exécuteur 
des  décisions  qu'il  a  prises  en  commun  avec  les  presbytres.  En 
se  séparant  d'eux,  il  tarit  la  source  même  de  son  autorité.  Dans  la 
situation  ecclésiastique  décrite  par  Ig-nace,  on  ne  conçoit  pas  plus 
un  évêque  combattant  son  presbytre  que  Ton  ne  comprendrait  de 
nos  jours  l'administrateur  délégué  d'une  société  agissant  contrai- 
rement aux  instructions  de  la  société  dont  il  tient  ses  pouvoirs  et 
dont  il  n'est,  à  proprement  parler,  que  l'agent,  quoique  ce  soit  lui 
qui  intervienne  personnellement  dans  les  affaires  de  chaque  jour 
et  dont  l'autorité  apparaisse  seule  comme  toujours  présente  et 
active. 

Dans  les  églises  auxquelles  s'adresse  Ignace,  les  fonctions  épis- 
copales  ou  administratives  sont  confiées  à  un  seul  homme  pour 
une  durée  illimitée;  son  mandat  est  à  vie.  On  n'est  pas  autorisé 
à  en  conclure  qu'il  en  ait  été  de  même  dans  toute  les  parties  de 
l'empire  où  le  christianisme  avait  pénétré,  encore  moins  que  l'épis- 
copat  à  vie  ait  joui  partout  d'une  autorité  aussi  étendue  que  celle 
réclamée  par  Ignace  pour  les  évêques  d'Asie  Mineure.  La  nature 
des  Épîtres  ignaticnnes  nous  permet  d'affirmer  que  la  réalité  du 
pouvoir  épiscopal,  même  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure,  était  bien 
différente  des  prétentions  émises  par  l'auteur,  quoique  le  gouver- 
nement monarchique  trouvât  dans  les  habitudes  séculaires  de 
l'Orient  un  appui  solide  qui  lui  manquait  ailleurs.  On  conçoit  fort 
bien  que  les  fonctions  épiscopales  fussent  partagées  dans  certaines 
communautés  entre  plusieurs  personnes  ou  que  le  conseil  des 
presbytres  se  les  partageât,  ou  bien  encore  qu'elles  ne  fussent  con- 
férées que  pour  un  temps  déterminé.  Si  l'on  veut  bien  observer 
que,  dans  TÉpître  aux  Romains,  Ignace  ne  fait  pas  même  mention 
de  l'évêque  de  Rome,  que  d'après  l'Epîlre  de  Polycarpe  auxPhi- 
lippiens  il  n'y  a  pas  d'évêque  dans  Téglise  de  cette  ville,  si  l'on 
compare  ces  données  avec  celles  de  la  première  Épître  de  Clément 

de  Vépiscopat  que  je  me  propose  de  publier  ultérieurement.  C'est  surtout  à 
M.  Edwin  Hatch,  que  l'on  doit  cette  orientation  féconde  des  recherches,  dans 
son  beau  travail  sur  l'organisation  des  églises  chrétiennes  primitives  [The 
organisation  ofthe  early  Christian  churches,  1882). 
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aux  Corinthiens  qui  allesle  la  pluralité  des  fonctionnaires  épisco- 
paux  clans  la  communauté  de  Corinthe  et  l'insubordination  des 
fidèles,  on  aura  quelque  droit  d'en  conclure  que  dans  le  première 
partie  du  u'"  siècle  l'épiscopat  monarchique  n'existait  pas  encore 
dans  les  églises  occidenlales  ou  qu'il  commençait  à  peine  de  s'y 
développer. 

En  Asie  môme,  dans  ces  communautés  grecques  dont  Ignace 
réclame,  semblc-t-il,  une  soumission  aveugle  à  l'égard  de  leurs 
évêques,  la  souveraineté  de  la  communauté  est  encore  entière. 
Il  adresse  ses  Epîlres  aux  fidèles,  non  pas  aux  évoques  ou  aux 
presbylres;  même  la  lettre  à  Polycarpe,  destinée  à  l'évêque  de 
Smyrne  en  personne,  se  transforme,  à  partir  du  chapitre  vi,  en  une 
missive  à  l'adresse  de  tous  les  chrétiens  de  cette  ville.  Les  frères 
qui  viennent  saluer  le  prisonnier  d'Antioche  à  son  passage  par 
Smyrne,  sont  délégués  par  leurs  communautés  respectives,  de 
telle  sorte  qu'Ignace  s'adresse  en  leurs  personnes  à  tous  les  fidèle^ 
qu'ils  représentent  *.  Le  délégué  qu'Ignace  prie  les  Smyrniens 
d'envoyer  à  Anlioche  pour  féliciter  cette  église  du  rétablissement 
de  la  paix,  devra  être  élu  par  l'assemblée  des  fidèles  ».  Et  ce  sera 
l'évêque,  en  sa  qualité  d'administrateur  chargé  du  pouvoir  exé- 
cutif, qui  enverra  le  délégué  à  destination  '. 

Il  y  a  dans  l'Épîlre  aux  Ephésiens  (ch.  m)  un  passage  qui 
semble  attester,  contrairement  à  nos  conclusions,  l'universalité 
d'un  épiscopat  uniforme,  à  l'époque  oîj  cette  lettre  a  été  com- 
posée :  «  Jésus-Christ,  y  est-il  dit,  le  principe  indispensable  de 
notre  vie*,  est  la  pensée  exprimée  '  de  Dieu  et,  de  même,  les 
évêques  établis  selon  les  limites  sont  dans  la  pensée  de  Jésus- 
Christ  ['l-rfouq  XpcŒidç,  to  àotàxp'.TOV  r,iJ.îù'f  Ç*^v,  tou  za-poç  y;  y'Kô[J.r„  (hq 
y.al  01  k%ia%0'KO\  ol  */,aTà  xà  Tcspata  cp'.aOÉvisç  sv  'hiicou  XpicTou  yvcoij-yj  sl^'iv). 

\)  Ép.  auxÉph.,  I,  11  ;  Magn.,  ii,  vi  ;  TralL,  i. 

2)  Su(j,Sou>iov  àyaysîv  y.a\  7etp0T0vr,i7ai  Tiva  {Êp.  à  Pol.,  Vu). 

3)  Voyez  l'Épître  de  Polycarpe  aux  Philippiens,  chapitre  xiii  :  eîte  Èyto  tWt 
ov  TtefXTCw  TtpEdêcuaovTa. 

4)  'Aoiûcxpttov,  comme  le  dit  fort  bien  W,  Zahn  (/.  c.)  «  id  vocatur  quod  se- 
parari  nequit  ab  eo  quocum  conjunctum  est  ». 

5)rvw(iri  est  synonyme  du  X6Yo;irpocpopty.b;dela  philosophie  judéo-alexandrine, 
c'est  la  pensée  de  Dieu  «  exprimée»,  notamment  la  volonté  de  Dieu  «  manifestée  ». 

19 
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Ce  passage  est  obscur.  M.  Zahn  a  proposé  de  lire  xà  r.oiij.vix  ou 
Y.OL-x  Tsv  T.x-ipx,  iTiais  cette  substitution  pour  ci  y,y.-:x  xa  izipxxx  est 
une  conjecture  qui  n'a  pour  elle  que  la  difficulté  de  comprendre 
le  texte  sur  lequel  les  manuscrits  et  les  versions  les  plus  anciennes 
sont  d'accord.   La  pensée  générale  de  Fauteur  cependant  n'est 
pas  malaisée  à  saisir;  c'est,  sous  une  nouvelle  forme,  la  même 
idée  qu'il  répète  à  chaque  instant,  le  même  raisonnement  typo- 
logique déjà  signalé  :  de  même  que  Jésus-Christ  est  la  manifes- 
tation de  la  vérité  divine,  de  même  les  évêques  sont  la  manifes- 
tation de  la  véritée  apportée  par  le  Christ.  La  bizarrerie  de  la 
forme,  l'emploi  anormal  de  l'expression  xaii  xx  r.ipxzx,  sans  dési- 
g-ner  de  quelles  limites  ou  de  quelles  parties  extrêmes  il  s'ag-it, 
ne  devraient  plus  étonner  des  lecteurs  familiarisés  avec  le  style 
extraordinaire  d'Ignace.  Le  sens  ne  peut  être  que  celui-ci  :  Si  la 
manifestation  de  la  pensée  divine  est  unique  et  universelle  en 
Jésus-Christ,  la  manifestation  de  la  pensée  du  Christ  se  fait  par 
un  g-rand  nombre  d'évêques,  ayant  été  établis  chacun  dans  cer- 
taines limites.  En  d'autres  termes,  si  l'autorité  du  Christ  est  uni- 
verselle, celle  des  évêques  est  locale.  Le  terme  ix  rdpxTx  ne 
désig-ne  pas  seulement  les  extrémités  du  monde,  mais  aussi,  au 
sens  absolu,  les  limites,  les  fins.  L'expression  -/.a-cà  Ta  rdpx^x  ne 
peut,  d'ailleurs,  pas  être  assimilée  à  \).zyip\  twv  ■^epaTo^v  que  l'au- 
teur, même  le  plus  incorrect,  aurait  dû  écrire,  s'il  avait  voulu 
dire  qu'il  y  avait  des  évêques  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 
Bien  loin  de  voir  dans  ce  passage  une  déclaration  en  faveur  de 
l'universalité  de  l'épiscopat  —  déclaration  àlaquellc  nous  n'accor- 
derions, d'ailleurs,  pas  grande  valeur  dans  la  bouche  d'un  homme 
à  tel  point  coutumier  d'hyperboles,  —  nous  ne  pouvons  y  trouver 
que  l'affirmation  du  caractère  local  de  l'autorité  épiscopale. 

Il  est  impossible,  du  reste,  de  contester  que  l'épiscopat,  tel  que 
les  Epîtres  d'Ignace  le  représentent,  est  une  fonction  essentielle- 
ment locale  et  dont  l'autorité  est  limitée  à  la  communauté  même 
011  elle  s'exerce.  Nulle  part  Ignace  ne  se  prévaut  de  son  titre 
d'évêque  d'Antioche  pour  donner  plus  d'autorité  à  ses  enseigne- 
ments. Au  contraire,  il  affecte  de  se  présenter  comme  un  avorton. 
Sa  grandeur,  son  autorité  dérivent  des  souffrances  qu'il  endure 
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pour  Christ.  On  no  voit  pas  davantage  une  trace  quelconque  de 

eun,ons  ou  les  évéques  se  concertent,  comme  il  y  en  aura  dès 

asecondemo,t,édu  „•  siècle.  L'évèque,  tel  que 'le   dépcL 

correspondance   d'Ignace,    non    seulement  n'     pas    encore  de 

caractère  sacerdotal     tnnis  11   „•„  i  Lucore  oe 

catholique.  •"'   '''™'"*S°   '^'  ''^'^'''"''^ 

D-où  vient  son  autorité?  Do  la  nécessité  même  nui  impose  aux 

ommunautés,  tiraillées  en  sens  divers,  une  dirl,,on'centra  : 

u  a    tl'  ""?""  '"  "  ''•-'-'  P"  désagrégation.  Ou  ne 
aurait   rop  ms.ster  sur  ce  trait  si  curieux  de  la  littérature  igua- 
ne et  qu.  suffirait    à  lui  seul,  ,  en  démontrer  la  haute  aml 

li  e  dé  '™'  ^"^  f"  "'  '""'"  ^""^'°°  '  l'institution  aposto- 
l.qu  de  lep,scopat  et  de  toute  justification  du  pouvoir  épiscopal 
P  le  pr.nc,pe  de  la  succession  apostolique.  Voilà  une  série'de 
au  enr'^ï'-T  f  ""°"™'  '""""  P'^^ 'ardeur  avec  laquelle  leur 

absolue  des  fidèles  envers  leurs  évéques  :  et  les  deux  arguments 
pnncpaux,  les  deux  colonnes  sur  lesquelles  repose  dès  ForlTue 

titu",  r  "'""!' y'  'T'°'"'  ''"^°"^™  °>  fi""-"'  P»^-'  L'in- 

le   É    ,r    ^°  ,   T'  ^^  '''P'^'°P^''  ^^P^""^"*-  «8-«  «éjà  dans 
e    tprtres  pastorales  et  le  principe  de  la  succession  apostolique 
est  deja  énonce  tout  au  long  dans  la  première  Éptlre  de  Clément  - 
Lie  xioms. 

renrlsenZ^  YT  ""T  ''"'''''  '"■"""  ''"°  ^'^  P'-  «"^les 
ommun     r         '"  '"''""°  ?-'---«.  Pour  lui,  les  diverses 
mmunautes  sont  des  personnes  autonomes;  l'unité  catholique 
es  enc  re  toute  mystique.  C'est  l'unité  concrète  de  chaque  com- 
munauté qu,   lu,  „nporte  de  sauvegarder,  mais  sans  allérerson 
d^ tr":.    ,"'°°"'°"™"P^^  '^'  renseignements  sur  le  .«ode 
,ust  fi     ,"  '''    ''^'i'"'  '•""^  '^h»î"<'  égUse;  mais  il  n'y  a  d'autre 
ju^t  hcauon  de  son  auto,-ilé  que  la  désignation  même  dont  il  a 
1  objet  pour  ces  fonctions,  c'est-à-dire  le  choix  même  de  la 
communauté.  Comment  s'exerçait  ce  choix?  Kous  n'en  savons 
nen.  Ma,s  ,1  est  certain  que  l'évèque  n'était  nas  tiré  au  sort 

DorrT  '!  ^''""^''""  P"''f°''  ''""^  ^''  a^sodations  g.-ecques 

pou,  la  des,gnat,on  de  certains  dignitaires,  et  que  l'épiscopat 
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n'éîait  pas  davanlag-e  une  fonction  héréditaire  de  père  en  fils. 
Donc  il  y  avait  choix.  Était-ce  le  suffrage  universel  qui  décidait? 
Etaient-ce  les  presbytres  qui  choisissaient?  Ou  bien  le  conseil  des 
anciens  soumettait-il  à  une  sorte  de  référendum  populaire  le 
personnage  sur  lequel  se  portaient  ses  préférences?  L'élection  se 
faisait-elle  par  acclamation?  Autant  de  questions  que  les  Lettres 
d'Ignace  laissent  sans  réponse.  Il  est  probable  que  dans  ces  com- 
munautés encore  restreintes  le  nombre  des  fidèles  susceptibles 
de  remplir  des  fonctions  aussi  délicates  et  aussi  absorbantes 
n'était  pas  très  considérable.  A  Magnésie,  on  a  choisi  un  jeune 
homme,  Damas.  A  Philadelphie,  l'évêque  doit  sanomination,  non 
pas  à  ses  propres  démarches  ni  aux  brigues  de  ses  partisans;  ce 
n'est  pas  son  ambition  qui  l'a  mis  en  évidence,  mais  sa  charité 
chrétienne  ^  Il  y  avait  donc  des  brigues  pour  obtenir  l'épiscopat. 
Dans  ce  milieu  du  christianisme  primitif,  où  toute  décision  delà 
communauté  était  considérée  comme  une  inspiration  du  Saint- 
Esprit,  dès  l'élection  faite,  l'élu  devait  bénéficier  de  l'autorité  que 
lui  conférait  cette  désignation  divine.  Il  devenait  ipso  facto 
l'homme  de  Dieu;  il  était  dès  lors  le  représentant  du  Christ, 
comme  le  Christ  était  la  révélation  de  Dieu.  Nous  avons  déjà  vu 
les  raisonnements  typologiques  auxquels  se  complaît  Ignace  en 
pareille  matière. 


Telle  est  la  conception  de  l'épiscopat,  qu'une  analyse  minu- 
tieuse dégage  de  l'ensemble  de  la  littérature  ignatienne  authen- 
tique. Telle  est  la  situation  des  communautés  chrétiennes  de  l'Asie 
grecque  auxquelles  nos  Épîtres  sont  adressées.  Y  a-t-il,  soit  dans 
cette  situation  ecclésiastique,  soit  dans  cette  conception  de  la  mis- 
sion des  évêques,  quelque  chose  qui  paraisse  inconciliable  avec  ce 
que  nous  savons,  d'autre  part,  sur  l'état  de  la  chrétienté  au  pre- 
mier quart  du  ii^  siècle?  Je  ne  le  pense  pas  et  je  ne  m'explique  pas 
très  bien  que  l'on  ait  pu  être  si  fort  choqué  du  caractère  sacerdo- 
tal et  catholique  des  écrits  ignatiens.  J'ai  beau  l'y  chercher;  je 

\)  Ep.  aux  Magn.,  m;  Phil.,  i. 
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ne  l'y  trouve  pas.  Les  Epîtres  d'Ig-iiace  sontépiscopalisles;  elles 
ne  sont  ni  sacerdotales,  ni  catholiques;  elles  ne  renferment  rien 
qui  ne  puisse  se  justifier  au  point  de  vue  des  Epîtres  pastorales 
ou  de  la  lettre  de  Clément  Romain  aux  Corinthiens.  Celte  der- 
nière, quoiqu'elle  ne  plaide  pas  la  cause  de  l'épiscopat  monar- 
chique, me  semble  beaucoup  plus  pénétrée  que  les  écrits  igna- 
tiens  de  l'esprit  catholique,  avec  ses  nombreux  appels  au  sacer- 
dotalisme  juif,  avec  sa  thèse  de  la  succession  apostolique  et  de  la 
tradition  érigée  en  règle  souveraine  *. 

C'est  la  situation  troublée  des  communautés  grecques  d'Asie 
qui  a  provoqué  de  la  part  d'Ignace  ses  vigoureuses  déclarations 
anti-docètes  et  son  ardent  appel  à  l'union,  par  la  soumission  à 
l'évêque  en  qui  se  personnifie  l'unité  de  chaque  église,  parce  qu'il 
représente  son  administration  régulière.  On  se  méprend  sur  la 
signification  et  la  portée  de  ses  paroles,  quand  on  perd  de  vue  les 
circonstances  qui  les  ont  inspirées  et  le  caractère  du  personnage 
qui  les  a  écrites.  Ce  sont  des  exhortations  destinées  à  hâter  l'avè- 
nement d'un  état  de  choses  meilleur  que  celui  qui  existe  ;  ce  n'est 
pas  une  description  de  l'état  réel.  Si  l'autorité  des  évèques  dans 
les  communautés  avait  été  réellement  aussi  bien  établie  que  le 
demande  Ignace,  il  n'aurait  eu  aucune  raison  d'insister  avec  autant 
d'énergie  sur  l'obligation  d'une  déférence  respectueuse  envers 
eux.  Les  appels  lancés  sur  un  pareil  ton  sont  en  général  adressés 
à  des  gens  auprès  desquels  la  cause  que  l'on  défend  est  grave- 
ment compromise.  On  serait  aussi  mal  fondé  à  eu  conclure  que 
le  pouvoir  épiscopal  avait  déjà  toute  l'étendue  que  réclame  pour 
lui  le  martyr  Ignace,  qu'à  déduire  de  l'appel  d'un  meneur  de 
parti  révolutionnaire  à  la  discipline  que  celle-ci  soit  véritablement 
observée  avec  autant  de  rigueur  par  ses  partisans. 

De  plus  ses  exhortations  elles-mêmes  sont  empreintes  de  cette 
exagération  qui  caractérise  toutes  ses  pensées  et  tous  ses  senti- 
ments. Qu'il  parle  de  ses  gardes  ou  de  ses  adversaires  docètes,  du 
désir  qu'il  éprouve  de  mourir  martyr  ou  de  la  satisfaction  que  lui 
causent  les  délégués  dont  il  reçoit  la  visite,  Ignace  est  partout  et 

1.  Voir  1,  Clément  (éd.  de  Gebhardt  et  Harnack)  iv,  2;  vin,  i;  ix,  4;  xxvi,  1; 
xl;  lx,  17;  lxi,  3;  lxiv;  —  xlu;  xliv,  2;  — vu,  2,  etc. 
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toujours  l'hyperbole  faite  homme.  Ce  n'est  pas  de  lui  qu'il  faut 
attendre  une  appréciation  calme  et  modérée  de  la  situation  ,ni  des 
conseils  dictés  par  un  esprit  pondéré.  C'est  un  autoritaire  agité, 
dont  le  bag-ag-e  intellectuel  parait  avoir  été  assez  mince,  mais  qui 
s'attache  avec  d'autant  plus  d'ardeur  aux  quelques  idées  dans 
lesquelles  se  résume  sa  sagesse.  C'est  un  homme  de  foi  exaltée 
qui  marche  au  martyre,  et  auquel  on  ne  saurait  demander  d'envi- 
sager les  choses  avec  le  calme  d'un  philosophe  ou  d'un  homme 
d'État. 

Pour  apprécier  à  sa  véritable  valeur  le  témoignage  que  les 
Épîtres  dignace fournissent  à  l'histoire  des  origines  de  l'épisco- 
pat,  il  convient  donc  de  se  rappeler  qu'elles  nous  dépeignent 
l'idéal  ecclésiastique  de  leur  auteur,  non  la  réalité  ecclésiastique 
de  leur  temps,  et  que  l'expression  même  de  cet  idéal  est  constam- 
ment forcée.  Avant  de  s'en  servir  il  faut  le  remettre  au  ton  normal 
et  dégager  les  éléments  de  réalité  qu'il  renferme.  Alors  sa  valeur 
est  grande  et  le  cachet  de  haute  antiquité  qu'il  porte  ressort  avec 
une  parfaite  netteté. 

Jean  Réville. 


DE  L'INTRODUCTION  DU  CHRISTIANISME 

CHEZ  LKS  TRIBUS  TURQUES  DE  LA  HAUTE -ASIE  A  PROPOS 
DES  INSCRIPTIONS  DE  SEMIRJETSCHIE,  PAR  MM.  CHW0L80N  ET  RADLOFF 


Mànoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Sainf-Pctrrshourg,  xn"  périe 
t.  XXXVII,  n"  8  :  Syrisch-nestorianische  Grahintchriften  aus  Semirjetschie, 
herausi^egeben  und  erkiart  von  D.  Chwolson.  Nebst  einer  Beilage  ùber  das 
tûrkische  Sprachmaterial  dieser  Grabinschriflen,  vom  Akaiemiker  D'  W. 
RadIofT,  und  drei  phototypischen  Tafeln  und  einer  ebensolchen  von  Prof. 
D''  Julius  Eiiting  ausgaarbeilelen  Schrifttafel  (  lu  le  8  mars  1888),  Saint- 
Pétersbourg,  1890. 


Le  présent  ouvrage  contient  le  texte,  la  traduction  et  l'expli- 
cation de  206  inscriptions  funéraires  syro-nestoriennes,  décou- 
vertes dans  le  territoire  de  Sémirjetschie,  dans  la  Russie  asia- 
tique, limitrophe  de  la  Chine.  Un  certain  nombre  dentre  elles, 
bien  qu'écrites  en  caractères  syriaques,  sont  rédigées  en  langue 
turque  orientale.  Quelques  autres  contiennent  des  mots  turcs 
isolés,  parfois  même  des  phrases  entières.  Les  copies  ont  été 
faites  sur  des  photographies  ou  sur  les  pierres  originales. 

M.  D.  Chwolson  a  déjà  publié  en  4886  un  mémoire  académique 
sur  22  de  ces  inscriptions.  Elles  reparaissent  rectifiées  et  cor- 
rigées dans  l'ouvrage  actuel.  La  partie  turque  de  ce  texte  a  été 
confiée  à  un  savant  fort  compétent  de  l'Académie  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  M.  W.  Radlofî,  etlesmeilleurs  sémitisants, 
entre  autres  M.  Th.  Nôldeke,  ont  été  consultés  dans   les  cas 
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difficiles;  enfin  M.  G.  Euling  y  a  joint  une  table  contenant  les 
divers  alphabets  araméens. 

Les  principales  divisions  de  cet  ouvrage  sont  au  nombre  de 
quatre.  La  première  contient  le  récit  de  la  découverte  et  du  dé- 
chiffrement des  inscriptions  (p.  1-5).  La  deuxième  présente  la 
description  de  la  forme  extérieure  et  intérieure  des  originaux^  la 
manière  de  dater  d'après  les  années  du  cycle  dyodécater  usité 
chez  les  Chinois  et  les  peuples  turco-mongols,  ainsi  que  les  noms 
d'animaux  par  lesquels  sont  désig^nées  les  années  de  ce  cycle  chez 
ces  derniers  peuples.  Les  dates  purementsyriennes  partent  de  l'ère 
des  Séleucides.  La  numération  est  exprimée  par  les  lettres  sy- 
riaques et  la  plupart  des  textes  prennent  la  direction  verticale, 
direction  devenue  réglementaire  dans  les  écritures  mongole  et 
mandchoue,  et  qui  était  également  en  usage  chez  les  Syriens  de 
Mésopotamie  (p.  6-9).  La  troisième  division  s'occupe  des  textes 
eux-mêmes  qui  sont  divisés  en  inscriptions  datées,  au  nombre  de 
167  et  en  inscriptions  non  datées  au  nombre  de  40  (p.  10-105). 
La  quatrième  division  contient  des  observations  générales  sur  ces 
inscriptions  qui  sont  d'une  importance  capitale  pour  l'histoire  de 
la  propagation  du  christianisme  dans  ces  régions  lointaines  de 
la  Haute-Asie.  Je  crois  donc  nécessaire  de  les  condenser  ci-après, 
au  profit  des  lecteurs,  pour  lesquels  le  progrès  ou  le  recul  des 
croyances  religieuses  chez  les  divers  rameaux  de  la  race  humaine, 
sont  l'objet  de  sérieuses  études. 

Dès  environ  334,  l'histoire  mentionne  le  premier  évêque  de 
Merw,  nommé  Barsaba,  qui  est  resté  durant  quinze  ans  sur  son 
siège  épiscopal.  Un  autre  évêque  du  même  endroit,  nommé  Isaac, 
est  mentionné  en  410.  En  420,  son  évêché  est  érigé  en  siège 
métropolitain,  ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  de 
chrétiens.  L'évêque  de  cette  ville,  Théodoros,  qui  vécut  environ 
l'an  540,  est  l'auteur  de  plusieurs  livres,  et  l'un  de  ses  succes- 
seurs, Elias  (vers  660),  écrivit  également  beaucoup  d'ouvrages, 
entre  autres  des  commentaires  sur  divers  livres  de  la  Sainte- 
Écriture  ,  ainsi  qu'une  histoire  ecclésiastique  très  estimée . 
Des  métropolites  de  Hérat  et  de  Merw  sont  mentionnés  jus- 
qu'à l'an  1000,  et  un  évêque  de  Serachs,  encore  en  1136.  Selon 
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l'opinion  de  quelques-uns,  les  personnages  nommés  Achai 
(vers  411)  el  Schila  (vers  503)  auraient  érigé  des  sièges  môlro- 
polilains  à  Hérat,  en  Chine  et  à  Samarcand;  d'autres  attribuent 
l'érection  de  ces  sièges  au  patriarche  nestorien  Çalibascha 
(environ  de  714  à  728). Le  patriarche  Ischô-yahb  III  se  plaint,  dans 
une  de  ses  lettres,  que  les  chrétiens  de  Khorassan  et  de  Merw  ne 
se  sont  pas  montrés  persévérants  dans  leur  religion  à  l'arrivée 
des  Arabes.  Un  autre  fait  atteste  aussi  l'extension  prise  par  le 
christianisme  parmi  les  Turcs  orientaux  :  les  prisonniers  turcs 
envoyés  par  Narsès  à  l'empereur  Maurice,  en  581^  portaient  sur 
leur  front  le  signe  de  la  croix  qu'ils  avaient  emprunté  à  leurs 
compatriotes  chrétiens.  Le  christianisme  s'était  aussi  répandu 
dans  les  steppes  des  Kirghiz.  Le  patriarche  nestorien  Timothée 
(778-820)  avait  converti  le  Khakan  des  Turcs  avec  plusieurs 
princes.  La  grande  et  puissante  tribu  de  Kéraït  a  été  convertie 
au  christianisme,  vers  1007,  par  Ebed  Jesu,  le  métropolite  nesto- 
rien de  Merw.  Les  rois  chrétiens  de  cette  tribu  ont  donné  lieu  à 
la  fable  du  royaume  du  prêtre  Jean.  Après  la  destruction  de  ce 
puissant  royaume  par  Tschingizkhan  vers  1202,  il  existait  encore 
dans  ce  pays  des  rois  vassaux  chrétiens,  et  plusieurs  des  prin- 
cesses, qui  ont  été  mariées  avec  Tschingizkhan  et  ses  fils,  profes- 
saient la  religion  chrétienne.  Les  missionnaires  catholiques  du 
xni*  siècle  mentionnent  encore  d'autres  tribus  turques,  comme 
les  Ouigour,  les  Mer  Kit  et  les  Naïman,  demeurant  vers  le  nord- 
est  de  Semirjetschie,  jusqu'à  la  contrée  du  lac  de  Baïkal,  qui  ont 
été  également  converties  au  christianisme  par  les  Nestoriens. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  le  christianisme  possédait  déjà 
un  siège  métropolitain  en  Chine  au  vni'^  ou  même  au  v*  siècle. 
Après  la  chute  de  la  dynastie  Thang  qui  protégeait  le  christia- 
nisme, cette  religion  y  a  subi  une  grande  catastrophe.  Vers  987, 
d'après  l'auteur  du  Fihrist-el-Ulum^  les  chrétiens  ont  été  exter- 
minés et  leurs  églises  détruites. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  christianisme  a  de  nouveau  pénétré 
en  Chine  à  la  suite  de  la  conquête  ^de  ce  pays  par  les  Mongols. 
Les  missionnaires  catholiques  trouvèrent,  au  xni°  siècle,  partout 
les  Nestoriens  très  répandus  dans  la  Tartarie,  la  Chine  du  nord 
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et  surtout  àPéking-.  Les  chrétiens  étaient  aussi  en  grand  nombre 
à  Tangout,  à  Kashgar  et  à  Newakat. 

De  toutes  ces  communautés  chrétiennes  il  ne  reste  d'autres 
traces  que  lespierres  tumulaires  deSemirjetschie.  Ces  monuments 
sont  d'une  grande  simplicité  ;  la  face  de  la  pierre  n'est  pas  même 
lissée;  des  croix  en  plusieurs  formes  y  sont  g-ravées  ou  seule- 
ment entaillées  ;  l'écriture  s'y  dirige  très  souvent  de  haut  en 
bas,  habitude  que  l'on  trouve  aussi  chez  les  Syriens.  Les  auteurs 
de  ces  inscriptions  ont  accepté  une  lettre  de  l'alphabet  arabe 
pour  exprimer  les  sons  k  et  g  dans  les  mots  turcs.  On  voit  par 
ces  documents  que  les  communautés  chrétiennes  de  la  Haute- 
Asie  avaient  des  écoles  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  qui  se 
bornait  probablement  à  la  lecture  de  l'Écriture  Sainte  et  à  la 
récitation  des  prières.  La  connaissance  de  la  langue  syriaque 
n'a  pas  été  poussée  très  loin  ;  de  là  les  nombreuses  fautes  que 
l'on  trouve  dans  ces  textes.  La  piélé  religieuse  et  la  douceur 
relative  des  mœurs  sociales  sont  attestées  par  certaines  expres- 
sions de  respect  ou  de  tendresse  pour  les  personnes  défuntes. 
Beaucoup  de  ces  pierres  tombales  portent  la  date  de  l'an  1338  ou 
1339,  avec  la  mention  «  mort  de  la  peste».  M.  Chwolson  a  dé- 
montré avec  une  grande  vraisemblance  que  cette  peste  est  iden- 
tique avec  la  «  mort  noire  »  qui  a  sévi  dans  TAsie  occidentale  et 
en  Europe,  dans  les  années  1347-1350.  On  sait,  en  effet,  que  ce 
fléau  est  venu  de  Chine  en  Europe  où  il  n'est  parvenu  qu'après 
sept  ou  huit  ans  de  voyage. 

L'inscriptionn°  44  contientune  notice  historique  que  M.  Chwol- 
son ne  croit  pas  pouvoir  interpréter  avec  certitude.  Cette  inscrip- 
tion est  consacrée  à  trois  personnes  différentes  :  le  scolastique 
Sandajok,  le  garçon  Pazagtekin  et  la  jeune  fille  Mariani.  Après 
rénumération  de  ces  noms  se  présente  une  phrase  turque  que 
M.  Radlofî  traduit  :  ces  trois  sont  morts  dans  le  mahométisme. 
M.  Chwolson  se  demande  avec  raison  ce  que  peuvent  signifier 
ces  mots.  D'une  part,  il  est  peu  croyable  que  les  mahométans  du 
pays  aient  été  assez  tolérants  pour  permettre  d'enterrer  leurs  core- 
ligionnaires dans  un  cimetière  chrétieii  et  de  graver  la  croix  sur 
leurs  pierres  tombales.  D'autre  part  il  n'est  pas  plus  vraisem- 
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blable  que  les  chrétiens  aient  été  assez  indulgents  pour  accueil- 
lir les  apostats  dans  leur  cimetière  et  orner  leurs  tombeaux  du 
signe  de  la  croix.  M.  Chwolson  est  porté  à  croire  qu'il  s'agit  de 
chrétiens  convertis  par  violence,,  et  que  la  communauté  chré- 
tienne pouvait  accueillir  après  leur  mort  sans  dérogera  ses  prin- 
cipes. C'aurait  été  un  cas  analogue  à  celui  des  Maranes,  c'est-à- 
dire  des  juifs  convertis  par  force  au  christianisme,  envers  les- 
quels la  plupart  des  rabbins  éclairés  du  xiv*^  siècle  se  sont  mon- 
trés indulgents  en  les  considérant  comme  de  vrais  juifs  à 
cause  de  leur  attachement  intérieur  au  judaïsme.  Ces  chrétiens 
auraient  aussi  pu  considérer  l'apostasie  forcée  comme  nulle  et 
non  avenue. 

Les  noms  propres  qui  figurent  dans  ces  inscriptions,  sont  tantôt 
d'origine  syrienne,  tantôt  d'origine  turque,  tantôt  des  composi- 
tions de  ces  deux  classes  de  noms.  Parmi  les  premiers  on  relève 
quelques  formes  rares  :  Hindu,  Yalda^  Miqolo^  pour  Nicolas, 
Meliha.  Le  nom  écrit  Mashut  me  paraît  être  le  nom  arabe  Mas'ud. 
Le  nom  de  femme  Maifrah  rappelle,  par  son  second  élément,  le 
nom  de  la  mère  de  Schabur,  mentionné  dans  le  Talmud  sous  la 
forme  de  Ifra,  et  que  les  commentateurs  interprètent  par  «  beauté». 
Les  noms  propres  d'origine  turque  ont  été  définitivement  identi- 
fiés et  interprétés  par  M.  Radloff  dont  tout  le  monde  connaît  la 
haute  compétence  dans  ces  matières.  Sur  quelques  points  seule- 
ment, je  demanderai  la  permission  de  lui  soumettre  des  observa- 
tions. La  phrase  97,  3-4  :  Kûnyashkôzierimish,  traduite  par  lui  : 
«  an  Tagen  jung  ist  sein  Auge  geschmolzen  »,  me  paraît  si- 
gnifier plutôt:  «  Son  œil  jeune  de  jour  a  fondu  ».  Au  2î,  ,^-G,  les 
mots  :  tïirkce  yyl  it  erdi^  au  lieu  de  «  auf  tûrkisch  das  Hunde- 
Jahr  war  »  me  paraissent  devoir  plutôt  être  traduits  :  «  L'année 
turque  était  celle  du  chien».  Le  mot  tïirkce  ne  peut  pas  être  ici 
un  adverbe;  c'est  un  adjectif.  De  même  yijl  it  ne  peut  pas  signi- 
fier «  Hunde-Jahr  »,  il  faudrait  it-yyl.  Le  même  cas  se  présente 
dans  28,  ,5-6  :  t'àrkce,  yyliont  erdi  «  l'année  turque  était  (celle 
du)  cheval  »  au  lieu  de  :  «  auf  lurkisch  das  Pferde-Jahr  war  es  »,  et 
34,2,  tûrkce  yyl  tonguz  erdi  aQ  é\,Q.\iWn\iQeinv(i\\e,  du  porc»;  enfin 
48,  3,  tiirkce  yyl  ut  erdi  «  c'était  l'année  turque  du  taureau  »,  au 
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lieu  de  :  «  tûrkisch  das  Slier-Jahr  war  es  ».  La  modification  la 
plus  importante  que  je  me  permets  de  proposer  au  jugement  de 
l'éminant  turqiiisant,  est  relativeà  la  phrase  44, 10,  dontle  contenu 
a  suscité  des  difficultés  psychologiques  que  M.  Chwolson  a  si  hien 
discutées  sans  pouvoir  les  résoudre  d'une  manière  définitive  ;  c'est 
la  phrase  :  'pu  ûcegû  musurmanlykta  ôldi^  qui  a  été  rendue  en  alle- 
mand par  :  «  dièse  dreiim  Muhammedanismus  sind  gostorhen», 
et  qui  ferait  croire  que  les  chrétiens  de  ce  lieu  ont  permis  d'enter- 
rer dans  leur  cimetière  trois  apostats  convertis  à  l'islamisme. 
L'impossibilité  d'un  tel  événement  me  paraît  absolue,  d'autant 
plus  que  la  pierre  tombale  porte  le  signe  de  la  croix.  Si,  par  impos- 
sible, les  chrétiens  avaient  pu  jamais  admettre  une  telle  idée,  elle 
aurait  été  infailliblement  repoussée  en  raison  du  fanatisme  des 
musulmans  qui,  formant  la  majorité,  n'auraient  pas  permis  d'en- 
terrer leurs  coreligionnaires  dans  un  cimetière  d'infidèles. 

Ces  difficultés  n'ont-elles  pas  leur  cause  déterminante  dans  la 
façon  de  comprendre  le  texte?  Après  réflexion,  je  pense  en  elîet 
que  la  phrase  citée  précédemment  doit  être  plutôt  traduite  : 
«  Ces  trois  personnes  ont  été  mises  à  mort  par  les  musulmans  »; 
le  terme  musurmanlyk  ne  signifie  pas  seulement  l'islamisme 
comme  religion,  mais  la  totalité  des  hommes  qui  le  professent. 
Il  en  est  de  même,  par  exemple,  du  terme  français  «  juiverie  » 
qui  exprime  populairement  à  la  fois  le  sens  de  «  judaïsme  »  et 
celui  de  '<  juifs  ».  Le  verbe  simple  «  uldi^  il  est  mort  w,  est 
employé  ici  pour  désigner  une  mort  violente,  au  lieu  de  la 
forme  plus  précise  ô/durildi,  «  il  a  été  tué  ».  Il  s'agit  donc  de 
chrétiens  fidèles  qui  ont  été  massacrés  dans  un  soulèvement  de 
musulmans  fanatiques.  Il  est  à  supposer  que  ces  massacres  des 
chrétiens  n'étaient  ni  fortuits,  ni  isolés,  mais  qu'ils  étaient  ac- 
complis systématiquement  dans  la  majorité  des  communautés 
chrétiennes  et  qu'ils  étaient  précisément  la  conséquence  de  la 
mortalité  pestilentielle  qui  dominait  alors  dans  la  contrée.  Les 
musulmans  ont  probablement  attribué  l'extension  de  cette  ma- 
ladie aux  méfaits  des  infidèles  chrétiens  et  se  sont  rués  sur  eux 
avec  l'espoir  de  faire  cesser  le  fléau.  Il  y  aurait  là  un  curieux 
rapprochement  à  faire  avec  la  conduite  analogue  des  chrétiens 
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d'Europe,  qui,  à  la  inèmo  époque,  excités  par  les  mêmes  préjugés, 
ont  traité  les  Israélites  comme  les  Turcs  traitaient  les  chrétiens 
de  la  Haute-Asie.  Le  fanatisme  et  la  superstition  sont  de  toutes 
les  races  et  produisent  partout  les  mômes  effets  déplorables. 

Si  je  ne  me  trompe,  ces  exterminations  à  grande  échelle  ont 
été  le  point  de  départ  de  la  décadence  du  christianisme  dans  ces 
contrées,  et,  quand  d'autres  persécutions  sont  venues  s'y  ajouter 
de  temps  à  autre,  le  nombre  des  fidèles  ne  cessa  de  diminuer  en 
sorte  que  le  christianisme  y  mourut  d'inanition  morale  plutôt 
que  de  violences  préméditées. 

Je  ne  veux  pas  quitter  ces  documents  si  intéressants  de  la  pro- 
pagation du  christianisme  chez  les  tribus  turques^  sans  revenir  sur 
une  conjecture  qui  m'a  été  suggérée  dès  le  début  par  le  premier 
mémoire  de  M.  Ghwolson  sur  quelques-unes  de  ces  inscriptions  ; 
je  veux  parler  des  noms  d'animaux  que  les  Turcs  attribuent  aux 
douze  années  du  cycle.  L*usage  même  du  cycle  de  douze  ans  a, 
sans  aucun  doute,  été  emprunté  par  les  Turcs  aux  Chinois,  chez 
lesquels  on  le  trouve  depuis  les  époques  les  plus  reculées.  Mais 
les  années  du  cycle  chinois  ne  portent  pas  de  noms  d'animaux; 
elles  sont  simplement  désignées  par  des  caractères  particuliers 
qui  ne  paraissent  pas  exprimer  des  idées  déterminées.  On  ne  peut 
pas  non  plus  supposer  que  les  Turcs  aient  emprunté  ces  noms  à 
quelque  autre  peuple  civilisé  de  l'empire  chinois,  puisque  l'usage 
de  ces  noms  faitdéfaut  dans  toute  cette  vaste  région,  et  les  popula- 
tions mongoles  et  mandchoues  chez  lesquelles  il  se  trouve  aujour- 
d'hui l'ont,  sans  aucun  doute,  emprunté  aux  tribus  turques.  Il  se- 
rait donc  utile  de  savoir,  si  la  chose  est  possible,  par  qui  et  à 
quelle  occasion  cet  usage  bizarre  a  pu  s'introduire  dans  la  chrono- 
logie turque.  Les  animaux  choisis  à  cet  effet  ne  manquent  pas  non 
plus  de  présenter  de  notables  singularités.  On  sait  qu'ils  se  suc- 
cèdent dans  Tordre  suivant  :  le  rat,  le  taureau,  le  tigre,  le  lièvre, 
le  dragon,  le  serpent,  le  cheval,  le  mouton,  le  singe,  le  coq  ou  la 
poule,  le  chien,  le  cochon.  Onze  de  ces  animaux  sont  exprimés 
par  des  mots  turcs  d'usage  commun;  le  dragon  porte,  au  con- 
traire, un  nom  d'origine  chinoise,  savoir  Loo,  en  chinois  Long. 
Ce  fait  amène  à  penser  qu'au  moment  où  ce  calendrier  a  été  in- 
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Itoduit  chez  les  Turcs,  ceux-ci  se  trouvaient  sous  l'influence  im- 
médiate de  la  Chine.  D'autre  part,  la  présence  du  singe  dans  cette 
momenclature  a  quelque  chose  de  surprenant,  car  ce  bimane  an- 
thropoïde ne  semble  pas  habiter  les  régions  froides  occupées  par 
les  populations  de  race  turque.  Le  lièvre  et  le  coq,  eux-mêmes, 
sont  difficilement  indigènes  dans  ces  contrées.  N'avons-nous  pas 
là  un  indice  assez  remarquable  que  les  inventeurs  de  la  nomen- 
clature venaient  de  pays  plus  méridionaux,  où  ces  animaux  font 
partie  de  la  faune  ordinaire?  En  cas  de  réponse  affirmative,  il 
serait  possible  d'aller  plus  loin  et  de  supposer  que  les  inventeurs 
de  cette  nomenclature  sont  venus  de  quelque  partie  de  l'Asie 
inférieure  et  se  sont  établis  parmi  les  Turcs  dans  un  but  quel- 
conque. Ces  diverses  réflexions  tendraient  à  cette  conclusion  que 
c'étaient  précisément  des  missionnaires  chrétiens,  poussés  par 
leur  zèle  de  faire  des  prosélytes  pour  le  christianisme,  qui  en 
auraient  été  les  auteurs. 

Diverses  raisons  semblent  favoriser  celte  conjecture.  Le  chris- 
tianisme primitif  semble  avoir  eu  deux  foyers  principaux  pour 
la  propagation  de  la  nouvelle  foi  :  l'Egypte  et  la  Syrie.  L'ac- 
tivité des  missionnaires  syriens,  surtout  des  Nestoriens  dans 
la  Haute-Asie,  n'a  plus  besoin  d'être  démontrée.  Les  nombreux 
sièges  épiscopaux  de  l'Extrême -Orient  ont  été  fondés  et  occu- 
pés par  des  prêtres  nestoriens,  et  nos  inscriptions  elles-mêmes 
y  ajoutent  un  nouveau  témoignage.  L'activité  des  missionnaires 
égyptiens  pourlaconversion  de  l'Asie  est  beaucoup  moins  connue, 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  certaine.  Naturellement,  ces  mis- 
sionnaires égyptiens  n'ont  pu  arriver  à  leur  destination  qu'après 
avoir  séjourné  en  Syrie,  et  en  acceptant  les  missionnaires  syriens 
comme  associés.  On  comprend  ainsi  combien  l'élément  égyptien 
était  presque  absorbé  par  l'élément  syrien.  Il  n'en  reste  pas  moins 
quelques  traces  certaines  de  leur  passage.  Je  crois  qu'on  n'a  pas 
assez  relevé,  jusqu'à  présent,  que  la  conversion  des  Arméniens 
et  des  Géorgiens  est  due  principalement  au  zèle  des  mission- 
naires égyptiens. 

La  preuve  dccefait  réside  dans  la  présence  de  cinqlettreâ  coptes 
à  peine  modifiées  dans  l'alphabet  arménien,  dont  l'invenllon  est 
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commiméniL'iit  attribuée  à  un  indigène  du  nom  de  Miesrob.  Cet 
élénienL  éy  vptiea  indéniable  n'a  pu  être  introduit  en  Arménie 
que  par  des  missionnaires  qui  écrivaient  et  comprenaientle  copte. 
Maintenant  faut-il  supposer  que  l'iVrménie  formait  la  dernière  li- 
mite à  laquelle  se  sont  arrêtés  ces  hommes  énergiques  poussés 
par  la  parole  du  Maîlre  divin  à  proclamer  l'Evang-ile  chez  tous 
les  peuples  du  monde?  Cela  est  bien  invraisemblable.  Ayant  ter- 
miné leur  tâche  en  Arménie,  ces  travailleurs  infatigables  ont  dû 
avancer  aussi  loin  qu'il  leur  était  possible  de  le  faire.  S'il  en  est 
ainsi,  il  y  aura  beaucoup  de  chance  pour  que  ces  noms  d'animaux 
aient  été  introduits  par  les  missionnaires  coptes. 

Voici  un  argument  qui  paraît  appuyer  cette  hypothèse.  On  con- 
naît le  grand  rôle  que  jouent  les  animaux  dans  les  bestiaires  chré- 
tiens, tantôt  comme  compagnons  des  apôtres  ou  des  saints, 
tantôt  comme  personnifications  de  ceux-ci,  tantôt  comme  des  sym- 
boles moraux.  C'est  surtout  vers  le  commencement  du  moyen 
âge  que  la  symbolisation  des  animaux  pour  représenter  les 
apôtres  et  les  autres  grands  personnages  de  l'Eglise  primitive  a 
pris  une  grande  extension  dans  le  christianisme  occidental.  Il  ne 
me  paraît  pas  douteux  que  cette  personnification  zoomorphique 
a  eu  son  foyer  principal,  et  peut-être  unique,  dans  l'Eglise  d'E- 
gypte. En  eft'et,  le  paganisme  égyptien  représentait  ses  dieux  aussi 
souvent  que  possible  sous  des  formes  animales.  Certaines  es- 
pèces  d'animaux,  comme  le  bœuf,  le  chat,  le  crocodile,  l'ibis  et 
d'autres  encore  étaient  nourris  et  conservés  dans  des  temples 
spéciaux,  et  leurs  cadavres  étaient  embaumés  avec  soin  et  enter- 
rés dans  des  lieux  sacrés.  En  un  mot,  les  Égyptiens  considéraient 
les  animaux,  surtout  certaines  espèces,  comme  les  manifestations 
les  plus  dignes  de  leurs  divinités.  On  s'imagine  difficilement  que 
cette  croyance,  qui  a  fait  le  trait  le  plus  caractéristique  de  la  re- 
ligion des  Egyptiens  pendant  des  milliers  d'années,  ait  pu  dis- 
paraître entièrement  par  l'introduction  du  christianisme  ;  il  est 
probable  qu'elle  s'est  seulement  transformée  et  accommodée  à 
Ja  nouvelle  foi.  Les  anciennes  divinités  animales  sont  devenues 
les  symboles  des  apôtres  et  des  martyrs,  et  ont  été  proposées  par 
des  missionnaires  à  l'adoration  des  fidèles.  Qu'y  aurait-il  d'éton- 
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nant  à  ce  que  les  missionnaires  copies,  établis  dans  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  au  milieu  de  tribus  turques  avec  l'in- 
tention de  les  convertir,  aient  communiqué  à  leurs  néophytes 
douze  noms  d'animaux  comme  représentant  les  douze  apôtres 
de  la  religion  chrétienne.  L'application  faite  de  ces  noms  aux 
années  du  cycle  était  un  moyen  aussi  simple  qu'efficace  pour 
implanter  leurs  idées  symboliques  dans  le  cœur  du  peuple  qu'ils 
voulaient  attirer  à  leur  religion.  Celait  une  sorte  de  catéchisme 
illustré,  dont  les  images  font  plus  d'eiïet  sur  des  esprits  simples 
et  naïfs  que  l'instruction  dogmatique  qu'ils  sont  incapables  de 
comprendre.  Cette  façon  d'envisager  l'origine  des  noms  d'ani- 
maux attribués  aux  années  du  cycle  turc  m'a  été  suggérée  pendant 
la  lecture  du  premier  mémoire  de  M.  Chwolson.  Mais,  avant 
delà  mettre  par  écrit,  je  me  suis  adressé  au  regretté  Pavet  de 
Courteille,  professeur  de  turc  oriental  au  Collège  de  France,  et 
je  lui  ai  soumis  les  raisons  qui  m'ont  fait  soupçonner  dans  ces 
noms  les  premières  traces  de  l'activité  des  missionnaires  chré- 
tiens parmi  les  Turcs.  Contrairement  à  mes  appréhensions, 
M.  Pavet  de  Courteille  m'a  déclaré  que  l'origine  étrangère  de 
ces  noms  lui  semblait  probable,  mais  que,  si  la  source  chrétienne 
ne  lui  paraissait  pas  tout  à  fait  invraisemblable,  il  n'y  avait  pas 
encore  assez  de  preuves  pour  l'établir  d'une  manière  suffisante. 
Ce  conseil  n'a  pas  été  perdu  pour  moi,  et  je  n'ai  pas  cessé  de  faire 
des  recherches  dans  cette  direction  afin  de  découvrir  quelques 
autres  indices  qui  puissent  mettre  sur  pied  mon  hypothèse. 

Mon  hésitation  a  pris  fin  à  la  lecture  du  présent  ouvrage  de 
M.  Chwolson,  surtout  après  m'être  assuré  par  une  communica- 
tion épistolaire  de  M.  le  professeur  Radioff  que  rien  n'a  été  pu- 
blié jusqu'à  présent  sur  l'origine  et  la  date  de  l'usage  de  ces 
noms  d'animaux  chez  les  Turcs  ;  et  je  crois  avoir  réussi  à  dé- 
couvrir quelques  nouveaux  indices  en  faveur  de  mon  sentiment. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  présence  du  lièvre,  du  singe  et  du 
coq  semble  trahir  une  provenance  occidentale.  En  étudiant  les 
noms  turcs  qui  les  désignent,  je  n'ai  pas  été  peu  surpris  de  voir 
qu'ils  sont  loin  d'être  des  termes  turcs  originaux,  mais  des  mots 
étrangers.  Ainsi,  les  noms  du  coq  ou  de  la  poule,  qu'on  trouve 


DE    l'introduction    DU    CHRISTIANISME    EN    HAUTE-ASIE  299 

SOUS  les  variantes  suivantes  :  tagaku  (inscriplion),  tagiik  (Biruiii), 
dakiik  (Ulug-bek) ,  rappellent,  à  ne  pas  s'y  tromper,  l'arabe 
degaga,  degagaty  «  coq,  poule  »,  correspondant  à  la  forme  tal- 
mudique  et  syriaque  zagta.  La  même  origine  syrienne  paraît 
aussi  devoir  être  attribuée  au  nom  du  lièvre  qui  se  présente 
sous  les  formes,  tapishkan,  (inscription),  tafshkJian  (Biruni)^ 
tawshkan  (Ulug"-bek).  Si  l'on  retire  la  syllable  finale  kan  qui  est 
un  suffixe  de  dérivation,  il  reste  l'élément  tafsh^  qui  se  super- 
pose presque  au  nom  araméen  du  lapin  tafza\  la  légère  diffé- 
rence de  la  sifflante  est  insignifiante  quand  il  s'agit  de  mots 
étrang'ers;  quant  à  celle  concernant  le  lièvre  et  le  lapin,  elle 
ne  me  paraît  pas  non  plus  présenter  un  obstacle  insurmontable. 
Les  deux  rongeurs  si  apparentés  pouvaient  primitivement  être 
désig-nés  par  le  même  nom,  sauf  à  être  distingués  par  quelques 
adjectifs,  comme  grand,  petit,  etc.  Mais  le  nom  le  plus  curieux 
est  celui  du  sing^e,  qui  s'écrit  pe^s^zn (inscription),  bidjin  (Biruni) 
eipùshin  (Ulug'-bek).  Comme  ce  nom  n'a  aucune  étymolog^ie  sa- 
tisfaisante dans  les  lang-ues  turques,  il  nous  conduit  pour  ainsi 
dire  forcément  à  la  chercher  dans  une  langue  occidentale  ;  et  en 
effet  on  ne  tarde  pas  à  le  retrouver  presque  sans  aucun  chang-e- 
ment  dans  le  nom  copte  du  singe  pi-en,  ou  plutôt,  Pi-e-j'en,  dont 
le  y,  primitivement  un  i  consonne,  est  prononcé  dj  ou  tsh.  Ce  qui 
est  plus  remarquable  encore,  c'est  que  le  Pi  initial  constituant 
l'article  copte,  donne  à  ce  mot  un  cachet  ég-yptien  manifeste. 

Le  fait  que  nous  venons  d'établir  concourt  à  prouver  que  la 
première  propag-ation  du  christianisme  parmi  les  tribus  turques 
de  l'Asie  centrale  a  été  effectuée  par  une  association  de  moines 
égyptiens  et  de  moines  syriens.  Les  premiers  ont  dû,  faute  de  nou- 
veaux conting-ents  de  l'Egypte,  s'effacer  bientôt  devant  les  moines 
d'origine  syrienne  qui  recevaient  de  temps  en  temps  d'importants 
renforts  de  leur  patrie.  Mais  si  les  missionnaires  ég-yptiens  n'ont 
pas  tardé  à  être  absorbés  par  ceux  de  l'église  nestorienne,  ils 
n'ont  pas  disparu  sans  laisser  des  traces  reconnaissables  de  leur 
activité  initiatrice.  Je  crois  distinguer  ces  vestig'es  dans  quelques 
noms  propres  d'homme  et  de  femme  que  les  savants  interprètes 
ont  été  obligés  de  laisser  sans  explication.  C'est,  en  premier  lieu, 
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le  nom  Padji,  qui  ne  comporte  aucune  étymolog-ie  syriaque 
satisfaisante,  bien  que  la  racine  Pça  existe  dans  cette  langue.  Je 
crois  y  reconnaître  le  mot  copte  pidj'e  «  parole  »,  «  verbe  »,  qui 
revient  dans  l'onomastique  copte.  En  deuxième  lieu,  je  crois  pou- 
voir assigner  la  même  origine  au  nom  de  femme  qui  figure 
dans  quatre  inscriptions  différentes,  savoir  Mâifra  ou  Maifra. 
M.  Chwolson  a  parfaitement  reconnu  que  ce  mot  n'est  ni  d'origine 
turque  ni  d'origine  syrienne  ou  araméenne.  Il  a  aussi  vu  qu'il 
serait  difficile  de  trouver  dans  la  langue  arabe  une  étymologie 
satisfaisante  de  ce  nom  de  femme  qui  n'est  d'ailleurs  pas  usité 
chez  les  Arabes.  L'observation  de  M.  Chwolson  est  des  plus 
justes;  ni  le  turc,  ni  l'araméen,  ni  l'arabe,  ne  peuvent  expliquer 
ce  problème,  le  mot  Maifra  étant  incontestablement  d'origine 
égyptienne.  EnEgypte,  en  effet,  les  noms  des  femmes  ?H«?/;'e  son;. 
des  plus  fréquents  et  se  rencontrent  à  toutes  les  époques.  Ce  com- 
posé signifie  «  aimant  le  dieu  soleil»,  ma^-phre.  Les  Grecs  l'ont  ren- 
du, si  mon  souvenir  est  exact,  par  M-/;çps<;.  Il  peut  cire  également 
un  nom  d'homme  et  un  nom  de  femme.  En  troisième  et  dernier 
lieu,  je  crois  pouvoir  citer  un  autre  nom  d'homme  de  forme  égyp- 
tienne indéniable  qui  a  été  classéjusqu'à  présent  dans  les  noms 
propres  turcs,  savoir  S hiratnwi,  qui  est  le  nom  égyptien  si  connu, 
et  si  souvent  grécisé  sous  la  forme  de  Cheromon  et  signifiant 
«  enfant  du  dieu  Amon  »,  composé  de  cher,  plus  moderne  sher 
«  enfant  »  et  du  nom  divin  Amon.  Comme  ce  nom  n'est  pas  usité 
chez  les  Syriens  il  n'a  pu  être  introduit  qu(î  par  des  moines 
égyptiens.  Il  faudra  probablement  y  ajouter  encore  le  nom  Niftar 
qui  figure  au  n"»  417  et  qui,  si  la  lecture  eu  était  certaine,  donne- 
rait simplement  le  mot  égyptien  ?ufter  «  dieu  ». 

Je  prends  maintenant  la  liberté  de  résumer  la  substance  des 
arguments  qui  me  paraissent  favoriser  l'idée  que  l'introduction 
des  noms  d'animaux  pour  les  années  du  cycle  turc  est  d'origine 
chrétienneet  notamment  d'origine  alexandrino-égyptienne  : 

1°  L'habitude  de  voir  dans  les  animaux  des  symboles  religieux, 
qui  rattache  la  nomenclature  turque  aux  bestiaires  chrétiens, 
semble  avoir  eu  l'Egypte  pour  foyer  principal  ; 
2°  Quelques-uns  des  animaux  cycliques,  surtout  le  singe,  ne 


DE  l'introduction  DU  CHRISTIANISMK     EN    HAUTE-ASIE  301 

paraissent  pas  avoir  été  originaires  des  pays  turcs  et  doivent  y 
^tro  parvenus  de  Tétrangor; 

3"  Les  noms  tares  qui  désignent  la  poule  et  le  lièvre  sont 
d'origine  araméenne  et  accusent,  par  là  même,  qu'ils  ont  été  in- 
troduits parles  Nestoriens; 

4°  Le  nom  turc  du  singe  révèle  une  origine  copte  et  par  consé- 
quent l'influence  des  moines  égyptiens  ; 

0°  La  présence  des  missionnaires  égyptiens  en  Arménie  est 
mise  hors  de  doute  par  l'introduction  de  quatre  lettres  coptes 
dans  l'alphabet  arménien  ; 

6°  La  conservation  jusqu'à  la  dernière  époque  chez  les  chré- 
tiens turcs  de  plusieurs  noms  propres  d'origine  incontestablement 
égyptienne  atteste  l'intervention  de  misisonnaires  venus  d'E- 
gypte. 

Comme  on  le  voit,  le  Mémoire  de  M.  le  Dr  Ghwolson  sur  les  ins- 
criptions syriennes  de  Semirjetschie^  non  seulement  nous  donne 
les  renseignements  les  plus  authentiques  sur  l'extension  du  chris- 
tianisme chez  les  tribus  turques,  mais  il  nous  fournit,  grâce  à  la 
collaboration  éclnirée  de  M.  Radloff,  les  traits  les  plus  caractéris- 
tiques du  dialecte  parlé  par  ces  tribus.  Et  comme  si  ce  double  ren- 
seignement ne  suffisait  pas  pour  nous  rendre  reconnaissants  en- 
vers les  deux  savants  collaborateurs,  leur  travail  commun  a  encore 
le  mérite  si  précieux  de  nous  ouvrir  une  voie  absolument  nou- 
velle qui  nous  permet  de  rechercher  les  traces  d'une  des  églises 
les  plus  intéressantes  du  christianisme  primitif  dans  l'œuvre  de 
propagande  de  la  foi  chrétienne  chez  les  tribus  barbares  de  la 
Haute-Asie.  Désormais  les  Nestoriens  ne  seront  pas  les  seuls  à 
réclamer  la  gloire  de  celte  propagande  civilisatrice.- L'Eglise 
d'Alexandrie  pourra  aussi  avoir  une  part  dans  cette  œuvre  glo- 
rieuse qui,  si  elle  n'a  pas  définitivement  abouti,  si  elle  a  dû  céder 
devant  l'invasion  du  bouddhisme,  d'une  part,  de  l'islamisme  de 
l'autre,  n'en  aura  pas  moins  une  page  d'or  dans  l'histoire  reli- 
gieuse. 

J.  Halévy. 


ÉTUDES  VÉDIQUES 

l'hymne    m,    1    DU  RIG-VÉDA 


Le  volume  des  Vedische  Studien  de  MAI.  Pischel  et  Geldner 
dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  ici  même  ',  contient  aux  pages 
187-170  la  traduction  suivie  d'éclaircissements  exegeliques  ei 
philologiques  par  ce  dernier,  de  l'hymne  1  du  troisième  manda.a 
duRio-  ma.  Cethvmne  se  compose  de  vingt-trois  vers  ou  strophes 
dans  le  mètre  tristubh,  c'est-à-dire  de  onze  syllabes  à  chacun  des 
quatre  padas  dontle  versest  formé.  Le  vers  premier  et  le  premier 
hémistiche  du  verssecond  sont,  d'aprèsle  traducteur, consacres  a 
une  sorte  d'e.orde  dont  le  but  est  de  gagner  la  bienveillance  du 
dieu  Agni  auquel  l'hymne  s'adresse.  La  suite,  jusqu  au  vers  U 
inclusivement,  forme,  toujours  d'après  M.  Geldner,  une  partie 
mythique  et  spéculative  qui  concerne  la  naissance  du  dieu. 

"Me  trompé-je?  Mais  rien,  ou  à  peu  près  rien,  n'est  mythique  m 
,nyslique,-sije  puis  interpréter  ainsi  le  mot  spéculatif  dont  se 
sert  M.  Geldner,  -  dans  aucune  des  parties  de  l'hymne  en  ques- 
tion. C'est  ce  que  je  voudrais  essayer  de  faire  voir  en  reprenant 
la  traduction  raisonnée  de  la  série  des  vers,  y  compris  ceux  de 
l'exorde  (1-14),  qui  peuvent  prêter  matière  à  controverse  a  cet 

égard.  ,     1 

La  démonstration  que  j'entends  fournir  par  là  me  parait  de 
p-rande  portée.  Si  elle  est  concluante,  et  je  crois  qu'elle  1  est,  elle 
peut  servir  de  base  à  une  méthode  d'interprétation  de  beaucoup 
de  parties  du  Rig-Véda  dont  la  certitude  égalerait  la  clarté.  La 
question  se  pose  ainsi  :  abstraction  faite  des  développements  e- 
gendaires  et  réellement  mythiques  qui  concernent  les  dieux  et  les 

i)  Voir  le  no  de  la  Revue  de  mai-juin  1890,  p.  305  et  saiv. 
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démons  d'origine  solaire  et  atmosphérique,  tous  les  détails  du 
liig-Véda  qui  s'appliquent  aux  divinités  du  sacrifice  et  au  sacrifice 
lui-même,  ne  sont-ils  pas  d'ordre  essentiellement  réel  et  pro- 
chain? Ne  rappellent-ils  pas  les  observations  de  chaque  jour,  la 
constatation  matérielle  de  ce  qui  se  passe  sous  les  yeux  et  par 
l'office  des  prêtres  dans  la  célébration  des  rites  consacrés?  i\e 
forment-ils  pas,  en  un  mot,  des  descriptions  d'après  les  faits 
visibles  et  tangibles  des  actes  liturgiques  proprement  dits? 

Si  l'on  répond  par  l'affirmative,  et,  pour  ma  part,  je  n'hésite  pas 
à  le  faire,  on  a  là  la  matière  des  parties  purement  ritualistes  et 
pratiques  des  hymnes,  —  le  reste  étant,  je  le  répète,  surtout 
mythologique  et,  dans  une  certaine  mesure,  spéculatif  ou  mys- 
tique. 

Des  prêtres  qui  allument  le  feu  sur  l'autel,  qui  l'entretiennent 
avec  des  libations  inflammables  et  qui  accompagnent  leurs  exer- 
cices de  prières  aux  divinités  célestes,  telle  est  la  scène  dont  la 
peinture  forme  indéfiniment  le  sujet  de  ces  prières,  en  tant  qu'elles 
concernent  les  instruments  du  sacrifice,  —  le  feu  et  l'oblation,  — 
élevés  à  la  dignité  de  dieux,  par  suite  de  l'efficacité  attribuée  à  leur 
action  sur  les  dieux  primitifs  et  célestes  en  vue  desquels  les 
prêtres  les  emploient. 

Mais  comment  féconder  une  matière  naturellement  si  pauvre? 
Comment  tirer  à  des  milliers  d'exemplaires,  qui  ne  soient  pas  en 
quelque  sorte  les  clichés  dune  même  formule,  la  description  du 
sacrifice?  C'est  pour  résoudre  cette  difficulté  que  la  rhétorique  est 
intervenue  et  qu'elle  a  rempli  son  rôle  de  tous  les  temps  en 
variant  à  l'infini,  par  des  artifices  d'expression,  le  tableau  d'une 
chose  uniforme. 

Les  moyens  de  la  rhétorique  védique,  si  bizarres  à  première  vue, 
sont  au  fond  les  mêmes  que  ceux  de  la  rhétorique  classique  :  elle 
amplifie  et  diversifie  une  matière  donnée  à  l'aide  de  la  compa- 
raison, de  l'antithèse  et  du  paradoxe,  lequel  n'est,  lui-même, 
qu'une  forme  de  l'antithèse.  Tout  se  ramène  ainsi  h  un  double 
procédé,  et  la  rhétorique  de  l'époque  classique  se  prêterait  faci- 
lement elle-même  à  une  pareille  simplification  :  la  mise  en  relief 
de  l'objet  qu'il  s'agit  de  représenter  ou  de  définir  au  moyen  de  ce 
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qui  lui  est  analogue  et  de  ce  qui  s'en  distingue,  par  les  ressem- 
blances et  par  les  contrastes,  —  en  un  mot  et  selon  la  formule 
consacrée,  —  par  les  genres  prochains  et  les  différences  spéci- 
fiques. En  dernière  analyse,  cette  rhétorique,  comme  toute  rhéto- 
rique, se  confond  avec  la  logique. 

Yoilà  pour  les  développements,  les  miroitements  et  aussi  les 
combinaisons  de  la  pensée,  car  souvent  les  deux  méthodes, —  si- 
militudes et  oppositions,  —  se  marient  entre  elles  pour  multiplier 
leurs  effets.  Mais  ces  développements  et  ces  enchaînements  s'en- 
richissent et  se  compliquent  encore  de  ceux  qu'y  ajoutent  les 
excroissances  d'origine  purement  verbale,  ou  les  figures  de  mots. 
C'est  ainsi,  souvent, que  Pidée  dévie  au  gré  d'une  expression  atti- 
rée par  l'assonance,  qu'elle  se  prolonge  et  donne  en  quelque 
sorte  de  nouvelles  pousses  greffées  sur  un  adjectif  pris  substan- 
tivement, ou  qu'elle  bifurque  en  suivant  tout  à  la  fois  les  diffé- 
rentes nuances  significatives  d'un  même  vocable.  C'est  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  expliquer  les  étranges  alliances  qu'ont  contractées, 
non  seulement  les  pensées  avec  les  pensées  et  les  mots  avec  les 
mots,  mais  encore  les  mots  avec  les  pensées,  dans  le  style  du 
Rig-Véda;  c'est  aussi  ce  qu'il  s'agit  d'avoir  toujours  présent  à 
l'esprit,  pour  délier  les  nœuds  qui  les  resserrent  et  dévider  les  fils 
qui  les  entrelacent. 

Du  moins,  c'est  en  partant  de  la  double  hypothèse  que  les  pro- 
cédés de  l'amplification  védique  sont  essentiellement  les  mêmes 
que  ceux  de  la  littérature  universelle,  et  que  les  poètes  qui  les 
ont  employés  se  sont  inspirés  du  concret,  c'est-à-dire  de  ce  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  pour  décrire  le  sacrifice,  comme  ils  sont 
partis  de  l'abstrait,  c'est-à-dire  de  la  légende  mythique,  pour  par- 
ler des  dieux  du  ciel  qu'ils  n'avaient  jamais  vus  (au  lieu  d'ima- 
giner je  ne  sais  quelles  conceptions  abstruses  sur  l'origine  et  les 
rapports  d'Agnietde  Soma,  dont  ils  ne  donnent  d'ailleurs  jamais 
la  formule  expresse),  que  j'ai  abouti  aux  explications  dont  l'oc- 
casion m'a  été  fournie  par  l'hymne  précité  et  qu'il  suffira,  je 
l'espère,  de  comparer  avec  celles  de  M.  Geldner  pour  décider  de 
quel  côté  sont  les  vraisemblances,  sinon  la  vérité. 

Ce  savant,  dont  je  ne  saurais  d'ailleurs  que  louer  les  aptitudes 
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philologiques,  car  au  point  de  vue  grammatical  son  interpré- 
tation ne  soulève  aucune  critique  grave,  attribue  aux  rliliis  des 
spéculations  sur  l'origine  céleste  du  feu  du  sacrifice  et  des  liqueurs 
libatoires  qu'ils  n'ont  certainement  pas  eu  pour  objet  d'exposer 
dans  notre  hymne. 

A  cet  égard,  il  est  vrai,  il  a  suivi  Bergaigne,qui  a  commis  une 
erreur  capitale,  à  mon  avis,  en  faisant  reposer  la  conception  du 
sacrifice  et  de  tout  ce  qui  en  dépend,  sur  une  base  mystique.  Les 
hommes,  d'aprèslui,  auraient  voulu  reproduire  par  cette  cérémonie 
celle  qu'accomplissent  les  dieux  eux-mêmes  chaque  matin  pour 
reconquérir  la  lumière  du  jour.  La  discussion  de  cette  théorie 
m'entraînerait  beaucoup  trop  loin,  et  j'espère  pouvoir  la  reprendre 
dans  une  autre  occasion.  Qu'il  me  suffise  pour  le  moment  de  dire 
qu'il  me  paraît  infiniment  plus  probable  que  Tidée  première  du  sa- 
crifice est  simplement  celle  d'un  marché  ou  d'un  échange  des 
hommes  avec  les  dieux,  c'est-à-dire  avec  des  êtres  imaginaires 
que,  pour  des  raisons  dont  je  réserve  également  l'exposé,  les 
hommes  s'étaient  habitués  à  considérer  comme  très  puissants^  si- 
non comme  tout-puissants  :  on  leur  offrait  des  libations  dont  on 
les  supposait  avides  par  l'intermédiaire  du  feu,  et  Ton  attendait 
d'eux  en  retour  les  faveurs  dont  ils  disposaient.  Une  pareille 
théorie  exclut,  comme  on  le  voit,  l'idée  de  l'origine  mythique  ou 
mystique,  —  ici  les  deux  points  de  vue  se  confondent,  —  d'Agni 
et  de  Soma.  Qu'une  fois  l'un  et  l'autre  divinisés  en  tant  qu'agents 
des  dieux  auprès  des  hommes,  conséquence  de  leur  rôle  primitif 
d'agent  des  hommes  auprès  des  dieux,  comme  la  prière  l'a  été 
aussi,  et  pour  des  motifs  analogues,  ils  aient  été  comparés  aux 
Célestes  et  que  tout  ce  qui  devait  s'en  suivre  comme  développe- 
ment, étant  donnés  les  moyens  et  les  effets  de  la  rhétorique  vé- 
dique, s'en  soit  suivi,  je  ne  le  contesterai  pas.  Mais  ce  que  je 
conteste,  c'est  le  prétendu  fond  météorologique  et  mythique  d'où 
dériveraient  les  personnifications  d'Agni  et  de  Soma.  Ce  sont  des 
dieux,  mais  des  dieux  secondaires,  terrestres,  et,  pour  ainsi  dire, 
réels  :  ils  viennent  d'ici-bas  et  ne  se  sont  mêlés  à  ceux  d'en-haut 
que  parce  qu'ils  montaient  pour  envoyer  l'offrande  des  hommes, 
alors  que  ceux-ci  descendaient  pour  la  recevoir. 
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Mais  si  Berg-aigne  s'est  trompé  pour  certaines  vues  d'ensemble, 
quelle  justesse  de  coup  d'œil  en  ce  qui  concerne  les  détails  ! 
Combien  de  fécondes  découvertes  lui  sont  dues  dans  le  champ 
de  l'exégèse  védique  !  Combien  il  s'en  est  peu  fallu  qu'il  ne  dé- 
couvrît la  vérité,  toutes  les  fois  qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  l'at- 
teindre! Jai  déjà  exprimé  dans  la  /?(?rz<eàquelpoint  je  partageais 
ses  idées  en  ce  qui  regarde  l'unité  générale  de  la  valeur  significa- 
tive d'un  même  mot.  Plus  je  renouvelle  l'expérience  et  plus  je 
constate  que  les  vocables  védiques  n'ont  qu'une  signification 
maîtresse  à  laquelle  se  rattachent  toutes  les  nuances  qu'elle  peut 
présenter  par  voie  de  dérivation  logique.  Ce  principe  est  la  bous- 
sole la  plus  sûre  dont  on  puisse  se  servir  pour  s'orienter  à  travers 
les  difficultés  qu'entraîne  la  détermination  du  sens  du  sanscrit  des 
hymnes. 

Même  adhésion  de  ma  part  aux  opinions  de  Bergaig-ne  sur  les 
traits  caractéristiques  de  la  rhétorique  des  rishis.  Tout  le  travail 
d'interprétation  auquel  ces  lignes  servent  de  préface,  fournit 
de  nouvelles  preuves,  et  des  plus  concluantes,  en  faveur  de  ses 
idées  à  cet  égard.  Il  était  donc,  je  le  crois,  absolument  autorisé  à 
terminer  sa  Religion  védique  par  la  déclaration  suivante  dont 
la  chaleur  presque  juvénile,  sous  sa  forme  de  boutade,  montre 
bien  la  vivacité  de  sa  conviction  et  l'importance  qu'il  attachait  à 
juste  titre  à  l'une  de  ses  plus  heureuses  découvertes  :  «  La  consta- 
tation des  raffinements  de  ce  genre  est,  je  crois,  l'une  des  parties 
les  plus  solides  de  mon  œuvre  et  celle,  en  tous  cas,  sur  laquelle 
je  suis  et  je  sens  que  je  resterai  radical,  intransigeant,  irréconci- 
liable; je  vouerai  ma  vie,  si  on  m'y  oblige,  à  la  revendication 
des  droits  méconnus  du  paradoxe  védique.  » 

Enfin,  j'abonde  encore  dans  son  sens,  plus  qu'il  ne  l'aurait  fait 
lui-même  peut-être,  en  ne  voyant  dans  la  partie  de  l'hymne  III, 
1,  dont  j'ai  été  amené  à  m'occuper,  que  la  description  de  la 
mise  en  œuvre  du  sacrifice,  de  ses  rites  en  ce  qui  concerne  Agni, 
ou  d'une  manière  plus  positive  encore,  des  phénomènes  que  pro- 
duit la  combustion  du  liquide  sacré.  C'est  en  tous  cas  une  partie 
de  ce  queBergaigne  appelait  {Rel.  véd.^  III,  277)  le  résidu  litio^- 
gique  que  laissent  toujours  les  interprétations  naturalistes  appli- 
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quées  à  l'analyse  des  mythes  du  Rig-Véda  *.  Ici  ce  résidu  est 
tout,  et  il  est  plutôt  réaliste  et  pittoresque  que  proprement  li- 
turgique. Mais  si  nous  difTérons  quelque  peu  quant  à  la  manière 
affirmative  de  le  caractériser,  nous  sommes  pleinement  d'accord 
au  point  de  vue  de  sa  détermination  négative  :  il  ne  correspond 
à  rien  de  solaire  ni  de  météorologique.  Je  crois  du  moins  que 
la  preuve  en  ressortira  de  ce  qui  suit. 

[1] 
Somasya  ma  tavasam  vaksy  agne 
vahnim  cakartha  vidathe  yajadhya    \ 
devàn  achu  didyad  yiinje  adrim 
çamâye  agne  tanvaui  juhasva. 

«  Tu  as  fais  de  moi  le  porteur  du  soma  rapide  dans  la  cérémonie 
du  sacrifice,  ô  Agni,  toi  qui  (le)  portes  (habituellement).  Pendant 
que  tu  diriges  ta  flamme  vers  les  dieux,  je  manie  la  pierre;  je 
suis  à  la  besogne,  ôAgni,  contente-toi.  » 

Le  premier  hémistiche  est  difficile.  Il  est  plus  commode  de 
faire  la  critique  des  anciennes  interprétations  que  d'en  proposer 
une  nouvelle  qui  présente  toute  garantie  de  certitude. 

Il  me  paraît  très  probable  que  les  mots  tavasam  vaksy  agne 
doivent  s'entendre  comme  s' il  y  a.ya.ii  y  as  tavasam,  etc.,  «  o  Agni! 
toi  qui  portes  (le  soma)  impétueux  ou  rapide  »,  en  construisant  ta- 
vasam avec  somam  sous-entendu  ^ 

J'admets  donc,  comme  M.  G.,  que  les  mots  tavasam  vaksy  agne 
constituent  une  sorte  de  parenthèse,  mais  je  ne  saurais  admettre  à 
son  exemple  que  vaksi  soit  une  forme  de  la  racine  vaç  «  désirer  « 
et  non  de  vah  «  porter  ».  Il  croit  trouver  un  autre  passage  duRV. 
(VII,  98,  2)  oii  la  même  forme,  dans  la  phrase  pitim  idasya  vaksi, 
signifierait  aussi  «  tu  désires  »  ou  «  tu  as  désiré  »  ;  mais  rien 
n'oblige  à  chercher  ici  un  autre  sens  pour  vaksi  que  celui  qu'il  a 

1}  Comparer  sa  protestation  contre  «  le  système  d'interprétation  purement 
naturaliste  »  du  Rig-Véda  {Rel.  véd.  II,  39,  note  5). 

2)  Cf.  l'épithète  tavasvat  appliquée  au  soma  {RV.,  IX,  97,  46). 
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partout  ailleurs.  La  phrase  entière  est  %jad  dadhhe  pradivi  cârv 
annam  dive  divc  pilwi  id  asija  vaksi;  ce  qui  signifie,  ce  me 
semble,  «  comme  tu  prends  chaque  jour  une  nourriture  (mot  à 
mot  :  un  manger)  agréable,  tu  emportes  (chaque  jour  aussi)  une 
boisson  pour  elle  ».  Il  est  évident  que  le  sens  de  «  désirer  »  pour- 
rait convenir,  mais  rien  ne  le  nécessite.  D'ailleurs,  le  rapproche- 
ment, sans  doute  intentionnel,  de  vaksi  et  de  vahnim  indique 
bien  qu'on  a  affaire,  dans  noire  vers,  à  des  formes  d'une  même 
racijie. 

Il  semble  bien  aussi  que,  dans  tout  ce  vers,  le  poète  mette  en 
contraste  le  repos  d'Agni  avec  la  peine  que  prend  le  sacrifiant  : 
il  aura  à  apporter  le  somaet,  en  attendant,  il  se  fatigue  à  le  presser, 
tandis  qu'Agni  le  laisse  faire  et  se  contente  de  briller  et  de  se 
délecter  à  l'oblalion. 

Le  mot  vidatha  ne  paraît  pas  avoir  été  compris  exactement 
par  aucun  des  védisants  qui  s'en  sont  occupés.  D'après  M.  Roth 
[Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg) ^  dans  la  plupart  des  cas  où 
le  terme  est  employé,  on  pourrait  le  ramener  aux  sens  abstraits  et 
concrets  de  notre  mot  «  conseil  »,  c'est-à-dire  à  celui  d'  «  avis  » 
et  de  «  réunion  oij  l'on  délibère  »,  puis,  par  extension,  d'  «  assem- 
blée, troupe,  armée  ».  Grassmannlui  attribue  dans  la  plupart  des 
cas  la  signification  de  «  réunion  »  surtout  en  vue  des  cérémonies 
religieuses,  puis  celle  de  «  combat,  rencontre  ».  Pour  M.  Geldner 
(p.  147),  le  vrai  sens  serait  «  art,  science  »  (racine  vid,  «  connaître  ») 
d'où,  sans  doute,  au  sens  concret,  celui  de  «  sage  »  (savant)  qu'il 
lui  attribue  dans  notre  passage. 

M.  Ludwig  [Der  Rig-Veda,  III,  259  sqq.)  déclare  que  vidatha 
est  un  mot  important,  mais  dont  il  est  difficile  de  déterminer  la 
valeur  d'une  manière  précise.  Toutefois,  vidatha  serait  «  les  con- 
naissances» [Bekanntschaft],  c'est-à-dire  un  cercle  de  personnes 
associées  les  unes  aux  autres,  se  connaissant  bien  et  ayant  même 
entre  elles  des  liens  de  parenté,  ou  considérées  comme  telles,  qui 
se  réunissent  pour  célébrer  le  sacrifice.  En  fait,  d'après  lui,  vidatha 
est  employé  comme  synonyme  de  yajnâ,  adhvara,  savana^  c'est- 
à-dire  de  sacrifice,  dansUa  plupart  des  passages  du  RV.  où  on  le 
le  rencontre.  Quelquefois  pourtant ,  il  aurait  le  sens  de  «  troupe  » . 
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A  mon  avis,  tout  \o  monde  s'est  laissé  ég-arer  par  une  fausse 
étymologie  du  mot  en  question.  En  réalité,  il  ne  dépend  ni  de  vid 
«  trouver  »  ni  de  vid  ii  connaître  »,  mais  bien  de  vid/i  «  sacrifier  », 
d'oil  le  participe  vidhant^  très  souvent  employé  dans  le  sens  de 
«  sacrifiant  ».  Vidatha,  pour "oidhatha^ est  le  neutre  du  participe 
passé  de  la  môme  racine  ;  il  est  formé  avec  le  suffixe  tha  (ancienne 
forme  de  ta)  que  l'on  rencontre  encore  dans  de  nombreux  parti- 
cipes védiques  employés  substantivement ,  comme  uca-tha  et 
uk-iha  «  ce  qui  est  dit  ou  chanté,  hymne,  prière  »  ;  rik-tha  «  ce  qui 
est  laissé,  héritage  »  ;  stava-tha  «  ce  qui  est  chanté,  hymne  »  ; 
rava-tha  «ce  qui  est  crié,  brnit,  cri  »;  yaja-tha  «  ce  qui  est  sacrifié, 
l'oblation  »;  cara-tha  «  ce  qui  est  mis  en  mouvement  »,  —  et 
sig-nifie  «  ce  qui  est  sacrifié,  l'objet  du  sacrifice  »,  c'esl-à-dire 
l'oblation,  ou  le  sacrifice  lui-même  identifié  avec  elle. 

C'est,  nous  Tavons  déjà  vu,  le  sens  que  lui  reconnaît  M.  Ludwig 
dans  au  moins  cinquante  passages.  Pour  les  autres^  il  me  sera 
facile  de  faire  voir  que  la  signification  d'  «  oblation  »  ou  de 
«  sacrifice  »  s'y  adapte  beaucoup  mieux  que  celle  de  «  troupe  »  : 

/?  F. ,  1, 83,  1  :  —  madanti vira  vidathe^u  ghr?>vmjah.  «  Les  héros 
ardents  (les  Maruts)  s'enivrent  aux  libations  ».  —  Cf,  V,  40,  4  : 
madhyandine  savane  matsadindrah.  «  Indra  s'est  enivré  à  la  liba- 
tion de  midi.  » 

1. 166,  2  : — krîlanti  krî\â  vidathe^n  ghrsvayah...na  mardhanti 
...havi?>krtam.  «  (Les  Maruts)  joyeuxet  ardents  s'agitent  joyeuse- 
ment dans  les  sacrifices  ;  ils  ne  dédaignent  pas  celui  qui  prépare 
la  libation.  » 

II,  27,  8  :  —  dhârayan...  trînivratâ  vidathe  antar  esâm.  «  Ils  (les 
Adilyas)  ont  supporté  leurs  trois  lois  dans  le  vidatha.  » 

III,  26,  6  :  — prsadaçvâso...  gantâro  yajnam  vidathesii  dhîrâh. 
«  (Les  Maruts)  qui  ont  la  pluie  pour  chevaux...  viennent  au  sacri- 
fice en  pensant  aux  offrandes.  »  Cf.  VIII,  48,  4  :  — sakheva  sakhya 
uruçansa  dhîrah  pra  na  âyiir  jîvase  soma  târili.  «  0  Soma,  toi 
dont  la  voix  s'étend  au  loin,  soucieux  de  notre  amitié  comme  un 

1)  Pour  la  réduction  régulière,  en  sanscrit  comme  en  grec,  à  la  non-aspirée 
correspondante  d'une  des  deux  aspirées  primitives  d'un  même  mot,  cf.  adhak, 
rac.  da/i  pour  dhagh  ;  phaliga  «  récipient,  »  auprès  de  parigha,  etc. 
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ami,  allonge  la  durée  de  notre  vie  pour  que  nous  vivions  (long- 
temps.) » 

V,  o9,  2  :  —  dûredrço  ye  citoyanta  emabhir  antar  mahe 
vidathe  yetire  narah.  «  Les  héros  (Maruts)  qu'on  voit  de  loin  se 
sont  hâtés  d'arriver  à  l'endroit  de  la  grande  oblation.  »  —  Cf. 
pourle  sens  de  i/e^zVe,  I,  169,  6  :  Indra... 'pârthive  sadaneyalasva. 
«  Indra  hâte-toi  d'arriver  vers  ton  siège  terrestre  (le  sacrifice).  » 
(if.  pour  l'expression  mahe  vidathe.,  X,  96,  1  :  —  pra  te  mahe 
vidathe  çansisam  harî  pra  te  vanve  vaniiso  haryataxn  madam. 
«  Je  célèbre  dans  le  (ou  j'invoque  pour  qu'ils  viennent  au)  grand 
sacrifice  tes  deux  chevaux  ;  je  désire  t'olfrir,  à  loi  qui  la  désires, 
la  liqueur  désirable.  » 

YII,  93,  5  :  —  adevayum  vidathe.  «  Celui  dont  le  sacrifice  n'est 
pas  destiné  aux  dieux.  » 

VIII,  39,  1  :  —  agnir  devân  anaktu  na  ubhe  hi  vidathe  kavih. 
«  De  même  q..  Agni  éclaire  les  dieux,  dans  sa  sagesse  il  éclaire 
les  deux  sacr  L  es  (c'est-à-dire  il  enveloppe  de  flammes  les  deux 
libations)  .» 

VIII,  39,  9  :  —  agnis  trmi  tridhâtûny  à  ksed  vidathâ  kavih. 
«  Agni  dans  sa  sagesse  s'établit  aux  trois  sacrifices  qui  ont  lieu 
aux  trois  places.  » 

VI,  51,  2  :  —  veda  y  as  trtni  vidathâny  (?s«m  devânâra  jamna 
[sîtrah]  «  (Le  soleil)  qui  connaît  les  trois  oblations  et  la  naissance 
de  ces  dieux  (les  dieux  du  sacrifice  Agni,  Soma,  Sarasvatî,  etc.).  » 
Aucune  raison  de  croire  qu'il  s'agisse  des  castes  comme  le  veut 
M.  Ludwig. 

VII,  66,  10  :  — trini  ye  yemiir  vidathâni  dhîtibhih.  «  Eux  (les 
Adityas)  qui  attellent  les  trois  offrandes  avec  les  prières.  » 

Le  passage  III,  38,  6  :  —  trini râjânâvidathe purûnipariviçvâîii 
hhû^athah  sadâmsi.,  «  Les  deux  rois  (Mitra  et  Varuna)  s'empressent 
autour  des  trois  places,  des  nombreuses  places,  de  toutes  les 
places  où  a  lieu  l'oblation  »,  indique  ce  qu'il  faut  entendre  par  les 
trois  vidathas  dont  il  est  question  dans  les  passages  qui  viennent 
d'être  cités  et  qui  correspondent  aux  vidathe  sadâmsi  :=  vidatha- 
sya  sadâmsi  du  vers  actuel  ;  le  nombre  trois  est  mis  pour  un 
chiffre  indéfini  et  implique  l'idée  de  purùni  «  plusieurs  »  et  de 
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viçvdm  «  tous  »,  expressément  mentionnées  ici  comme  suite  de  la 
série.  11  est  probable,  d'ailleurs,  qu'on  est  parti  de  trois  on  ayant 
particulièrement  en  vue  les  oblalions  du  matin,  de  midi  et  du 
soir. 

Reste  enfm  une  série  de  passages  (I,  117,  25;  II,  12,  15;  VIII, 
48,  14  :  X,  85,  26  et  27)  où  l'expression  vidatham  a  vad  est  donnée 
comme  signifiant  «  diriger  l'assemblée  en  lui  adressant  la  parole  » 
(Grassmann).  En  réalité,  cette  formule,  avec  le  verbe  à  l'actif  ou  au 
moyen,  signifie  «  inviter  un  dieu  à  l'oblation,  la  lui  indiquer,  lui 
faire  savoir  qu'elle  est  prête  ».  Par  exemple  : 

I,  117,  23:  — yuvabhijâm...  vidatham  à  vadema.  «  Il  faut 
(ô  Açvins)  que  nous  vous  annoncions  l'oblation.  » 

II,  12, 15  :  —  vayam  taindra  viçvaha...  vidatham  a  vadema, «  Il 
faut,  ô  Indra,  que  nous  t'annoncions  sans  cesse  l'oblation.  » 

La  comparaison  avec  le  passage  suivant  ne  laisse  d'ailleurs 
aucun  doute  à  cet  égard. 

II,  43, 2  :  —  nah  çakime  bhadram  a  vada..nah  çakune pwiyam  â 
vada.a  Fais  connaître,  ô  oiseau,  ce  qui  nous  est  favorable;  fais 
connaître  ce  que  nous  avons  fait  de  bien.  » 

Comparer  encore  VII,  73,  2  :  —  açvinâ...  âvâm  voce  vidathesu. 
«  .levons  invile,  ô  Açvins,  (à  venir)  aux  oblations  )),etqui  équivaut 
à  :  a  vâm  voce  vidathâni.  «  Je  vous  annonce  les  oblations.  >* 

[2] 
Prâncam  yajnam  cakrma  vardhatàmgih 
samidbhir  agniva  jiamasâ  duvasyan  \ 
divah  çaçâsur  vidathâ  kavînâm 
grtsàya  cii  tavase  gâtum  huh 

«  Nous  avons  dirigé  le  sacrifice  (vers  son  but);  que  le  chanteur 
fortifie  Agni  avec  des  (aliments)  combustibles  qu'il  lui  offrira  res- 
pectueusement. Les  oblations  des  sages  le  lui  ont  indiqué,  (ce 
qu'il  doit  faire),  —  elles  ont  poussé  vers  le  ciel  la  marche  de  celui 
qui  est  ardent  tout  en  étant  habile  (Agni).  » 

M.  G.  traduit  prâncam  «  par  prêt,  préparé  »,  ce  qui  ne  rend 
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pas  l'idée  de  mouvement  et  de  direction  qu'implique  la  rac.  anc 
«  aller  »  combinée  avec  le  préfixe  p?'a. 

Il  fait  une  plirase  de  vardhatâm  gîh  et  traduit  «  que  l'hymne 
grandisse  »,  sans  se  laisser  arrêter  par  l'absence  de  sujet  et  l'élran- 
geté  de  la  construction  qui  en  résulte  pour  la  phrase  suivante.  Gir 
peut  signifier  «celui  qui  chante  >>  oa«  ce  qui  chante,  —  l'hymne»; 
je  le  prends  dans  le  premier  sens  (cf.  entre  autres  passages  où  gii' 
est  également  concret,  X,  99,  11)  et  j'en  fais  dépendre  non  seule- 
ment vardhatâm  qui,  bien  qu'au  moyen,  peut  se  construire  avec  un 
régime  direct  (cf.  entre  autres,  X,  104,  2)  mais  toute  la  phrase 
qui  suit,  rien  n'empêchant  que  le  sacrificateur  qui  chante  l'hymne 
n'alimente  en  même  temps  le  feu  de  l'autel. 

Je  diffère  aussi  complètement  de  M.  G.  pour  le  sens  de  l'hémis- 
tiche suivant.  Il  entend  que  «  les  assemblées  des  sages  du  ciel 
ont  donné  leurs  prescriptions  » ,  qu'elles  essaient  de  procurer  la 
liberté  au  fort,  etc.,  c'est-à-dire  à  Agni.  Mais  nous  avons  vu  que 
vidat/mne  signifie  pas  proprement  «  assemblée  ».  Du  reste,  que 
seraient  ces  assemblées  des  sages  du  ciel?  En  est-il  question  ex- 
pressément ailleurs?  Président-elles  aux  sacrifices  qui  se  font  sur 
terre?  A  mon  avis,  divah  est  en  même  temps  le  complément  de 
çaçasuh  et  de  gâtwn  i&uh  :  «  les  oblations  ont  désigné,  destiné 
Agni  pour  le  ciel  et  elles  lui  ont  facilité  f accès  du  ciel  »  (cf.  RV. 
I,  71,  2).  L'expression  vidathâ  kavînâm  revient  d'ailleurs  à  vi- 
dhantah  kavayah,  «  les  sages,  les  prêtres  qui  célèbrent  le  sacri- 
fice »  ;  pour  eux,  le  but  de  la  marche  d'Agni  est  le  ciel,  où  il  doit 
porter  leurs  offrandes. 

[3] 
Mayo  dadhe  medhirah pûtadak^o 
divah  mbandhur  janu?>a  pfthivyàh,  j 
amndann  u  darçatam  apsv  antar 
devâso  agnim  apasi  svas^mâm, 

«  Le  sage  à  l'intelligence  claire,  qui  est  naturellement  l'ami 
du  ciel  et  de  la  terre,  éprouve  de  l'agrément.  Les  dieux  ont  trou- 
vé Agni  brillant  au  milieu  des  eaux,  dans  Tœuvre  des  sœurs.  » 
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M.  G.  a  raison  de  voir  dans  daksa  un  synonyme  de  kratii.  Dh 
part  et  d'autre  le  sens  primitif  est  «  activité  » ,  d'où  «  habileté 
physique  et  morale,  capacité  )>.  Agni  est  brillant:  donc  if  a  la 
capacité  ou  l'intelligence  lucide,  et  ayant  l'intelligence  lucide,  il 
est  sage. 

En  revanche^,  je  cesse  d'être  d'accord  avec  M.  G.  pour  tout  ce 
qui  suit.  Il  entend  le  troisième  pada  divah  subandhu)\  etc.,  dans 
ce  sens  qu"  Ag^ni,  par  sa  naissance,  est  l'enfant  chéri  du  ciel  et  de 
la  terre.  Bandhu  no  sig-nifie  pas  «  (ils,  enfant  »,  mais  «  allié, 
attaché,  ami  ».  Agni  est  l'ami,  le  bienvenu,  du  ciel  et  de  la 
terre  qui  l'accueillent  favorablement,  celle-ci  en  lui  servant 
de  point  d'appui,  celui-là  en  lui  ouvrant  ses  vastes  espaces  (cf. 
vers  11  et  14).  Quant  au  plaisir  qu'il  éprouve,  il  est  dû  sans 
doute  aux  libations  dont  il  est  gratifié.  Il  est  vrai  que  M.  G.  tra- 
duit autrement  que  moi  l'expression  wayo  ofa^Z/ie  qui  signifierait 
d'après  lui  «  il  fait  plaisir  (aux  dieux)  »,  sans  doute  en  leur 
portant  l'offrande.  Cette  interprétation  est  possible  ;  mais  elle  est 
moins  conforme  que  la  mienne  au  sens  habituel  de  dadhe  et  con- 
vient moins  bien,  ce  me  semble,  au  contexte. 

Au  second  hémistiche,  la  particule  u  indiquerait,  selon  M.  G., 
qu'il  va  être  question  de  deux  Agnis.  Le  premier  pada  de  cet 
hémistiche  s'appliquerait  à  celui  qui  prend  naissance  au  ciel  et 
le  second  au  fils  de  la  terre.  Il  m'est  impossible  d'admettre  qu'une 
distinction  aussi  capitale,  puisque  l'hymme  entier,  à  ce  que  croit 
M.  G.,  y  fait  allusion,  soit  introduite  d'une  manière  aussi  énig- 
matiquo,  ou  tout  au  moins  aussi  peu  expresse.  Du  reste,  les  rishis 
avaieut-ils  l'idée  bien  nette  d'un  double  Agni?  J'en  doute  d'autant 
plus  que  j'interprète  tout  autrement  que  M.  G.  les  passages  où 
il  croit  en  voir  la  preuve. 

Les  eaux,  dont  il  est  question  au  troisième  pada,  au  sein  des- 
quelles les  dieux  viennent  trouver  Agni  (car  s'il  doit  aller  vers 
eux,  eux  aussi  viennent  vers  lui,  comme  l'attestent  cent  passages 
du  /îr.),  sont  les  libations  du  sacrifice,  et  c'est  encore  de  ces 
eaux  qu'il  s'agit  au  pada  suivant.  C'est  le  fait  de  s'épancher  sur  le 
feu  du  sacrifice  qui  constitue  le  travail  des  sœurs,  c'est-à-dire  des 
oblations  réitérées  qui  sont  appelées  yahvth  au  vers  4.  Remarquer 
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la  tendance  habituelle  aux  poètes  védiques  de  présenter  les  choses 
les  plus  simples  sous  la  forme  d'énigme  :  quoiqu'au  sein  des 
eaux,  Agni  est  visible.  Remarquer  également  le  jeu  de  mots  qui 
consiste  dans  le  rapprochement  de  apsu  et  de  apasi  :  les  eaux 
(des  oblations)  sont  (en  tant  qu'épanchées  sur  l'autel)  Vœiivre  àG?> 
sœurs  (nouvelle  énigme),  c'est-à-dire  des  oblations  elles-mêmes. 

[4J 
Avardhayant  subhagavQ.  sapta  yahvih 
çvetavci  jajnânam  aru^aoi  mahitvâ  | 
çiçum.  na  jâtam  abhy  àrur  açvâ 
devâso  agnim  janiman  vapusyan. 

«  Les  sept  coulantes  (les  oblations)  ont  fait  croître  l'heureux 
Ag-ni,  blanc  à  sa  naissance,  rouge  après  avoir  grandi.  De  même 
que  les  cavales  s'empressent  autour  du  poulain  qui  vient  de  naître, 
les  dieux  sont  accourus  auprès  d'Agni;  ils  ont  considéré  sa  nais- 
sance comme  une  merveille.  » 

M.  G.  traduit  yahvîh,  sans  que  je  voie  bien  pourquoi,  par  «  les 
filles  »,  et  ces  filles  seraient  aussi  bien  les  eaux  du  nuage  que  les 
doigts  qui  frottent  les  aranis  pour  allumer  le  feu  du  sacrifice.  Or 
ce  mot  est  proprement  le  féminin  de  l'adjectif  yahu  ou  yahva 
«  rapide,  courant,  coulant  »,  employé  substantivement  pour  dési- 
gner les  oblations  qui  nourrissent,  développent  le  feu  du  sacri- 
fice. Elles  sont  au  nombre  de  sept  par  allusion  aux  sept  rivières 
du  ciel  [siîidhu);  ce  sont  les  sœurs  (c'est-à-dire  les  pareilles)  dont 
il  est  question  au  vers  précédent. 

M.  G.  construit  mahitvâ  auquel  il  donne  le  sens  de  iiach  Kraftes 
avec  avardhayant',  il  me  semble  plus  naturel  de  faire  dépendre 
ce  mot  de  anisam  avec  le  sens  de  «  par  l'effet  de  la  grandeur  », 
c'est-à-dire  «  après  avoir  grandi  ».  11  est  possible  que  l'opposition 
entre  çveta  «  blanc  »  et  arasa  «  rouge  »  implique  une  allusion  à  la 
comparaison  exprimée  dans  le  pada  suivant  :  les  jeunes  animaux 
ont  parfois  une  couleur  plus  claire  à  leur  naissance  que  quand 
ils  deviennont  adultes;  à  mesure  qu'ils  grandissent,  la  teinte  de 
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leur  poil  se  fonce  ou  s'accentue,  comme  celle  du  feu  en  pleine  vi- 
gueur. 

Au  pada  4,  M.  G.  rend  vapu?,yan  ^diV  betrachteten  \  le  sens  du 
verbe  sanscrit  est  plus  marqué.  Les  dieux  sont  émerveillés  (cf.  le 
sens  de  vapus)  de  voir  qu'Agni  a  grandi  si  vite. 


[5] 
Çukrebhir  angai  raja  âtantanvân 
kratum  piinânah  kavibhih  pavitraih  \ 
çocir  vasihiah  pary  âyur  apâm 
çriyo  mimite  brhatîr  anîinah 

«  S'efforçant  d'atteindre  le  ciel  avec  ses  membres  brillants, 
éclairant  son  intelligence  au  moyen  des  clartés  qui  lui  viennent 
des  sages,  revêtant  de  flammes  le  ruisseau  des  eaux  (des  liba- 
tions), il  produit  de  grandes  lueurs  auxquelles  rien  no  fait  dé- 
faut. » 

Ce  vers,  d'après  M.  G.,  s'appliquerait  à  l'Agni  céleste,  ou  à 
l'éclair,  dont  le  vif  éclat  s'allume  au  sein  des  nuages.  Rien  dans 

10  texte,  à  ce  que  je  crois,  n'autorise  une  semblable  explication. 

11  s'agit  au  contraire  exclusivement  du  feu  du  sacrifice  et,  en  s.e 
plaçant  à  ce  point  de  vue,  tout  est  d'une  clarté  parfaite. 

Au  premier  pada,  M.  G.  traduit  7'ajas  par  Dimstkreis  «  l'enve- 
loppe obscure  (de  l'atmosphère)  »  dans  laquelle  l'éclair  étend  ses 
membres  brillants.  Le  rajas  est  l'espace  céleste  considéré  surtout 
comme  brillant  (rac.  râj-raj)\  il  n'y  a  aucune  raison  pour  voir 
ici  la  désignation  de  l'obscurité  de  la  nuit  ou  du  nuage. 

L'explication  de  l'expression  kratum puîiânah  fournie  par  M.  G. 
est  exccllenlo.  C'est  l'éclat  même  d'Agni  qui  éclaire  ses  facultés 
ou  son  intelligence  ;  c'est  pour  cela  qu'il  esl  pûtadaksa  ei  iJiedhira 
(v.  3).  Mais  ce  qui  le  rend  tel,  ce  qui  l'éclairé  ou  l'allume,  —  et 
ici  je  cesse  d'être  d'accord  avec  M.  G.,  qui  rendles  mois  kavibhih 
pavitraih  par  «  de  sages  moyens  de  clarification  (?)  », —  ce  sont  les 
sages,  c'est-à-dire  les  sacrificateurs  qui  l'allument  et  qui  sont 

21 
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comparés  à  ce  titre  à  des  clarificateurs  ou  à  des  éclaire ars  au 
sens  étymologique  du  mot. 

Aux  padas  3  et  4,  l'interprétation  do  M.  G.  csl  tout  à  fait  à 
côié  du  sens.  Il  traduis,  en  sous-enlendant  asti  avec  p«n  :  «  Se 
revêtant  de  lumière,  il  dépasse  la  force  vitale  (?)  des  eaux;  il 
fait  l'épreuve  de  sag-randeur  dont  la  puissance  est  enliëro.  » 

Toutes  ces  abstractions,  d'une  couleur  si  vague,  correspondent 
à  un  texte  dont  le  sens  est  très  concret  et  très  précis  :  le  poète 
dépeint  le  phénomène  de  l'embrasement  des  oblations  liquides 
qu'Agni  enveloppe  de  flammes.  L'expression  uyiir  apâm  «  l'acti- 
vité des  eaux  »,  qui  sert  de  complément  à  pari  équivaut  à  ayava 
âpah  «  les  eaux  rapides  (qui  coulent)  ».  Cf.  âyavah  somâsah,  R  V., 
IX,  23,  4;  IX,  107,  14,  et  dyava/i...  indavah,  IX,  64,  17. 

Le  quatrième  pada  est  si  clair  qu'il  ne  nécessite  aucune  cxpli- 
calion. 

[6] 
Vavrâjâ  sîm  anadatîr  adabdhà 
divo  yahvîr  avasânâ  anagnâh  \ 
saiiâ  atra  yuvatayah  sayomr 
ekam  garbham  dadhire  sapta  vdiii/i. 

((Il  (Agni)  s'est  approché  des  coulantes  destinées  au  ciel  qui, 
sans  manger,  ne  sont  pas  maigres  et,  sans  vêtements,  ne  sont  pas 
nues.  Les  sept  bruyantes,  qui  souL  juuaes  tout  en  étant  vieilles 
et  qui  n'ont  qu'une  matrice,  elles  toutes,  ont  conçu  un  unique 
enfant.  » 

Pour  M.  G.^il  s'agit  dans  cette  strophe  de  la  prise  de  possession 
d'Agni  (céleste)  par  les  nuages.  Cest  une  hypothèse  que  rien,  ce 
niG  semble^  ne  justifie.  Comme  plus  haut  (v.  4),  les  yahvîh  dont  il 
est  question  ici  sont  les  coulantes  ou  les  libations  dont  le  pada  3 
fait  des  jeunes  (filles)  '.  Comme  telles,  c'est-à-dire  à  titre  de  liba- 
tions-jeunes   filles,    elles  reçoivent,   selon    le  goût  des   poètes 

1)  Cf.  jRy.,Il,  35,  4,  où  les  oblations  sont  aussi  appelées  yuvatayah  «jeunes 
filles  ». 
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védiquos,  une  série  d'épilhètes  à  la  fois  paradoxales  et  anlilhé- 
liques.  Elles  ne  mangent  pas  :  paradoxe  eu  égard  aux  jeunes  filles; 
et  pourtant  elles  ne  sont  pas  maigres  (littéralement,  entamées, 
altérées).  Ici  l'épithète  vise^  abstraction  faite  de  l'antithèse,  les 
libations  de  soma  qui  sont  souvent  appelées  les  non-altérées,  les 
limpides,  les  pures  (voir  surtout  RV.,  IX,  85,  3;  97,  19;  107,  2). 

Elles  n'ont  pas  de  vêtements,  en  tant  que  libations  et  au  sens 
propre,  et  pourtant  elles  ne  sont  pas  nues,  puisque,  comme  nous 
l'avons  vu  au  vers  précédent,  Agni  les  enveloppe  de  flammes. 
Enfin,  elles  sont  vieilles,,  parce  que,  de  tout  temps,  on  les  a 
olTertes  en  sacrifice,  et  elles  sont  jeunes  eu  égard  au  sacrifice 
actuel  (cf.  Il,  35,  4,  etc.).  Elles  sont  appelées  les  libations  du  ciel, 
non  parce  qu'elles  en  descendent,  mais  parce  qu'elles  doivent  y 
aller  et  qu'elles  sont  destinées  aux  devas. 

Agni  les  approche  (sous-entendu,  comme  un  jeune  époux)  et 
«les  sept  bruyantes»,  qui  n'ont  qu'une  matrice  commune,  con- 
çoivent, à  la  suite  de  cette  union,  un  fœtus  unique  qui  n'est  autre 
qu'Agni  lui-même,  considéré  d'abord  comme  un  amant  qui  s'unit 
aux  libations  par  ses  flammes,  puis  comme  l'enfant,  —  le  fruit, 
—  de  ces  mêmes  libations  auxquelles  il  doit  la  vie  ou  l'éclat.  C'est 
ainsi  qu'il  est  père  et  fils,  comme  Bergaigne  l'a  constaté  si  sou- 
vent; mais  sans  raisons  mystiques  et  par  pur  jeu  de  mots  et  d'es- 
prit, et  amour  du  paradoxe. 

Les  sept  vâms,  «les  sept  bruyantes»  ou  «  les  sept  priantes», 
sont  évidemment  les  sept  y^/Ay/A  du  vers4.  Rien  de  plus  fréquent 
que  l'application  au  soma  d'épithètes  de  ce  genre,  et  Ton  sait  Té- 
troitesse  des  rapports  qui  se  sont  établis  entre  les  libations  et  les 
prières  personnifiées  par  les  déesses  I/â,  Bharatî,  Sarasvatî,  Ho- 
trî,  etc.  M.  G.  voit  dans  le  mot  vdni  la  désignation  du  tonnerre, 
c'est-à-dire  des  nuages  qui  le  produisent,  et  il  s'appuie  à  cet  effet 
sur  le  vers  3  du  onzième  hymne  du  Vâlakhilya.  Il  lui  eût  été  diffi- 
cile de  choisir  un  passage  plus  propre  à  infirmer  son  interpréta- 
tion :  les  mots  madhva  ùrmixn.  duhaie.sapta  vânih  y  signifiant  évi- 
demment, et  comme  tout  le  contexte  le  prouve  ;  «  Les  sept  liba- 
tions traient  (c'est-à-dire,  font  sortir,  font  couler)  le  flot  (ou  le 
ruisseau)  de  madhu  (c'est-à-dire  de  soma).» 
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[7] 
Stîrnâ  asya  samhato  viçvariipâ 
ghrtasya  yonau  sranatlie  madhiinâm  \ 
asthur  atra  dhenavah  innvamânâ 
maki  dasmasya  mâtarâ  samicî. 

«  Ses  enlacements,  qui  afîeclciit  toutes  les  formes,  s'étendent  à 
la  matrice  de  la  libation,  au  ruisseau  du  soma.  Là,  sont  des  vaches 
aux  (mamelles)  pleines;  (là  sont)  les  deux  parents,  robustes  et 
qui  vont  de  concert,  du  merveilleux  (Agni).  » 

'  Il  s'agirait  ici,  d'après  M.  G.,  de  montrer  que  les  nuages  qui 
portent  l'éclair  dans  leur  sein  ne  sont  que  les  nourriciers  de  l'Agni 
céleste;  ses  vrais  parents  sont  le  ciel  et  la  terre;  le  tout  avec 
allusion  à  l'Agni  d'ici-bas.  Je  pense,  au  contraire,  que  dans  ce 
vers,  —  comme  dans  les  précédents,  —  il  n'est  question  que  de  ce 
dernier. 

Saïîihatah,  que  M.  G.  rend  par  «  les  masses  nuageuses  »  *,  si- 
gnifie en  réalité  «  les  embrassements,  les  enlacements  »  ;  toutes 
les  nuances  significatives  du  verbe  sam-han  se  ramènent  à  l'idée 
de  «  serrer,  presser,  réunir.  »  Les  deux  premiers  padas  de  notre 
vers  font  allusion  au  rôle  d'Agni  comme  époux  des  libations  qu'il 
embrase  et  embrasse.  L'expression  ghrtasya  yonau  revient  à 
ghrte  yonau  :  Agni  enlace  l'oblation  liquide  qui,  nous  l'avons  vu, 
est  considérée  comme  la  matrice  dont  il  naît. 

Les  mots  sravathe  madhûnâm,  qui  forment  apposition  à 
ghrtasya  yonau,  signifieraient,  selon  M.  G.,  «  dans  la  source  des 
eaux  »;  c'est  faire  une  douce  violence  au  sens  véritable  qui  est 
«  dans  le  courant  des  (liqueurs)  douces  ».  D'ailleurs,  que  serait 
cette  source  des  eaux  où  reposent  les  masses  nuageuses?  Est-il 
vraisemblable  que  les  poètes  védiques  aient  distingué  les  nuages 
des  eaux  qu'ils  contiennent,  etc.,  etc.? 

Les  vaches,  dont  parle  le  troisième  pada,  sonl  toujours  les  liba- 
tions ou  les  vases  qui  les  contiennent;  la  comparaison  est  d'au- 

1)  Bergaigne  {Rcl.  véd.,  I,  19)  proposait  de  traduire  «am/tataA  par  «  bûcher  ». 
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tant  plus  naturelle  qu'il  vient  d'en  être  question  sous  le  nom  de 
ghrla  (lait  ou  beurre). 

Au  quatrième  pada,  l'idée  d'Agni,  fils  des  libations,  reprend  le 
dessus.  Cette  idée  entraîne  celle  d'un  couple  de  parents,  mais 
formé  de  deux  mères  [mntara),  soit  à  cause  des  féminins  yahvîh, 
yuvatayah  qui  ont  servi  précédemment  à  désigner  les  libations, 
soit,  et  plutôt  encore,  parce  qu'elles  ont  été  apppelées  des  vaches 
au  pada  précédent.  Ces  deux  mères  sont  grandes,  fortes,  robustes 
(mahî),  probablement  parce  que  les  libations-vaches  ont  été  qua- 
lifiées de  grasses  ou  de  fécondes,  et  le  poète  ajoute  qu'elles 
marchent  de  concert  par  la  même  raison  qu'il  les  a  appelées  sœurs 
au  vers  3  :  les  libations  se  ressemblent  et  se  suivent.  Aucun 
motif  d'ailleurs  pour  voir  avec  M.  G.  les  deux  mondes  dans  ces 
deux  mères,  d'autant  plus  qu'il  a  été  dit  expressément  au  vers 
précédent  qu'Agni  a  pris  naissance  dans  le  sein  des  jeunes  fdles, 
qui  sont  les  nuages,  selon  M.  G.,  et  les  libations,  selon  moi. 

[8] 
Babhrunah  sûno  sahaso  vy  adyaud 
dadhânah  çukrâ  rahhasâ  vaptmsi  \ 
çcotanti  dhàrà  madhuno  ghrtasya 
vrsâ  ijatra  vâvrdhe  kâvyena. 

«  T'emportant,  o  fils  robuste,  tu  as  développé  tes  flammes  en 
prenant  des  aspects  brillants  et  ardents.  Les  ruisseaux  des  liba- 
tions de  soma  liquide  (ou  de  soma  et  de  beurre  clarifié)  coulent 
là  où  le  taureau  s'accroît  en  sagesse.  » 

M.  G.  :  «  Il  sort  des  nuages  sous  la  forme  de  l'éclair  et  la  pluie 
tombe  aussitôt  après...  Toute  la  strophe  vise  aussi  l'Agni  terrestre 
dont  le  frottement  des  aranis  fait  jaillir  les  flammes,  et  qui  est 
arrosé  du  ghrta.  » 

De  mon  côté,  je  continue  à  ne  voir  que  ce  dernier. 

Babhrânah,  d'après  M.  G.,  qui  traduit  ce  mot  par  «  déposé  » 
(c'est-à-dire  enfanté,  ausgetragen)^  aurait  un  sens  passif  dont  je 
ne  vois  ni  la  possibilité  grammaticale  ni  la  nécessité  logique, 
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d'autant  plus  que,  dans  toute  la  strophe,  il  n'est  plus  question  de 
l'enfantement  d'Agni,  mais  de  sa  manifestation.  L'expression 
«  t'emportant  »  me  paraît  bien  rendre  la  valeur  du  moyen  et 
correspondre  à  l'idée  que  font  attendre  les  mots  qui  suivent. 

Sfhio  sahasuh,  mot  à  mot  :  «  o  fils  de  la  force  »,  revient  à  dire, 
0  fils  fort  ou  robuste,  comme  j'ai  traduit. 

Rabhasâ  ne  saurait  signifier  «  éblouissant  »,  comme  le  veut 
M.  G.,  mais  plutôt,  «  agité,  excité,  ardent  »  ;  c'est  un  dérivé  de 
rabhas[(d.  lat.  robur)(\\i\  signifie  «  ardeur,  impétuosité,  vigueur  ». 

Au  quatrième  pada,  Agni  est  appelé  vrs,â  «  taureau  » ,  parce  qu'il 
est  le  fils  des  libations-vaches  qui  maintenant  l'allaitent  et  le 
font  croître,  etc. 

M.  G.  rend  la  formule  vâvrdhe  kâvyena  par  les  mots  «  il  a 
grandi  au  m^yende  la  puissance  des  sages  »;  j'entendrais  plutôt, 
en  donnant  la  même  valeur  à  l'instrumental  :  «  il  a  grandi  par  ce 
qui  vient  des  prêtres  {kavi)  »,  c'est-à-dire  par  la  libation.  Mais  il 
me  semble  plus  probable  encore  qu'il  faut  entendre  :  <(  il  a  grandi 
avec  la  sages?;e,  en  acquérant  de  la  sagesse  »,  —  la  sagesse  d'A- 
gni  résultant^  comme  nous  l'avons  vu,  de  sa  clarté  :  plus  il  a 
de  force,  plus  il  brille,  plus  il  est  sage.  Cf.  pour  un  emploi  ana- 
logue de  l'instrumental,  VIII,  68,  l  :  —  rsir  (somah)  viprah 
kâvyena. 

[9] 
Pituç  cid  ûdhar  janu^â  viveda 
vy  asya  dhârâ  asrjad  vi  dhenâh  \ 
giihâ  carantam  sakhibkih  çivebhir 
divo  yahvîbhir  na  guhâ  babhûva. 

«  Il  a  su  trouver  en  naissant  la  mamelle  de  son  père  ;  il  en  a  fait 
couler  les  ruisseaux,  il  en  a  fait  couler  les  vaches.  Il  a  fait 
apparaître  celui  qui  accompagnait  en  secret  ses  amis  bienveil- 
lants, (à  savoir)  les  coulantes  (les  libations)  destinées  au  ciel  ;  il 
n'a  plus  été  caché.  ;> 

Le  premier  pada,  —  «  il  a  trouvé  en  naissant  la  mamelle  de  son 
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père  »  — s'appliquerait,  d'après  M.  G.,  au  feu  do  Téclair  qui  paraît 
s'éteindre  daus  le  sein  do  son  porc  (le  ciel,  dont  la  mamelle  est  le 
nuage)  aussitôt  après  avoir  brillé. —  Le  Rig-  Véda  est,  à  la  vérité, 
rempli  d'énigmes,  mais  dont  le  mot  est  donné  par  les  circon- 
stances. Ici,  rien  ne  serait  de  nature  à  le  fournir  avec  quelque 
sûreté;  l'imagination  de  l'interprète  est  seule  garante  de  l'exac- 
titude de  sa  traduction. 

Pour  découvrir  le  vrai  sens,  il  faut  d'abord  se  représenter  qu'il 
s'agit  avant  tout  d'Agni  ou  du  feu  du  sacrifice.  Or  Agni  a  ses 
parents  (v.  7)  ;  il  est  appelé  fils  au  vers  précédent  (8)  ;  donc  il  a 
un  père  qui  est  certainement  de  la  nature  des  parents  désignés 
au  vers  7,  c'est-à-dire  qui  représente  les  libations-vaches.  Ceci, 
joint  à  la  manie  du  paradoxe,  fait  que  le  père  d'Agni  a  une 
mamelle,  —  instrument  de  la  libation,  —  qu'Agni  trouve  en  ve- 
nant au  monde,  c'est-à-dire  dont  il  enflamme  le  contenu  aussitôt 
qu'elle  est  mise  en  contact  avec  lui. 

Deuxième  pada.  —  Agni, fils  des  libations-vaches,  est  un  veau; 
du  reste  il  a  trouvé  une  mamelle  et  il  est  naturel  qu'il  la  tette.  En 
la  tétant_,  il  a  mis  en  mouvement,  il  afait  coulerjes  ruisseaux  (de 
lait)  que  contient  cette  mamelle  ;  c'est-à-dire  qu'Agni  est  repré- 
senté pour  un  instant,  et  par  l'effet  d'une  sorte  d'attraction  d'idées 
résultant  des  métaphores  dontle  poète  s'est  servi,  comme  versant 
lui-même  les  libations  qui  lui  sont  destinées.  De  plus,  ces  liba- 
tions, qui  sont  ici  les  ruisseaux  de  lait  qu'il  fait  sortir  de  la  ma- 
melle de  son  père  en  la  tétant,  sont  aussi  des  vaches  (effet  iden- 
tifié à  la  cause);  c'est  pour  cela  que  le  poète  ajoute  —  «  il  a  fait 
couler  (traduction  d'après  le  sens  métaphorique),  ou  il  a  lâché 
(d'après  le  sens  littéral)  —  les  vaches  ». 

M.  G.  entend  que  c'est  le  père,  —  c'est-à-dire  le  ciel,  —  qui 
répand  les  eaux  de  sa  mamelle,  —  c'est-à-dire  du  nuage.  C'est 
admettre  une  construction  tout  à  fait  incohérente,  puisque  les  deux 
verbes  du  premier  hémistiche  auraient  chacun  un  sujet  différent 
sans  que  rien  ne  l'indique.  Non  moins  incohérente  serait  l'idée 
en  vertu  de  laquelle  le  père  trairait  ainsi  sa  propre  mamelle. 

Au  pada  3,  il  est  évident,  comme  l'a  bien  vu  M.  G.,  qu'il  faut 
sous-entendre  asrjat,  mais  avec  le  même  sujet  qu'à  l'hémistiche 
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précédent.  Le  poète  qui  son  idée  :  Ag-ni  fait  sortir,  fait  appa- 
raître, celui  qui  accompagne  sans  qu'on  le  voie  ses  bienveil- 
lants amis,  c'est-à-dire  Agni  lui-même  qui  est  latent  au  sein  des 
libations.  Au  pada  4,  ces  libations  sont  appelées  comme  plus 
haut  (v.  6),  celles  qui  coulent  pour  le  ciel  ;  et  le  poète  ajoute  tout 
naturellement  qu'(alors)  il  (Agni)  n'est  plus  caché. 

Yahmbhih  est  en  apposition  à  sakhibhih  çivebhih,  comme  plus 
bas  (v.  19),  sakhyebhih  çivebhili  est  apposé  à  mahibhir  iitibhili. 
Les  libations  sont,  on  le  comprend,  les  amis  bienveillants  du  feu 
du  sacrifice. 

M.  G.  traduit  :  «  (le  père  =:  le  ciel)  l'a  fait  sorti r(Ag'ni-éclair),  lui 
qui  s'était  caché  devant  ses  chers  amis  (les  dieux  qui  le  cher- 
chaient); (mais)  il  n'était  pas  caché  pour  les  filles  du  ciel  (les 
nuages)  ».  Sans  parler  des  autres  objections  que  cette  interpré- 
tation suggère,  il  en  est  une  capitale  et  qui  consiste  dans  le  sens 
tout  à  fait  extraordinaire  que  M.  G.  donne  aux  instrumentaux 
sakhibhih,  etc.  Il  s'appuie,  à  la  vérité,  sur  deux  autres  passages  du 
RV.^  où  un  instrumental  construit  à  la  suite  de  guhâ  aurait  la 
même  valeur  qu'ici  ;  mais  ces  passages  ont  été  mal  compris.  En 
particulier^ X,  22, 1  :  —  rsiaâm  va  yah  h%aye  guhà  va  carkr%e  girâ 
signifie  :  «  Lequel  des  rishis  est  à  la  maison  ou  se  cache  avec  sa 
voix  (avec  son  hymne)  »;  et  non  pas  «  devant  l'hymne  (pendant 
qu'on  le  chante)  ». 


[10] 

Pituç  ca  garbham  janituç  ca  babhre 
pitrvîr  eko  adhayat  pîpyànâh  \ 
vrsne  sapalnî  çucaye  sabandkû 
ubhe  asmai  manusye  ni  pâhi. 

«  Il  entretient  l'enfant  de  son  père,  de  celui  qui  l'a  engendré; 
à  lui  seul  il  tette  plusieurs  (vaches)  aux  mamelles  pleines.  Aie 
l'œil  sur  les  deux  sœurs  humaines  qui  sont  ses  épouses  rivales 
dans  l'intérêt  du  taureau  brillant  (ou  blanc).  » 
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Le  premier  hémisliche,  Piirlont  au  pada  1,  est  une  sorte  de 
variante  de  riiémisticlie  correspondant  du  vers  qui  précède. 

Pour  la  formule  fréquente  (cf.  RV.,  I,  164,  3li,  aie.,)  pilnç  ca.. 
janituh,  cf.  l'expression  latine  correspondante  pater  genitor- 
que. 

En  général  garbha  se  dit  du  fœtus  ou  de  l'enfant  considéré  dans 
ses  rapports  physiologiques  avec  la  mère,  plutôt  qu'avec  le 
père.  On  a  ici  pituç  ca  garhham  pour  la  même  raison  qu'on  a  au 
vers  précédent  'pituç  cid  iidhar. 

L'enfant  qu'Agni  entretient  au  moyen  des  libations  n'est  autre 
que  lui-même,  comme  on  le  voit  par  le  pada  2. 

M.  G.  traduit  avec  une  hardiesse  que  je  ne  saurais  approuver  : 
«  Elle  (c'est-à-dire  le  ciel  considéré  comme  la  mère  d'Agni-éclair) 
a  porté  l'enfant  du  père.  ).^ 

Au  deuxième  pada,  les  vaches  qu'Agni  tette  sont  les  libations 
qui  sont  nombreuses  ou  qui  se  réitèrent  fréquemment.  M.  G. 
entend  que  ces  vaches  sont  encore  le  ciel  considéré  comme  père  et 
mère  d'Agni.  D'ailleurs,  comme  plus  haut,  il  ne  voit  pas  de  diffi- 
culté à  donner  des  sujets  différents,  quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'un 
seul  d'exprimé,  aux  deux  verbes  de  l'hémistiche. 

Padas  3  et  4.  —  Agni  est  considéré  comme  un  veau  mâle  ou  un 
taureau;  les  libations  qui  sont  sœurs  (cf.  v.  3)  et  qui  sont  nom- 
breuses, semblables  et  successives,  ce  qui  est  exprimé  ici  par 
l'emploi  du  duel,  sont  données  de  nouveau  comme  les  épouses 
d'Agni  (cf.  V.  6)  puisqu'elles  s'unissent  à  lui  ;  de  plus,  elles  pro- 
viennent des  hommes,  elles  sont  humaines,  d'oii  l'occasion  d'une 
antithèse  ou  d'un  paradoxe  que  le  poète  n'a  pas  laissée  échapper  : 
le  taureau  Agni  a  des  femmes  pour  épouses  (cf.  le  mythe  de  Jupi- 
ter et  d'Io).  Tout  l'hémistiche  est  sous  forme  d'avertissement  au 
prêtre  d'avoir  à  veiller  sur  les  libations  destinées  au  dieu. 

Nécessairement,  M.  G.  entend  tout  autre  chose.  Pour  lui,  le 
poète  a  voulu  dire  qu'Agni  est  le  mâle  [vr&an)  du  ciel  et  de  la 
terre  tout  ensemble  ;  que  l'un  et  l'autre  sont  ses  concubines.  Quant 
à  ni  pâhi,  qu'il  traduit  par  «  cache  (un  secret)  »,  il  y  voit  une  in- 
vitation (faite  aux  prêtres  ou  aux  assistants,  sans  doute)  de  garder 
pour  eux  le  fait  qu'il  y  a  une  étroite  analogie  entre  l'Agni  de  la 
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terre  et  celui  du  cio!.  Le  premier  a  aussi  deux  concubines  qui 
viennent  dos  hommes  (les  deux  aranis). 

Nous  sommes,  ce  semble,  en  pleine  fantaisie. 

[11] 

Urau  mahân  anibâ.dhe  vavardhâpo 
agnim  yaçasali  sava.  hi  piirvîh  \ 
rtasya  yonâv  açayad  damûnâ 
jâmînâm  agnir  npasi  svasrnâm. 

«  Il  s'est  développé  (il  a  g-randi)  dans  l'espace  que  rien  n'en- 
serre; les  libations  limpides  (ou  favorables)  ont  fait  toutes  en- 
semble, elles  qui  sont  nombreuses^  grandir  Agni.  Agni  repose  en 
maître  de  maison  au  sein  de  la  libation,  au  milieu  de  l'œuvre  des 
sœurs.  )) 

Cette  strophe,  d'après  M.  G.,  est  encore  consacrée  àl'Agni  du 
ciel,  en  même  temps  qu'à  celui  de  la  terre  ;  mais  rien  ne  semble 
donnera  cette  hypothèse  le  moindre  caractère  de  certitude. 

Deuxième  pada.  — Je  sous-entends  avec  M.  G.  le  verbe  avar- 
dhayan  qu'implique,  pour  ainsi  dire,  vavordha  a.u  pada  qui  pré- 
cède. 

M.  G.  voit,  dans  la  partie  finale  de  ce  pada,  l'expression  d'une 
sentence  générale  qu'il  traduit  par  ces  mots  :  «  Car  un  homme 
célèbre  a  tout  à  foison  ».  Pour  cela  il  attribue  kpûrvih  le  sens 
substantif  de  «  grande  quantité,  abondance  »,  au  lieu  de  lui  don- 
ner, comme  cela  est  si  naturel,  le  même  sens  qu'au  vers  précé- 
dent. 11  invoque,  il  est  vrai,  l'autorité  de  plusieurs  passages  du 
RV.  où  il  croit  retrouver  l'acception  qu'il  adopte  ;  mais,  dans  tous 
ces  passages, /)z/ri;z7i  désigne,  comme  ici,  les  libations. 

Ainsi:  X,  46,  10:  — pra  devayan  yaça^ah  sam  hi  piirvihy 
«  (Agni)  offrant  aux  dieux  les  (libations)  limpides,  successives  et 
nombreuses.  » 

IV,  17,  H  :  —  sam  indro  g  a  ajayat  sam  hiranyâ  sam  açviyâ 
maghavâ  yo  hapûrvih.  «  Le  généreux  Indra,  lui  qui  (après  qu'il 
a)  conquis  les  libations,  a  conquis  les  vaches,  l'or,  les  chevaux.  » 


ÉTUDES    VÉniQUES  32S 

Cf.  encore  X,  123,  3  :  — samànam  pûrvîr  abhi  vnvaçjhvh  thihan 
vatsasya  mâtarah  sanîlâh.  «  Nombreuses  et  dirigeant  leurs  mugis- 
sements vers  le  veau  (Agni)  qui  leur  est  commun,  ses  mères  qui 
n'ont  qu'une  même  étable  (c'est-à-dire  les  libations)  sont  là.  » 

Au  pada3,]VI.  G.  rond  l'expression  rtmyayonau  par  les  mots  : 
«  im  Schoss  desWoUlaufs  »«  dans  le  sein  de  la  marche  (régulière) 
de  l'univers  »,  et  il  cite  Bergaigne  [Rel.  véd, ,  III,  230)  à  l'appui  do 
cette  explication.  A  ce  qui  me  semble,  M.  G.  et  Bergaigne 
sont  disposés  à  donner  un  sens  beaucoup  trop  profond  et  mys- 
tique au  mot;'/«qui  désigne  simplement  ici,  comme  souvent,  le 
soma  ou  la  libalion.  En  allant  chercher  bien  loin  ce  qui  est  tout 
près^  on  s'expose  à  des  interprétations  aussi  obscures  et,  en  réa- 
lité, aussi  pou  exactes  que  celle  donnée  par  Bergaigne  (III,  231) 
du  passage  du  i? F.,  V,  1,  7  :  «  yas  tatàna  rodasî  rtena,  «  (Agni) 
s'est  étendu  sur  les  deux  mondes  selon  le  rta  )>;  mais  dont  le  vrai 
sens  est  évidemment  et  simplement  :  «  Lui  (Agni)  qui  s'étend  dans 
l'atmosphère  par  le  moyeu  de  la  libation  »  (cf.  le  passage  de 
notre  hymne  (v.  5)  raja  atatanvân  ;  rodasî^  équivalant  à  rajasî, 
qui  lui-même  équivaut  à  rajas). 

Au  quatrième  pada,  l'œuvre  des  sœurs  (cf.  ci-dessus  v.  3),  c'est- 
à-direl'apparitionetreffet  des  libations,  fait  antithèse  avec  le  repos 
d'Agni.  Ses  sœurs  travaillent.  — car  l'emploi  des  deux  synonymes 
jnminam  et  svasrnam  a  probablement  pour  but  d'indiquer  que  les 
libations  sont,  non  seulement  sœurs  entre  elles,  mais  en  même 
temps  les  sœurs  d'Agni,  —  tandis  qu'il  préside  en  chef  de  maison 
à  ce  qui  se  fait  autour  de  lui. 

[12] 

Akro  na  hahhnh  samithe  mahinâm 
didrkseyah  siinave  bhârjikah  \ 
ud  usriyâjanitâ  yo  jajâna 
apâm  garbho  nrtamo  yahvo  açjnih. 

«  Il  est  comme  un  cheval  rouge  dans  un  lieu  où  les  grandes 
(eaux)  se  réunissent  (dans  un  lac  ou  un  tleuve),  visible  pour  le  pou- 
lain qui  ne  veut  pas  le  perdre  de  vue.  L'ardent  Agni,  le  père  qui 
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a  engondré  les  produits  delà  vache  (les  libations-veaux)  est  le  fils 
humain  des  eaux  (des  libations).  » 

Pada  1.  — M.  G.  a  raison  de  voir  dans  le  mol  akra  un  des  noms 
du  cheval.  C'est  le  sens,  et  le  seul,  qui  convienne  dans  tous  les  pas- 
sages du  RV.  où  ce  mot  est  employé. 

Ainsi,  I,  143,  7  :  —  indhâno  akro  vidatlie^ii  didyac  chukravar- 
nûm  iidii  no  yansate  dhiynm.  «Le  cheval  ardent,  Agni,  a  brillé 
dans  nos  sacrifices;  il  conduit  notre  prière  aux  teintes  brillantes. 

lY,  G,  3  :  ~  tid  u  svarur  navajâ  nâkroh  paçvo  anakti.  «  Le 
poteau  (du  sacrifice)  embellit  (est  un  ornement  pour)  le  bétail 
(la  victime),  comme  un  chevalnouveau-né  embellit  le  bétail  (c'est- 
à-dire  le  troupeau  auquel  il  s'ajoute).   » 

Du  reste,  akra  (comme  oçva,  à  l'origine)  est  proprement  un 
adjectif  signifiant  «  le  rapide  »  et  auquel  correspond,  pour  la 
forme  et  le  sens,  le  latin  acer. 

Malheureusement,  presque  partout  ailleurs,  M.  G.  esta  côté  du 
vrai  sens. 

Babhri  qu'il  traduit  par  «  victorieux  »  est  en  réalité  un  doublet  de 
babhru,  —  l'un  et  l'autre  pour  *babhriiis,  cf.  ghrsus-ghrsvù, —  et 
signifie  «  rouge  »,  sens  qui  d'ailleurs  convient  parfaitement  au 
contexte,  alors  que  «  victorieux  »  est  vague  et  sans  application 
actuelle. 

Mahînâm,  «  les  grandes  eaux  »,  sont  celles  des  libations,  comme 
l'a  vu  justement  M.  G.,  mais  sans  allusion  aux  batailles,  ainsi 
qu'il  le  croit. 

Au  deuxième  pada^,  la  comparaison  entre  Agni  baigné  par  les 
libations  et  le  cheval  qui  se  baigne  dans  un  fleuve  continue^  seu- 
lement le  détail  relatif  au  poulain  qui  ne  veut  pas  perdre  de  vue 
son  père  (ou  plutôt  sa  mère)  dont  la  couleur  rouge  est  voyante 
et  l'empêche  d'échapper  aux  regards  de  celui-ci,  est  un  dévelop- 
pement qui  concerne  plus  particulièrement  le  cheval.  M.  G.  entend 
qu'un  cheval  victorieux  en  train  de  se  baigner  est  un  spectacle  qui 
excite  le  désir  de  son  fils,  ce  qui  ne  saurait  guère  se  dire  des  ani- 
maux, surtout  en  tenant  compte  du  fait  que  les  jeunes  poulains 
suivent  très  bien  leur  mère  dans  l'eau. 
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Bhurjika  est  synonyme  de  àvirrjtka  et  sig-nifie  «  apparent,  vi- 
sible ».  M.  G.  le  rattache  à  tort  pour  le  sens  à  riiémistiche  qui 
suit. 

Pa(las3et4.  —  Agni,quiest  le  fils  clos  libations  et  un  fils-homme 
[nrtama)  puisque  les  libations  viennent  des  hommes  (cf.  v.  10), 
est  le  père  (antithèse)  de  ces  mêmes  libations  considérées  comme 
le  produit  des  vaches  [iisnyâ),  en  ce  sens  qu'il  a  été  comparé  plus 
haut  (v.  9  et  10)  à  un  veau  qui  les  fait  sortir  (qui  leur  donne  le 
jour),  en  tétant,  du  pis  qui  l'allaite.  Mais  usriijâ  peut  s'entendre 
des  veaux  qui  proviennent  des  vaches  et  Ag-ni-homme  est  ainsi 
le  père  de  veaux,  paradoxe  qui  correspond  inversement  à  celui  du 
vers  10,  où  il  est  considéré  comme  un  taureau  qui  a  des  femmes 
pour  épouses. 

M.  G.  a  vu  là  des  choses  bien  différentes  et  tout  aussi  extraor- 
dinaires, maissansexplicationsconvaincantes.il  traduit:  «Le  père 
qui  fait  jaillir  la  lumière,  fait  sorlir  les  vaches  lui  qui  s'est  engen- 
dré. Le  fils  des  eaux,  Ag-ni,est  son  fils  très  mâle.  »  — Et  cela  veut 
dire  qu'xA.gni  céleste  est  à  la  fois  père  et  fils  eu  égard  aux  dieux, 
aux  prêtres  et  à  son  aller  ego  terrestre  !  Il  est  vrai  que  M.  G.  nous 
laisse  le  soin  de  voir  comment  pareil  sens  peut  se  trouver  impli- 
qué dans  le  texte.  Je  n'insisterai  pas  du  reste  sur  l'erreur  de  syn- 
taxe qu'il  y  a,  à  mon  avis,  à  rendre  usriyà  janità  yo  jajnna,  etc., 
par  «  Vater  treibt  die  Ktihe  ans,  der  (ihn)  gezeug^t  hat  »,  ni  sur 
l'hypothèse  étrange  qui  consiste  à  donner  à  yahva  le  sens  de  fils. 

[13] 

Apâm  garbham.  darçatam  osadhbidm 
vanâ  jajâna  subhagâ  virûpam  \ 
devâsaç  cin  manasâ  sam  hi  jagmuh 
panhtham  jâtam.  lavasam  duvasyan. 

«  Le  beau  bois  (des  bûches  du  sacrifice)  a  engendré  le  fils 
brillant  des  eaux  et  des  plantes,  celui  qui  a  différentes  formes 
(ou  qui  est  laid).  Les  dieux  sont  venus  ensemble  par  l'effet  de  leur 
désir;  ils  ont  apporté  leurs  dons  au  nouveau-né  merveilleux  et 
vigoureux.  » 
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Le  poète  cherche  aux  deux  premiers  padas,  un  nouveau  sujet 
de  paradoxe  et  d'antithèse  dans  le  fait  que  le  bois,  aussi  bien  que 
les  libations,  allume  et  entretient  la  flamme  d'Agni.  Le  mot  vanâ 
qui  paraît  être  au  féminin  singulier,  est  toujours  au  neutre  partout 
ailleurs;  peut-êlre  désigne-t-il  ici  un  vase  de  bois  contenant  la 
liqueur  destinée  aux  libations.  Dans  tous  les  cas  l'idée  fondamen- 
tale ne  peut  être  que  celle  de  bois. 

En  tant  que  fils  des  eaux,  Agni  est  darcata^  «  brillant,  beau  »; 
comme  fils  des  bûches  il  est  virûpa,  c'est  à  dire,  avec  un  double 
sens,  sans  doute  dont  l'un  fait  antithèse,  «  de  différentes  formes  » 
ou  «  de  différentes  couleurs  »  et  «  laid  »  (acception  qui  a  pré- 
valu dans  la  lang-ue  classique).  De  plus  l'épithète  siibhagâ  «  beau 
(bien  taillé?)  »  appliqué  à  la  bûche  (où  à  Técuelle?)  fait  ég-alement 
antithèse  avec  virûpa. 

Diaprés  M.  (?.,  vanâ  désig-ne  par  métaphore,  indépendamment 
des  bûches  du  sacrifice,  les  nuag^es,  parce  que,  dit-il,  il  s'agit  du 
fils  des  eaux  ;  mais,  comme  ces  eaux  sont  celles  des  libations, 
l'hypothèse  est  au  moins  inutile. 

Il  considère  le  pada  3  comme  formant  parenthèse,  et  il  traduit 
à  la  suite  de  M.  Roth  :  «  et  les  dieux  mêmes^  —  ils  étaient  d'ac- 
cord à  cet  égard,  —  ont  honoré,  etc.  ».  Non  seulement,  c'est  ne 
laisser  au  vevhQ  jagmuh  que  la  valeur  d'un  auxiliaire,  ce  qui  est 
peu  conforme  à  son  emploi  habituel;  mais  c'est  séparer,  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  soit  autorisé  à  le  faire,  l'explication  de  ce  pada  de 
celle  du  vers  L,  164,  8  :  7natâ  jntaram  rta  à  babhaja  dhitij  agre 
manasâ  sam  hi  jagme^  qui  signifie  évidemment  :  «  La  mère  a  fait 
participer  le  père  à  l'oblation  ;  il  y  est  venu  d'abord  par  la  pensée 
et  en  esprit  ». 

Pour  moi,  le  pada  en  question  comporte  deux  explications  paral- 
lèles correspondant  à  deux  idées  qui  étaient  plus  ou  moins  pré- 
sentes en  même  temps  à  l'esprit  du  poète  : 

i°  On  ne  voit  pas  arriver  les  dieux  au  sacrifice  ;  ils  y  viennent 
pourtant,  mais  par  le  désir  ou  la  pensée; 

2°  Le  désir,  la  prière,  la  pensée  —  ce  qui  est  tout  un  —  est  l'ins- 
trument mystique  par  excellence.  C'est  par  lui  que  le  sacrifice  est 
efficace  et,  en  somme,  que  tout  est  possible;  de  là,  les  chevaux 
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qui  s'allclloiît  par  le  désir  [manoyuj)  ou  dont  la  vitesse  est  con- 
lormo  au  désir  {■manojti)^  etc.  C'est  aussi  le  moyen  dont  se 
servent  les  dieux  pour  se  rendre  au  sacrifice  :  il  y  viennent  parce 
qu'ils  le  veulent  et  que  leur  volonté  est  toute-puissante. 

Au  pada  ï,panistha,  que  M.  G.  traduit  par  «  cher  »,  correspond, 
à  mou  avis,  à  l'idée  contenue  dans  va/jusf/an  et  vapûnsi  (v.  4  et  8) 
et  signifie  quelque  chose  comme  «  admirable  ».  Déplus,  si  duvah 
veut  dire  «  don  »,  duvasyaa  est  proprement  «  offrir  un  don  »,  et 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  substituer  à  ce  sens  celui  beaucoup 
plus  vague  d'«  honorer  »,  malgré  que  l'objet  donné  ne  soit  pas 
exprimé,  du  moins  dans  cette  s'rophe. 

[14] 
Brhanta  ici  bhànnvo  bhârjîkatn 
aynim.  sacanta  vidyuto  na  çukrâh  \ 
guheva  vrddham  sadasi  sve  antar 
apâra  iirve  a/n/'lam  duhânâh 

«  De  grandes  ilamnies  suivent  Agni,  que  son  éclat  rend  appa- 
rent, comme  de  brillants  éclairs  ;  (elles  viennent  le  trouver) 
comme  quelqu'un  qui  a  grandi  en  cachette  au  fond  de  sa  demeure 
(l'autel)  en  trayant  l'ambroisie  dans  une  enceinte  qui  n'a  pas  de 
limites. 

Premier  et  deuxième  padas.  —  Agni  est  distingué  de  ses 
flammes  (qui  lui  ont  peut-être  été  apportées  par  les  dieux).  Il 
n'en  est  pas  moins  lumineux  par  lui-même,  et  c'est  pour  cela 
qu'elles  le  voient  et  le  suivent,  s'attachent  à  lui.  Remarquer 
l'emploi  de  bhârjîka  dans  un  sens  absolument  identique  à  celui 
du  vers  12  :  Agiii  est  visible  aux  flammes  qui  le  suivent,  comme 
le  cheval  l'est  au  poulain  qui  cherche  à  ne  pas  le  perdre  de  vue. 

M.  G.  voit  comme  toujours  dans  l'ensemble  de  la  strophe  une 
comparaison  entre  les  deux  Agnis,  mais  sans  donner  d'explication 
en  ce  qui  concerne  le  premier  hémistiche. 

Il  ne  signale  pas  non  plus  l'intention  du  poète  dans  l'emploi 
de  bhârjîka. 
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Aux  padas  3  et  4,  il  donne  au  mot  duhânâh  le  sens  d'un  subs- 
tantif sujet  de  la  phrase,  quoiqu'il  sous-entende  avec  lui  le  verbe 
de  la  phrase  précédente  ;  il  traduit  le  mot  par  «  vaches  à  lait  »,  et 
ces  vaches  seraient  les  libations,  ou,  au  fig-uré,  les  eaux  célestes. 

Pour  moi,  duhanâh  garde  sa  fonction  de  participe  en  accord 
avec  bhânavah  et  signifie  non  pas  «  celles  qui  donnent  le  lait  », 
mais«  celles  qui  le  trayent  ».  Les  flammes  d'Agni  qui  sont  venues 
le  trouver  au  fond  de  la  retraite  où  il  a  grandi,  s'en  échappent 
pour  teter  Tambroisie,  soit  celle  des  libations  que  reçoit  Agni 
lui-même,  soit  peut-être  celle  que  leur  apportent  les  dieux  dans 
l'enceiate  sans  limite  de  l'atmosphère,  en  plein  air.  Cette  enceinte 
qui  n'a  point  de  bords  ou  de  ceinture  (paradoxe)  fait  antithèse  avec 
la  demeure  (étroite)  où  se  cache  Agni.  \!ùrva  apura  où  se  dé- 
ploient les  flammes  d'Agni  n'est  pas  autre  chose  que  le  rajas  où 
il  étend  ses  membres  au  vers  5,  et  le  urvi  anibâdha  au  milieu 
duquel  il  grandit  au  vers  H. 


Paul  Regnaud. 


L'UTAH 


UN  ESSAI  DE  TnÉOCUATIE  AU  XIX"  SIÈCLE 


Toutes  les  sociétés  humaines,  autant  du  moins  que  nous  pou- 
vons nous  rendre  compte  de  leurs  origines,  ont  commencé  parla 
théocratie,  et  ce  système  social,  où  la  loi  relig-ieuse,  la  loi  morale 
et  la  loi  civile  se  confondent,  où  le  prêtre  est  roi  et  le  roi  prêtre, 
a  laissé  des  traces  si  profondes  qu'on  les  démêle  encore  aisément 
dans  nos  organisations  modernes  et  que  la  séparation  du  spirituel 
et  du  temporel  est  loin  d'être  partout,  et  pour  toujours,  accom- 
plie. Mais,  ce  qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  longtemps,  et  ce  que 
l'Amérique,  en  ces  dernières  années,  nous  a  montré,  c'est  un 
état  purement  théocratique,  se  constituant  de  toutes  pièces,  en 
pleine  civilisation,  et  tenant  tête,  durant  près  d'un  demi-siècle,  à 
toutes  les  forces  d'une  puissante  nation.  Telle  a  été  pourtant  la 
destinée  de  ce  Mormonisme  qui  vient,  paraît-il,  de  se  soumettre 
enfin  aux  lois  des  États-Unis  et  dont,  par  suite,  on  annonce,  peut- 
être  à  tort,  la  prochaine  disparition. 

L'origine  de  ce  peuple  étrange,  de  cette  secte  bizarre  est  curieuse 
à  force  d'être  absurde.  Il  y  a  en  Angleterre,  en  Amérique,  un 
certain  nombre  de  personnes  qui  passent  leur  vie  à  chercher  ce 
qu'ont  pu  devenir  les  «  Tribus  perdues  de  la  maison  d'Israël  ». 
Si  elles  voulaient  bien  lire  avec  quelque  attention  l'écrit  que  les 
Bibles  en  usage  chez  les  protestants  appellent  IP  livre  des  Rois, 
et  que  la  Yulgate  et  les  Bibles  traduites  de  ce  texte  latin  dési- 
gnent comme  IV^  livre  des  Rois,  elles  y  verraient  que.  après  la 
destruction  du  royaume  d'Israël  par  Salmanazar,  et  la  prise  de 
Samarie,la  population,  bien  réduite,  du  royaume,  fut  déportée  en 
Assyrie  «  sur  les  rives  du  Chabor  et  dans  les  villes  «  des  Mèdes  ». 
Plus  tard,  quelques-uns  de  ces  émigrants  par  force  revinrent  en 
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Palestine,  avecles  hommes  de  Juda,  profitant  de  Tédit  de  Cyrus  ; 
le  reste,  sans  doute  la  masse,  se  fondit  dans  la  population  ou  se 
dispersa  dans  toute  l'Asie,  même  en  Europe,  contribuant  à  former 
ces  juiveries  qu'au  temps  de  l'ère  chrétienne  on  rencontre  dans 
presque  toutes  les  villes  importantes  du  monde  gréco-romain. 
La  destinée  des  dix  tribus  n'a  donc  rien  de  mystérieux,  rien  même 
de  douteux.  Mais  certains  rêveurs,  amoureux  du  merveilleux, 
trouvent  cet  événement  historique  beaucoup  trop  simple  ;  il  faut, 
pour  contenter  leur  imagination,  que  les  Israélites  des  dix  tribus, 
se  soient  secrètement,  mystérieusement  transportés  en  masse  en 
quelque  coin  perdu  de  ce  monde,  en  quelque  pays  alors  ignoré, 
011  l'on  peut,  en  cherchant  bien,  retrouver  leurs  descendants.  Pour 
les  uns,  ce  pays  c'est  la  verte  Erin,  et  les  Irlandais  sont  des  en- 
fants de  Jacob.  Pour  d'autres,  c'est  l'Amérique  du  Nord. 

Partant  de  cette  idée,  à  laquelle  très  probablement  il  ne  croyait 
pas  lui-même,  un  certain  M.  Spaulding",  un  pasteur  auquel  sa 
paroisse  mécontente  avait,  dit-on,  fait  des  loisirs,  s'amusa  à  écrire 
une  sorte  de  roman  dans  lequel  il  racontait  l'histoire  des  dix  tribus 
en  Amérique  et  comment  les  Peaux-Rouges  en  seraient  les  des- 
cendants. Spaulding  cherchait  un  éditeur,  et  mourut,  en  1816, 
sans  l'avoir  trouvé.  Il  avait  confié  son  manuscrit  à  un  imprimeur 
de  Pittsburg  (Pensylvanie)  qui  n'en  voulut  rien  faire.  Après  sa 
mort,  un  des  compositeurs  de  l'imprimerie  s'empara  du  manus- 
crit et  le  communiqua  à  un  de  ses  amis,  nommé  Joseph  (fami- 
lièrement Joe)  Smith.  Entre  les  mains  de  cet  homme,  l'indigeste 
élucubration  de  Spaulding  —  probablement  très  peu  ou  point 
remaniée  —  devint  un  livre  sacré,  la  Bible  d'un  peuple  d'élus,  le 
Livre  de  Mormon. 

Qu'était-ce  que  Smith?  Les  uns  le  représentent  comme  un 
homme  ignorant,  paresseux,  dévoré  d'ambition  et  dépourvu  de 
scrupules  ;  d'autres,  comme  un  rêveur  quelque  peu  illuminé,  et 
dont,  par  conséquent,  on  pourrait  admettre,  jusqu'à  un  certain 
point,  la  sincérité.  Peut-être  était-il  tout  cela  ensemble.  Il  est 
pourtant  bien  difficile  de  croire  qu'il  ait  jamais  ajouté  foi  à  la 
fable  grossière  qu'il  débitait.  A  l'entendre,  une  révélation  divine 
lui  aurait  appris  que  les  Peaux- Rouges  d'Amérique  étaient  les 
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descendants  des  dix  tribus  d'Israël  et  que  leurs  annales  étaient 
cachées,  ensevelies  dans  la  colline  de  Cumorah.  Un  ange  l'aurait 
conduit  en  ce  lieu  et  lui  aurait  remis  le  précieux  livre,  composé 
de  plaques  d'or  couvertes  de  caractères  mystérieux  et  inconnus  ; 
il  lui  aurait  en  même  temps  remis  Tinstrument  magique  à  l'aide 
duquel  on  pouvait  lire  ce  livre  :  deux  pierres  merveilleuses,  l'Urim 
et  le  Thumin  (noms  empruntés  à  l'Ancien  Testament  :  Exode, 
xxvm,  30;  Lévitique,  yvu,  8,  etc.),  réunies  par  un  arc  et  formant 
ainsi  une  sorte  de  pince-nez. 

Cette  incroyable  histoire  trouva  des  crédules.  Smith  eut  un 
secrétaire.  Caché  derrière  un  rideau,  il  lui  dictait  ce  qu'il  lisait 
sur  les  plaques  d'or  à  l'aide  de  ses  lunettes  magiques,.,  ou  bien 
tout  simplement  le  manuscrit  de  Spaulding.  Le  résultat  de  cette 
dictée  fut  le  Livre  de  Mormon,  ainsi  nommé  d'un  prophète  qui, 
avec  son  fils  Moroni,  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  des  Is- 
raélites—  Américains  — Peaux-Rouges,  et  qui  est  censé  être  l'au- 
teur du  livre.  Bientôt  imprimée  (1830),  cette  Bible  nouvelle  trouva 
des  lecteurs  et  des  disciples,  ce  qui,  certes,  n'est  pas  à  l'honneur 
de  l'intelligence  humaine.  Comme  histoire,  le  livre  est  aussi  fan- 
tastique qu'indigeste  ;  comme  dogme  il  est  de  la  plus  insigne 
pauvreté.  Au  fond,  la  seule  doctrine  qu'il  enseigne,  en  dehors 
de  nombreuses  réminiscences  de  l'Ancien  Testament,  —  Smith, 
comme  la  plupart  des  Américains,  connaissait  assez  bien  la  Bible, 
—  c'est  le  dogme  du  retour  prochain  et  visible  du  Christ  sur  cette 
terre.  Les  derniers  jours  sont  proches  ;  le  monde  va  finir;  il  faut 
que  le  Christ,  à  son  arrivée,  trouve  pour  le  recevoir  un  peuple  de 
saints  ;  ce  peuple  se  composera  des  disciples  du  nouveau  pro- 
phète, du  successeur  de  Mormon,  Joseph  Smith,  que  Dieu  a  favo- 
risé de  si  étonnantes  révélations  ;  le  Livre  de  Mormon  sera  son 
livre  sacré  et  il  s'appellera  les  «  Saints  des  derniers  jours  ». 

Smith  trouva  des  disciples  qui  se  groupèrent  autour  de  lui  ;  en 
1838,  il  en  avait  déjà  quinze  mille.  Établis  d'abord  à  Kirkland,  dans 
rOhio,  puis  dans  le  Missouri,  puis  dans  l'Illinois,  où  ils  fondèrent 
une  ville,  Nauvoo,  les  Mormons  se  rendirent  partout  insuppor- 
tables à  la  population.  Aveuglément  soumis  à  leur  prophète, 
mais  ne  connaissant  que  lui,  ils  ne  tenaient  aucun  compte  des 
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lois,  ne  respectaient  aucune  autorité,  étant  pleins  d'un  sou- 
verain mépris  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  saint,  pour  la  race 
inférieure  des  Gentils.  La  rude  population  de  ces  contrées,  qui 
étaient  alors  le  Far  West,  n'est  point  patiente  ;  les  rixes  renais- 
saient à  chaque  instant.  En  1844,1e  gouverneur  de  l'État  envoyait 
un  détachement  de  milice  pour  rétablir  l'ordre.  Le  prophète  fut 
mis  en  en  prison.  Que  se  passa-t-il  alors?  L'événement  du  27  juin 
1844  n'a  jamais  été  bien  éclairci.  Selon  les  Gentils, 'ènnih.  tenta 
de  s'évader  et  la  garde  lui  tira  dessus.  Selon  les  Mormons,  une 
bande  armée  envahit  la  prison  et  l'assassina. 

Sa  mort,  bien  qu'elle  le  sacrât  martyr  aux  yeux  de  ses  partisans, 
aurait  peut-être  amené  la  fin  de  l'aventure,  car  il  y  avait  parmi 
les  Mormons  d'ardentes  divisions,  si  la  secte  n'avait  trouvé  pour 
le  remplacer  un  homme  tout  à  fait  supérieur.  C'est  Loyola  qui  a 
fondé  la  Compagnie  de  Jésus,  mais  c'est  son  successeur,  Lainez, 
qui  a  fait  des  Jésuites  une  des  puissances  de  ce  monde.  C'est 
Smith  qui  a  inventé  le  Mormonisme,  mais  c'est  Brigham  Young 
qui  a  créé  l'Utah  et  fait  des  Mormons  un  peuple,  sur  la  conscience 
duquel  il  a  su  imprimer  son  cachet  peut-être  ineffaçable. 

Young  est  encore  bien  plus  difficile  à  comprendre  que  Smith. 
Infiniment  plus  intelligent,  doué  d'une  énergie  extrême,  d'une 
volonté  de  fer,  d'une  hardiesse  incroyable,  il  semble  avoir  com- 
biné en  sa  personne  le  fanatisme  d'un  croyant  et  l'esprit  pratique 
et  quelque  peu  terre  à  terre  d'un  vrai  Yankee.  Sa  passion  domi- 
nante était  évidemment  la  soif  d'autorité,  et  jamais  homme  n'a 
exercé  un  pouvoir  plus  entier,  plus  indiscuté,  plus  absolu. 

Il  comprit,  du  premier  coup,  ce  que  Smith  paraît  avoir  à  peine 
entrevu,  que  le  Mormonisme  ne  pourrait  jamais  subsister  au 
contact  de  la  civilisation  américaine  et  que,  pour  le  faire  vivre 
et  l'asservir  entièrement,  ce  qui  était  tout  un,  il  fallait  l'isoler;  et 
il  conçut  l'audacieux  projet  de  transformer  la  secte  en  un  peuple 
uniquement  soumis  à  sa  volonté,  en  mettant  le  désert  entre  lui 
et  le  reste  du  monde. 

L'épine  dorsale  du  continent  nord-américain  est  faite  par 
deux  hautes  chaînes  de  montagnes,  à  peu  près  parallèles,  la 
sierra  Nevada  de  Californie,  du  côté  du  Pacifique,  les  montagnes 
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Rocheuses,  du  côté  de  l'Atlantique.  Entre  les  deux  chaînes  s'étend 
un  plateau  élevé,  aride,  désolé,  dont  la  dépression  est  remplie 
par  un  vaste  lac  salé,  sorte  de  mer  Morte  dont  les  eaux  sont 
aussi  denses  et  chargées  de  sel  que  celles  de  la  mer  Morte  de 
Palestine.  Une  tribu  de  Peaux-Rouges,  les  Ulah,  parcouraient 
seuls  ces  solitudes  auxquelles  ils  ont  donné  leur  nom.  C'est  dans 
ce  désert,  séparé  du  monde  par  d'autres  déserts,  que  Brigham 
Young  résolut  de  transporter  les  «  saints  ».  Delà  sierra  Nevada 
au  Pacifique,  il  y  a  environ  1,200  kilomètres;  c'est  la  Californie 
qui,  en  1846,  était  encore  presque  déserte.  Une  distance  à  peu 
près  égale  séparait  alors  les  établissements  les  plus  avancés  du 
Far  West  américain,  des  montagnes  Rocheuses,  et  ces  intermi- 
nables plaines  n'étaient  parcourues  que  par  les  bandes  des  Peaux- 
Rouges.  Brûlantes  ou  glacées  selon  la  saison,  on  y  mourait  de 
soif  en  été,  de  froid  en  hiver;  il  fallait  trois  mois  pour  les  tra- 
verser. Brigham  Young  pourtant  n'hésita  point.  Par  une  épître 
datée  du  20  janvier  1846,  dix-huit  mois  après  la  mort  de  Smith,  il 
fitconnaître  sa  décision.  Les  Mormons  obéirent.  Seize  cents  d'entre 
eux  partirent  en  avant-garde.  Le  reste  suivit,  jonchant  les  plaines 
de  cadavres.  Brigham  Young  arriva  lui-même  dans  la  vallée  du 
grand  Lac  salé,  en  juillet  1847,  et  l'année  suivante  le  gros  des 
Mormons  y  était  établi. 

Le  gouvernement  fédéral  vit  cet  exode  d'un  très  bon  œil.  Les 
Mormons  avaient  causé  bien  des  difficultés,  que  leur  départ  sem- 
blait résoudre,  et  le  peuplement  de  l'Utah,  halte  naturelle  entre  le 
Far  West  et  la  Californie,  n'était  pas  pour  lui  déplaire.  Dès  1849, 
l'Utah  fut  constitué  par  le  Congrès  comme  territoire.  A  ce  titre 
il  relevait  directement  de  l'autorité  fédérale,  il  appartenait  aux 
Etats-Unis  et  aurait  dû  être  gouverné  par  des  fonctionnaires 
fédéraux.  Il  ne  fut  pourtant  aucunement  question  d'y  envoyer 
personne.  Brigham  Young,  avec  le  titre  de  prophète,  y  régnait 
en  maître  absolu.  On  lui  conféra  le  titre  de  gouverneur,  qui 
n'ajoutait  rien  à  son  autorité  mais  sauvait  quelque  peu  les  appa- 
rences. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  les  échos  des  montagnes 
Rocheuses  envoyèrent  aux  Etats-Unis  les  bruits  les  plus  discor- 
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dants.  Deux  versions,  entièrement  contradictoires,  avaient  cours 
sur  l'état  des  choses  dans  l'Utah.  Les  uns,  les  Mormons,  dépei- 
gnaient le  nouveau  territoire  comme  un  véritable  paradis  où 
régnaient  l'abondance,  la  paix,  le  parfait  bonheur  et  la  pure 
morale.  Les  autres  le  représentaient  comme  un  enfer,  où,  sous  le 
joug  d'une  effroyable  tyrannie,  les  mœurs  étaient  détestables,  et 
où  se  commettaient  des  crimes  sans  nom.  On  serait  tenté  de 
croire  que  les  deux  peintures  sont  également  fausses,  étant  l'une 
et  l'autre  également  exagérées.  Il  semble  au  contraire  qu'elles 
étaient  vraies  toutes  deux. 

Sous  l'impulsion  puissante  et  habile  de  leur  chef,  les  Mormons 
ont  opéré  dans  l'Utah  de  véritables  miracles.  Ils  ont  défriché, 
planté  ce  sol  ingrat;  ils  l'ont  fertilisé  par  des  irrigations  admira- 
blement entendues  ;  ils  ont  bâti  des  villes,  des  villages,  tracé  des 
routes,  exploité  les  mines  et  conquis  rapidement  un  haut  degré 
de  prospérité  matérielle.  La  plupart  d'entre  eux  sortaient  des 
classes  les  plus  misérables  et  les  plus  ignorantes  de  la  population 
américaine  et  européenne.  Transportés  dans  l'Utah,  obligés  au 
travail,  mais  devenus  propriétaires;  ayant  leur  maison,  leur 
champ  à  eux;  ne  payant  guère  d'impôt,  sauf  la  dîme  pour  les 
chefs  de  l'Eglise  ;  n'ayant  à  supporter  aucune  charge  militaire, 
arrivant  vite  à  un  degré  de  bien-être  qu'ils  n'avaient  jamais 
connu,  ils  se  trouvaient  parfaitement  heureux.  Sans  doute,  le 
niveau  intellectuel  était  des  moins  élevés,  l'instruction  réduite  à 
ses  éléments  pratiques  les  plus  simples,  le  culte,  à  des  obser- 
vances nullement  gênantes;  mais  ces  gens  n'avaient  jamais  eu 
des  besoins  intellectuels  bien  intenses  et  leur  amour-propre  était 
flatté  quand  leur  prophète,  leurs  anges,  leurs  apôtres  leur 
disaient  qu'ils  étaient  les  «  Saints  »  infiniment  élevés  au-dessus 
du  reste  des  hommes,  destinés  à  régner  sur  le  monde  avec  le 
Christ,  dès  qu'il  reviendrait. 

Tout  autre  était  le  sort  des  Gentils^  des  immigrants,  non  Mor- 
mons, qui  se  fourvoyaient  dans  l'Utah  poussés  par  l'humeur  vaga- 
bonde qui  porte  l'Américain  toujours  en  avant,  attirés  par  le 
renom  de  prospérité  du  nouveau  territoire.  Young,  au  début, 
prétendait  maintenir  une  séparation  absolue  entre  son  peuple  et 
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lo  reste  du  monde.  On  dit  qu'il  avait  pris  à  sa  solde  les  Peaux- 
Roug-es  et  les  lançait  sur  les  Gentils.  11  est  certain  qu'il  avait 
formé  une  colonne  volante,  la  bande  des  Danites,  les  «  Anges 
destructeurs  »,  chargés  d'interdire  l'entrée  de  l'Utah  à  tout  ce 
qui  n'était  pas  Mormon.  On  a  peut  être  exag'éré  les  crimes  qu'ils 
commirent;  mais,  qu'il  y  ait  eu  des  massacres,  par  exemple 
celui  d'une  caravane  qui  traversait  simplement  l'Utah  pour  se 
rendre  en  Californie,  cela  est  trop  certain.  Brigham  Yonng,  lui- 
même,  fut  impliqué  dans  cette  atfaire  et,  plus  tard,  mis  en  juge- 
ment. Sa  culpabilité  ne  put  être  judiciairement  établie;  mais 
pour  les  juges  impartiaux  elle  ne  faisait  point  doute. 

Pire  encore  que  celui  des  Gentils,  était  le  sort  des  apostats. 
Young  étant  prophète,  n'agissant  que  d'après  les  ordres  divins , 
lui  désobéir  c'était  se  révolter  contre  Dieu  même.  La  loi  civile  et 
la  loi  religieuse  ne  faisaient  qu'un;  tout  crime  était  un  péché  et 
tout  péché  un  crime;  le  péché  par  excellence,  aux  yeux  de  tout 
sectaire,  c'est  l'apostasie;  pour  les  Mormons  c'était  le  plus  grand 
des  crimes,  le  plus  digne  de  mort;  le  coupable  devait  être  retran- 
ché et  plus  d'un  malheureux  a  payé  de  sa  vie  la  tentative  d'échap- 
per à  la  tyrannie  du  prophète. 

Ce  même  besoin  de  s'isoler  explique  cette  incroyable  résurrec- 
tion de  la  polygamie  qui  caractérise  la  société  mormone.  Quel 
en  est  l'inventeur?  Les  fils  de  Joe  Smith,  chefs  d'une  secte  mor- 
mone dissidente  et  monogame  qui  subsiste  encore,  non  dans  l'Utah , 
oij  jamais  elle  n'a  été  admise,  mais  dans  les  Etats  de  l'Ouest, 
soutiennent  que  leur  père  n'a  jamais  recommandé  la  polygamie. 
On  leur  oppose  des  documents  qui  semblent  concluants,  notam- 
ment une  révélation  publiée  par  Smith,  en  juillet  1843,  Toujours 
est-il  que  c'est  sous  le  gouvernement  de  B.  Young  que  la  poly- 
gamie est  devenue  pour  les  Mormons  une  institution  sacrée, 
moralement  obligatoire  pour  ceux  auxquels  leurs  ressources  per- 
mettent d'entretenir  plusieurs  femmes,  et  dont  la  pratique  est 
regardée  comme  constituant  un  degré  supérieur  de  sainteté.  Si 
le  simple  fidèle  n'a  le  plus  souvent  qu'une  femme^  parce  qu'il 
n'en  peut  trouver  plusieurs  et  ne  serait  pas  assez  riche  pour  les 
entretenir,  le  dignitaire  ecclésiastique,  [Ancien,  TAnge,  l'Apôtre 
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est  polygame;  plus  il  s'élève  dans  la  hiérarchie,  plus  il  se  marie; 
Young-  eut  vingt-sept  femmes  et  une  soixantaine  d'enfants. 

On  a  dit  parfois  que  l'explication  de  ce  phénomène  est  à  cher- 
cher uniquement  dans  les  appétits  grossiers  de  la  bête  humaine, 
et  que  Young  fit  de  la  polygamie  un  dogme,  pour  pouvoir  se 
livrer  sans  remords  et  sans  frein  à  ses  passions.  L'explication  nous 
parait  tout  à  fait  insuffisante.  Si  ce  n'était  fort  irrespectueux, 
nous  serions  tenté  de  dire  que  la  polygamie  a  joué  chez  les  Mor- 
mons le  même  rôle  que,  dans  TÉglise  catholique,  l'institution 
diamétralement  opposée  du  célibat.  Les  papes  ont  voulu  un  clergé 
célibataire,  pour  qu'il  fût  plus  séparé  du  monde  et  plus  soumis. 
Brigham  Young  a  voulu  le  Mormon  polygame^ afin  de  l'avoir 
isolé  et  soumis.  Il  a  fait  de  la  polygamie  un  dogme  parce  que 
tout  est  dogme  dans  une  théocratie.  Mais  ceci  n'est  que  la 
forme;  le  but,  c'était  d'élever  une  barrière  infranchissable  entre 
le  Saint  et  le  Gentil  et  de  séparer  à  jamais  le  peuple  mormon  du 
monde  américain. 

Des  événements  que  nul  n'avait  prévu  déjouèrent  tous  les 
calculs  du  prophète.  En  1848,  les  Etats-Unis  s'annexaient  la  Cali- 
fornie, enlevée  au  Mexique;  bientôt  on  y  trouvait  l'or;  un  vaste 
couran  t  d'émigration  s'établissait  à  travers  toute  la  largeur  du  con- 
tinent; les  plaines  au.  far  PFes^  d'une  part,  la  Californie,  de  l'autre, 
se  peuplaient  rapidement;  aux  sentiers  des  caravanes  succédait 
une  route  de  poste,  puis  le  chemin  de  fer  qui  a  mis  San-Fran- 
cisco  à  sept  jours  de  New -York.  La  civilisation  américaine 
montait  ainsi  des  deux  côtés  à  l'assaut  du  mormonisme.Dès  que 
le  contact  s'établit,  les  vieilles  luttes  recommencèrent.  Les 
plaintes  des  Gentils  devenaient  chaque  jour  plus  vives  et,  dans  ce 
territoire  qui  était  censé  appartenir  aux  Etats-Unis,  l'autorité 
fédérale  était  absolument  méconnue.  Dès  1857,  le  gouvernement 
dirigeait  vers  l'Utah  deux  mille  hommes  de  ses  troupes.  Young 
s'était  mis  en  défense  et  avait  fortifié  les  passes  des  montagnes  Ro- 
cheuses. Soit  répugnance  à  ouvrir  les  hostilités,  soit  plutôt  qu'ils 
ne  se  sentissent  point  en  force,  les  Américains  se  replièrent  et, 
obligés  d'hiverner  dans  les  plaines,  faillirent  y  périr  de  froid. 
L'année  suivante,  les  troupes  fédérales  pénétrèrent  dans  l'Utah  ; 
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leur  présence  empêchait  sans  doute  bien  des  excès,  elle  assurait 
la  sécurité  des  fonctionnaires  fédéraux,  mais  Young  n'en  con- 
servait pas  moins  l'empire  absolu  sur  son  peuple. 

Un  gouvernement  européen  aurait  pu,  peut-être,  trancher 
dans  le  vif,  mettre  Brig-ham  Young  et  ses  acolytes  en  prison  et 
imposer  aux  Mormons,  manu  rmlitari,  une  administration  com- 
posée de  Gentils.  Aux  États-Unis  cela  était  impossible.  Les  fonc- 
tions sont  électives;  les  Mormons,  étant  les  plus  nombreux,  ne 
nommaient  que  des  Mormons;  les  élections  étaient  purement 
fictives,  le  peuple  votant  invariablement  pour  ceux  que  les  chefs 
avaient  choisis;  Young  restait  ainsi  souverain,  sans  que  les 
fonctionnaires  fédéraux  y  pussent  rien.  La  justice  même  était 
paralysée.  Le  jury,  toujours  en  majorité  mormon,  ne  trouvait 
jamais  qu'un  Mormon  fût  coupable,  et  jamais  un  Mormon  ne  té- 
moignait contre  un  Mormon.  C'est  pourquoi,  quand  Brigham 
Young  fut  traduit  en  justice,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il 
fut  impossible  d'établir  sa  culpabilité,  dont  personne  ne  doutait. 

C'est  ici  l'un  des  effets  les  plus  frappants  et  les  plus  funestes 
de  la  théocratie  ;  elle  déplace,  elle  fausse  toutes  les  notions  du 
bien  et  du  mal.  Le  gros  du  peuple  mormon  est  certainement 
composé  d'honnêtes  gens  et  ce  peuple  est  soumis  par  ses  chefs  à 
une  dicipline  assez  sévère.  On  s'accorde  à  représenter  le  Mor- 
mon comme  laborieux,  économe  et  rangé,  exempt,  ou  à  peu 
près,  de  ces  vices  grossiers  :  débauche,  ivrognerie,  amour 
effréné  du  jeu,  auxquels  s'abandonnent  trop  souvent  le  pionnier, 
le  mineur,  le  chercheur  d'or  américain.  En  général,  le  bon 
ordre  et  la  décence  extérieure  régnent  dans  l'Utah. 

Mais  ce  Mormon  qui  semble  ainsi  pouvoir  être  donné  comme 
un  modèle,  n'a  d'autre  règle  du  bien  et  du  mal  que  la  parole  de 
son  prophète  qu'il  regarde  comme  inspiré,  et  les  ordres  de  ses 
chefs.  Il  n'hésite  pas  une  minute  à  se  parjurer  en  justice,  pour 
empêcher  un  de  ses  frères,  fût-il  cent  fois  coupable,  d'être  con- 
damné par  les  Gentils,  et,  s'étant  parjuré,  par  ordre  de  ses  chefs, 
il  ne  se  croit  pas  moins  honnête  pour  cela. 

On  comprend  qu'en  face  de  pareilles  gens  force  était  d'ater- 
moyer et  d'attendre.  Puis   vint  la  guerre  civile  (1861-65)  qui 
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absorba  toute    l'énergie  et  toutes  les  pensées  des  hommes  du 
Nord. 

Quand  les  États-Unis  eurent  reconquis  leur  intégrité  et  pansé 
les  blessures  d'une  lutte  si  longue  et  si  acharnée,  la  question 
mormone  revint  à  l'ordre  du  jour  et  la  lutte  recommença  entre 
le  gouvernement  fédéral,  soutenu,  poussé  par  l'opinion  pu- 
blique, et  la  théocratie  mormone.  Les  circonstances  étaient  de- 
venues un  peu  moins  défavorables;  malgré  les  efforts  des  chefs 
mormons,  un  grand  nombre  de  Gentils  s'étaient  fixés  dans 
rUtah;  ils  commençaient  à  former  une  minorité  respectable  qui 
servait  d'appui  aux  fonctionnaires  fédéraux.  Ce  ne  fut  cependant 
qu'après  la  mort  de  Brigham  Young  (1871)  que  le  Congrès  en- 
treprit sérieusement  de  détruire  le  Mormonisme.  La  loi  Edmunds, 
ainsi  désignée  parce  que  c'est  un  sénateur  de  ce  nom  qui  en 
avait  pris  l'initiative,  déclara  déchus  de  leurs  droits  de  citoyens, 
et  passibles  de  peines  sévères,  les  polygames.  C'était  viser  l'en- 
nemi à  la  tète,  car  il  n'y  a  guère  de  polygames  dans  TUtah  que 
les  chefs.  L'application  de  la  loi  fut  difficile  et  laborieuse.  Il  fallait 
d'une  part  reviser  les  listes  électorales  pour  en  rayer  les  noms 
de  tous  les  polygames;  de  l'autre,  poursuivre  en  justice  tous  ceux 
qui  s'étaient  rendus  coupables  de  ce  crime.  Confiée  à  des  fonction- 
naires fédéraux,  la  première  opération  put  s'accomplir  sans  trop 
de  peine,  bien  qu'elle  ait  donné  lieu  aux  réclamations  les  plus 
passionnées.  Mais  les  poursuites  judiciaires  se  heurtaient  à  de 
bien  autres  obstacles,  la  notoriété  publique  ne  suffisant  pas 
pour  envoyer  un  homme  en  prison  et  les  Mormons  se  faisant  un 
devoir  et  une  gloire  de  tromper  la  justice.  A  leur  opiniâtreté  il 
fallut  opposer  une  persévérance  égale.  Un  seul  chiffre  suffira 
pour  faire  apprécier  les  difficultés  contre  lesquelles  luttaient  les 
juges  fédéraux.  La  polygamie  était  pour  les  Mormons  un  dogme 
sacré;  la  vie  du  polygame  était  regardée  comme  constituant  un 
état  de  sainteté  supérieure,  dont  on  pouvait  à  bon  droit  se  glori- 
fier, et  nombre  de  Mormons,  les  chefs  surtout,  au  vu  et  au  su  de 
tous,  avaient  plusieurs  femmes.  Cependant,  au  commencement 
de  janvier  1887,  cinq  ans  après  la  promulgation  de  la  loi 
Edmunds,  le  nombre  des  condamnations  prononcées  ne  s'élevait 
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qu'à  deux  cents.  Il  est  vrai  que  trois  cent  cinquante  Mormons, 
qui  avaient  eu  la  maladresse  de  se  laisser  prendre,  attendaient, 
en  prison,  que  la  justice  eût  achevé  d'instruire  leur  aiïaire  qui 
traînait  faute  de  preuves,  et  qu'un  millier  d'autres  avaient  pris 
la  fuite,  ou  se  cachaient,  leur  arrestation  étant  ordonnée.  Tous 
les  personnages  importants,  tous  les  chefs  de  la  hiérarchie  mor- 
mone avaient  été  de  la  sorte  forcés  de  disparaître,  et  cependant, 
du  fond  de  leur  retraite,  ils  continuaient  à  g-ouverner  leur 
peuple. 

En  1887,  le  Congrès  voulut  frapper  un  nouveau  coup.  Il  pro- 
nonça la  dissolution,  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  de  la  secte  mor- 
mone, mais  de  deux  corporations,  de  deux  sociétés  financières 
créées  par  les  Mormons,  la  première  en  vue  de  subvenir  aux  frais 
de  leur  culte,  l'autre  pour  défrayer  iles  missions  mormones,  et 
subvenir  aux  frais  de  voyage  et  d'établissement  dans  l'Utah,  des 
malheureux  qu'elles  réussissent  à  convertir.  Cette  loi  donna^lieu 
à  de  très  vives  discussions.  Ses^adversaires  soutenaient  qu  elle 
violait  le  principe  souverain  de  la  liberté  de  conscience  et  de 
culte,  et  que  les  Mormons,  comme  toute  autre  secte,  avaient 
droit  de  s'organiser  pour  réunir  les  ressources  nécessaires  à  la 
célébration  de  leur  culte  et  à  la  propagation  de  leurs  croyances. 
Les  partisans  de  la  mesure  répondaient  que,  si  les  Mormons 
voulaient  jouir  des  droits  qui  appartiennent  à  tout  citoyen  amé- 
ricain, ils  devaient  commencer  par  se  soumettre  aux  lois  des 
États-Unis,  mais  qu'ils  ne  pouvaient,  à  la  fois,  s'insurger  contre 
les  lois  qui  leur  déplaisent  et  réclamer  le  bénéfice  des  autres.  La 
loi  fut  votée,  la  dissolution  des  corporations  mormones  fut  pro- 
noncée. Il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  produit  grand  effet.  L'exécu- 
tion de  la  mesure  présentait  des  difficultés  plus  grandes  encore 
que  la  répression  de  la  polygamie;  l'argent  n'est  jamais  bien  dif- 
ficile à  cacher. 

Cette  longue  lutte  a  fini  cependant  par  lasser  la  constance  des 
Mormons,  d'autant  que,  peu  à  peu,  les  choses  se  sont  modifiées 
dans  rUtah.  L'envahissement  du  pays  par  les  Gentils  a  amené 
entre  les  Mormons  et  la  population  non  mormone  des  relations 
dont  le  contre-coup  se  fait  sentir;  il  se  manifeste  parmi  la  jeu- 


342  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

nesse  mormone  des  besoins  intellectuels  et  des  velléités  d'indé- 
pendance inconnus  aux  émigranls  que  g-uidait  Brigham  Young; 
elle  n'accorde  plus  une  foi  implicite  aux  révélations  que  préten- 
dent recevoir  ses  chefs.  Les  jeunes  filles  mormones  ne  regardent 
plus  comme  un  privilège  d'épouser  un  homme  déjà  en  possession 
de  quatre  ou  cinq  femmes  et  répugnent  au  contraire  à  de  telles 
unions.  Les  chefs,  d'autre  part,  se  lassent  de  vivre  en  proscrits, 
traqués  par  la  justice;  ils  ont  donc  pris  la  résolution  de  se  sou- 
mettre; ils  capitulent. 

Le  24  septembre  dernier,  le  président  actuel  de  la  secte, 
Woodruf,  a  publié  une  proclamation  portant  que  désormais  la 
pluralité  des  femmes  est  interdite  aux  Mormons.  Bien  entendu, 
cette  décision  est  donnée  comme  résultant  d'un  ordre  divin,  d'une 
révélation.  C'est  du  moins  ce  qu'a  déclaré  l'un  des  chefs,  Cannon, 
le  même,  croyons-nous,  qui  avait  tenté  de  se  faire  admettre  au 
Congrès,  comme  délégué  de  l'Utah,  et  avait  été  exclu  comme 
polygame.  La  soixante-unième  conférence  de  l'Eglise  mormone, 
réunie  le  6  octobre  à  Salt-Lake-City,  a  ratifié  la  décision  de 
Woodruf.  Cannon  a  expliqué  à  cette  assemblée  qu'elle  avait  été 
dictée  par  le  Tout-Puissant.  Sans  doute  la  polygamie  est  chose 
sainte  ;  elle  avait  jadis  été  prescrite  par  Dieu  ;  mais  les  Etats-Unis 
n'en  veulent  pas  et  ils  comptent  soixante  millions  d'habitants.  On 
ne  résiste  pas  à  soixante  millions  d'hommes;  il  faut  doue  se  sou- 
mettre :  Dieu  l'a  reconnu  et  ordonné.  On  voit  que  la  fiction  théo- 
cratique  est  maintenue  jusqu'au  bout,  et  jusqu'au  point  oii  elle 
tourne  à  la  farce  ;  les  prophètes  mormons  couvrent  leur  retraite 
en  affirmant  que  c'est  Dieu  lui-même  qui  capitule,  ayant  reconnu 
que  les  Américains  sont  trop  nombreux  et  qu'il  ne  peut  tenir  tête 
à  soixante  millions  d'hommes. 

Mais  est-ce  bien  une  capitulation,  ou  bien  les  chefs  mormons 
n'auraient- ils  pas  tout  simplement  fait  ce  qu'on  appelle,  en  termes 
familiers,  «  changer  son  fusil  d'épaule  »?  La  résolution  qu'ils  vien- 
nent de  prendre  a  tout  le  caractère  d'une  manœuvre  politique. 
L'Utah  a  depuis  longtemps  dépassé,  et  de  beaucoup,  le  chiffre  de 
population  exigé  pour  qu'un  territoire  soit  constitué  en  Etat,  et 
que  son  étoile  s'ajoute  à  toutes  celles  qui  scintillent  sur  la  ban- 
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nière  américaine.  Depuis  longtemps,  les  Mormons  demandent  que 
leurpays  soitreconnu  comme  État.  Ils  poursuivaient  une  chimère. 
L'autonomie,  l'indépendance  de  chacun  des  États  de  l'Union  est, 
on  le  sait,  presque  complète;  elle  s'étend  jusqu'aux  questions 
sociales  et  même  constitutionnelles.  Long-temps  les  États  du  Sud 
ont  pu  maintenir  l'esclavage,  à  titre  d'institution  particulière. 
Pour  abolir  l'esclavage,  il  a  fallu  introduire  un  amendement  à  la 
constitution  fédérale.  Cette  année,  même,  le  Wyoming,  qui  était 
Territoire,  a  été  admis  comme  État.  Comme  Territoire  il  avait 
concédé  le  droit  de  vote  aux  femmes,  aussi  bien  pour  les  élections 
politiques  que  pour  les  autres  ;  il  a  été  admis  par  le  Congrès, 
comme  Etat,  sans  qu'on  lui  ait  demandé  de  modifier  cet  article 
de  sa  constitution,  et  les  femmes  du  Wyoming  sont  les  seules  au 
monde  qui  aient  droit  de  voter  pour  la  nomination  des  députés  et 
sénateurs.  Si  l'Utah  avait  été  élevé  au  rang  d'État,  alors  que  sa 
législation  particulière  autorisait  la  polygamie,  le  Congrès  n'aurait 
plus  eu  aucun  moyen  de  l'abolir  ;  du  moins,  la  chose  serait  devenue 
singulièrement  plus  difficile  ;  aussi  tous  les  efTorts  des  Mormons 
sont  restés  vains.  Ils  viennent  d'abolir  la  polygamie,  parce  qu'ils 
ont  reconnu  que,  tant  qu'elle  subsisterait,  leur  pays  resterait 
simple  Territoire,  gouverné  par  le  Président  des  États-Unis,  et 
qu'ils  espèrent,  en  prenant  cette  mesure,  faciliter  sa  transfor- 
mation en  État,  se  débarrasser  ainsi  des  fonctionnaires  et  des 
juges  fédéraux  et  échapper  à  la  tutelle  du  gouvernement.  Alors 
leur  théocratie  ébranlée,  menacée,  pourrait  refleurir  et  les  chefs 
pourraient  retrouver  l'absolu  pouvoir  qu'ils  exerçaient  jadis. 

C'estlà,  peut-être,  un  rêve  ;  maisc'estpeut-être  aussi  un  danger. 
Rien  ne  dit  que  si  le  pouvoir  revenait  aux  sectaires,  qui  sont 
encore  aujourd'hui  en  majorité  dans  le  pays,  et  qui  y  seraient 
maîtres  s'il  était  indépendant,  la  polygamie  ne  reparaîtrait  pas. 
Sans  doute  elle  ne  pourrait  jamais  être  inscrite  dans  la  législa- 
tion; mais  elle  reste  pour  le  vrai  Mormon  un  dogme  saint,  et 
pourrait  bien  être  pratiquée,  plus  ou  moins^secrètement,  peut- 
être  sur  une  aussi  large  échelle  que  jadis.  La  bonne  foi  des 
Mormons,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  leurs  relations  avec  les 
Gentils^  est  des  plus  sus   ectes  ;  leur  renonciation  officielle  à  la 
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polygamie  n'inspire  qu'une  confiance  des  plus  médiocres,  et  les 
gens  avisés  estiment  que  le  Congrès  agira  sagement  en  laissant 
rUtah  rester  simple  Territoire,  jusqu'au  jour  oii  les  non-mormons 
y  seront  devenus  la  forte  majorité. 

Ce  sera  prudence  ;  car,  on  le  voit,  l'idée  théocratique,  une  fois 
implantée  dans  les  esprits,  s'y  montre  singulièrement  tenace. 
Brigham  Young  a  fait  ce  qui  semblait  impossible  au  xix*  siècle; 
il  a  créé  un  peuple  de  «  Saints  »,  une  société  purement  théocra- 
tique,, ne  connaissant  de  loi  que  la  parole  de  ses  apôtres,  inspirés 
de  Dieu.  Son  œuvre  est  loin  d'être  détruite,  malgré  les  coups 
qu'elle  a  reçus,  et  le  temps  seul  en  aura  lentement  raison. 

Etienne  Coquerel. 


UNE  NOUVELLE  «  VIE  DE  JÉSUS  » 


R.  P.  DiDOiN.  —  Jésus-Christ.  —  2  vol.   grand  in-8  de  483  et  469  pages. 
Paris,  1891,  librairie  Pion. 


Le  livre  du  R.  P.  Didon  a  été  pour  nous  une  grosse  déception, 
Nous  l'attendions  avec  quelque  impatience.  On  parlait  depuis 
assez  longtemps  de  sa  prochaine  apparition  et  même,  en  termes 
pleins  de  confiance,  on  menaçait  les  partisans  de  la  libre  critique 
d'une  réfutation  magistrale^  définitive,  qui  mettrait  pour  jamais 
à  néant  leurs  prétentions  et  leurs  hérésies  historiques.  Le  Ré- 
vérend Père  était  de  ceux  qui  savent  saisir  les  taureaux  par  les 
cornes  et  les  terrasser.  De  peur  que  des  études  solitaires,  mal 
éprouvées  par  le  contact  immédiat  avec  ses  adversaires,  ne  lais- 
sassent de  côté  quelques  faces  importantes  des  problèmes  à  ré- 
soudre, il  avait  été,  comme  les  saints  d'autrefois,  affronter  jusque 
dans  son  antre  le  dragon  dévorant.  Et  il  en  était  revenu  rappor- 
tant la  victoire  dans  les  plis  de  sa  robe,  comme  saint  Romain, 
de  rouennaise  mémoire,  quand  il  ramena  la  Gargouille  attachée 
à  son  étole  et  le  suivant  comme  un  petit  chien.  Les  exégètes  et 
les  critiques  rationalistes  n'avaient  donc  qu'à  se  bien  tenir.  La 
massue  du  robuste  dominicain  allait  aplatir  leurs  livres  avec  leur 
superbe,  et  ce  serait  fini.  La  première  moitié  de  ce  siècle  avait 
vu  démolir  le  Christ  de  la  tradition  par  les  mains  iconoclastes 
d'un  Strauss;  la  fin  du  même  siècle  verrait  la  restauration  du 
Christ-Dieu  accomplie  par  le  Père  Didon. 
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Un  peu  d'expérience  des  discussions  de  ce  genre  nous  empê- 
chait de  partager  ces  espérances.  Trop  ami  de  la  vérité  en  soi 
pour  craindre^  nous  l'étions  assez  pour  désirer  que  la  voix  d'un 
défenseur  attitré  de  la  tradition^  bien  au  courant  des  questions 
et  partageant,  sinon  nos  idées,  du  moins  notre  sentiment  des 
difficultés  posées  par  les  textes  eux-mêmes,  se  fît  entendre  au 
milieu  des  systèmes  divers  qui  se  partagent  à  cette  heure  les 
préférences  de  la  critique  historique.  Pour  ma  part,  je  professais 
(et  je  professe  toujours)  le  respect  le  plus  sincère  pour  la  personne 
du  PèreDidon.  Comme  tout  le  monde,  j'admire  son  talent  de  pré- 
dicateur. Je  savais,  comme  tout  le  monde  aussi,  que  cette  voix 
éloquente  avait  été  momentanément  condamnée  au  silence  par 
des  supérieurs  qu'inquiétaient  certaines  hardiesses  de  pensée  in- 
dividuelle. Cela  n'était  pas  pour  le  diminuer  dans  mon  estime; 
et  comme  pourtant  il  était  notoire  que  cette  mesure  de  disci- 
pline, subie  avec  la  plus  entière  soumission,  n'altérait  en  rien 
les  convictions  catholiques  ni  l'entier  dévouement  à  son  Eglise 
de  l'éminent  orateur,  je  pensais  bien  que  sa  Vie  de  Jésus  serait 
marquée  au  coin  de  la  plus  pure  orthodoxie,  tout  au  moins  d'in- 
tention. Mais  encore  une  fois  cette  prévision  était  tout  le  con- 
traire d'un  préjugé  contre  l'ouvrage  annoncé. 

On  nous  disait  que,  par  excès  de  scrupules,  il  avait  voulu  voir 
de  près  les  écoles  de  pestilence,  je  veux  dire  les  universités  alle- 
mandes. Hélas!  il  aurait  pu  défier  la  pestilence  ailleurs  encore, 
en  Hollande  par  exemple,  et  en  Suisse.  L'Angleterre  et  même  la 
France  pouvaient  offrir  aussi  à  ses  perquisitions  des  foyers  re- 
marquables d'infection.  Ce  qui  m'inquiéta  passablement  quand 
on  m'apprit  son  retour,  c'est  que  son  séjour  avait  été  bien  peu  pro- 
longé. Cela  me  rappelait  malgré  moi  cette  grande  dame  qui  joua 
un  rôle  fort  en  vue  dans  la  haute  société  conservatrice  et  dévole 
du  dernier  Empire.  Cette  dame,  née  dans  l'église  grecque-ortho- 
doxe, s'était  convertie  au  catholicisme  romain,  et,  pour  expliquer 
sa  conversion,  elle  aimait  à  dire  qu'elle  s'était  confinée  pendant 
trois  mois  à  la  campagne,  loin  du  bruit,  loin  du  monde,  pour 
s'enfoncer  dans  la  lecture  des  Pères  de  l'Eglise.  Trois  mois  !  Pour 
étudier  de  pareils  in-folios  !  Cela  touchait  à  la  grâce  surnaturelle. 
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Le  livre,  objet  d'une  si  vive  attente,  a  paru,  et  mes  craintes 
ont  été  dépassées.  Il  n'est  pas  possible  de  tirer  des  traits  plus 
inofTensifs  contre  une  hydre  dont  les  cent  têtes  n'ont  pas  même 
besoin  de  repousser,  car  pas  une  seule  n'est  abattue.  La  Vie  de 
Je'si/s  du  P.  Didon  pourra  fiiinrcr  parmi  les  livres  d'édificalion  à 
l'usage  des  croyants  de  son  Eglise,  dont  aucune  question  de  l'ordre 
critique  n'a  jamais  troublé  la  foi  :  sa  valeur  scientifique  est  nulle, 
absolument  nulle.  Elle  demeure  même  au-dessous  de  celle  de  la 
Vie  de  Jésus  du  bonNeander,  qui,  pourtant,  passait  depuis  long- 
temps aux  yeux  des  connaisseurs  pour  une  œuvre  vieillie,  in- 
férieure aux  exigences  de  la  science  du  temps  présent. 

La  sévérité  de  ce  jugement  concerne  uniquement^  je  me  hâte 
de  le  dire,  le  fond  scientifique  du  livre  nouveau.  La  forme  est 
bien  supérieure,  quand  même,  à  la  lecture,  on  pourrait  se  plaindre 
d'une  monotonie  fatigante.  Cette  forme  est  en  effet  d'un  bout  à 
l'autre  «  oratoire  »,  sauf  dans  les  appendices,  où  elle  l'est  encore 
trop,  et  dans  un  petit  nombre  de  paragraphes  où  elle  se  plie  du 
mieux  qu'elle  peut,  et  ce  n'est  guère,  aux  conditions  d'une  dis- 
cussion vraiment  critique.  C'est  un  panégyrique  permanent  de 
Jésus,  considéré,  loué,  adora  comme  Dieu.  Par  conséquent,  tout 
est  admirable,  tout  est  divin,  tout  est  sublime,  proclamé  tel  avant, 
pendant  et  après  tous  les  épisodes  racontés,  et  nous-même,  pour 
qui  la  personne  de  Jésus  est  toujours  la  plus  belle  et  la  plus  atti- 
rante de  l'histoire,  nous  n'avons  pu  nous  défendre  d'un  sentiment 
désagréable  de  satiété  en  lisant  cette  sempiternelle  apothéose. 
La  brièveté^  si  riche  en  elle-même,  des  évangiles  est  certai- 
nement une  des  raisons  de  leur  puissance.  La  sublimité  déroulée 
en  deux  gros  volumes  in-8°,  c'est  bien  long.  C'est  sans  doute  un 
effet  de  notre  faiblesse  d'esprit;  mais  décidément  nous  avons 
delà  peine  à  contempler  le  sublime,  sans  désemparer,  le  long 
de  900  pages  et  plus. 

Cela  ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  que,  parmi  ces  pages, 
il  en  est  de  fort  belles,  de  très  éloquentes.  Certaines  descriptions, 
avivées  par  les  expériences  de  l'auteur,  qui  a  visité  en  détail  la 
Palestine,  pourraient  être  détachées  avec  avantage  pour  figurer 
dans  des  anthologies.  C'est  même,  je  le  crains,  ce  côté  esthétique, 
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littéraire,  de  son  œuvre  (à  part  quelques  répétitions  ou  redon- 
dances qu'une  plume  plus  sobre  eût  évitées)  qui  a  fait  illusion  à 
l'auteur  lui-même  sur  la  valeur  scientifique  de  son  travail.  Il  est 
visiblement  de  ceux  qui  prennent  un  beau  mouvement  d'éloquence, 
d'indignation  ou  d'attendrissement,  pour  un  argument.  Le  pré- 
dicateur reparaît  constamment  sons  le  commentateur  et  l'exégète. 
Il  y  a  chez  lui  deux  partis  pris.  Le  premier,  c'est  de  se  tenir 
scrupuleusement  au  plus  près  de  la  tradition  orthodoxe  ;  le  second, 
c'est  de  préférer  toujours,  dans  les  limites  elles-mêmes  de  cette 
tradition,  le  point  de  vue  qui  se  prête  le  mieux  au  développement 
oratoire.  On  a  reproché  à  M.  Renan  de  subordonner  trop  souvent 
la  rigueur  de  l'historien  aux  entraînements  de  l'artiste.  Mais,  en 
comparaison  du  P.  Didon,  M.  Renan  est  un  critique  d'une  sévé- 
rité impitoyable,  un  puits  d'érudition  technique,  et  peut-être 
doit-il  à  ce  contraste,  si  frappant  dans  toutes  ses  œuvres  d'histoire 
religieuse,  l'effet  ravissant  de  ces  pages  où  l'érudit  laisse  quelque 
temps  la  parole  à  l'esthéticien  consommé.  Avec  le  P.  Didon,  ce 
contraste  n'est  pas  à  redouter. 

Le  caractère  spécial  de  cette  Revtœ  nous  interdit  de  discuter 
à  fond  la  thèse  centrale  que  l'œuvre  du  P.  Didon  voudrait  établir. 
Il  a  voulu,  de  son  propre  aveu,  faire  servir  son  exposé  de  la  vie 
de  Jésus  à  la  démonstration  de  sa  divinité  comprise  comme  la 
comprend  la  tradition  catholique,  et  indirectement  à  l'apologie  de 
l'autorité  divine  de  l'Église,  ou,  plus  exactement,  de  la  hiérarchie 
sacerdotale  dont  il  attribue  à  Jésus  la  fondation.  Nous  ne  pour- 
rions ici  discuter  la  validité  de  cette  double  démonstration  sans 
mettre  le  pied  sur  le  domaine  des  controverses  confessionnelles 
que  nous  tenons  à  éviter.  Mais,  sans  nous  prononcer  sur  le  fond 
du  débat,  nous  pouvons  examiner  au  point  de  vue  purement  his- 
torique et  critique  la  manière  dont  l'éloquent  dominicain  a  tâché 
de  résoudre  les  questions  de  critique  et  d'histoire  qui  se  pressaient 
sur  ses  pas,  pour  autant,  du  moins,  qu'il  s'est  aperçu  de  leur  exis- 
tence. Car  c'est  en  vain  que  les  lecteurs  initiés  aux  problèmes  de 
l'histoire  évangélique  chercheront  dans  ces  deux  gros  volumes 
la  solution  proposée  par  le  Révérend  Père  à  plusieurs  des  ques- 
tions qui  les  préoccupent  le  plus. 
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II 


Nous  pensons,  en  cfïet,  ne  voulant  pas  laccuser  de  s'être  lu  di- 
plomatiquement, que  le  P.  Didon  est  un  de  ces  esprits  qui,  par 
nature,  sont  d'avance  brouillés  avec  la  critique  historique.  Sa 
prohité  lliéolog-ique  a  fait  qu'il  en  a  compris,  en  gros  Ja  puissance, 
qu'il  a  vu  le  tort  immense  qu'elle  pouvait  faire  aux  causes  qui 
lui  sont  les  plus  chères,  qu'il  était  indispensable  d'avoir  raison 
de  son  action  délétère,  que  pour  l'attaquer  il  fallait  la  connaître, 
et  il  a  fait  de  son  mieux  pour  se  mesurer  avec  elle  en  connais- 
sance de  cause.  C'est  très  honorable  et  très  courageux,  d'au- 
tant plus  courageux  qu'il  est  l'esprit  le  moins  fait  du  monde  pour 
se  rendre  un  compte  exact  des  procédés  de  la  critique,  de  ses 
intentions  réelles  et  du  genre  de  liberté  qu'elle  revendique  si 
justement. 

Controversiste  militant,  partant  de  la   conviction,  antérieure 
chez  lui  à  tout  examen  scientifique,  d'être  l'organe  d'une  vérité 
qui  s'impose  par  son  rayonnement  vainqueur  à  tout  homme  bien 
constitué  et  bien  disposé,  il  n'a  pas  su  voir  dans  la  critique  his- 
torique autre  chose  qu'une  ennemie  dont  il  fallait  dénoncer  sur 
tous  les  points   le  caractère  coupable  et  l'absurdité  révoltante. 
Quand  on  n'est  pas  de  son  avis,  ou  plutôt  de  l'avis  de  sa  tradi- 
tion, si  l'on  n'est  pas  un  niais,  on  est  un  orgueilleux  ou  un  im- 
pie. Ce  jugement  peu  aimable  s'étale  d'un  bouta  l'autre  du  livre, 
et  sans  que  l'auteur  se  doute  un  seul  instant  que  ses  adversaires 
pourraient  très  facilement  se  servir  du  même  genre  d'argumen- 
tation. On  n'en  serait  pas  plus  avancé,  et  le  mieux  serait  sans 
contredit   de   laisser  aux  jeunes  séminaristes  cette   façon  trop 
commode  de  réfuter  ses   adversaires.  Quand  on  sait  combien 
de  labeurs  opiniâtres,  combien  d'intelligences  d'élite,  combien 
d'existences  consacrées  tout  entières  à  la  poursuite  désintéressée 
de  la  vérité,  ont  concouru  à  édifier  le  monument  encore  inachevé 
de  la  critique  historique  des  livres  de  la  Bible,  on  ressent  invo- 
lontairement quelque  mauvaise  humeur  en  voyant   avec  quel 
dédain  superficiel,  avec  quel  sans-gène  étourdi^  un  écrivain  reli- 
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gieiix  se  permet  de  traiter  les  maîtres  dans  un  genre  d'érudition 
qu'il  admirerait  de  loiîi  sur  tout  autre  terrain. 

Mais  refoulons  ceUe  impression,  et  motivons  notre  jugement 
par  quelques  exemples  significatifs. 


III 


Tous  ceux  qui  ont  abordé  scientifiquement  l'étude  de  la  vie  de 
Jésus,  par  conséquent  celle  des  évangiles,  les  seuls  documents 
de  quelque  étendue  qui  puissent  nous  renseigner  à  cet  égard, 
savent  qu'il  faut  avant  tout  se  faire  une  opinion  sur  la  question 
du  quatrième  évangile,  dit  de  Jean.  Car,  selon  l'idée  qu'on  se  fait 
de  ses  rapports  avec  les  trois  premiers,  cette  histoire  affecte  des 
contours  tout  autres  et  revêt  des  couleurs  très  dilîérentes. 

Les  trois  premiers  évangiles  (Matthieu,  Marc  et  Luc),  dits  aussi 
synoptiqi(es  à  cause  de  leur  parallélisme,  sont  construits  sur  un 
même  plan  fondamental.  Le  ministère  public  de  Jésus  est  cir- 
conscrit dans  la  Galilée;  le  Maître  prend  à  la  fin  la  résolution 
d'aller  à  Jérusalem  poser  solennellement  la  question  du  royaume 
de  Dieu,  tel  qu'il  le  conçoit,  au  centre  même  de  la  Ihéocratie  juive. 
Là,  et  après  quelques  heures  d'un  succès  relatif,  il  vient  se  heur- 
ter contre  la  malveillance  de  l'autorité  religieuse  et,  victime  de 
la  coalition  des  préjugés  froissés,  d'une  piété  formaliste  et  routi- 
nière, d'un  traditionalisme  étroit  et  de  calculs  politiques,  il  meurt 
crucifié.  Après  quoi,  les  trois  livres,  malgré  d'étonnantes  diver- 
sités, s'accordont  à  raconter,  chacun  à  sa  manière,  le  fait  même  de 
la  résurrection  du  sublime  martyr.  Le  caractère  commun  à  ces 
trois  premiers  évangiles  est  celui  qu'on  appelle  «  anecdotique  ». 
Peu  de  réflexions,  peu  de  commentaires.  Les  faits  et  les  épisodes 
sont  racontés  très  simplement,  on  peut  ajouter  très  naïvement, 
avec  des  ressemblances  littérales  et  des  divergences  non  moins 
saillantes,  de  manière  à  donner  de  la  vraisemblance  (nous  ne  di- 
sons pas  de  la  certitude)  à  l'opinion  de  ceux  qui  ont  admis  l'exis- 
tence antérieure  d'une  tradition  populaire,  orale  et  fragmentaire, 
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dont  ces  trois  évangiles  auraient  été,  à  divers  degrés  d'exacti- 
tude et  d'extension,  la  fixation  écrite.  Mais,  de  plus,  ces  phéno- 
mènes de  rédaction,  ces  ressemblances  littérales  et  ces  diver- 
gences, s'expliquent  depuis  longtemps  par  la  supposition  que 
leurs  auteurs  ont  reproduit  ou  utilisé  des  sources  écrites  anté- 
rieures, et  on  croit  retrouver  les  deux  principales  dans  un  proto- 
Marc,  peu  diiïérent  de  notre  Marc  actuel;  puis,  dans  une  collec- 
tion d'enseignements  de  Jésus,  réunis  par  l'apôtre  Matthieu,  et 
qui,  reproduite  plus  complètement  par  le  premier  évangéliste 
que  par  les  deux  autres,  aurait  donné  son  nom  distinctif  à  sou 
livre.  Mais,  plus  nous  avançons  dans  cette  brève  description  des 
synoptiques,  plus  nous  risquons  de  pénétrer  sur  les  domaines 
contestés.  Ce  qui  est  indiscutable,  c'est  le  caractère  commun  des 
trois  livres  quant  au  cadre  historique  de  la  vie  de  Jésus  et  quant 
à  la  manière  toute  simple  et  populaire  de  raconter  ce  qu'ils  sa- 
vent de  la  vie  du  Maître.  La  métaphysique  ne  les  embarrasse 
guère.  Si  l'on  n'avait  sur  l'histoire  de  Jésus  d'autres  documents 
que  ces  trois  synoptiques,  il  ne  pourrait  être  question  ni  de  sa 
sa  préexistence  avant  sa  venue  sur  la  terre,  ni  de  son  égalité 
d'essence  et  d'éternité  avec  Dieu.  Les  trois  auteurs  ne  combat- 
tent pas  ces  doctrines,  ils  ne  les  connaissent  pas. 

Il  en  est  tout  autrement  du  quatrième  évangile,  celui  que  la 
tradition  attribue  à  Jean,  le  pécheur  de  Bethsaïda.  Dès  la  pre- 
mière ligne  nous  sommes  en  pleine  métaphysique  transcendante. 
La  théorie  d'un  Logos  ou  d'un  Verbe,  d'essence  divine,  auteur  in- 
termédiaire de  la  création,  subordonné  au  Père,  mais  son  délé- 
gué plénipotentiaire  et  le  dépositaire  de  ses  perfections,  révéla- 
teur de  toute  vérité  parce  qu'il  en  est  la  source  unique  et  en 
quelque  sorte  la  condensation,  cette  théorie,  dont  il  serait  diffi- 
cile de  contester  l'étroite  parenté  avec  celle  du  juif  alexandrin 
Pbilon,  est  exposée  dès  la  première  page  et  sert  de  prologue  à  tout 
ce  qui  suit.  Ce  qui  sépare  l'évangéliste  de  son  prédécesseur  d'A- 
lexandrie, c'est  que  le  Verbe  de  Pbilon  ne  s'individualise  pas  dans 
une  personne  humaine  unique,  tandis  que  le  Verbe  du  quatrième 
évangile  «  s'incarne  »,  devient  homme  dans  la  si'ulc  personne  de 
Jésus.  Tout  le  reste  du  livre  aura  pour  objet  de  faire  passer  la 
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théorie  dans  la  réalité,  en  niotitrant  la  sépat-ation  qui  va  s'opéret* 
pendant  la  vie  humaine  du  Verbe  entre  les  «  enfants  de  lumière», 
spontanément  attires  vers  celui  qui  concentre  en  lui-même  la  lu- 
mière du  monde,  et  les  «  enfants  des  ténèbres  »  qui,  par  un  effet 
réciproquement  contraire  de  leur  nature,  repousseront  son  in- 
fluence et  s'endurciront  dans  leur  antipathie  jusqu'à  vouloir  sup- 
primer par  une  mort  violente  celui  qui  soulève  leur  animosité 
instinctive.  Cette  philosophie  de  l'histoire  évang-élique  s'appuie 
sans  doute  sur  quelques  grands  traits  communs  aux  qualre  évan- 
giles, tels  que  l'hostilité  de  la  majorité  du  peuple  juif  et  de  ses 
chefs  religieux,  la  mort  sur  la  croix  et  la  résurrection  de  Jésus  ; 
mais,  le  plus  souvent,  elle  met  en  avant,  pour  se  justifier,  des  faits 
et  des  discours  qui  forment  le  coritraste  le  plus  complet  avec  les 
récits  des  synoptiques.  Et,  chose  importante  à  noter,  ces  addi- 
tions et  ces  transformations  sont  régulièrement  de  nature  à  faire 
de  l'histoire  évangélique  la  démonstration  continue  de  la  théorie 
philosophique  tout  à  l'heure  esquissée.  D'abord  ce  n'est  pas  la 
Galilée,  cette  province  écartée,  qui  est  le  théâtre  ordinaire  de  la 
prédication  itinérante  de  Jésus,  c'est  la  Judée  et  la  capitale  juive, 
Jérusalem.  On  se  voit  en  face  de  miracles  de  premier  ordre,  in- 
connus des  premiers  évangélistes,  mais  dont  l'importance  réside 
bien  moins  dans  leur  caractère  surnaturel  que  dans  leur  signifi- 
cation idéale  et  symbolique.  Le  langage  de  Jésus  est  tout  autre. 
Il  parle  de  la  Loi  juive  et  des  Juifs  comme  de  choses  et  de  gens 
auxquels  il  est  personnellement  étranger.  Il  y  a  des  interver- 
sions ou  des  modifications  de  dates  qui  surprennent  ceux  qui  ne 
se  rendent  pas  compte  de  l'idée  maîtresse  qui  dirige  toute  la  com- 
position. Par  exemple,  les  synoptiques  racontent  l'expulsion  des 
vendeurs  du  Temple  comme  un  acte  accompli  par  Jésus  à  la  fin 
de  sa  carrière,  lors  de  son  entrée  messianique  à  Jérusalem.  Le 
quatrième  évangéliste  place  cet  épisode  au  commencement  de 
son  ministère,  lors  du  premier  de  ses  multiples  séjours  à  Jérusa- 
lem. D'après  les  synoptiques,  la  veille  de  sa  mort,  Jésus  a  mangé 
la  Pâque  juive  avec  ses  disciples;  d'après  le  quatrième  Evangile, 
qui  fait  aussi  mention  d'un  repas  suprême,  la  Pâque  ne  devait 
être  mangée  que  le  soir  même  du  jour  où  Jésus  fut  crucifié  et  son 
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dernier  repas  ne  fui  pas  pascal.  C'est  lui,  en  effet,  qui  était  la  vé- 
ritable Pà(}ue,el  il  fallaitque  son  immolation  coïncidât  avec  celle 
de  la  Pâque  typique.  Les  enseignements  de  Jésus  dans  cet  évan- 
gile sont  presque  toujours  d'une  grande  élévation,  parfois  un  peu 
traînants  et  d'une  précision  médiocre;  mais  il  faut  surtout  ob- 
server qu'ils  se  rapportent  à  peu  près  exclusivement  à  lui-même 
comme  au  détenteur  unique,  absolu,  de  toute  vérité,  de  tout  sa- 
lut, comme  à  l'objet,  seul  légitime,  de  toute  foi  efficace.  Cela  du 
reste  est  tout  à  fait  d'accord  avec  la  théorie  du  prologue.  Il  n'y 
a  pas,  il  ne  peut  y  avoir  ni  vérité  ni  salut  en  dehors  du  Verbe  de 
Dieu,  et  ce  Verbe,  c'est  lui.  Un  passage  comme  celui  qui  suppose 
qu'on  peut  parler  contre  le  Fils  de  l'homme  et  être  l'objet  du  par- 
don divin  [Matth.,  xi,  32.  ;  Luc,  xu,  10)  serait  absolument  inima- 
ginabl.'  dans  le  quatrième  évaagile.  Ce  livre  est  donc  la  mise  en 
évidence  du  conflit  qui  doit  fatalement  éclater  entre  le  Verbe- 
Lumière,  qui  est  Jésus,  et  les  hommes  de  ténèbres;  mais  il  arrive 
parfois  que,  dans  les  exposés  que  Jésus  fait  de  sa  doctrine  selon 
cet  évangile,  on  ne  saurait  marquer  l'endroit  où  Jésus  cesse  de 
parler  et  oii  l'évaugéliste  continue  (par  exemple,  m,  10-21). 
Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  faits  de  détails  qui,  joints 
à  la  discordance  des  cadres  historiques  et  de  l'horizon  théo- 
logique, ont  amené  un  grand  nombre  de  savants  modernes  à 
stipuler  que,  dans  le  quatrième  évangile,  l'histoire  de  Jésus  a 
été  modifiée  considérablement  en  vue  et  au  service  d'une  théorie 
théologique.  Nous  n'avons  pas  à  prendre  parti  en  ce  moment 
pour  ou  contre  cette  conclusion.  Nous  avons  seulement  tâché 
de  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  l'état  de  la  question,  et 
nous  pensons  qu'ils  conviendront  tous,  quelle  que  soit  leur  so- 
lution préférée,  qu'on  ne  saurait,  avant  d'écrire  une  histoire  de 
Jésus-Christ_,  peser  trop  soigneusement  les  termes  du  pro- 
blème. De  la  solution  dépend  toute  l'orientation  adonner  au 
récit.  Il  est  impossible  que  les  deux  représentations  soient  éga- 
lement exactes.  Il  faut  de  toute  nécessité  subordonner  l'une  à 
l'autre,  interpréter  celle  qui  s'éloigne  le  plus  du  modèle  par  celle 
qui  s'en  rapproche.  En  un  mot,  dans  l'état  actuel  de  la  critique, 
c'est  une  discussion  qui  s'impose  forcément.  Des  livres  entiers, 
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d'un  grand  mérite  scientifique,  ont  été  consacrés  à  résoudre  la 
question.  Je  m'attendais  par  conséquent  à  ce  que  le  P.  Didon  en 
reconnaîtrait  l'importance  et  que,  de  son  point  de  vue  iraditionncl 
il  déploierait  toutes  les  ressources  de  son  savoir  et  de  son  esprit 
pour  défendre  l'historicité  complète  du  quatrième  évangile  et 
son  accord  avec  les  trois  premiers  contre  les  résultats  de  la  cri- 
tique d'aujourd'hui. 

Vaine  attente  !  Le  Révérend  Père  n'a  pas  même  l'air  d'avoir 
saisi  la  gravité  de  ces  résultats  ou,  ce  qui  revient  au  même,  des 
considérants  qui  les  motivent.  Nous  n'obtenons  de  lui  (pp.  xxiii- 
xxix)  qu'une  série  d'affirmations  tranchantes,  sans  aucune  preuve 
à  l'appui,  entremêlées  d'erreurs  manifestes  et  qui  tendraient  à 
faire  croire  qu'il  n'a  pas  compris  la  question.  Il  ne  s'agit  nulle- 
ment de  savoir  si  l'auteur  du  quatrième  évangile  a  voulu  com- 
pléter les  autres  et  faire  ressortir  plus  clairement  la  nature  divine 
de  Jésus^  il  faut  rechercher  à  quoi  il  tient  que  l'histoire  déroulée 
par  lui  soit  moulée,  distribuée,  pétrie,  si  j'ose  ainsi  dire,  confor- 
mément aux  exigences  d'une  théorie  métaphysique  dont  les  trois 
premiers  n'ont  pas  la  moindre  idée.  Que  signifie  ici  cette  échappa- 
toire que  chacun  des  évangélistes  n'a  reproduit  que  les  faits  qui 
l'ont  le  plus  frappé?  Quand  on  est  le  Yerbe  de  Dieu  et  qu'on  se 
présente  en  cette  qualité  devant  les  hommes  pour  les  enseigner 
et  les  sauver,  on  peut  parler  comme  le  Christ  johannique,  on  ne 
parle  pas  comme  le  Christ  des  synoptiques,  on  est  autre  chose 
que  le  Messie  créé  attendu  par  les  Juifs,  revêtu  sans  doute,  et 
dans  une  large  mesure,  de  pouvoirs  divins,  mais  enfin  créature 
limitée  et  refusant  même  la  qualification  de  bon  pour  la  reporter 
sur  Dieu  seul.  Quand  on  croit,  comme  le  croyaient  les  écrivains 
synoptiques  dans  l'hypothèse  du  P.  Didon,  que  le  héros  dont  on 
retrace  l'histoire  est  Dieu  lui-même  incarné,  on  ne  le  décrit  pas, 
on  ne  le  fait  pas  enseigner  d'une  manière  si  peu  d'accord  avec 
une  pareille  croyance.  Celui,  de  nos  jours,  qui  n'est  pas  sensible 
à  cette  différence  profonde  de  point  de  vue  et  de  notion  christo- 
logique  montre,  par  cela  même,  qu'il  est  incapable  d'apprécier  la 
portée  de  la  question  critique  la  plus  grave  de  celles  qui  inté- 
ressent l'histoire  évangélique.  Son   manque   de  pénétration  sur 
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ce  point  le  condamne  d'avance  à  faire  une  œuvre  d'imag-ination 
et  non  pas  une  histoire. 

On  trouve  d'ailleurs  dans  ces  courtes  pages  un  bon  paquet 
d'assertions  si  hardies  que  l'inexpérience  d'un  novice  en  critique 
biblique  peut  seule  les  excuser.  Nous  apprenons,  page  xxii,  que 
le  quatrième  évangéliste  a  écrit  sou  livre  pour  combattre  les  Do- 
cètes.  Assurément  son  livre  n'est  pas  docélique  ,  pourtant  il  con- 
tient quelques  détails  qu'il  ne  serait  pas  besoin  de  trop  presser 
pour  en  tirer  des  conséquences  très  favorables  à  l'opinion  d'après 
laquelle  le  corps  de  Jésus  aurait  été  d'une  nature  différente  de 
la  nôtre,  et,  s'il  se  proposait  de  combattre  cette  opinion,  il  est 
singulier  qu'il  lui  ail  fourni  des  arguments  possibles.  Il  en  est 
de  même  de  ses  rapports  avec  la  gnose  en  général.  11  n'est  cer- 
tainement pas  p,nostique  de  système  ni  d'intention,  mais  l'opposi- 
tion qu'il  stipule  entre  les  ténèbres  et  la  lumière^  entre  les  croyants 
et  les  incrédules,  accuse  parfois  une  teinte  gnoslique  assez  pro- 
noncée. Il  y  a  mieux.  Nous  lisons,  page  xxvn,  que  «  presque  tous 
les  Pères  apostoliques  contierment  des  citations  du  quatrième 
évangile  »  ,  mais  on  n'en  cite  pas  une,  et  pour  une  bonne  rai- 
son, c'est  qu'il  n'y  en  a  pas.  Justin  Martyr,  lui-même,  mort 
vers  16o,  grand  partisan,  lui  aussi,  de  la  doctrine  du  Verbe,  ne 
connaît  pas  cet  évangile,  preuve  en  soit  d'abord  l'absence  de  cita- 
tions certaines,  puis  et  surtout  la  manière  dont  il  se  représen-te 
l'histoire  évangélique.  Il  ne  se  la  représente  qu'au  point  de  vue 
des  synoptiques.  On  nous  dit,  page  xxvm,  que  Papias,  écrivain 
chrétien  d'Asie  Mineure,  mort  vers  160,  rend  témoignage  au  qua- 
trième évangile,  ce  qui  étonne  beaucoup,  lorsque  l'on  connaît, 
par  les  fragments  conservés  dans  les  livres  d'irénée  et  d'Eusèbe, 
combien  ce  vénérable  personnage  était  grossièrement  millénaire 
et  en  quelle  mince  estime  il  tenait  les  évangiles  écrits .  Mais 
cette  assertion  est  gratuite.  Elle  repose  sur  une  note  latine  du 
moyen  âge  qui  met  l'apôtre  Jean  en  rapport  épistolaire  avec 
Marcion  (monstruosité  historique),  et  le  P.  Didon  s'est  bien  gardé 
de  la  reproduire,  tout  en  disant  qu'il  l'emprunte  au  D""  Aberie, 
que  nous  n'avons  pas  l'honneur  de  connaître.  C'est  encore  avec 
a  même  crânerie  d'affirmation,  sans  aucune  preuve,  qu'on  nous 
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déclare  dans  la  même  page  que,  d'après  le  canon  de  Muratori, 
dès  l'an  li2,  ou  reconnaissait  exclusivement  nos  quatre  évan- 
g-iles  dans  l'Eglise  de  Rome,  et  à  la  pag-e  xxix  que  la  découverte 
du  Codex  Sinaïticus  et  un  passag-e  deïerluliien  (non  cilé  et  que 
je  ne  retrouve  pas)  ont  démontré  que  l'on  conservait  dans  les 
églises  apostoliques  «  le  manuscrit  autographe  des  Evangiles  » 
et  qu'il  en  existait  une  copie  contemporaine!  !  Qu'est-ce,  au  nom 
du  ciel,  que  la  découverte  du  Sinaïticus  a  bien  pu  démontrer  en 
ce  genre  de  suppositions  en  l'air?  Quand  on  avance  ainsi,  sans 
crier  gare,  de  pareilles  énormités,  on  démontre  simplement  qu'on 
est  un  innocent  conscrit  de  très  peu  d'avenir  dans  le  régiment 
de  la  critique.  Et  lorsque,  d'autre  part,  on  fournit  la  preuve  d'un 
grand  talent,  on  apporte  une  confirmation  nouvelle  de  la  remarque 
souvent  faite  qu'il  ne  faut  pas  forcer  son  génie  en  voulant  l'ap- 
pliquer à  des  choses  pour  lesquelles  il  n'est  point  fait. 


lY 


Veut-on  une  autre  preuve  de  l'incompétence  du  révérend  pré- 
dicateur en  fait  de  critique  biblique?  Nous  la  trouvons  aux 
pages  LVi-LXix,  où  il  est  question  des  prophéties  de  l'Ancien  Tes- 
tament considérées  comme  autant  de  prédictions  miraculeuses 
des  faits  de  l'histoire  évangélique. 

C'est  une  méthode  fort  ancienne  et  très  familière  aux  apolo- 
gistes du  christianisme  traditionnel  que  de  détacher  des  écrits 
prophétiques  ou  autres  de  l'Ancien  Testament  des  passages  qui, 
dans  cet  isolement,  séparés  de  leur  contexte,  et  moyennant 
quelque  complaisance,  ressemblent  à  des  descriptions  anticipées 
de  la  personne  et  de  l'histoire  de  Jésus.  Le  danger  d'une  pareille 
méthode,  et  on  y  tomba  dès  les  premiers  jours,  c'est  de  transfor- 
mer en  prédiction  surnaturelle  de  simples  analogies  de  mots  ou 
de  circonstances.  Le  premier  évangéliste,  entre  autres,  a  donné 
en  plein  sur  cet  écueil,  et  cela  n'a  rien  de  surprenant  pour  ceux 
qui  savent  avec  quel  arbitraire  naïf,  au  nom  de  théories  mystiques 
roulant  sur  le  sens  qu'il  était  permis  de  donner  à  des  textes  sacrés, 
les  écrivains  religieux  de  cette  époque  voyaient  des  confirmations 
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et  des  révélations  dans  des  phrases  qui  n'avaient  par  ellds-mt'mes 
aucun  rapport  réel  avec  les  sujets  traités.  En  usant  des  mêmes 
procédés  on  aurait  pu  transformer  Homère,  Pindare,  Aristophane 
et  Virgile  en  prophètes  du  Messie.  Dans  les  temps  modernes, 
sous  le  coup  des  attaques  des  penseurs  antichrétions,  on  s'y  prit 
avec  un  peu  plus  de  précaution  et  on  fit  une  sélection  de  pas- 
sages des  prophètes  qui^  à  première  vue,  pouvaient,  jusqu'à  un 
certain  point,,  prétendre  au  titre  de  prédictions  de  l'Évangile. 
Aux  yeux  de  tous  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  de  près  cette  ques- 
tion, il  est  certain  que  cett(3  manière  d'arg-umenler  ne  laisse  pas 
de  fait'e  une  certaine  impression. 

C'est  ainsi  qu'on  alignait  l'un  après  l'autre  les  fragments  de 
prophéties  qui  semblaient  annoncer  plusieurs  siècles  à  l'avance 
que  Jésus,  descendant  de  David,  naîtrait  d'une  mère-vierge  à 
Bethléhem,  qu'on  l'appellerait  le  Dieu  fort,  que  Dieu  son  Père 
le  déclarerait  son  Fils^  qu'il  rendrait  la  vue  à  des  aveugles  et 
l'ouïe  à  des  sourds,  qu'il  fonderait  une  alliance  nouvelle  entre 
Dieu  et  les  hommes,  qu'il  parlerait  en  paraboles,  que  son  minis- 
tère serait  paisible  et  doux,  qu'il  entrerait  à  Jérusalem  monté  sur 
une  ânesse,  qu'il  souffrirait  beaucoup,  qu'il  serait  l'objet  de  mé- 
pris et  d'inimitiés  cruelles,  qu'il  paraîtrait  abandonné  de  Dieu, 
qu'on  achèterait  trente  pièces  d'argent  le  moyen  de  se  saisir  de 
lui,  qu'il  serait  frappé,  conspué,  condamné  à  la  mort  des  infâmes, 
qu'il  aurait  les  pieds  elles  mains  percés,  que  sa  robe  serait  tirée 
au  sort,  que  toutefois  il  sortirait  du  sépulcre  sans  en  avoir  ressenti 
la  corruption,  que  son  règne  s'étendrait  sur  toutes  les  nations  et 
qu'en  punition  de  leur  incrédulité  les  Juifs  perdraient  leur  temple 
et  leur  pays.  On  continuait  de  même  en  montrant,  par  des  pas- 
sages judicieusement  sélectes,  que  l'Ascension,  la  descente  du 
Saint-Esprit,  les  missions  apostoliques,  etc.,  etc.,  avaient  été  pré- 
dites longtemps  à  l'avance  par  des  voyants  inspirés. 

Le  P.  Didon  n'a  pas  manqué  de  reprenrlrci  pour  son  com]>te 
cette  vieille  méthode  apologétique.  Aux  pages  que  nous  venons 
d'indiquer,  on  peut  lire  tout  un  centon  de  prédictions  détachées 
des  livres  de  l'Ancien  Testament,  et  il  termine  fièrement  en 
disant  :  «  Ces  passages  fragmentaires  forment  un  tableau  détaillé 
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et  complet  du  Messie;  on  le  croirait  tracé  par  les  évangélistes 
après  son  apparition  »  (page  lxiv).  Nous  accorderons  très  volon- 
tiers au  Révérend  Père  qu'on  aurait  grand  tort,  mais  il  ne  nous 
trouverait  pas  d'aussi  bonne  composition  s'il  soutenait  qu'on 
pouvait  avant  cette  apparition  interpréter  ainsi  les  citations  qu'il 
a  déroulées  comme  les  grains  d'un  chapelet. 

N'insistons  pas  sur  le  fait  que  la  Synagogue  ne  les  a  jamais 
comprises  de  la  sorte.  Le  P.  Didon  nous  répondrait  qu'elle  n'a 
pas  voix  au  chapitre.  Pourtant,  pages  xlv  et  xlvi,  il  s'élève  avec 
quelque  vivacité  contre  la  témérité  de  ceux  qui  séparent  un  livre 
sacré  de  la  société  à  laquelle  il  appartient  et  qui  prétendent  le 
comprendre  autrement  que  la  tradition  qui  en  est  la  gardienne. 
Est-ce  que,  lorsqu'il  s'agit  des  prophètes  d'Israël,  la  Synagogue 
n'aurait  pas,  en  vertu  de  ce  principe,  le  droit  de  réclamer  la  jus- 
tesse a  priori  de  ses  interprétations?  Et  est-ce  que  le  P.  Didon 
lui-même;  s'engagerait  à  ne  comprendre  le  Coran^  le  Tripiihâka^ 
ou  les  Védas  ou  le  Ze7id  Avesta  que  dans  le  sens  où  les  com- 
prennent les  sociétés  religieuses  auxquelles  appartiennent  ces 
livres  sacrés? 

Mais  laissons  de  côté  ce  paralogisme  enfantin  qui  se  réfute 
tout  seul,  et  insistons  plutôt  sur  Tétonnant  aplomb  avec  lequel 
le  P.  Didon  ose  dérouler  une  pareille  argumentation  quand  il 
devrait  savoir  que  la  preuve  traditionnelle  tirée  des  prophéties  a 
été  radicalement  mise  à  néant  par  la  critique  moderne  et  qu'il 
faudrait  tout  un  long  travail  de  reconstitution  pour  lui  rendre 
une  valeur  quelconque. 

Je  ne  viens  pas  décider  si  ce  travail  est  possible  ou  non.  Je  ne 
dis  pas  que  la  réduction  de  toutes  ces  prétendues  prédictions  à 
un  sens  historique,  naturel,  n'ayant  plus  rien  de  miraculeux,  est, 
sur  tous  les  points,  à  l'abri  de  toute  objection,  quand  même  mon 
opinion  sur  ce  point  est  très  arrêtée.  Mais  je  demande  au  nouvel 
historien  de  la  vie  de  Jésus  s'il  ignore  donc  l'existence  des  tra- 
vaux sérieux,  nombreux,  approfondis,  consacrés  par  les  pre- 
miers hébraïsants  de  notre  siècle  aux  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, par  des  hommes  qui,  pour  la  plupart,  professaient  pour  le 
christianisme  les  plus  sincères  sympathies,  à  cent  lieues  de  la 
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frivolité  voltairienne  comme  des  partis  pris  de  l'athéisme,   et 
qui  n'ont  pas  laissé  debout  une  seule  des  prédictions  qu'il  cite 
avec  tant  de  juvénile  confiance.  Ils  ont  reconnu  que  chacun  de 
ces  passages  remis  à  sa  place,  dans  son  contexte,   interprété 
comme  l'exigent  les  circonstances  des  temps  et  des  lieux  de  sa 
rédaction,  perdait  toute  espèce  de  caractère  surnaturel,  devenait 
soit  une  allusion,  soit  une  espérance,  soit  une  description,  soit 
une  figure  poétique,  qu'on  n'avait  pas  le  droit  d'arracher  à  son 
milieu  naturel  pour  en  faire  un  oracle  à  l'échéance  de  six   ou 
sept  siècles  après  son  émission.  11  est  faux  qu'Esaïe  ait  prédit 
qu'une  vierge  deviendrait  mère  sans  cesser  d'être  vierge;  il  est 
faux  que  le  serviteur  de  Dieu  dont  il  parle,  et  qui  est  un  être 
collectif,  soit  le  Messie  personnel  de  la  croyance  chrétienne  ;  il 
est  faux  que  ses  souffrances  et  sa  mort  soient,  dans  le  texte  pro- 
phétique, les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus;  il  est  faux  que  les 
trente  pièces  d'argent  dont  parle  un  des  Zacharies  visent  d'a- 
vance le  salaire  que  reçut  Judas  pour  prix  de  sa  trahison,  et  si 
plus  d'un  prophète  a  prévu  la  destruction  de  Jérusalem  et  du 
Temple  (ce  qui,  dans  les  conjonctures  oii  ils  se  trouvaient  avant 
la  captivité,  n'était  que  trop  facile  à  prévoir),  il  est  faux  qu'aucun 
d'eux  ait  songé  à  une  seconde  destruction  qui  serait  la  punition 
de  l'incrédulité  du  peuple  juif  vis-à-vis  de  Jésus-Christ. 

Les  savants  dont  je  parle  sont-ils  des  «  orgueilleux  »?  Je  n'ai 
jamais  vu  le  moindre  symptôme  de  cet  orgueil  prétendu,  mais 
que  nous  importe  au  fond  s'ils  ont  dit  vrai?  Nous  ne  nous  por- 
meltrions  pas  de  taxer  le  Révérend  Père  d'une  légèreté  impar- 
donnable quand  il  discute  des  questions  aussi  sérieuses.  Pourtant 
il  nous  en  donnerait  parfois  le  droit  quand  nous  le  voyons  s'em- 
barquer avec  tant  d'assurance  sur  un  esquif  dont  il  n'a  pas 
même  remarqué  les  trous  elTrayants,  Je  ne  parle  pas  de  certains 
lapsus  échappés  à  sa  plume  trop  rapide,  comme,  par  exemple, 
page  Lviri,  oi^i  il  attribue  à  Esdie,  ir,  12,  un  passage  remarquable 
qui  se  lit /0(?/,  m,  1.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  le  sans-façon 
avec  lequel  il  se  permet  de  traduire  certains  passages  pour  les 
mieux  rapprocher  Je  sa  thèse  favorite.  Je  n'en  citerai  qu'un 
échantillon,  mais  il  est  typique. 
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Parmi  les  prédictions  alléguées  par  lui.  Tune  de  celles  qui  se- 
raient de  nature  à  frapper  le  plus  forlement  les  lecteurs  étrangers 
aux  études  bibliques,  consiste  dans  la  reproduction  du  passage, 
Daniel,  ix,  26-27;  et  voici  comment  le  P.  Didon  nous  le  traduit, 
page  LxiY  :  «  Le  Christ  sera  mis  à  mort,  et  le  peuple  qui  l'aura 
renié  ne  sera  plus  son  peuple.  Un  autre  peuple,  dépendant  d'un 
chef  qui  doit  venir,  détruira  la  ville  et  le  sanctuaire.  »  Un  lec- 
teur non  préparé  pensera  évidemment  que  cette  prédiction  con- 
cerne la  mort  de  Jésus  et  la  destruction  survenue,  quelque 
quarante  ans  après,  de  Jérusalem  et  du  Temple,  lors  du  siège 
dirigé  par  Titus.  El  il  s'écriera  :  0  miracle  de  prescience! 

Voici  main'enant  la  traduction  exacte  du  même  passage  : 
«  Depuis  qu'a  été  prononcée  la  parole  de  ramener  (les  Juifs)  et  de 
rebâtir  Jérusalem  jusqu'à  un  Oint,  un  prince,  il  y  aura  sept  se- 
maines; et  pendant  soixante-deux  semaines,  ils  seront  ramenés 
(les  Juifs)  et  (la  ville)  sera  rebâtie,  place  et  enceinte;  mais  au 
milieu  des  tribulations  des  temps.  Et  après  les  soixante-deux 
semaines,  un  Oint  (ou  un  Christ)  sera  exterminé,  et  personne  ne 
sera  pour  lui  (=  ne  prendra  son  parti  ou  ne  lui  succédera,  —  le 
texte  ici  est  obscur).  Et,  quant  à  la  ville  et  au  sanctuaire,  le 
peuple  d'un  prince  qui  viendra  les  ravagera...  » 

Pour  comprendre  cet  oracle  énigmatique,  il  faut  savoir  que  les 
«  semaines  »  en  question  sont  «  des  semaines  d'années  »,  des 
périodes  de  sept  ans,  et  qu'elles  se  substituent  aux  70  ans  que 
Jérémie,  en  nombre  rond,  avait  assignés  comme  durée  à  la  capti- 
vité de  Babylone.  L'auteur  de  l'apocalypse  connue  sous  le  nom  de 
Daniel  veut  dire  qu'au  bout  de  soixante-deux  semaines  d'années 
soit  434  ans,  un  Oint,  c'est-à-dire  un  prêtre,  sera  exterminé, 
tandis  qu'un  autre  Oint,  cette  fois  un  prince,  avait  figuré  à  la 
tête  de  ceux  qui  étaient  revenus  en  Judée  pour  rebâtir  Jérusa- 
lem. Il  n'est  pas  difficile  de  deviner  à  qui  l'écrivain  fait  allusion. 
L'Oint-prince,  c'est  Zorobabel,  le  directeur  du  retour  de  Babylone. 
L'Oint  exterminé,  c'est  le  grand  prêtre  Onias  qui  fut  destitué  par 
le  roi  Antiochus,  en  174,  et  tué  quelques  années  après.  C'est  un 
de  ces  détails,  parmi  tant  d'autres,  qui  ont  élevé  à  lahauteur  d'une 
certitude  la  supposition  que  le  livre  de  Daniel  a  été  écrit  sous  le 
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règ^ne  d'Antiochus  Épiphane.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  où  voit-on 
dans  ce  passade  une  prédiction  quelconque  «  du  Christ  »,  de  sa 
mort  et  du  moment  où. Jésus  vivrait?  Qui  autorise  le  Père  Didon 
à  parlerd'unc  «  destruction  »  do  la  ville  et  du  Temple,  là  où  il  n'est 
question  que  d'un  «  ravage  »,  corruption,  souillure,  profanation, 
mais  non  pas  «  destruction  »?  Pourquoi  sepormet-il  de  traduire 
«  le  Christ»  quand  il  n'est  parlé  qued'u  un  Christ  »  ou  «  un  Oint», 
caries  deux  mots  sont  de  sens  identique  et  s'appliquent  égale- 
ment aux  princes  de  la  maison  royale,  aux  prêtres  et  même  aux 
prophètes? 

Voilà  pourtant  ce  qu'une  idée  préconçue  fait  de  ce  respect 
scrupuleux  de  la  vérité  auquel  certainement  prétend  le  P.  Didon 
et  dont  nous  ne  lui  contestons  pas  le  désir,  mais  dont  nous  lui 
refusons  catég-oriquement  la  capacité.  On  peut  jusor  par  ce  qui 
précède  de  la  valeur  réelle  des  trompe-l'œil  qu'il  présente  avec 
tant  d'assurance  sous  le  nom  de  prophéties  miraculeuses.  Nous 
ne  mettons  pas  en  doute  sa  sincérité,  nous  ne  voulons  pas  l'ac- 
cuser de  légèreté,  mais  nous  lui  imputons  une  de  ces  cécités 
à  demi-volontaires  qui  proviennent  de  l'asservissement  préalable 
de  l'intellig-ence  à  une  autorité  dictatoriale.  On  peut,  après  cette 
inféodation,  être  ou  devenir  grand  orateur  et  grand  écrivain, 
mais  il  ne  faut  pas  se  mêler  de  critique  religieuse,  et,  à  ceux  qui 
trouveraient  ce  jugement  trop  sévère,  nous  nous  bornerions  à 
présenter  ces  lignes  vraiment  renversantes  que  nous  lisons,  page 
Lxvir:  «Toute  la  Bible  est  messianique...  Les  plus  grands  docteurs 
parmi  les  Juifs,  les  targumistes  du  i^""  et  du  u"  siècle,  les  Onkelos, 
les  Jonathan,  les  Akiba,  n'ont  jamais  hésité  à  interpréter  ainsi 
le  livre  sacré.  L3S  passages  que  nous  avons  cités  ne  faisaient 
aucun  doute  pour  eux,  et  ils  les  entendaient  comme  nous  !  I  » 

Après  un  pareil  défi  à  l'évidence,  on  peut,  comme  on  dit  vul- 
gairement, tirer  l'échelle. 


On  nous  permettra  donc  de  ne  pas  entrer  bien  avant  dans 
l'examen  d'un  livre  à  prétention  critique  et  dont  l'auteur  se  ré- 
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vèle  si  complètement  étranger  aux  rudiments  de  la  science  qu'il 
voudrait  invoquer.  Sur  un  seul  point,  nous  le  voyons  faire 
preuve  d'une  certaine  indépendance  d'esprit  et  de  quelques  re- 
cherches tHchniques,  C'est  dans  fa  dissertation  sur  le  moment  le 
plus  probable  oii  Jésus  naquit.  D'accord  avec  plus  d'un  spécia- 
liste moderne,  et  bien  que  ses  motifs  ne  soient  pas  tous  d'égale 
valeur,  le  P.  Didon  arrive  à  la  conclusion  qu'il  faudrait  antidater 
l'ère  vulgaire  de  trois  ou  quatre  années.  Seulement  il  ne  par- 
vient à  concilier  le  témoignage  àç,  Matthieu,  u,  1,  d'après  lequel 
Jésus  serait  né  vers  la  fin  du  règne  dliérode  le  Grand,  avec  celui 
de  Lîic,  u,  1,  d'après  lequel  cette  naissance  aurait  eu  lieu  lors 
du  recensement  ordonné  par  Auguste  sous  le  proconsulat  de 
Quirinus  en  Syrie,  par  conséquent  lorsque  la  Judée  était  deve- 
nue province  romaine,  qu'au  moyen  de  suppositions  très  peu 
vraisemblables.  Mais  il  est  un  autre  point  sur  lequel  le  P.  Didon 
a  déployé  toute  la  sagacité  et  toute  la  subtilité  dont  il  est  capable, 
et  où  il  a  été  aussi  malheureux  que  laborieux. 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  l'espèce  de  contradiction 
qui  caractérise  les  récits  de  Matthieu  et  de  Luc  sur  la  naissance 
et  la  famille  de  Jésus.  Tous  deux  s'accordent  sur  le  fait  en  lui- 
même  de  la  conception  miraculeuse  du  fils  de  Marie  et  sur  sa 
naissance  à  Bethléhem.  Ce  devait  être  un  point  de  croyance  déjà 
fixé  à  l'époque  où  ces  deux  évangiles  furent  rédigés,  du  moins 
dans  la  partie  de  l'Église  chrétienne  à  laquelle  appartenaient 
leurs  rédacteurs.  Sur  presque  tout  le  reste,  ils  diffèrent  tellement 
que  les  «  harmonistes  »  se  sont  donné  toutes  les  peines  possibles 
pour  fondre  les  deux  récits  en  un  seul  sans  faire  violence  aux 
textes,  et  n'y  sont  jamais  parvenus.  Tous  deux  sont  aussi  d'avis 
que  Jésus  est  un  descendant  direct   du  roi  David.  C'était  une 
question  qui  avait  une  grande  importance  aux  yeux  des  Juifs, 
bien  que    Jésus   lui-même   se  soit   exprimé  {3Iarc,xu^  33-37; 
Matth.y  xxn,  41-46;  Inc,  xx,  41 -43)  de  telle  sorte  qu'on  a  le  droit 
de  douter  qu'il  partageât  cette  idée.  Mais  n'importe.  Ce  qui  est 
extrêmement  curieux,  c'est  que  les  deux  évangélistes  déroulent, 
chacun  de  sou  côté,  la  gén 'alogie  davidique  de  Jésus,  et  qu'au 
lieu  de  la  faire  aboutir  à  Marie  sa  mère,  ils  désignent  son  époux 
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Joseph  comme  le  dernier  membre  de  cette  lignée  royale.  Et  pour- 
tant ils  ont  enregistré  une  tradition  d'après  laquelle  Joseph  n'était 
pour  rien  dans  la  naissance  de  l'eufant-Messie  !  Pourquoi  donc 
s'être  donné  la  peine  do  montrer  que  Joseph  descend  de  David? 
On  est,  dans  la  critique  indépendante,  assez  généralement  d'ac- 
cord pour  penser  que,  lorsque  les  deux  évangiles  furent  écrits 
(Marc  et  Jean  ne  disent  rien  de  la  naissance  du  Christ),  le  sou- 
venir précis  des  circonstances  qui  avaient  entouré  son  berceau  et 
son  enfance  était  perdu,  que  la  légende  pieuse,  dirigée  par  un 
dogmatisme  commençant,  en  avait  pris  la  place,  qu'il  s'était 
formé  çà  et  là  dans  les  communautés  judéo-chrétiennes  de  Pa- 
lestine des  récits  naïfs,  poétiques,  associés  à  des  efforts  pour  re- 
constituer jusqu'à  David,  et  même  au  delà,  cette  généalogie  davi- 
dique  à  laquelle  on  attachait  tant  de  prix,  et  qu'enfin  les  deux 
évangélistes,  recueillant,  chacun  de  son  côté,  le  dépôt  flottant 
de  deux  courants  légendaires  parallèles,  mais  diiïérenls,  l'avaient 
enregistré  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  pouvait  satisfaire  la 
curiosité  légitime  de  leurs  lecteurs.  Je  n'entends  ici  ni  approuver 
ni  combattre  cette  solution  de  la  difficulté,  je  me  borne  à  l'ex- 
poser. Il  était  d'avance  évident  que  le  P.  Didon  ne  Taccepterait 
pas.  Il  n'est  pas  plus  sensible  aux:  divergences  du  récit  de  Mat- 
thieu et  du  récit  de  Luc  qu'aux  différences  allant  jusqu'à  la  con- 
tradiction qui  séparent  des  synoptiques  l'évangile  de  Jean.  Gela 
encore  ne  saurait  nous  surprendre.  Mais  son  attention  est  forte- 
ment éveillée  par  le  fait  que  pourtant  si  Jésus  n'est  humainement 
fils  que  de  Marie,  la  généalogie  davidique  aboutissant  à  Joseph 
ne  prouve  plus  rien  du  tout  pour  sa  messianité,  et  par  cet  autre 
fait  que,  dans  les  deux  évangiles,  Joseph  se  rattache  à  David  par 
des  ascendants  qui  ne  sont  nullement  les  mêmes.  D'après  Mat- 
thieu, Jésus  descend  de  David  par  Salomon  et  les  rois  de  Juda 
ses  successeurs;  d'après  Luc,  il  en  descend  par  Nathan,  autre 
fils  de  David.  Dans  le  premier  évangile,  le  père  de  Joseph  se 
nomme  Jacob,  et  dans  le  troisième  il  se  nomme  Héli,  et  la  diver- 
gence continue  tout  le  long  des  deux  arbres  généalogiques,  sauf 
sur  un  ou  deux  noms  qui  sont  communs.  On  a  cru  pouvoir  dé- 
duire de  cette  étrange  diversité  qu'au  fond  ces  deux  généalogies 
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n'étaient  bien  sûrement  fixées  ni  l'une  ni  l'autre  ;  que,  dans  la 
ferme  persuasion  où  l'on  était  que  Jésus  était  le  [Messie,  et 
qu'étant  le  Messie  il  devait  descendre  de  David,  on  avait  pro- 
cédé avec  un  peu  de  complaisance  pour  établir  celte  filiation. 
La  première  idée  qui  était  venue  aux  pieux  chercheurs  avait  été 
de  rattacher  Joseph,  père  de  Jésus,  à  la  grande  lignée  royale  qui 
comptait  des  noms  illustres,  révérés,  comme'Asa,  Josaphat,  Ezé- 
chias  et  Josias;  c'est  la  généalogie  de  Matthieu.  Puis,  à  la  ré- 
flexion, il  sembla  peu  convenable  que  beaucoup  d'ancêtres  di- 
rects du  Messie,  à  commencer  par  le  roi  Salomon  lui-même,  è 
continuer  par  Roboam  son  fils,  Achaz,  Manassc,  Jechonias,  et 
autres  rois  descendant  de  David,  eussent  donné  tant  d'exemples 
scandaleux.  Comment  !  L'union  adultère  de  David  et  de  Bathséba, 
mère  de  Salomon,  aurait  été  l'un  des  actes  préparatoires  au  salut 
du  monde  I  On  préféra  donc  dresser  ui;e  autre  généalogie  en 
parlant  de  Nathan,  fils  aussi  de  David,  et  dont  la  descendance 
beaucoup  plus  obscure  ne  prêtait  pas  à  une  pareille  objection. 
Mais  ce  ne  sont  pas  non  plus  là  des  explications  qui  puissent 
plaire  au  P.  Didon,  et  alors  on  ne  se  l'ait  pas  d'idée  de  toutes 
les  subtilités,  de  toutes  les  rubriques,  de  toutes  les  hypothèses 
qu'il  inflige  à  son  cerveau  et  au  nôtre  pour  arriver  à  ceci,  que  Jo- 
seph et  Marie  descendent  tous  les  deux  du  roi  David.  Invoquant 
les  légendes  sans  aucun  fondement  historique  qui  ont  donné  à 
Marie  une  mère  qui  s'appelait  xVnne,  et  un  père  qui  s'appelait 
Joachim  ou  Héli,  il  fait  d'Anne  la  sœur  de  Joseph  et  l'épouse 
d'Héli  qui  doit  être  aussi  Joachim.  Je  demande  pardon  âmes 
•ecteurs  de  l'amphigouri  que  je  résume  aussi  clairement  que  je 
^eux,  et,  pour  les  aider,  je  reproduis  la  fin  du  petit  tableau  dû  à 
l'ingéniosité  du  Père  Didon. 

[Mathieu)  [Luc] 

Jacob  Mathias 

Joseph,  Anne  qui  épouse Héli 

I     qui  épouse  Marie 

Ici  Joseph  devient  donc  le  mari  desa  nièce  et  nous  devons  sa- 
voir gré  àrimaginalion  du  P.  Didon  de  n'avoir  pas  désigné  l'au- 
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lorité  qui  accorda  la  dispense.  Mais,  comme  s'il  n'était  pas  trop 
confiant  lui-même  dans  la  validité  de  ce  petit  arrangement,  il 
nous  en  présente  au  choix  un  autre,  en  vertu  duquel  Anne,  mère 
de  Marie,  était  une  tante  de  Joseph  'et  tout  do  même  l'épouse 
d'IIéli,  de  sorte  que  cette  fois  Joseph  aurait  épousé  sa  cousine 
germaine.  Les  choses  se  ptéscnteraiont  alors  sous  cette  forme  : 

[Mathieu)  [Luc) 

Malhan  Mathat 

Sabé,  Jucob,  Anne  qui  épouse  Héli  ou  Joachiin 

Joseph  qui  épouse  Marie 

On  voithien,  et  de  sonpointde  vue  nous  nesaurionsTenblâmef, 
que  ce  qui  préoccupe  le  P.  Didon,  c'est  surtout  de  prouver  la 
descendance  davidique  de  Marie  sur  les  ascendants  de  laquelle 
les  évangiles  ne  soufflent  pas  un  traître  mot.  Pourtant,  à  moins 
de  les  démentir  carrément,  il  faut  bien  que  Joseph  aussi  soif 
descendant  du  glorieux  roi.  Delà,  ces  tours  de  force,  ces  presti- 
digitations avec  les  noms  propres,  au  point  qu'à  la  fin  on  se  frotte 
les  yeux  qui  n'y  voient  plus  que  du  feu. 

Mais,  à  quoi  bon,  je  vous  en  prie,  toutes  ces  combinaisons  entor- 
tillées? Elles  sont  rendues  d'avance  inutiles  par  les  tcxlcg  mômes, 
qui  ne  s'occupent  absolument  que  des  ascendants  de  Joseph,  qui  se 
seraient  évidemment  occupés  aussi  do  ceux  de  Marie,  si  leurs  écri- 
vains y  avaient  ajouté  la  même  importance  qu'un  éloquent  frère 
prêcheur  du  xix»  siècle,  mais  qui  n'en  ont  rien  fait,  parce  qu'à 
leurs  yeux  la  seule  descendance  davidique  essentielle  à  fixer  était 
celle  de  Joseph.  Celle-là  une  fois  fixée,  le  reste  était  sans  intérêt. 
C'était  comme  fils  de  son  père,  etnon  comme  fils  do  sa  mère  qu'on 
héritait  des  droits  à  la  possession  en  Israël  (le  lévirat  lui-même 
reposait  sur  ce  principe).  Consultez  les  deux  textes,  et  vous  verrez 
que,  dans  Matthieu  comme  dans  Luc,  dan»  Luc  comme  dans 
Matthieu,  c'est  Joseph,  et  nul  autre,  qui  fait  que  Jésus  descend  de 
David.  Si  par  là  les  deux  évangélistes  sont  en  désaccord  entre  eux 
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en  présentant  chacun  une  généalogie  différente,  et  avec  eux- 
mêmes  en  racontant  d'autres  choses  qui  réduisent  à  zéro  la  pa- 
ternité de  Joseph,  c'est  une  autre  question,  mais  qui  ne  change 
rien  au  fait  patent  que  les  deux  généalogies  aboutissent  à  Joseph 
et  n'aboutissent  qu'à  lui. 

On  s'aperçoit  vite,  en  lisant  le  P.  Didon,  que  son  savoir  théo- 
logique, même  en  dehors  des  questions  d'exégèse,  est  très  borné. 
I]  ignore  l'histoire  du  dogme  chrétien  aussi  bien  que  celle  d'Israël. 
Il  croit  que  les  Ebionites  et  les  Nazaréens  sont  des  sectes  qui  se 
sont  séparées  de  l'Église  constituée  avant  eux,  comme  s'il  n'était 
pas  démontré  qu'ils  perpétuèrent  assez  longtemps  et  par  atta- 
chement obstiné  à  la  tradition  le  type  primitif  de  la  première 
chrétienté.  Le  conflit  des  premiers  temps  entre  les  judéo-chrétiens 
de  Pierre  et  les  universalisles  conséquents  de  Paul,  conflit  qui 
doit  trouver  son  explication  dans  les  précédents  posés  par  Jésus 
lui-même,  n'est  ni  reconnu  dans  sa  gravité  ni  préparé  par  le  récit 
historique.  Il  semblerait,  à  lire  le  P.  Didon,  que  le  dogme  de  la 
Trinité  a  plus  de  dix-huit  siècles  d'existence.  Nous  lisons(II,  p.  302) 
cette  phrase  inconcevable  sous  la  plume  d'un  docteur  «  bien  ins- 
truit dans  le  royaume  de  Dieu  »  :  «  Etre  reconnu  comme  le  Fils  de 
Dieu,  égal  du  Père,  c'était  la  plus  grande  gloire,  la  seule  que  Jésus 
avait  cherchée  au  milieu  des  hommes  ».  Comparez  Philipp.,  \\, 
5-9,  et  même  selon  l'évangile  de  Jean  une  pareille  assertion  est 
absolument  contraire  à  l'histoire,  La  crédulité  du  Révérend  Père 
en  fait  de  miracles  est  illimitée.  Il  croit  ferme  aux  possessions  dé- 
moniaques. L'entrée  d'une  légion  de  démons  dans  le  corps  des 
pourceaux  de  Gadara  lui  paraît  toute  simple.  Le  poisson  qui 
contenait  dans  ses  entrailles  une  pièce  de  monnaie,  et  qui  fut 
péché  par  Pierre^  juste  à  point  nommé  pour  que  le  Maître  et  lui 
acquittassent  un  impôt  qu'on  leur  réclamait,  n'a  rien  qui  le  décon- 
certe (pp.  382  et  472).  La  manière  dont  il  comprend  le  ministère 
de  Jean-Baptiste  et  surtout  son  message  à  Jésus  [Matih.  xi)  est  un, 
démenti  flagrant  au  texte  lui-même  (comp.,  xi.  1 1).  Si  les  exorcistes 
juifs  remportaient,  eux  aussi,  des  succès  réjouissants,  cela  doit 
tenir  «  à  la  complaisance  »  des  mauvais  esprits  (p.  296).  Une  des 
questions  qui  préoccupe  le  plus  les  commentateurs  du  Nouveau 


UNE    NOUVELLE    «    VIE    DE    JÉSUS    »  367 

Testament,  savoir  la  proximité  de  la  fin  du  monde  actuel  et  du 
retour  du  Christ,  telle  qu'elle  est  enseignée  dans  tous  les  livres 
du  recueil  sacré,  est  à  peine  comprise  et  elle  est  éludée  preste- 
ment en  quelques  lignes  qui  sont  tout  le  contraire  d'une  solution 
(comp.  p.  224).  Rien  sur  l'identité  de  l'union  que  Jésus  désire 
entre  ses  disciples,  lui-même  et  Dieu,  et  de  Tunion  qu'il  déclare 
exister  entre  lui  et  le  Père.  C'est  pourtant  un  des  traits  les 
plus  saillants  de  l'enseignement  johannique.  Dans  l'histoire  de 
la  Passion,  nous  voyons  figurer  l'épisode  légendaire  de  sainte 
Véronique^  dont  les  évangiles  ne  savent  rien,  et  dont  les  origines 
très  suspectes  semblent  également  inconnues  de  notre  historien. 
En  revanche,  l'hypothèse  des  visions,  comme  explication  des 
scènesde  la  résurrection,  est  très  malmenée,  comme  si  la  visionne 
pouvait  jamais  être,  dans  certains  milieux  et  certaines  conditions 
d'esprit,  l'enveloppe  ou  la  forme  d'idées  très  élevées  et  très  pures. 
Nous  lisons  (p.  363)  :  <'  La  mort  est  la  conséquence  logique,  fa- 
tale, inexorable,  du  péché.  Si  le  péché  n'a  point  souillé  un  être, 
il  est  juste  qu'il  échappe  à  la  mort.  »  Mais  alors,  l'animal  qui 
ne  pêche  point  ne  devrait  pas  mourir,  ni  les  saints  non  plus.  Et 
si  la  mort,  comme  cela  paraît  assez  vraisemblable,  est  la  consé- 
quence de  l'organisation  physique  des  êtres  animés,  comment 
l'homme,  même  sans  péché,  en  serait-il  exempt,  puisque,  par  son 
corps,  il  vit  de  la  vie  animale? 

Encore  une  fois,  nous  nous  refusons  à  discuter  toutes  ces  ques- 
tions au  fond.  Nous  entendons  seulement  protester  contre  cette 
façon  cavalière  qui  consiste  à  se  tirer  d'embarras  en  lançant  à  la 
tête  du  lecteur  ahuri  ces  apophtegmes  tranchants  qui  soulèvent 
immédiatement  des  objections  plus  graves  encore  que  la  difficulté 
dont  on  veut  se  tirer.  Nous  en  dirons  autant  de  ces  petites  habi- 
letés que  l'on  croit  si  décisives  quand  il  s'agit  de  concilier  des 
récits  dont  les  détails  se  contredisent.  L'histoire,  rationnellement 
étudiée,  n'attachera  guère  d'importance  au  fait  que,  dans  un 
évangile,  Jésus  a  guéri  un  aveugle  en  entrant  à  Jéricho,  tandis 
que,  dans  un  autre,  ce  fut  en  sortant  et  que,  d'après  un  troi- 
sième, il  en  guérit  deux  ;  ou  bien  que,  d'après  l'un,  il  y  avait  deux 
démoniaques  furieux  à  Gadara  et  que,  d'après  l'autre,  il  n'y  en 
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avait  qu'un.  Qu'importent  ces  adiaphora,  quand  il  ressort  de 
toutes  les  analogies  des  récils  comparés  entre  eux  qu'il  s'agit 
clairement  d'un  seul  et  même  épisode,  dont  quelques  particula- 
rités ont  pu  se  modifier  avec  le  temps  ot  selon  les  représenta- 
tions que  s'en  faisaient  les  narrateurs  intermédiaires?  Mais,  pour 
envisager  ainsi  les  choses,  il  faut  se  résigner  à  voir  dans  les 
évangiles,    du    moins  dans  les  trois  premiers,  des  écrits  de 
seconde  et  troisième  main,  comme  la  comparaison  attentive  de 
leurs   textes  le  démontre,  et  non  plus,  comme  le  Père  Didon 
aime  à  s'en  flatter,  des  livres  rédigés  d'un  boni  à  l'autre  par  des 
témoins  immédiats  des  faits  racontés,  ou  du  moins  garantis  par 
eux.  Il  on  est  donc  réduit  à  ces  procédés  enfantins  de  la  vieille 
harmonisliquo.  Il  faut  admettre  que  Jésus  a  guéri  des  aveugles 
en  entrant  h  Jéricho,  puis  en  sortant  de  cette  ville;  que  deux 
aveugles  furent  l'objet  de  sa  compassion  sur  un  points  ou  que  sur 
les  deux  un  seul  fut  remarqué  par  une  partie  des  assistants,  et, 
chose  bizarre,  que  les  circonstances,  les  paroles  échangées,  les 
dispositions  de  la  foule  furent  identiquement  les  mêmes  \  Il  faut 
supposer  aussi  qu'à  Gadara  il  y  avait  bien  deux  démoniaques 
furieux,  mais  qu'il  y  en  avait  un  plus  furieux  que  l'autre  et  qui 
monopolisa  l'attention  de  beaucoup  de  speclateurs-,  ce  qui 
explique  pourquoi  Marc  et  Luc  n'en  connaissent  qu'un,  tandis 
que  Matthieu  en  connaît  deux.  Faisons  trêve.  Ce  ne  sont  là  que 
des  enfantillages  imaginés  pour  défendre  à  tout  prix  l'inspiration 
surnaturelle  des  textes  canoniques.  Il  y  a  beau  temps  que  la  cri" 
tique  sérieuse  les  a  relégués  dans  l'insignifiance  dont  ils  n'au- 
raient jamais  dû  sortir. 

L'espace  nous  manquerait  si  nous  allions  énumôrer  les  innom- 
brables bévues  que  sa  critique  d'amateur  et  son  parti  pris  ont 
fait  commettra  au  Père  Didou,  Ce  travail,  du  reste,  serait  inu- 
tile. En  pareille  matière,  ce  qui  importe,  ee  sont  les  principes  et  la 
manière  d'envisager  les  documents.  Nous  croyons  avoir  montré 
suffisamment  que,  sur  ce  double  terrain,  le  Père  Didon  a  entrepris 

1)  Comp.  Matth.,  xx,  29-34;  Mare,  je,  46-52;  Luc,  xvm,  35-43. 

2)  Camp.  Ma(lh.,  vm,  28.34;  ilfarc,  v,  l-i7  ;  Luc,  vin,  26-37. 
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une  tAcho  à  laquelle  il  n'était  pas  préparé,  à  laquelle,  je  le  pense, 
le  pli  depuis  longtemps  pris  par  son  esprit  ne  lui  permettait 
pas  de  se  préparer.  Je  suis  persuadé  que,  si  cette  critique  de  sa 
critique  lui  tombe  sous  les  yeux,  elle  n'effleurera  pas  même  la 
confiance  un  peu  béate  qu^il  professe  dans  l'excellence  de  sa 
méthode  historique.  Mais,  à  mon  tour,  je  le  mets  au  défi  d'ame- 
ner à  sa  manière  de  voir  un  seul  des  hommes  indépendants  qui 
ont  étudié  les  évangiles  en  s'armant  des  ressources  mises  à  leur 
disposition  par  les  travaux  scientifiques  dont  la  Bible  a  été  l'ob- 
jet au  cours  de  ce  siècle.  Seuls,  les  incompétents  pourront  se 
laisser  prendre  à  ce  ton  d'assurance  imperturbable  et  d'autorité 
cassante  qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  de  ces  deux  volumes. 
Y  a-t-il  de  notre  part  beaucoup  d'orgueil  et  de  superbe  à  persis- 
ter dans  notre  manière  do  voir,  après  avoir  lu  celte  réfutation  qui 
nous  paraît  si  défectueuse?  J'espère  que  non.  Il  serait  bien 
étrange  que  la  modestie  et  Thumilité  consistassent  à  approuver 
ce  qui  paraît  faux.  Je  me  borne,  en  terminant,  à  soumettre  aux 
méditations  de  l'éminent  prédicateur,  dont  j'aurais  voulu  pouvoir 
dire  plus  de  bien,  cette  réflexion  que  je  me  faisais  tout  en 
lisant  son  gros  ouvrage  :  Jésus  aurait=il  trouvé  un  seul  disciple 
parmi  ses  compatriotes,  si  tous  avaient  été  imbus  des  prin- 
cipes qui  Font  guidé,  lui,  Père  Didon,  dans  la  confection  de  son 
livre?  Après  tout,  les  Scribes  et  les  Pharisiens  étaient  assis, sur 
la  chaire  de  Moïse;  ils  avaient  pour  eux;  l'autorité  tradition- 
nelle, le  sens  reconnu  des  Écritures,  Tantiquité  au  moins  appa- 
rente de  leurs  doctrines,  le  prestige  du  sacerdoce  ininterrompu,  la 
grande  voix  populaire,  la  superstition  et  la  scolastique.  Il  fallait 
secouer  le  joug  de  toutes  ces  puissances  pour  adhérer  h  Jésus- 
Christ.  Ce  qui  veut  dire  que  si  le  P.  Didon  avait  été  compatriote 
et  contemporain  de  Jésus,  il  n'eût  pu  devenir  son  disciple,  qu'à 
la  condition  de  rompre  avec  tous  les  principes  qui  l'ont  guidé 
comme  historien. 

Albert  Révillf. 
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Ernkst  Renan.  —  Histoire  du  peuple  d'Israël,  t.  III.    -  Paris,  Calmann-Lévy  ; 

in -8  de  xii  et  527  p. 

Le  troisième  volume  de  VHistoire  du  peuple  d'Israël  de  M.  Renan  va  de  la 
destruction  du  royaume  d'Israël  au  retour  de  la  captivité  de  Babylone.  Il  em- 
brasse la  période  capitale  de  l'histoire  religieuse  et  littéraire  des  Israélites,  celle 
qui  nous  est  le  mieux  connue,  parce  que  la  plus  grande  partie  des  documents 
hébraïques  conservés  dans  la  Bible  en  procèdent  et  s'y  rapportent.  L'histoire 
du  royaume  de  Juda  depuis  la  chute  de  Samarie  jusqu'à  la  destruction  de  Jéru- 
salem et  celle  des  exilés  de  Juda  à  Babylone  constituent  un  des  éléments 
essentiels  de  l'histoire  humaine.  Elles  offrent  ainsi  à  l'esprit  philosophique  de 
M.  Renan  un  sujet  admirable,  où  il  peut  déployer  à  son  aise  les  considérations 
générales  sur  la  civilisation  auxquelles  il  se  complaît,  et  elles  sont  suffisamment 
documentées  pour  que  l'imagination  de  l'historien  ne  soit  pas  obligée  de  sup- 
pléer constamment  au  silence  des  témoignages  historiques. 

Les  deux  siècles  qui  s'écoulent  de  la  disparition  du  royaume  des  dix  tribus 
àu  retour  des  exilés,  sous  Zorobabel,  ont  donné  naissance  à  la  grande  littérature 
hébraïque,  à  la  Thora  et  au  monothéisme  universaliste,  humanitaire,  qui  est  la 
gloire  immortelle  d'Israël  dans  l'histoire.  Telles  sont  les  trois  questions  capi- 
tales autour  desquelles  se  déroule  le  récit  de  M.  Renan.  Les  ouvriers  de  cette 
triple  création  religieuse  sont  les  prophètes  appuyés  par  le  groupe  des  anavim, 
des  piétistes,  des  saints,  précurseurs  des  pharisiens  et  des  ébiooites  de  l'ère 
chrétienne.  Les  instruments  de  la  transformation  opérée  en  Juda  sont  les  deux 
rois  Ézéchias  et  Josias.  Dans  leur  ensemble  ces  résultats  ne  sont  pas  nouveaux; 
ils  ont  été  établis  par  la  critique  biblique  protestante  ou —  pour  mieux  dire  — 
indépendante  de  la  tradition  orthodoxe.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'ils  aient  jamais 
été  exposés  dans  une  description  plus  vivante,  plus  plastique,  et  par  conséquent 
plus  propre  à  faire  comprendre  aux  lecteurs  modernes  ces  situations  antiques 
qu'il  est  si  difficile  de  se  représenter  à  moins  d'une  longue  initiation.  Et  que 
d'aperçus  originaux,  que  de  solutions  ingénieuses  des  détails  sujets  à  contro- 
verse, grâce  à  cettb  merveilleuse  connaissance  générale  de  l'Orient  que  les 
exégètes  de  l'Ancien  Testament  devraient  tous  posséder  et  qui  manque  à  la  plu- 
part d'entre  eux,  trop  étroitement  parqués  dans  l'étude  des  écrits  bibliques  ! 
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Dans  les  problèmes  de  critique  littéraire,  M.  Renan  prend  nettement  position. 
Le  règne  d'Ézèchias  est  pour  lui  l'époque  classique  de  la  littérature  hébraïque. 
Les  anciens  textes  du  Nord,  notamment  le  lusar  ou  Livre  des  guerres  de  Jahvé, 
sont  mis  en  œuvre  par  dos  écrivains  de  Juda,  De  là  les  livres  des  Juges,  de  Sa- 
muel, des  Rois,  retoucliés  sans  doute  plus  tard,  corrigés,  étriqués  ou  amplifiés, 
mais  dont  l'origine  remonte  aux  «hommes  d'Ézèchias».  Ce  sont  eux  aussi  qui 
compilent  un  recueil  de  proverbes  et  qui,  probablement,  composent  les  vies  de 
prophètes  intimement  liées  à  l'histoire  des  rois.  La  philosophie  religieuse  pro- 
duit le  livre  de  Job.  Enfin  le  piétisme  des  anaxim  donne  naissance  au  psaume, 
«la  création  littéraire  la  plus  belle  peut-être,  et  certainement  la  plus  féconde  du 
génie  d'Israël  ».  Sous  Josias  l'activité  littéraire  continue,  mais  avec  des  symp- 
tômes de  décadence.  Si  Isaïe  a  été  la  grande  figure  de  la  littérature  classique, 
dans  son  premier  épanouissement,  Jérémie  est  le  personnage  central  de  la 
seconde  phase.  «  Très  inférieur  à  son  devancier  par  le  talent,  il  le  surpassa  par 
le  sérieux  tragique  et  l'obstination  terrible.  Il  fut  le  premier  saint,  dans  l'accep- 
tion étroite  du  mot  »  (p.  153).  Avec  Jérémie,  le  prophétisme  se  rapproche  du  sa- 
cerdoce; les  anavim  se  groupent  de  plus  en  plus  autour  du  temple  de  Jérusa- 
lem et  fixent  les  recueils  de  leurs  prescriptions,  leur  code,  la  Thora,  C'est  dans 
le  groupe  des  anavim  déportés  à  Babylone  que  l'activité  prophétique  et  la  con- 
stitution d'une  société  idéale  de  saints,  de  pieux  adorateurs  de  Jahvé,  s'achèvent 
avec  Ézéchiel  et  le  second  Isaïe. 

Que,  sur  telle  ou  telle  question  de  détail,  la  critique  biblique  de  M.  Renan 
puisse  être  contestée,  cela  va  de  soi.  Mais  sa  conception  générale  me  paraît 
absolument  juste  et  beaucoup  plus  historique,  avec  ses  vives  couleurs,  que  les 
dissertations  et  les  analyses  desséchées  de  nombreux  savants  qui  éparpillent 
sur  un  grand  nombre  de  siècles,  avant  et  après  l'exil,  la  rédaction  des  princi- 
paux livres  de  la  Bible.  Le  retour  de  l'exil  et  la  constitution  du  juda'ïsme  post- 
exilien  sont  tout  à  fait  inexplicables  et  comme  suspendus  en  l'air,  si  l'on  n'admet 
pas  l'existence  antérieure  d'une  littérature  et  d'une  législation  qui  aient  fourni 
le  noyau  résistant  autour  duquel  le  judaïsme  s'est  formé.  Cette  concentration 
des  écrits  bibliques  dans  un  espace  de  deux  cents  ans,  fait  aussi  disparaître  l'ob- 
jection grave  que  suscitent  tous  les  systèmes  d'après  lesquels  la  littérature 
hébraïque  aurait  produit  pendant  cinq  ou  six  siècles,  du  ix-^  au  iu%  une  série 
d'œuvres  dont  la  langue  ne  présenterait  pas  de  modifications  profondes.  M,  Re- 
nan ne  discute  même  pas  l'hypothèse  de  MM.  Havet  et  Vernes  qui  font  de  la 
littérature  prophétique  une  œuvre  presque  tout  entière  pseudépigraphique  ;  il 
a  un  sentiment  littéraire  trop  vif  pour  sortir  du  temps  et  du  milieu  auxquels  se 
rapportent  ces  écrits  si  vivants  et  tout  pleins  d'actualités. 

La  Thora,  elle  aussi,  a  été  constituée,  sauf  modifications  de  détails  nombreuses, 
pendant  la  période  classique  de  l'activité  religieuse  d'Israël.  Les  idées  de 
M.  Renan  à  ce  sujet  sont  fort  bien  résumées  dans  le  passage  suivant  :  «  Les 
trois  degrés  de  la  législation  religieuse  chez  les  Hébreux  se  distinguent  ainsi 
fort  nettement  :  un  premier  âge,  caractérisé  par  un  génie  grandiose,  s'expri- 
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mant  en  formules  simples  que  le  monde  entier  a  pu  arlopter  (c'est  l'âee  ries 
prophètes  anciens,  du  Livre  de  l'alliance,  du  Décalogue)  ;  un  second  âge,  em- 
preint d'une  moralité  sévère  et  touchante,  gâtée  par; un  piélisme  fariiilique  très 
intense  (c'est  l'âge  du  Deutéronome  et  de  Jérémie)  ;  un  troisième  âge,  sacer- 
dotal, étroit,  utopique,  plein  de  chimères  et  d'impossibilités  (c'est  l'âge  d'Éïé- 
chiel  et  du  Lévitique).  Comme  toutes  les  grandes  choses,  la  T/tom  juive  est 
anonyme;  pas  au  point,  cependant,  que,  derrière  ce  texte,  devenu  sacré  au 
plus  haut  degré,  ne  se  dessinent  trois  ou  quatre  grandes  figures,  Élie  (tout 
léirendaire),  Isaïe,  Jérémie,  Ézéchiel  »  (p.  432-3). 

Ces  concliisions  doivent,  d'ailleurs,  être  tempérées  par  deux  observations  fort 
justes.  D'une  part,  les  mesures  de  la  Thora  sont  oonçiies  pour  un  État  de  pro- 
portions très  réduites  et,  souvent  m ' me,  pour^une  société  idéale  de  sainlsplu'ôt 
que  pour  une  nation;  elles  ont  toujours  eu  un  certain  caractère  théorique;  elles 
n'ont  jamais   été  appliquées  striclemenl  à  la  vie  nationale.  D'autre  part,  elles 
n'ont  jamais  eu  un  caractère  définitif.  Depuis  que  la  Thora  a  pris  naisssance, 
la  refonte  (ie   la  Loi  a  été  la  perpétuelle  préoccupation  des  esprits  actifs  en 
Israël.  C'est  pour  cette  raison  même  que,  sans  briser  le  cadre  de  l'évolution 
hisloriquB  telle  que  la  conçoit  M.  Renan,  on  peut  admettre  que  la  part  du  ju- 
daïsme post-eiilien  dans  la  rédaction  du  code  sacerdotal  et  même  du  DeulérO' 
nome  a  été  plus  considérable  qu'il  ne  le  donne  à  entendre.   La  Loi  religieuse 
d'Israël  a  été,  ce  nous  semble,  ébauchée  en  toutes  sortes  de  recueils  de  prescrip- 
tions antérieurs  au  vu"  siècle  (ce  que  M.  Renan  admet  parfaitement)  et  elle  a 
été  reprise  en  sous-œuvre  pendant  des  siècles,  jusqu'au  jour  où  les  commen- 
taires de  la  Loi  sont  devenus  eux-mêmes  le  texte  des  modifications  nouvelles 
provoquées  par  l'argutie  des  rabbins  et  los  inspirations  toujours  changeantes 
des  conditions  sociales  qui  les  régissent.  Le  rabbinisme  talmudique  est  la  su- 
prême manifestation  de  l'esprit  d'Israël  en  pareille  matière;  mais  la  tendance 
qui  s'y  épanouit  remonte  haut  dans  le  passé,  M.  Renan  nous  semble  donc  dire 
vrai  quand  il  affirme  (p.  67)  que  les  hypothèses  modernes  sur  la  composition 
du  Pentaleuque,  loin  d'êlre  trop  compliquées,  ne  ie  sont  pas  assez,  —  et  plus 
encore  qua  .d  il  condamne  ceux  qui  veulent  retrouver  en  détail  les  retouches, 
les  repentirs,  les  caprices  de  kalam  des  scribes  sacrés.  «  La  critique  méconnaît 
Boa  TQ.e  quand  elle  veut  porter  dans  ces  questions  une  trop  grande  précision 
de  détai  I  »  (p.  430).  De  grâce,  que  l'on  cesse  de  dépecer  chaque  verset  en  fractions 
appartenant  à  deux  o'  trois  sources  différentes.  Ce  sont  là  des  chinoiseries  exé- 
gétiques,  bonnes  tout  au  plus  à  faire  illusion  aux  badauds. 

Mais,  plus  que  les  écrits  ^des  prophètes,  plus  que  la  Thora,  c'est  le  mono- 
théisme universaliste  qui^eat  la'gloire  de  l'œuvre  religieuse  accomplie  par  les 
jahvéigtes  de  Juda.  M.  Renan  le  fait  admirablement  ressortir  dans  l'hommage 
qu'il  rend  au  grand  anonyme  que  nous  appelons  le  second  Isaïe.  Une  contra- 
diction interne,  néanmoins,  compromet  ce  monothéisme,  d'ailleurs  si  remarqua- 
blement élevé  et  moral.  La  dieu  unique,  ™  Dieu  tout  court,  —  c'est  l'ancien 
Jahvé,  l'ancien  dieu  protecteur  d'Israël,  qui,  du  milieu  de  tous  les  autres  dieux. 
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avait  fait  alliance  avec  Bon  peuple  israélite.  En  devenant  absolu,  au  point  de 
vue  philosophique.  Jahvé  n'en  est  pas  moins  relatif  et  parLiculariste  dans  ses 
rapports  avec  le  peu[ile  juif.  li  a  gardé  sa  trailition  et  celte  tra'lilion  ne  convient 
plus  à  SI  nature  présente.  C'est  ici,  ce  me  semble,  qu'éclate  l'erreur  fondamen- 
tale de  U  conception  que  se  f.iit  M.  Renan  du  développement  religieux  d'Israël, 
Di'Hi.  tel  que  le  conçoivent  les  grands  propiiétcs,  n'a  rien  de  commun  avec 
l'Elohim  monothéiste  primitif  imputé  par  M.  Renan  aux  ancêtres  des  Israélites 
(voir  p.  25).  Il  sort  directement  du  Jahvé  parLiculariste  que  les  enfants  d'Is- 
r;à'l  ont  considéré  comme  leur  dieu  depuis  qu'ils  ont  une  histoire.  Dieu,  tel  que 
le  prêchent  les  prophètes  do  T'-^xH.  n'est  f)as  une  réaction  de  l'ancien  Elohim 
contre  Jahvé,  car  il  conserve  de  Jahvé  justemont  ce  qui  en  fait  le  caractère 
distinctif  et  la  valeur  pour  les  Israélites.  Ceux-ci  sont  allés  du  concret  à  l'ahs- 
trait,  mais  leur  abstraction  même  a  conservé  une  face  concrète,  et,  pour  la 
masse  des  fidèles,  c'e?t  cette  dernière  seule  qui  est  demeurée  sensible.  En  glo- 
riGant  le  Dieu  de  l'univers,  le  Juif  n'a  pas  cessé  d'exalter  son  dieu. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  réflexions  morales  et  les  considérations 
g:'ncrales  que  M.  Renan  sème  à  profusion  à  travers  son  récitât  qui  lui  donnent 
un  si  haut  intérêt  pour  les  lecteurs  même  les  plus  étrangers  à  l'histoire  d'Israël. 
Je  ne  puis  m'emp'cher,  cependant,  de  constater  une  certaine  contradiction  dans 
l'ensemble  des  jugements  portés  sur  les  prophètes.  D'une  part,  l'auteur  les 
traite  constamment  de  fanatiques,  exaltés,  utopistes  et,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  de  fous  ;  d'autre  part,  il  est  amené  à.  chaque  instant  à  reconnaître,  non 
sen'ement  que  l'œuvre  de  ces  fous  est  un^  des  plus  précieuses  contributions  à 
la  civilisation  génér.ile,  mais  encore  que  dans  les  conjonctures  politiques  si  dif^ 
ficilns  où  se  débattait  le  royaume  de  Juda,  c'étaient  eux  le  plus  souvent  qui 
voyaient  juste  et  qui  donnaient  les  bons  conseils.  Alors  pourquoi  les  taxer  de 
folie?  Le?  prédicateurs,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  affectionnent,  il  est  vrai,  de 
parler  lie  la  folie  de  la  croix  pour  désigner  la  plus  haute  sagesse.  L'historien 
doit-il  imiter  en  cela  le  prédicateur?  Il  semble  plutôt  que  cette  contradiction 
des  jugements  portés  sur  les  prophètes  se  rattache  à  l'idée,  mainte  fois  expri- 
mée par  M.  Renan,  que  ce  qui  arrive  en  ce  monde  est  «  le  résultat  d'un  effort 
aveugle  tendant  en  somme  vers  le  bien  ».  S'il  en  est  ainsi,  j'avoue  ne  pas  plus 
comprendre  l'idée  générale  que  son  application  particulière.  D'un  ensemble  de 
forces  aveugles  il  ne  peut  sortir  que  des  résultats  sans  aucune  valeur  morale. 
Pourquoi  refuser  à  la  cause  les  caractères  que  l'on  reconnaît  dans  l'œuvre 
qu'elle  produit? 

M.  Renan  nous  annonce,  pour  un  avenir^ prochain,  le  quatrième  et  dernier 
volume  de  son  Histoire  dit  peiipk\l'Israél.  Il  aura,  ainsi,  rejoint  le  point  de 
départ  de  son  Histoire  des  origines  du  Christianisme  et  achevé  le  monument 
le  plus  considérable  de  la  science  des  religions  en  France  pendant  le  xix»  sièck. 
Heureux  l'homme   auquel  il  est  donné  d'achever  une  pareille  œuvre! 

N.. 
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Edouard  Reuss.  —  Die  Geschichte  der  heiligen  Schriften  Alten  Testaments. 
2'«  vermehrte  und  verbesserte  Ausgabe.  —  1  vol.  in-8°  de  p.  xx  et  780.  Bruns- 
wick, Schwetschke,  1890. 

M.  Reuss  vient  de  publier  la  seconde  édition  de  son  Histoire  des  livres  de 
l'Ancien  Testament;  la  première  édition  date  de  1881.  L'auteur  nous  avertit 
dans  la  préface  (p.  xiii),  qu'il  a  peu  modifié  son  ouvrage  :  les  changements  se 
réduisent  à  de  nouvelles  ^notices  bibliographiques  et  à  la  correction  des  fautes 
d'impression.  Comme  il  le  prévoit  en  s'adressant  à  ses  lecteurs,  les  anciennes 
coquilles,  en  disparaissant,  ont  fait  place  à  de  nouvelles;  nous  en  avons  en 
effet  constaté  plusieurs  dans  les  additions  bibliographiques.  En  dépit  de  la 
modestie  de  l'auteur,  dans  ses  déclarations  préliminaires,  l'œuvre  a  bien  été 
«  augmentée  et  améliorée  ».  M.  Reuss,  livrant  au  public  le  résultat  des  études 
d'une  vie  entièrement  consacrée  aux  recherches  scientifiques,  n'avait  point  à 
changer  de  point  de  vue;  la  voie  qu'il  a  ouverte,  il  y  a  longtemps  déjà,  est 
toujours  la  voie  droite  et  sûre. 

L'ouvrage  de  M.  Reuss  est  conçu  d'après  un  plan  très  méthodique.  Après 
avoir  traité,  dans  l'introduction,  de  plusieurs  questions  générales  se  rattachantà 
son  sujet  (méthode,  sources,  chronologie,  etc.),  il  divise  celui-ci  en  quatre  par- 
ties :  époque  héroïque,  ]  époque  prophétique,  époque  sacerdotale,  époque  des 
scribes. 

Le  premier  livre  roule  essentiellement  sur  l'histoire  d'Israël  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  l'établissement  de  la  royauté.  Dans  cette  période,  si  pauvre  en 
productions  littéraires,  le  cantique  de  Debora,  celte  perle  du  livre  des  Juges, 
nous  donne  une  très  haute  idée  de  la  poésie  hébraïque  de  ces  temps  reculés. 
Le  second  livre  commence  avec  David,  roi  d'Israël,  pour  finir  avec  la  destruc- 
tion de  Jérusalem  :  la  littérature  hébraïque  brille  alors  d'un  très  vif  éclat.  Mais 
à  quelque  hauteur  qu'elle  se  soit  élevée  sous  la  monarchie,  le  feu  dont  elle  a 
brûlé  l'embrase  encore,  lorsque  le  prêtre  a  succédé  au  prince  et  pris  la  direction 
spirituelle  et  morale  du  peuple.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  le  troisième 
livre  qui  débute,  au  point  de  vue  littéraire,  par  les  Lamentations e\.  se  termine 
par  Daniel.  La  dernière  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  l'histoire  de  là  na- 
tion Israélite  depuis  l'ère  maccabéenne  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  en  70, 
période  féconde,  elle  aussi,  au  point  de  vue  littéraire,  témoin  le  psautier,  la 
littérature  apocalyptique,  les  apocryphes,  etc. 

Comme  le  prouve  cette  courte  analyse  d'un  long  travail,  riche  en  renseigne- 
ments de  tout  genre,  et  où  nous  ne  saurions  rien  signaler  d'incomplet,  si  ce 
n'est  parfois  la  bibliographie  (plusieurs  travaux  récents  ont  été  omis),  le  tra- 
vail de  M.  Reuss  dépasse  de  beaucoup  le' titre  qu'il  lui  a  donné.  Ce  n'est  pas 
en  effet  une  simple  histoire  des  livres  de  l'Ancien  Testament,  c'est  une  véritable 
histoire  d'Israël,  depuis  les  origines  jusqu'à  l'an  70  après  Jésus-Christ  rédigée 
d'après  les  sources  hébraïques  et  juives.  Ce  qui  en  fait  le  mérite  essentiel,  c'est 
que  l'auteur  a  placé  la  littérature  (canonique  et  extra-canonique)  de  l'Ancien 
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Testament  dans  son  véritable  cadre  historique  et  chronologique;  quiconque 
étudiera  cet  ouvrage  aura  une  idée  très  exacte  ot  très  vraie  de  la  littérature  des 
Hébreux  et  des  Juifs  leurs  successeurs.  M.  Reuss  a  eu  raison  dans  le  choix  du 
plan  qu'il  s'est  imposé  :  l'activité  littéraire  d'un  peuple  ne  doit  point  être  séparée 
de  son  activité  politique,  sociale  et  religieuse. 

On  n'attendra  point  de  nous  une  critique  de  l'œuvre  de  M.  Reuss  :  nous 
sommes  en  trop  grande  communauté  d'idées  avec  l'éminent  professeur  pour 
différer  de  lui  sur  le  principe,  la  méthode  et  les  lignes  générales.  Nous  nous 
contenterons  d'attirer  l'ullention  sur  quelques  points  spéciaux,  où  notre  senti- 
ment n'est  point  identique  à  l'opinion  de  notre  vénéré  maître. 

Nous  n'acceptons  pas,  par  exemple,  ce  jugement  classique  en  quelque  sorte 
que  «le  peuple  d'Israël  soit  le  plus  important  de  l'antiquité»  (p.  2).  La  Grèce  ne 
nous  paraît  point  avoir  joué  un  rôle  inférieur  à  celui  de  la  Judée,  dans  l'éduca- 
tion de  l'humanité;  si  nous  devons  beaucoup  à  Israël  dans  le  domaine  religieux, 
la  Grèce,  par  ses  philosophes,  ses  penseurs  et  ses  artistes,  n'a  pas  moins  de 
droits  à  notre  reconnaissance  dans  le  champ  du  spiritualisme, 

M.  Reuss  fait  descendre  les  Sémites  des  montagnes  où  le  Tigre  et  l'Euphrate 
prennent  leurs  sources  (p.  37).  Ce  point  de  vue,  croyons-nous,  sera  de  plus  en 
plus  abandonné,  et  l'on  recherchera  toujours  davantage  l'origine  des  Sémites 
du  côté  de  l'Arabie  :  telle  est  du  moins  notre  conviction. 

L'auteur  estime  que  le  mot  «  Élohim  «ne  prouve  point  le  polythéisme  primitif 
des  Hébreux  (p.  65  et  83).  Nous  avons  essayé  de  nous  en  convaincre,  en  lisant 
les  pages  que  M.  Baethgen  a  consacrées  à  ce  sujet,  dans  l'ouvrage  dont  il  a 
été  récemment  rendu  compte  dans  cette  Revue.  Mais,  quoi  qu'on  dise  ou  l'on 
fasse,  à  quelque  interprétation  qu'on  se  rattache,  nul  n'empêchera  que  la  ter- 
minaison im  ne  soit  la  désinence  du  pluriel,  et  que  cette  désinence  ne  soit  le 
témoin,  dans  l'antique  Israël,  d'une  conception  religieuse  transformée  plus  tard 
et  changée  du  tout  au  tout.  Les  subtilités  de  l'exégèse  et  de  la  philologie  se 
heurtent  au  fait  brutal. 

Si  M.  Reuss  n'a  point  modifié  ses  vues  sur  le  Cantique  (p.  230  et  suiv.),  ques- 
tion sur  laquelle  nous  différons  entièrement  d'opinion  avec  lui,  nous  avons  été 
heureux  de  constater  qu'il  maintient  toujours  l'antiquité  de  Joël  (p.  257  et  suiv.)  ; 
nous  n'avons  pas  modifié  notre  opinion  sur  cette  thèse,  que  nous  avons  dé- 
fendue, il  y  a  plusieurs  années  déjà. 

Nous  aurions,  sans  doute,  d'autres  réserves  à  faire,  mais  peu  importe  au 
lecteur  de  savoir  que  nous  ne  sommes  pas  de  l'avis  de  M.  Reuss,  sur  tel  ou 
tel  point.  Ce  qui  l'intéresse,  c'est  que  l'ouvrage  qu'on  lui  présente  lui  soit  re- 
commandé, et  qu'on  lui  donne  d'excellentes  raisons  pour  l'engager  à  le  lire. 
C'est  ce  que  nous  faisons  sans  aucune  réserve. 

Edouard  Montet. 
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Karl  Bl'dde.  —  Die  Bûcher  Richter  und  Samuel,  ihre  Quellen  undihr  Aufbau.  — 

Giessen,  Hicker. 

M.  le  professeur  Budde  s'était  engagé  vis-à-vis  delà  librairie  Mohr,  de  Fri- 
bourg,  qui  est  en  train  de  publier  une  excellente  collection  de  manuels  Ihéolo- 
giques,  à  fournir  celui  île  1'  «  Introduction  à  l'Ancien  TesLauient  «.Tous  ceux  qui 
connaissent  sa  compétence  dans  la  matière,  attendaient  cette  publication  avec 
une  légitime  impatience.  Au  lieu  décela,  il  se  contente  de  nous  offrir  le  trasail 
dont  on  vient  de  lire  le  titre,  et  il  renonce,  pour  le  moment,  à  faire  paraître  l'ou- 
vrage plus  étendu.  Nous  le  regrettons  vivenjent,  mais  nous  respectons  les  scru- 
pules qui  lui  ont  dicté  cette  détermination.  Il  a  préféré  rompre  l'engagement 
contracté  ci  ce  sujet  que  de  livrer  à  la  publicité  un  travail  rédigé  trop  à  la  hâte  et 
qui  ne  serait  pas  à  la  hauteur  du  but  qu'il  s'était  proposé  d'atteindre.  Nous 
sommes  heureux  que, dans  le  volume  dont  nous  allons  donner  un  court  aperçu, 
il  nous  ait  au  moins  fait  connaître  quelques-uns  des  résultats  auxquels  il  est 
arrivé  jusqu'ici. 

Le  premier  chapitre  est  intitulé  :  Das  Biich  der  Richter  und  der  Hexateuch, 
Ce  n'est  en  grande  partie  que  la  reproduction  d'un  article  paru  en  1887  dans  la 
Zeitschrift  fur  alttestamentliche  Wlssenschuft,  intitulé:  RidUcr  und  Jo6ua.  Ce 
litre  est  évidemment  plus  juste  que  l'autre.  Car  notre  chapitre  ne  traite  ni  de 
tout  le  livre  des  Juges  ni  de  tout  i'Hexateuque,  mais  simplement  des  textes  les 
plus  anciens  sur  la  conquête  de  Canaan  par  les  Israélites  qu'on  trouve  au 
commencement  du  livre  des  Juges,  dans  le  livre  de  Josué  et  dans  un  petit  fra  Li- 
ment du  livre  des  Nombres. 

Ce  chapitre  Jette  une  vive  lumière  sur  le  fait  en  question.  De  grandes  diver- 
gences ont  éclaté  sur  ce  point  entre  les  savants.  Les  uns,  entre  autres  Kuenei:-, 
ont  soutenu  que  les  Hébreux  ont  envahi  la  Palestine  par  le  sud  et  non  par  l'est, 
comme  le  veut  la  tradition.  Stade,  qui  maintient  cette  dernière  mauière  de  voir, 
prétend  que  l'invasion  n'a  pas  eu  lieu  près  de  Jéricho,  comme  le  disentles  saints 
livres,  mais  près  du  Jabbok;  qu'elle  n'a  {)as  été  faite  en  une  fois  et  rien  que  par 
la  violence,  mais  par  petites  bandes,  dont  quelques-unes  ont  acquis  à  l'amiable 
des  portions  de  territoire  en  Canaan;  enfin  que  Jusué  n'a  pas  contribué  à  la 
conquête,  puisqu'il  n'est  pas  un  personnage  historique. 

Budde  s'est  donc  appliqué  à  recueillir  avec  soin  les  plus  anciens  textes  bi- 
bliques qui  se  rapportent  à  ce  sujet.  I!  les  trouve  principalemeril  dans  Juges,  1, 
et  les  textes  parallèles  ou  similaires  du  livre  de  Josué,  qui,  suivant  lui,  ont  été 
puisés  au  document  jahviste,  l'une  des  principales  sources  de  I'Hexateuque, 
comme  on  sait.  Or,  d'après  les  renseignements  qu'ils  nous  fournissent,  le  peuple 
d'Israël  tout  entier  a  traversé  ensemble  le  Jourdain  pour  s'emparer  de  la  Pa- 
lestine; il  l'a  fait  près  de  Jéricho,  en  conquérant,  et  sous  la  conduite  de  Josué. 
Seulement,  après  la  prise  de  cette  ville-fronlière  et  de  ses  environs  immédiats, 
les  Israélites  ont  cessé  de  former  une  seule  troupe  pour  s'emparer  de  tout  le 
pays,  comme  le  voudrait  le  livre  de  Josué.  Ils  ont,  au  contraire,  tiré  au  sort  pour 
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savoir  quel  district  serait  à  conquérir  par  chacune  des  principales  tribus,  et 

celles-ci  ont  marché  isoléraoïU  à  h  conquête  du  territoire  qui  leur  était  échu. 
Josué,  qui  avait  été  h  la  lèle  de  tout  Israël,  depuis  la  mort  de  Moïse  jusqu'alors, 
se  contenta,  à  partir  de  ce  moment,  d'être  le  chef  de  la  seule  maison  de  Joseph, 
qui  était  la  sienne  et  de  l'aider  à  se  rendre  maître  de  la  montagne  d'Éphraïm 
et  des  plaines  avoisinantes. 

Bien  que  le  document  jahviste  soit  loin  d'être  en  tout  point  une  source  histo- 
rique pure,  il  nous  a  pourtant  conservé,  sur  bien  des  faits  de  l'histoire  d'Israël, 
des  renseignements  dignes  de  foi  ou  les  renseignements  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  la  vérité.  L'historien  qui  ne  veut  pas  procéder  par  simples  conjectures, 
devra  donc  prendre  comme  base  les  résultats  critiques  acquis  p,i!-  M.  Budde  pour 
se  faire  de  la  conquête  de  Canaan  l'idée  la  plus  juste. 

Le  deuxième  chapitre  donne  une  analyse  du  livre  des  Juges.  L'auteur  divise 
celui-ci  dans  ses  trois  parties  naturelles  :  i,  l-ii,  5  ;  ii,  6-xvi,  31  ;  xvii-xxi.  Il 
constate  qu'un  rédacteur  deutéronomiste  se  reconnaît  dans  le  corps  du  livre 
qui  en  est  la  partie  principale  et  qui,  en  réalité,  forme  seul  le  livre  des  Juges, 
tandis  que  la  première  [)ariie  n'est  qu'un  morceau  parallèle  au  livre  de  Josué  el. 
que  la  dernière  est  un  véritable  appendice.  Il  admet  comme  sources  de  tout  le 
livre  le  document  jahviste  et  le  document  élohiste,  qui  sont  déjà  à  la  base  de 
l'Hesateuque. 

Tout  cela  n'est  pas  nouveau.  Mais  la  valeur  de  l'étude  de  M.  Budde  consiste 
d'abord  en  ceci  qu'il  a  cherché  à  distinguer,  avec  beaucoup  plus  do  soiu  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'ici,  ce  qui  revient  à  chacune  de  ces  sources.  Puis  il  s'est  appli- 
qué à  montrer  que  la  matièie  de  notre  livre  a  passé  par  trois  rédactions  diiîé- 
rentes.  D'après  lui,  un  premier  rédacteur  a  combiné  les  principaux  récits  du 
livre,  empruntés  aux  sources  jahviste  et  élohiste.  Un  rédacteur  deutéronomiste 
a  remanié  ce  travail  à  sa  façon  et  l'a  enchâssé  dans  le  cadre  systématique  qu'on 
remarque  partout  dans  la  seconde  partie  :  infidélité  d'Israël,  suivie  de  châti- 
ments de  la  part  de  Dieu,  puis  repentance  du  peuple  et  délivrance  de  la  part  de 
l'Eternel  par  le  moyen  des  juges.  Ce  rédacteur  a  en  outre  éliminé  de  l'ouvrage 
primitif  une  série  de  morceaux  qui  ne  cadraient  pas  avec  fon  système.  EnOn, 
un  troisième  rédacteur,  post-exilien,  a  encore  une  fois  retiavailié  notre  écrit.  11 
a  réintroduit  certaines  parties,  rejetées  par  son  prédécetseur,  comme  l'histoire 
d'Abiméiec.  Il  a  également  ajouté  de  nouveaux  morceaux,  en  particulier  ceux  qui 
nous  parlent  des  petits  juges,  c'est-à-dire  de  cette  demi-douzaiue  déjuges  au 
sujet  desquels  nous  n'apprenons  presque  rian. 

Dans  le  troisième  et  dernier  chapitre  de  son  ouvrage,  M.  Budde  soumet  les 
livres  de  Samuel  à  une  même  analyse  que  le  livre  des  Juges  et  il  arrive  à  des 
résultats  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de  constater  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. Les  deux  sources  principales  où  C'^s  livres  ont  été  puisés,  sont  égale- 
ment, d'après  lui,  les  documents  jahviste  et  élohisle  déjà  mentionnés.  Il  n'a 
pourtant  plus  découvert  de  traces  certaines  du  dernier  à  partir  de  la  mort  de 
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Saûl.  Ces  deux  livres  auraient  de  même  passé  par  !a  triple  rédaction  que  nous 
connaissons  déjà. 

L'ouvrage  que  nous  analysons  contribuera  certainement  à  mieux  faire  con- 
naître le  travail  littéraire  par  lequel  les  trois  livres  dont  il  s'occupe,  ont  passé. 
Mais  nous  ne  sommes  pas  convaincu  de  la  vérité  de  toutes  les  thèses  qu'il  ren- 
ferme. Nous  croyons  en  particulier  qu'il  y  a  des  réserves  à  faire  touchant  la 
triple  rédaclion  identique  que  M.  Budde  veut  retrouver  dans  tous  ces  livres. 
Il  est  hors  de  doute  que  les  trois  ont  passé  par  une  rédaction  deutéronomique 
et  qu'après  cela  ils  ont  encore  subi  certaines  modifications.  Mais,  sous  plusieurs 
rapports,  le  livre  des  Juges  nous  paraît  avoir  eu  un  antre  sort  que  les  deux 
livres  suivants,  et  le  professeur  strasbourgeois  se  laisse,  à  noire  avis,  entraîner 
un  peu  trop  par  l'esprit  de  symétrie,  en  prétendant  que  les  trois  ont  passé  par 
les  mêmes  manipulations. 

Ainsi,  il  est  évident  que  le  livre  des  Juges  a  été  soumis  à  un  remaniement 
beaucoup  plus  profond  que  ceux  de  Samuel.  Dans  ceux-ci  on  ne  trouve  non 
plus  aucune  trace  de  la  systématisation  si  frappante  qui  caractérise  la  partie 
principale  de  celui-là.  Les  trois  derniers  chapitres  du  premier  ont  encore  leur 
type  spécial,  ils  ont  subi  une  rédaction  post-exilienne  prononcée  de  la  part  d'un 
rédacteur  sacerdotal.  Dans  tout  le  reste  du  livre,  on  ne  retrouve  pas  une  seule 
trace  de  la  même  influence.  Dans  les  deux  livres  de  Samuel,  on  ne  découvre 
pas  davantage  un  seul  morceau  remanié  aussi  profondément  de  ce  même  point 
de  vue  post-exilien  et  sacerdotal.  On  n'y  rencontre  que  des  fragments  isolés  de 
ce  genre,  comme  I  Samuel, \i,  i5^  elll  Samuel,  xy,2i,  mais  qui  sont  de  pures  inter- 
polations. Nous  arrivons  donc  à  la  conclusion  que,  malgré  la  grande  valeur  de 
l'ouvrage  de  M.  Budde,  il  ne  rend  pas  ou  pas  suffisamment  compte  de  plusieurs 
phénomènes  littéraires  importants  qu'on  peut  observer  dans  les  trois  livres  dont 
il  traite  plus  spécialement. 

Nous  ne  remercions  pas  moins  l'auteur  de  sa  publication,  qui  aideraà  mieux 
distinguer  les  parties  primitives  de  ces  livres,  puisées  à  la  tradition  populaire, 
des  additions  postérieures  et  généralement  peu  historiques.  Et  nous  souhaitons 
de  tout  cœur  qu'il  puisse  nous  donner  bientôt  une  introduction  complète  à  l'An- 
cien Testament.  Un  tel  travail  ne  serait  pas  superflu,  même  à  côté  de  l'ouvrage 
analogue,  et  d'une  haute  valeur  scientifique,  qu'a  publié  récemment  M.  le  pro- 
fesseur Kuenen.  Les  deux  savants,  se  plaçant  à  des  points  de  vue  ditîérents 
pour  résoudre  quelques-uns  des  grands  problèmes  de  la  critique  sacrée,  la  com- 
paraison de  leur  méthode  respective  et  des  résultats  auxquels  ils  arrivent, 
chacun  de  son  côté,  serait  d'un  grand  avantage  pour  les  progrès  de  la  science 
dans  ce  domaine  ardu, 

Ch.    PlEPENBRINr,. 
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L'histoire  des    religions   et    les   facultés  de  théologie.  —  Les 

Étrennes  chrétiennes,  de  Genève,  dans  leur  dix-huitième  volume  qui  vient  de 
paraître  pour  1891,  publient  un  article  sur  ïHistove  des  religions  et  la  religion 
moderne,  dans  lequel  j'ai  cherché  à  faire  comprendre  quelle  place  Tbisloire  des 
religions  est  appelée  à  prendre  dans  les  études  théologiques  modernes  et  quelle 
peut  être  sou  influence  morale  dans  la  société  religieuse.  Je  laisse  de  côté,  ici, 
les  parties  de  ce  travail  qui  s'adressent  d'une  façon  spéciale  aux  lecteurs  des 
Étrennes  chrétiennes,  mais  je  voudrais  soumettre  aux  théologiens  qui  me  font 
l'honneur  de  suivre  ces  Chroniques,  quelques-unes  des  considérations,  d'une 
portée  générale  pour  leurs  éludes,  qu'il  renferme, 

«  La  théologie  chrétienne  a  vécu  jusqu'à  présent  comme  s'il  n'y  avait  eu  au 
monde  que  deux  religions  —  et  encore  n'en  font-elles  qu'une,  envisagée  à  deux 
époques  différentes:  le  judaïsme  et  le  christianisme.  Par  un  reste  de  préjugé 
héréditaire,  datant  de  l'époque  où  l'Église  refusait  le  nom  de  religion  à  tout  ce 
qui  n'était  pas  sa  révélation  à  elle,  les  foyers  de  la  théologie,  même  la  plus  indé- 
pendante, ont  été  fermés  jusqu'à  présent  à  toute  étude  des  nombreuses  religions 
qui  ont  existé  ou  qui  existent  encore  en  dehors  des  religions  bibliques.  La 
science  laïque,  heureusement,  a  été  moins  exclusive.  L'extension  croissante  des 
relations  commerciales  avec  le  monde  non  chrétien  et  le  magnifique  développe- 
ment des  études  philologiques  et  historiques  relatives  à  la  haute  antiquité,  ont 
rendu  plus  abordables  qu'autrefois  les  innombrables  documents  passés  et  pré- 
sents, qui  permettent  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  la  vie  religieuse 
de  l'immense  majorité  de   l'humanité.   Désormais  les  religions  déjà  connues 
peuvent  être  étudiées  d'une  façon  plus  complète;  d'autres  que  l'on  dédaignait 
ou  que  l'on  ignorait  ont  été  découvertes.  L'idée  est  venue  à  plusieurs  savants 
de  comparer  ces  religions  entre  elles,  soit  en  faisant  une  étude  paralièle  de  leurs 
institutions  et  de  leurs  enseignements,  soit  en  recherchant  les  ressemblances  ou 
les  différences  de  leurs  évolutions  respectives,  soit  encore  pour  tâcher  de  saisir 
les  liens  de  parenté  qui  les  unissent  les  unes  aux  autres  ou  pour  dégager  de  ces 
manifestations  multiples  et  variées  les  lois  générales  delà  psychologie  religieuse. 

25 
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L'histoire  des  religions  comparées  est  née  et  a  pris  place  dans  la  grande  famille 
des  sciences  modernes... 

i(  Or,  dans  ce  tableau*  du  développement  qu'a  pris  la  science  des  religions, 
on  constate,  non  sans  étonnement,  la  pnrt  extrêmement  faible  des  facultés  de 
théologie.  Si  l'on  excepte  les  facultés  hollandaises,  où  la  laïcisation  de  l'ensei- 
gnement supérieur  a  substitué  dans  les  chaires  subventionnées  par  l'Etat  l'étude 
de  la  religion  en  général  à  l'enseignement  du  christianisme  et  du  judaïsme  par 
des  professeurs  ayant  un  caraclère  con^'essionnel,  on  ne  trouve  pas  de  facultés 
de  théologie  où  la  science  des  religions  soit  enseignée.  Ce  phénomène  est  surtout 
frappant  dans  le  pays  d'élection  de  la  théologie  moderne,  en  Allemagne.  Quel- 
quefois, notamment,  si  je  ne  me  trompe,  à  Tubingue,  un  enseignement  général 
de  l'histoire  religieuse  se  cache  sous  le  nom  de  Symbolique;  mais  presque  tou- 
jours c'est  dans  les  facultés  de  philosopliie,  comprenant  à  la  fois  nos  facultés  des 
lettres  et  des  sciences,  que  l'on  trouve  des  cours  sur  l'une  des  religions  non 
bibliques  ou  sur  l'histoire  générale  des  religions.  Encore  ne  sont-ils  pas  nom- 
breux. Dans  les  encyclopédies  théologiques  allemandes  aucune  place  n'est  faite 
à  notre  discipline  et,  parmi  les  nombreux  recueils  où  les  maîtres  de  la  jeunesse 
théologique  résument  les  connaissances  qu'elle  doit  s'assimiler,  il  n'y  a,  je  crois, 
que  la  seule  collection  des  Theologische  Lehrbùcher,  en  cours  de  publication  chez 
l'éditeur  Mohr,  à  Fribourg-en-Brisgau,  qui  ait  fait  rentrer  la  Religionsgeschichte 
dans  le  cadre  de  ses  manuels.  Il  est  vrai  que  c'est  la  meilleure. 

«Incontestablement  les  théologiens  n'ont  pas  encore  saisi  la  grande  impor- 
tance que  la  science  des  religions  doit  avoir  dans  les  études  théologiques  mo- 
dernes, ni  le  rôle  qu'elle  est  appelée  à  jouer  dans  l'élargissement  de  la  théologie 
comme  de  la  vie  religieuse.  J'estime,  pour  ma  part,  qu'elle  doit  infuser  un  sang 
nouveau  à  la  théologie  et  que  la  véritable  science  religieuse  qui  convient  à  la 
société  moderne  est  la  science  des  religions  et  non  plus  seulement  l'étude  critique 
du  christianisme  et  du  judaïsme. 

«  Il  est  vraiment  étrange  que,  dnns  l'état  actuel  du  monde,  on  s'obstine  à  n'en- 
seigner aux  futurs  conducteurs  religieux  et  moraux  d'une  grande  partie  de  nos 
contemporains,  que  l'histoire  de  leur  propre  religion.  Il  semblerait,  à  voir  nos 
programmes  théologiques,  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'autres  religions  dans  l'humanité 
que  le  christianisme  avec  son  antécédent  le  judaïsme.  Vous  prétendez  étudier  la 
science  de  Dieu  et  de  ses  rapports  avec  le  monde,  en  d'autres  termes  la  religion, 
et  vous  laissez  en  dehors  de  vos  études  les  idées  et  les  pratiques  religieuses  de 
l'immense  majorité  de  l'humanité.  Non  seulement  vous  ne  vous  préoccupez  pas 
de  ce  que  les  hommes  ont  cru  et  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  leurs  dieux  pendant 
les  cinq  ou  six  mille  ans  d'histoire  qui  ont  précédé  le  christianisme,  mais  encore 
vous  ne  semblez  pas  savoir  qu'aujourd'hui  encore  des  civilisations  entières  s'ins- 
pirent de  principes  religieux  différents  des  vôtres  et  que,  si  Ton  faisait  le  compte 

1)  L'article  des  Étrennes  chétiennes  contient  une  esquisse  de  l'enseignement 
de  l'histoire  des  religions,  que  je  ne  reproduis  pas  ici. 
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de  ceux  qui  Iraiteal  voire  religion  d'erreur  ou  d'impiété,  on  trouverait  un  total 
de  niillious.aatrement  consi-iérable  qu3  celui  de  tous  les  chrétiens  réunis.  Avec 
la  foi  naïve  que  l'on  excuse  chez  le  cliarbonnier,  mais  qui  n'est  pas  ù  sa  place 
chez  le  savant,  ou  continue  à  regarder  toutes  les  religions  non  chrétiennes 
comme  un  tissu  d'erreurs  qui  ne  méritent  pas  que  Ton  s'en  occupe.  Voilà,  en 
vérité,  une  base  singulièrement  étroite  pour  l'étude  scientifique  de  la  religion. 
Dans  le  monde  scientifique  moderne  qui,  tout  en  rendant  au  christianisme 
l'hommage  qui  lui  est  dû  à  cause  de  sa  supériorité  civilisatrice  et  morale,  ne 
reconnaît  plus  le  surnaturel  comme  une  catégorie  à  part  dans  l'œuvre  divine 
universelle,  la  théologie  doit  étendre  ses  recherches  à  toutes  les  religions,  sous 
peine  de  n'embrasser  qu'une  partie  du  domaine  qui  lui  appartient  de  droit  et 
d'affaiblir  ainsi  l'autorité  de  ses  conclusions. 

«  D'ailleurs,  ceite  extension  de  la  science  théologique  est  nécessaire  à  l'étude 
plus  approfondie  du  christianisme  et  du  juda'isme  eux-mêmes.  Le  temps  n'est  plus 
où,  sous  l'empire  du  préjugé  qui  assignait  au  seul  christianisme  une  origine 
surnaturelle,  on  se  représentait  l'histoire  de  notre  religion  comme  complètement 
séparée  de  celle  des  autres  religions,  avec  une  évolution  tout  autonome.  Il  est 
universellement  reconnu  aujourd'hui  que  le  judaïsme  est  étroitement  apparenté 
avec  d'autres  religions  sémitiques,  que  le  peuple  élu  a  subi  l'iiifluence  tantôt 
des  Égyptiens,  tantôt  des  Assyro-Babyloniens,  tantôt  encore  des  Perses  ou  des 
Grecs.  Comment  voulez-vous  comprendre  l'histoire  du  judaïsme,  si  vous  ne  vous 
initiez  pas  à  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  de  la  vie  religieuse  de  ces  divers 
peuples,  ainsi  que  des  populations  sémitiques  primitives  telles  que  les  Bédouins 
et  les  Arabes  avant  Mohammed?  11  est  non  moins  évident  que  dans  notre  chris- 
tianisme traditionnel  la  part  de  la  philosophie  religieuse  grecque  etjudéo- 
alexandrine  est  non  moins  importante  que  celle  de  ses  fondateurs  palestiniens, 
que  le  paganisme  grec  et  romain,  les  religions  des  Celtes,  des  Germains,  des 
Slaves  ont  laissé  un  dépôt  parfois  très  important  dans  l'église  catholique  et 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  croyances  populaires  de  tous  les  pays  d'Europe.  Com- 
ment comprendre  et  apprécier  l'histoire  de  l'Église  sans  être  instruit,  pour  autant 
que  c'est  possible,  de  l'état  religieux  et  moral  des  populations  chrétiennes  avant 
leur  conversion  ? 

«  Il  y  a  plus.  Le  christianisme  s'est  développé  suivant  des  lois  de  l'évolution 
religieuse  qui  se  manifestent  aussi  dans  d'autres  religions,  et  que  l'on  peut  y 
saisir  parfois  avec  plus  de  certitude  que  dans  l'évolution  compliquée  et  surchar- 
gée de  notre  histoire  européenne.  Quand  on  a  un  peu  pratiqué  l'histoire  des 
religions,  on  constate  fréquemment  à  quel  point  des  phénomènes  religieux  pa- 
rallèles, observés  dans  d'autres  religions,  permettent  de  mieux  saisir  ceux  qui 
nous  semblent  étranges  dans  l'histoire  chrétienne. 

«  Enfin,  et  surtout^  l'histoire  des  religions  est  appelée  à  élever  et  à  élargir 
l'esprit  des  jeunes  théologiens  et,  par  extension,  des  fidèles  auxquels  ils  ensei- 
gneront plus  tard  les  principes  de  la  religion  et  de  la  morale.  11  n'y  a  rien  de 
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tel  pour  corriger  le  chauvinisme  régional  ou  patriotique  d'un  jeune  homme  que 
de  le  faire  voyager  et  de  lui  montrer,  chez  ceux  qui  ont  une  autre  langue, 
d'autres  mœurs,  d'autres  coutumes,  des  qualités  et  des  vertus  qui  ne  le  cèdent 
en  rien  à  celles  de  son  pays.  Il  n'en  gardera  pas  moins  au  cœur  l'amour  de  sa 
patrie,  surtout  si  cette  patrie  a  des  beautés  et  des  grandeurs  qui  ne  craignent 
pas  la  comparaison,  mais  il  comprendra  mieux  que  ce  patriotisme  n'exige  pas 
le  dédain  pour  tout  ce  qui  est  étranger  et  qu'il  y  a,  ailleurs  que  chez  lui,  de 
nobles  sentiments,  de  grandes  et  belles  choses. 

«  C'est  ainsi  que  la  théologie,  revivifiée  par  l'introduction  de  la  science  des 
religions  dans  le  cycle  de  ses  disciplines,  me  parait  appelée  à  exercer  de  nou- 
veau une  action  féconde  et  bienfaisante  sur  la  vie  religieuse  moderne.  L'action 
de  la  critique  historique  bornée  au  christianisme,  au  sein  de  la  société  religieuse 
moderne,  est  accomplie.  Encore  une  fois,  j'estime  que  cette  action  a  été  très 
bienfaisante,  parce  qu'elle  a  dégagé  la  perle  précieuse  de  1  Évangile  des  écailles 
vieillies  que  la  civilisation  moderne  a  jetées  au  rebut.  Mais  il  faut  bien  recon- 
naître que  cette  action  a  dû  paraître  surtout  négative  à  un  grand  nombre  de 
fidèles  qui,  savourant  déjà  la  beauté  de  l'Évangile,  n'ont  trouvé  dans  la  théolo- 
gie critique  aucun  aliment  religieux  nouveau,  tandis  qu'elle  dispersait  des  con- 
victions ou  des  croyances  traditionnelles  auxquelles  ils  tenaient  sans  les  avoir 
beaucoup  raisonnées. 

«  En  portant  ses  recherches  sur  les  religions  de  l'humanité,  en  appliquant 
cette  méthode  critique,  la  seule  scientifique,  à  un  passé  dont  personne  chez 
nous  ne  se  reconnaît  solidaire,  la  théologie  moderne  ne  risque  pas  de  froisser 
les  âmes  religieuses  ;  elle  leur  apportera,  au  contraire,  de  précieux  éléments 
d'édification.  En  dehors  même  de  l'intérêt  historique,]philosophique  ou  psycho- 
logique d'une  semblable  étude  rayonnant  sur  toutes  les  manifestations  reli- 
gieuses de  l'humanité,  il  y  a  en  elle  une  source  d'émotions  religieuses  bienfai- 
santes et  de  hautes  inspirations  morales.  N'est-ce  donc  rien  de  voir  s'élargir 
ainsi,  jusqu'à  des  proportions  grandioses,  fhorizon  religieux  de  l'humanité  et 
de  contempler,  à  mesure  que  la  vue  porte  plus  loin,  le  genre  humain  tout  entier 
adorant  Dieu  ou  le  divin  sous  mille  formes  différentes,  mais  s'unissant  dans  un 
même  acte  de  foi  envers  la  puissance  invisible  dont  il  se  reconnaît  dépendant? 
Quelque  belle  que  soil  la  vallée  où  l'on  a  été  élevé,  il  y  a  une  beauté  plus 
grande  encore  à  contempler,  des  hauts  sommets  d'où  la  vue  s'étend  sur  de 
vastes  espaces,  les  magnificences  de  la  terre  et  les  vastes  horizons  du  ciel. 
N'est-ce  rien  d'entendre  directement  cette  aspiration  immense-  qui  soulèvi^  la 
poitrine  de  l'humanité  tout  entière  vers  Dieu  et  de  saisir  sur  le  vif  ce  soupir, 
dont  parle  saint  Paul,  que  la  création  entière  fait  monter  vers  l'Éternel? 

«  Il  y  a,  en  ce  temps  de  scepticisme  et  d'esprit  positif,  quelque  chose  d'émi- 
nemment réconfortant  à  retrouver  chez  toutes  les  races,  sous  toutes  les  lati- 
tudes,  dans   toutes   les  civilisations,  depuis  la   hutte  du  sauvage  jusqu'à  la 
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chambre  d'étude  d'un  Newton,  l'affirmation  immortelle  de  Dieu  et  le  besoin  éter- 
nel de  vivre  sous  sa  protection. 

«  Il  y  a  une  grande  leçon  de  tolérance  dans  la  constatation  des  beautés  et  des 
grandeurs  qui  se  présentent  dans  toutes  les  relii,nons.  Comme  on  apprend  ainsi 
à  ne  pas  attacher  une  importance  capitale  à  des  petites  questions  de  doctrine  et 
de  rites,  en  constatant  combien  peu  tout  cela  pèse  dans  le  df'veloppement  reli- 
gieux universel  et  combien  nous  semblent  ridicules  ceux  qui,  dans  d'autros 
religions,  ont  méprisé  ou  persécuté  leur  prochain  pour  des  motifs  analogues! 

«  Il  y  a,  enfin,  une  grande  leçon  de  fraternité  dnns  l'histoire  générale  des  re- 
ligions. Ici  seulement  tous  les  hommes  nous  apparaissent  vraiment  comme  les 
enfants  du  Père  céleste.  Au  lieu  de  limiter  l'action  de  Dieu  à  une  toute  petite 
partie  du  monde,  au  lieu  d'exclure  du  salut  l'immense  majorité  de  l'humanité, 
nous  apprenons  ici  à  reconnaître  la  révélation  universelle  de  Dieu  à  travers 
l'histoire  et  nous  réunissons  en  une  gerbe  magnifique  tous  les  épis  miirs  de  la 
moisson  que  le  Dieu  de  l'univers  a  semée  sur  notre  terre.  Pourquoi  nous  prive- 
rions-nous d'un  beau  précepte,  parce  qu'il  vient  de  Confucius  au  lieu  de  venir  du 
Christ?  Pourquoi  dédaignerions-nous  une  parabole  bouddhique  parce  qu'elle 
ne  nous  a  pas  été  transmise  par  l'Évangile?  Pourquoi  n'introduirions-nous  pas 
dans  la  prédication  moderne  des  idées  ou  des  sentiments  qui  ont  consolé,  sou- 
tenu, fortifié,  ailleurs  qu'en  notre  Europe,  des  millions  de  nos  semblables?  Ce 
n'est  pas  diminuer  l'Évangile  d'admirer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  àcôlédelui. 
Jésus  de  Nazareth  est  assez  grand  pour  n'avoir  à  craindre  aucune  comparaison. 
Il  reste  le  grand  maître  par  excellence  de  la  vie  éternelle.  Mais  il  est  bon  de  re- 
trouver dans  la  vie  religieuse  universelle  les  couleurs  éparses  qui,  réunies  au 
foyer  central,  forment  la  lumière  du  soleil. 

«  De  toutes  les  religions  il  se  dégage  ainsi  une  sorte  de  substràtum  qui  cons- 
titue la  religion  largement  et  universellement  humaine,  un  véritable  catholi- 
cisme qui,  plus  fidèle  à  son  idéal  grandiose  que  son  homonyme  de  Rome,  em- 
brasse dans  une  communion  immense  toutes  les  âmes  religieuses  du  passé  et 
du  présent  et  qui,  du  sein  de  toutes  les  formes  éphémères  de  la  vie  religieuse 
à  travers  l'histoire,  s'affirme  comme  la  religion  éternelle  et  permanente  de 
l'humanité,  celle  dont  on  peut  dire  en  toute  vérité  que  Dieu  y  est  tout  en  tous.  » 

Jean  Réville. 

La  controverse  de  M.  "Vernes  et  de  M.  Kuenec.  —  M.  Maurice  Vernes 
a  publié,  dans  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  du  10  novembre,  le 
compte  rendu  de  divers  ouvrages  de  MM.  Baudissin,  Kuenen  et  Wellhausen. 
Cet  article,  d'une  étendue  plus  considérable  qu'à  l'ordinaire,  contient  une  réfu- 
tation du  mémoire  que  M.  Kuenen  a  inséré  dans  la  Revue  de  l'Histoire  des  Re- 
ligions (juillet-août  lfc<89)  sous  le  titre  La  réforme  des  études  bibliques  selon 
M.  Maurice  Vernes.  Quoique  la  citation  soit  longue,  nos  lecteurs  qui  ont  eu  la 
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primeur  de  la  première  partie  de  cette  controverse,  voudront  sans  doute  con- 
naître la  réplique  df^  M.  Vernes.  Ea  voici  les  éléments  essentiels  : 

«  1"  M.  K.  nous  reproche,  en  premier  lien,  de  traiter  df>s  écrits  prophétiques 
pris  dans  leur  ensemble,  au  lieu  de  les  envisager  un  à  un.  Nous  avouons  ne 
pas  comprendre  l'objection.  Il  y  a  là  une  collection  faite  à  une  époque  donnée, 
et  ceux  qui  l'ont  menée  à  bien  ont  obéi  à  une  préoccupation  visible,  qui  était 
de  grouper  pour  l'édification  de  leurs  contemporains  des  œuvres  appropriées 
à  cette  destination.  Il  y  a  donc  lieu  d'envisager  tour  à  tour  le  recueil  prophé- 
tique dans  son  ensemble  et  dans  ses  parties. 

«  20  M.  K.,  relevant  la  première  objection  générale  que  nous  avons  émise 
contre  l'authenticité  des  prophéties  qu'on  attribue  au  temps  des  anciens  royaumes 
ou  à  l'époque  de  la  captivité,  nous  reproche  d'exagérer  l'intention  de  propagande 
religieuse  qu'on  peut  signaler  à  mainte  place.  Nous  avions  écrit  :  «  A  quelle  époque 
le  peuple  d'Israël  se  convainquit-il  qu'il  ne  suffisait  pas  à  son  ambition  religieuse 
de  réaliser  l'idéal  de  la  foi  spirituelle  qu'il  avait  conçue  et  tourna-t-il  ses  efTorts 
du  côté  des  pa'iens  pour  les  gagner  à  sa  cause?  A  quels  moments,  à  quelles 
circonstances  convient  cette  préoccupation  de  propagande,  par  laquelle  le  Dieu 
d'Israël  manifeste  des  prétentions  à  la  domination  universelle?  »  Et  nous  répon- 
dions :  «  Cette  préoccupation  ne  s'applique  à  aucun  moment  et  à  aucune  circons- 
tance plus  aisément  qu'au  temps  de  la  Restauration.  Israël  a  cessé  d'èlre  une 
nation  politique  pour  devenir  une  communauté  religieuse,  une  Eglise  qui,  toute 
pénétrée  des  grands  souvenirs  d'un  glorieux  passé,  aspire  à  rester  à  leur  hau- 
teur en  établissant  sa  domination  spirituelle  sur  le  monde.  »  M.  K.  déclare  que 
ces  considérations  ne  le  touchent  pas  ;  que  les  prophètes,  «  représentants  d'une 
faible  minorité  >',  pouvaient  parfaitement  nourrir  sur  ce  point  des  ambitions  in- 
connues du  vulgaire;  que,  d'ailleurs,  nous  avons  exagéré  et  que  les  passages 
en  ce  sens  sont  très  peu  nombreux,  si  peu  nombreux  —  ici  je  crois  devoir  ci- 
ter —  «  que  M.  le  professeur  Stade  regarde  comme  des  interpolations  po?té- 
rieures  le  t 'xtedes  prophètes  antérieurs  à  l'exil  qui  parle  de  la  conversion  future 
des  pa'iens,  parce  que,  à  son  point  de  vue,  ils  ne  sont  point  en  harmonie  avec 
leur  constante  manière  de  penser.  »  Eh  bien!  voilà  qui  me  donne  singulière- 
ment raison.  Un  critique,  à  l'opinion  duquel  M.  K.  accorde  une  haute  valeur, 
a  été,  de  même  que  moi,  frappé  de  la  présence  de  passages  conçus  dans  le  sens 
de  la  propagande  religieuse  elles  déclare  ajoutés  après  coup.  Quant  au  nombre 
et  à  l'importance  de  ces  passages,  M.  K.  fait  effort  pour  les  réduire,  et  cela 
dans  une  intention  facile  à  comprendre.  Je  me  bornerai  sur  ce  point  à  le  ren- 
voyer à  l'œuvre  d'un  élève  de  Reuss,  partisan  résolu  des  théories  de  l'école  de 
Graf;  dans  l'estimable  Théologie  de  V Ancien-Testament  de  M.  Piepenbring,  tout 
un  paragraphe  est  consacré  à  «  la  participation  des  pa'iens  à  la  nouvelle  alliance  » 
d'après  les  prophètes  antérieurs  à  la  Restauration  (pp.  187  à  194);  je  m'en  ré- 
fère simplement  à  l'énumération  donnée  à  cette  place .  Que  l'on  veuille  avec  Stade 
traiter  d'interpolés  les  passages  proph-'tiques  proclamant  la  mission  reî'gii'use 


cnuoNKjub:  385 

d'Israë',  ou  les  conserver  en  nianl  leur  importance,  ootnme  le  fail  M.  K.,  ma 
remarque  subsiste  dans  loule  sa  force. 

«  3"  Nous  avions  relevé  encore  cette  circonstance,  que  les  prophètes  an- 
noncent à  coup  sûr  la  lleslauralion  comme  snile  de  la  Captivité  et  de  la  dépor- 
tation à  l'éiranger.  Et  nous  disions  :  c'ebt  la  marque  de  gens  qui  appartiennent 
aux  temps  de  la  Restauration,  Que  répondre  à  un  argument  aussi  simple,  aussi 
décisil? —  M.  K.  réplique  :  Les  prophMes  ont  annoncé,  non  pas  seulement  une 
restauration,  mais  une  «  restauration  glorieuse  ».  Or,  le  rétablissement  d'Israël 
sur  !e  sol  natal  ne  fut  rien  moins  que  cela;  il  fut  modeste  et  pénible.  Donc,  ces 
descriptions  flatteuses  sont  antérieures  à  la  réalité,  réalité  elle-même  médiocre 
et  sans  éclat.  Ici,  je  m'aperçois  avec  tristesse  que  nous  parlons  deux  langues 
dillérentes;  car  ce  que  M.  K.  déchire  évident,  je  le  trouve,  pour  ma  part,  non 
moins  évident,  mais  dans  un  sens  contraire.  Je  me  bornerai  à  renvoyer  mes 
lecteurs  à  certaines  vanteries  qui  se  lisent  au  livre  â'Esdras.  On  y  voit  Gyrus 
déclarant  dans  un  étiit  que  le  Dieu  des  Juils  lui  a  donné  (à  lui,  à  Cyrus) 
l'ordre  de  rebâtir  son  temple  à  Jérusalem,  prescrivant  aux  indigènes  de  l'empiie 
de  combler  de  dons  précieux  les  Israélites  qui  reprennent  le  chemin  de  la  Ju- 
dée et  leur  rendant,  hâblerie  inouïe,  la  propre  vaisselle  d'or  et  d'argent  enlevée 
au  Temple  par  IS'abuciiodonosor,  et  cela  au  nombre  de  cinq  mille  quatre  cents 
'pièces  {Esdras,  I,  1-il,  cf.  l'ensemble  du  chap.  vu,  vni,  24-30}.  Voilà  comment 
de  prétendus  historiens  rapportaient  les  circonstances  du  retour  de  l'exil.  Il 
me  paraît  que  c'est  là  «  une  restauration  glorieuse  »  et  que  les  prophètes  ne 
font  que  développer  ce  thème.  Donc,  de  même  qnEsdras,  il  y  a  d'excellentes 
raisons  pour  les  rapporter  à  l'époque  qui  suivit  l'exil. 

«  4°  M.  K.  n'est  pas  davantage  sensible  à  un  argument  qui  a  eu  sur  notre 
propre  décision  une  influence  en  quelque  sorte  décisive.  INous  nous  sommes 
convaincu  qu'il  y  avait  une  contradiction  foncière  entre  la  manière  dont  les 
livres  des  Rois  décrivent  la  situation  religieuse  des  contemporains  d'Ezéchias 
ou  de  Josias  et  l'exposé  contenu  aux  livres  prophétiques.  Obligé  de  faire  un 
choix,  nous  avons  sacrifié  l'authenticité  et  l'historicité  des  seconds.  —  M.  K. 
déclare  qu'il  ne  voit  là  aucune  difficulté.  Je  saisis  ici,  plus  clairement  encore 
que  tout  à  l'heure,  que  mon  éminent  contradicteur  et  moi  nous  ne  \'oyons  pas 
les  mêmes  choses  de  la  même  manière.  Le  public  jugera,  quand  il  aura  sous  les 
yeux  les  pièces  du  procès  dans  un  ouvrage  complet  que  je  prépare  sur  la  ma- 
tière. 

«  En  résumé,  j'ai  relevé  trois  ordres  de  faits  qui  m'interdisent  de  considérer 
les  recueils  prophétiques  comme  appartenant  aux  vm",  vu®  et  vp  siècles  avant 
notre  ère.  Si  on  les  pèse  sérieusement,  on  aboutira  à  un  dilemme  :  ou  considé- 
rer que  la  collection  prophétique  a  reçu  de  nombreuses  interpolations  datant  de 
l'époque  de  la  Restauration  —  c'est  la  vue  à  laquelle  je  n'ai  pu  me  tenir,  — 
ou  adopter  l'hypothèse  de  la  pseudépigraphie.  M.  K.  déclare  qu'il  n'a  rien  à 
garder  de  mes  observations.  Il  oppose  à  mes  doutes  et  à  mes  négations  Un  non 
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possumus  hautain;  je  serais  bien  étonné  si,  d'ici  à  quelques  années,  les  hommes 
de  son  bord  maintenaient  cette  attitude  de  pure  intransigeance,  qui  me  rappelle 
l'ostracisme  dont  furent  frappées  au  début  les  propositions  de  George,  de  Vatke 
et  de  Graf  ^ 

«  Cependant,  aprèsavoir  refusé  de  tenir  compte  de  mes  objections,  M.  Jî.  con- 
descend à  m'en  présenter,  à  son  tour,  trois  ou  quatre  qui  sont  d'un  réel  inté- 
rêt, mais  auxquelles  la  publication  annoncée  tout  à  l'heure  pourra  seule  don- 
ner une  réponse  complète.  Je  dois  cependant  les  indiquer  dès  ce  moment  en 
quelques  mots.  —  J'ai  expliqué  la  composition  des  livres  prophétiques  en  di- 
sant que  leurs  auteurs  avaient  sous  les  yeux  les  livres  historiques  {Juges,  Samuel, 
RoiS'  et  n'ont  fait  que  développer  et  préciser  le  rôle  attribué  aux  prophètes  dans 
les  événements  politiques.  M.  K.  entend  par  là  que  nous  avons  stipulé  l'entière 
dépendance  des  écrits  prophétiques  à  l'égard  des  Rois.  En  aucune  façon  :  nous 
avons  simplement  indiqué  un  procédé  de  travail  ou  de  composition,  tout  en  ré- 
servant la  pleine  liberté  des  auteurs.  Je  comprends  que,  sur  ce  point,  M-  K. 
n'ait  pas  nettement  discerné  ma  pensée,  qui  a  été  exprimée  sous  une  forme  for- 
cément abrégée.  Je  n'ai  donc  rien  à  dire  contre  ce  qu'il  remarque,  «  qu'une 
différence  tranchée  distingue  les  prophéties  écrites  des  paroles  rapportées  par 
les  livres  historiques».  L'indépendance,  l'originalité  de  pensée  qu'il  revendique 
pour  les  premières,  je  les  accorde  d'autant  plus  volontiers  que  je  n'ai  jamais  eu 
l'intention  de  les  contester.  M.  K.  ajoute  :  «  Dans  les  livres  historiques,  nous 
trouvons  des  prédictions,  que  la  suite  du  récit  nous  montre  entièrement  réalisées. 
Au  contraire,  les  livres  prophétiques  nous  présentent  toute  une  série  de  menaces 
et  de  promesses,  qui  n'ont  jamais  été  accomplies.  Et,  s'il  faut  s'en  rapporter  à 
M.  Vernes,  les  premières  sont  les  modèles;  les  secondes,  les  imitations.  Credat 
Judœus  Apella!  »  J'ai  beaucoup  de  peine  à  comprendre  la  raison  de  cet  accès 
d'indignation.  Assurément,  les  livres  historiques  font  intervenir  les  prophètes 
pour  faire  voir  que  les  événements  sont  dirigés  d'en  haut  par  une  volonté  céleste. 
Il  me  semble  que  les  livres  prophétiques  partent  de  la  même  donnée  fondamen- 
tale. Malheureusement,  je  ne  suis  pas  très  sûr  de  comprendre  la  pensée  de 
M.  K.,  de  qui  je  n'oserais  pas  affirmer  qu'il  ait  saisi  la  mienne.  Le  débat  sera 
repris  plus  utilement  quant  j'aurai  donné  mon  argumentation  sous  forme 
complète*.  » 

0  Voici  enfin  une  difficulté  de  quelque  portée,  au  moins  en  apparence  :  Qu'est- 
ce  qu'un  pseudépigraphe?  dit  M.  K.  —  C'est  un  écrit  composé,  comme  le  livre 

1.  Ces  critiques  s'étaient  permis  d'affirmer,  les  premiers,  que  l'époque  de  la 
Restauration  avait  produit  Ues  œuvres  vraiment  originales.  Ce  qu'ils  avaient 
fait  pour  la  Loi,  je  le  prétends,  à  mon  tour,  pour  les  prophètes. 

2.  Je  ne  sais  trop  ce  que  M.  K.  entena  par  piopheties  «  accomplies  «  ou 
«  non  accomplies  ».  Je  ne  suppose  pas  qu'il  b'agissse  de  prophéties  qui  se  soient 
réalisées  à  la  lettre.  Et  puis  comment  distinguer  la  prédiction  proprement  dite, 
de  ce  qui  est  une  prévision  générale,  ou  simplement  le  tableau  librement  tracé 
d'un  avenir  idéal? 
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de  Daniel,  en  vue  d'une  circonsLaniie  délenniné?.  «  Gomment  appliquer  ce  prin- 
cipe d'une  si  parfaite  évidence  à  Isaie,  Jérémie  et  aux  autres  livres  prophé- 
tiques? »  S'ils  ont  été  écrits  après  l'exil,  ils  sont  pour  les  sept  huitièmes  de  leur 
contenu,  pour  ne  pas  dire  plus,  absolument  sans  but.  Le  lecteur  postérieur  à 
l'oxil  n'en  peut  rien  tiror,  rien  apprendre  qui  soit  d'une  application  directe  aux 
circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve.»  Et  M.  K.  s^  demande  ce  que  pou- 
vaient signifier  un  Amos  et  un  Osi'e  pour  les  gens  du  iv«  siècle.  —  Ce  qu'ils 
pouvaient  signifier,  ce  que  signifiaient  pour  les  mêmes  générations  un  Isaie,  un 
Jérémie,  un  Ezéchiel,  —  je  m'en  vais  le  lui  dire.  Ils  servaient,  par  l'exemple 
d'un  passé  criminel  et  sévèrement  châtié,  à  prémunir  les  Juifs  contre  de  nou- 
velles défaillances.  On  admettra,  je  le  suppose,  que  les  livres  historiques  ser- 
vaient de  livre  d'édification  et  d'instruction  aux  Juifs  de  la  Restauration  par  la 
manière  dont  ils  raccontaient  le  passé;  les  livras  prophétiques  remplissent  le 
même  office.  Us  constituent  une  sorte  de  philosophie  vivante  de  l'histoire,  une 
espèce  de  morale  en  action,  où  les  vérités  religieuses  et  les  pr'éceptes  de  la  con- 
duite sont  illustrés  par  l'autorité  des  faits,  des  personnages,  des  circonstances 
d'un  passé  fameux  '.  Mais,  ce  que  les  livres  prophétiques  otîrent  comme  aliment 
à  la  pensée  religieuse,  à  coté  des  éléments  qu'ils  ont  en  commun  avec  les  livres 
historiques,  ce  sont,  d'une  part,  les  vues  de  l'avenir,  les  perspectives  glorieuses 
de  l'ère  messianique,  l'ambition  de  convertir  les  païens  et  de  leur  donner  Jéru- 
salem pour  centre;  de  l'autre,  le  souci  des  questions  sociales:  car  nous  tenons 
qu'en  attaquant  le  riche  et  ses  accaparements,  en  protestant  contre  les  pratiques 
extérieures  du  culte  quand  elles  sont  séparées  de  l'accomplissement  des  devoirs 
moraux,  les  écrivains  visaient  non  un  passé  disparu,  mais  les  abus  dont  souf- 
fraient les  Juifs  de  la  Restauration.  Falso  subnomine,  de  te  res  agitur.  M.  K. 
nous  a  mis  au  latin,  nous  lui  en  servons  aussi.  Et  nous  concluons  que  les  Juifs 
du  v^  du  IV''  et  du  m"  siècle  comprenaient  fort  bien  tout  ce  que  les  livres  pro- 
phétiques devaient  leur  apprendre.  Est-ce  à  un  homme  tel  que  M.  K.  que  je  devrai 
rappeler  jusqu'à  quel  point,  dans  les  époques  de  crise  et  de  persécution,  les 
prophéties  et  les  psaumes  sont  devenus,  à  vingt  siècles  de  distance,  vivants  et 
actuels  pour  la  piété  des  protestants  éprouvés?  Et  ils  auraient  été  lettre  morte 
pour  les  Juifs  de  la  Restauration  1 

«M.  K.  remarque  encore  l'originalité  littéraire  dont  font  preuve  les  écrivains 
prophétiques.  «  Ce  qui  les  distingue,  ce  n'est  pas  seulement  la  situation  histo- 
rique supposée,  c'est  aussi  le  point  du  développement  religieux,  la  prévision 
personnelle  de  l'avenir,  le  style  et  très  particulièrement  le  vocabulaire.  »  J'ac- 
corde le  fait,  sans  chicaner  sur  tel  détail,  et  je  déclare  hautement  que  les  auteurs 
de  Jérémie,  d'Ezéchiel,  du  second  Jsaie,  et,  dans  une  mesure  secondaire,  d'Osée 

1.  Je  viens  précisément  de  relire  les  écrits  prophétiques  au  point  de  vue  de 
ce  qu'ils  disent  des  lêtes  et  des  sacrifices,  et  en  notant  qu'ils  attribuent  à  la 
violation  du  sabbat  une  grande  partie  des  calamités  qui  ont  frappé  les  ancêtres, 
j'ai  vu  claireiuent  qu'ils  en  recommandaient  l'observation  à  leurs  contemporains. 
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et  d'Amo5,ont  été  des  «  artistes  de  premier  ordre  »  (l'expression  est  de  M.  Kue- 
nen).  Pourquoi  de  tels  maîtres  écrivains  ne  se  seraient-ils  pas  rencontrés  au 
iv'c  et  iiie  siècle  avant  notre  ère,  à  l'époque  où,  d'après  nous,  Ton  composait  Job  ? 
—  Mais,  là  où  je  me  refuse  à  suivre  Féminent  professeur  de  Leyde,  c'est  quand 
il  dit  qu'à  cette  époque  «l'hébreu  était  déjà  sur  le  chemin  de  la  dégénérescence 
et  la  connaissance  de  l'antiquité  hébraïque  très  limitée  ».  Voilà  des  assertions 
dépourvues  de  tout  fondemen';  l'histoire  de  la  langue  hébraïque  ne  peut  s'éoha- 
fauder  que  sur  la  date  assignée  aux  livres,  et  ces  livres  n'ont  pas  de  date  recon- 
nue. M.  A',  se  met  ici  d'autant  plus  dans  son  tort  qu'il  admet  que  la  plupart  des 
Psaumes,  et  parmi  eux  des  morceaux  d'une  langue  distinguée,  datent,  soit  de 
celte  même  époque,  soit  du  second  siècle  seulement  avant  notre  ère.  Quant  à 
une  «  connaissance  très  limitée  de  l'antiquité  hébraïque  »,  nous  prétendons,  au 
contraire,  qu'on  se  retrempait  avec  une  incroyable  ardeur  dans  ces  souvenirs 
d'un  passé  plus  ou  moins  authentique,  qu'on  vivait  de  l'histoire  des  ancêtres 
ilepuis  Abraham  jusqu'à  Sédécias,  qu'on  s'y  plongeait  sans  relâche,  et  nous  en 
voyous  une  preuve  frappante  dans  cette  circonstance  que,  vers  le  m"  ou  n^  siècle, 
on  ait  cru  devoir,  à  côté  dos  livres  de  Juges,  Samuel,  Rois,  établir  une  seconde 
édition  de  ce  tableau  des  destinées  antiques,  qui  est  la  Chronique. 

«J'arrive  à  un  dernier  point,  qui  me  semble  plus  digne  qu'on  s'y  arrête  et 
qui  est  de  nature  à  provoquer  de  ma  part  une  explication  utile  pour  l'intelligence 
de  ma  pen?ée.  «Les  livres  prophétiques,  dit  M.  K.,  renferment  bon  nombre  de 
détails  historiques.  VeœaciUude  de  ces  détails  a  trouvé  su  confirmation  en  dehors 
de  l'Ancien  Testament.  »  Fort  bien,  et  je  n'y  vois  aucun  inconvénient.  Parce  que 
je  prétends  que  les  livres  historiques  ont  servi  de  point  de  départ  et  en  quelque 
sorte  de  thème  aux  auteurs  des  livres  prophétiques,  je  n'exclus  point  pour  eux 
les  autres  sources  d'information.  Or,  j'ai  soutenu  précisément  que  ces  livres 
sont  nés  au  sein  de  cercles  remarquablement  instruits,  où  l'on  commentait  le 
passé  d'après  les  souvenirs  nationaux,  où  l'on  pouvait  également  faire  usage  de 
données  venues  des  pays  étrangers.  Chacun  sait  qu'à  côté  du  texte  de  livres 
historiques,  il  circulait  des  additions, des  variantes,  des  compléments,  dont 
quelques-uns  ont  trouvé  place  dans  la  Chronique.  Et  je  vais,  sans  plus  tarder, 
préciser  ma  pensée  par  un  exemple  significatif.  Voici  Jérémie,  sous  le  nom  duquel 
on  a  placé  un  recueil  considérable.  Eh  bien!  les  Rois  ne  connaissent  pas  l'exis- 
tence  de  ce  personnage,  ce  qui  suffit,  à  mon  sens,  à  démontrer  qu'il  n'a  pas  eu 
l'importance  qu'on  lui  prête  d'habitude;  mais  ce  nom  aurait-il  été  inventé  par 
l'auteur  du  recueil  prophétique?  Assurément  non;  il  appartenait  à  une  série  de 
récits  oraux,  qui  se  transmettaient  plus  ou  moins  librement  dans  les  écoles  et 
flottaient  aux  alentours  du  texte  des  livres  historiques. 

«  Je  ne  dissimulerai  pas  que  j'ai  lu  avec  un  véritable  désappointeraient  les 
remarques  suggérées  à  Kuenen  par  mes  vues  sur  le  caractère  pseudépigrwphique 
des  livres  de  prophéties.  J'espérais  qu'il  y  verrait  un  motif  pour  ouvrir  la  porte 
à  l'hypothèse  de  remaniemr'nts  et  des  addilio:i3  post-exiliennes;  en  cas  de  refus, 
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je  comptais  sur  des  arguments  ou  «les  objections  de  quelque  portée.  Je  l'egrette 
de  n'avoir  trouvé  chez  lui  ni  l'un,  ni  l'autre.» 

D'autre  part,  M.  Kiienen  s'est  occupé,  flans  le  Bulletin  littéraire  du  Theolo- 
gifich  Tlj'Udirift  de  novembre,  des  deux  derniers  ouvrages  de  M.  Vernes,  le 
Prôck  d'JiUtoire  juive  ot  Les  résultats  de  l'exégèse  biblique.  Il  s'étonne  de  n'y 
trouver  aucun  argument  nouveau  en  fav'^ni"  de  !a  thèse  de  M.  Vernes.  Celui-ci 
a  épuisé  ses  munitions  dans  sea  premiers  articles.  Il  reproche  à  M.  Vernes  de 
reconnaître,  d'une  part,  le  caractère  composite  delà  législation  et  des  récits  his- 
toriques de  l'Ancien  T(>stament,  de  le  méconn.ûtre,  d'autre  part,  en  faisant  de 
tous  ces  écrits  une  création  littéraire  postérieure  à  l'exil.  De  deux  choses  l'une  : 
on  ce  caractère  composite  est  vrai  et  alors  la  tâche  de  l'historien  consiste  à  déga- 
ger les  différenles  couches  traditionnelles  superposées  dans  les  documents  défi- 
nitifs; ou  ces  écrits  sont  une  libre  création  du  judaï-me  post-exilien  et  alors 
leur  caractère  composite  ne  s'explique  plus.  M.  Kuenen  se  refuse,  en  effet,  à 
accepter  comme  une  explication  scientifique  qu'il  faut  attribuer  cela  «à  une  cer- 
taine imperfection  du  génie  hébraïque». 

Le  professeur  de  Leyde  s'étonne  ensuite  que  M.  Vernes,  avec  ses  idées  sur  la 
formation  de  tous  les  écrits  de  l'Ancien  Testament,  puisse  encore  y  trouver  les 
éléments  d'une  histoire.  Il  est  vrai  qu'il  procède  de  la  façon  la  plus  arbitraire 
dans  le  triage  des  faits  historiques  ou  imaginaires.  De  plus,  après  avoir 
reporté  aux  siècles  postérieurs  à  l'exil  foute  la  littérature  prophétique,  il  trace 
un  tableau  des  prophètes  antérieurs  à  l'exil  dont  tous  les  éléments  sont  tirés  de 
ces  écrits  rajeunis  de  trois  siècles.  M.  Kuenen  estime  que  M.  Vernes  a  prononcé 
sa  propre  condamnation  en  écrivant,  p.  549  du  Précis  :  «Sacrifier  les  textes  et 
en  garder  ensuite  la  substance,  est  unecontradition  qu'on  ne  saurait  maintenir 
à  la  longue  ». 

Telles  sont  les  pièces  les  plus  récentes  du  procès.  Aux  lecteurs  déjuger. 

Nouvelles  diverses.  —  1°  Collège  de  France.  —  Outre  le  cours  de  M.  Albert 
Réville  sur  le  Développement  du  monothéisme  en  Israël,  le  programme  des  cours 
du  Collège  de  France  annonce  divers  autres  cours  consacrés  à  l'histoire  reli- 
gieuse. M.  Maspero  étudie  les  textes  des  pyramides  relatifs  à  l'ancienne  religion 
de  l'Egypte.  M.  Renan  traite  des  Légendes  relatives  au  séjour  des  Israélites  en 
Egypte  et  à  Moïse;  il  explique  aussi  le  livre  de  Daniel.  M.  Darmesteter  étudie 
les  textes  les  plus  anciens  de  l'Avesta.  M.  Foucaiix  explique  la  Bhagavad-gîtà, 
le  Lalita  Vistara  et  le  vi"  livre  des  Lois  de  Manou.  M.  Clermont-G anneau  s'oc- 
cupe des  plus  anciens  textes  épigraphiques  d'origine  Israélite  et  des  inscriptions 
hébraïques  de  Jérusalem.  M.  Lévéque  parle  des  doctrines  sur  Dieu  des  philo- 
sophes grecs  après  Aristote  (théistes  et  athées)  et  explique  leDenatwa  deorum 
de  Cicéron.  Enfin  M.  Gaston  Paris  étudie  la  Vie  de  saint  Alexis  (document  du 
xi«  siècle). 

2°  Concours  de  l'Institut.  —  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
dans  sa  séance  du  24  octoI)re,  a  choisi  comme  sujet  du  concours  pour  le  prix 
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orrlinaire  la  question  suivante  :  «  Étude  comparative  du  rituel  brahmanique  dans 
les  Brahmanas  et  dans  les  Soutras  ».  Les  candidats  devront  s'attacher  à  instituer 
une  cotrparaison  précise  entre  deux  ouvrages  caractéristiques  de  l'une  et  l'autre 
série  et  à  dégager  de  cette  étude  les  conclusions  historiques  et  religieuses  qui 
paraîtront  s'en  déduire. 

A  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  M.  Amélineau,  maître  de  con- 
férence à  rÉcole  des  Hautes-Études(Section  des  sciences  religieuses),  pour  l'en- 
seignement de  la  religion  de  l'Egypte,  a  partagé  le  prix  Gegner  avec  M.  Pierre 
Janet,  professeur  de  philosophie  au  lycée  Louis-le-Grand. 

—  3°  Concours  sur  la  liberté  de  conscience.  —  En  1888  un  généreux  anonyme 
remettait  à  M°  Agnelet,  notaire  à  Paris,  une  somme  de  quinze  mille  francs 
destinée  à  récompenser  le  meilleur  ouvrage  ayant  pour  objet  de  faire  sentir  et 
reconnaître  la  nécessité  d'établir  de  plus  en  plus  la  liberté  de  conscience  dans 
les  institutions  et  dans  les  mœurs.  Il  n'y  a  pas  eu  moins  de  324  concurrents 
qui  ont  répondu  à  cet  appel.  Le  jury  auquel  incombait  la  tâche  de  dépouiller 
un  aussi  formidable  dossier,  a  chargé  du  rapport  général  M.  Léon  Marillier, 
maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes-Études  (Section  des  sciences  reli- 
gieuses), et  ce  choix  nous  a  valu  un  excellent  rapport  qui  constitue,  à  lui  tout 
seul,  un  livre  de  280  pages.  Non  seulement,  en  effet,  le  rapporteur  a  consacré 
une  notice  à  chacun  des  quarante  manuscrits  retenus  par  le  jury,  mais  encore 
il  a  fait  précéder  son  rapport  d'une  introduction  qui  est,  elle-même,  une  étude 
psychologique  sur  la  nature  et  les  causes  de  l'intolérance.  M.  Marillier  a  été 
frappé  de  tout  ce  qui  reste  d'intolérance  dans  ces  mémoires  destinés  à  faire  con- 
naître et  apprécier  la  tolérance.  Nul  mieux  que  lui  n'est  capable  de  comprendre 
la  véritable  liberté  spirituelle,  parce  qu'il  a  au  même  degré  le  culte  de  la  science 
et  une  sympathie  respectueuse  pour  les  religions,  parce  qu'il  a  personnellement 
étudié  de  près  science  et  religions.  «  Le  grand  besoin  de  ce  temps-ci,  écrit-il 
dans  un  passage  qui  résume  bien  son  opinion,  c'est  l'npaisement  :  ne  plus  haïr 
personne  à  cause  de  ses  opinions,  ne  plus  haïr  même  aucune  doctrine,  mais  les 
respecter  toutes,  les  critiquer  loyalement,  sincèrement,  sans  passion,  aimer  par 
dessus  toutes  choses  la  liberté,  la  Hberté  des  autres,  la  liberté  de  ses  adversaires 
comme  celle  de  ses  partisans,  voilà  la  morale  qu'il  faudrait  que  chacun  s'efforçât 
de  pratiquer  »  (p.  67). 

On  se  demande  toutefois  jusqu'à  quel  point  une  liberté  d'esprit  aussi  complète 
est  compatible  avec  des  convictions  chaleureuses.  En  luttant  pour  ce  que  l'on 
considère  comme  la  vérité,  on  risque  toujours  de  faire  du  tort  aux  opinions  con- 
traires et  de  passer  pour  intolérant  aux  yeux  de  leurs  adeptes.  La  question  n'est 
peut-être  pas  susceptible  d'une  solution  abstraite,  générale;  il  s'agit  avant  tout 
d'avoir  de  la  mesure  dans  l'esprit,  et  cette  mesure  même  varie  suivant  les  temps 
et  les  milieux. 

L'ouvrage  de  M.  Marillier  sur  La  liberté  de  cohrx'cnce  a  paru  chez  l'ôditeur 
Armand  Colin. 
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Publications  récentes.  —  1°  Éphjraplnc  indienne.  —  Le  D''  E.  Hullzsch, 
chargé  par  le  gouvernement  de  Madras  de  diriger  la  publication  officielle  des 
inscriptions  recueillies  dans  l'Inde  méridionale,  a  publié  chez  Kegan  Paul,  à 
Londres,  le  premier  volume  de  son  recueil.  Celui-ci  contient  des  inscriptions 
sanscrites  et  tamoules,  provenant  du  lieu  dit  des  Sept  pagodes  et  de  Conjeveram. 
Le  second  volume  doit  paraître  prochainement.  Il  contiendra  les  inscriptions  du 
grand  temple  de  Tanjore.  M.  Hullzsch  donne  d'abord  le  texte  des  inscriptions; 
ensuite  il  dégage  et  commente  les  événements  historiques  auxquels  elles  se 
rapportent. 

Indépendamment  de  cette  publication  le  Comité  archéologique  de  l'Inde  pu- 
blie un  recueil  qui  a  pour  titre  Epigraphica  indica  et  dont  le  cinquième  fasci- 
cule, daté  d'octobre  1889,  a  été  mis  en  vente  par  Kegan  Paul  seulement  cet 
automne.  Plusieurs  des  inscriptions  qu'il  contient  ont  déjà  été  publiées  anté- 
rieurement, mais  les  éditeurs  actuels,  MM.  Bùhler,  Kielhorn  et  Hultzsch,  en 
donnent  un  texte  plus  exact,  souvent  même  des  fac-similés  obtenus  par  la  photo- 
lithographie. 

—  2°  W.E.  Gladstone.  Landmarks  of  Humer ic  s/mc/?/ (Londres;  Macmillan). — 
M.  Gladstone  ne  met  pas  moins  de  persévérance  ni  de  juvénile  ardeur  à  venger 
Homère  des  affronts  que  la  critique  moderne  lui  a  fait  subir  qu'à  délivrer  l'Ir- 
lande du  joug  brutal  que  l'Angleterre  fait  peser  depuis  des  siècles  sur  l'île  sœur. 
Le  livre  qu'il  a  publié  récemment  contient  l'exposé  complet  des  vues  de  l'illustre 
homme  d'État  sur  la  question  homérique,  telles  qu'il  les  a  déjà  fait  connaître  à 
plusieurs  reprises  dans  des  articles  de  revue.  L'Iliade  eil'Odyssée  sont  pour  lui 
l'œuvre  d'un  seul  et  mèm.e  poète  qui  a  voulu  donner  à  son  peuple  à  la  fois  une 
religion  et  une  nationalité.  A  cet  effet  il  a  combiné  les  traditions  grecques  et  les 
idées  que  ses  compatriotes  avaient  empruntées  à  l'Egypte,  à  la  Phénicie  ou  à 
l'Asie,  dans  une  vaste  et  grandiose  synthèse,  et  ces  diversités  mythologiques, 
géographiques,  philologiques,  dont  les  critiques  se  sont  prévalus  pour  établir 
les  couches  successives  dont  le  dépôt  a  formé  les  deux  grands  poèmes  épiques 
de  la  Grèce,  sont  au  contraire  à  ses  yeux  la  meilleure  preuve  de  l'unité  d'auteur. 
Ajoutons-y  que  M.  Gladstone  retrouve  dans  Viliade,  notamment  dans  les  fonc- 
tions attribuées  à  Apollon,  l'influence  des  idées  messianiques  empruntées  aux 
Hébreux,  et  nous  pourrons  conclure  que  décidément  l'auteur  se  meut  dans  un 
monde  tout  autre  que  celui  de  la  science  moderne.  Entre  elle  et  lui  il  faut  choisir; 
il  est  inutile  de  discuter  avec  ceux  qui  ne  parlent  pas  la  même  langue  que  nous. 

Nouvelles  diverses.  —  i°  Une  nouvelle  version  chaldéenne  de  la  création. 
—  M.  Th. -G.  Pinches  a  découvert  récemment,  sur  un  fragment  de  tablette  baby- 
lonienne conservé  au  Brilish  Muséum,  un  nouveau  récit  de  la  création.  A  l'ori- 
gine, avant  même  que  la  demeure  des  dieux,  les  plantes,  les  arbres,  les  villes 
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et  les  temples  n'eussent  été  faits,  alors  que  rien  encore  n'avait  été  créé,  Eridu 
fut  fait,  E-sagila  fut  construit,  tiré  par  le  dieu  Lugaldu-azaga  des  profondeurs 
de  l'abîme.  Ensuite  vient  la  fondation  de  Babylone  et  l'achèvement  d'E-sagiln, 
puis  successivement  apparaissent  les  dieux,  les  Anunnaki,  les  hommes  faits  par 
Mérodach  d'une  boue  liquide,  et  Aruru,  la  semence  de  l'humanité,  et  les  animaux, 
le  Tigre  et  l'Euphrate,  les  diverses  espèces  de  pays,  les  arbres,  les  plantes  et 
finalement  les  villes  de  NifTer  (Nippuru)  et  d'Erech  (Uruk),  avec  leurs  temples 
E-kura  et  E-ana.  Cette  version  nouvelle  et  malheureusement  incomplète  de  la 
création  chaldéenne  sert  d'introduction  à  des  formules  d'incantation  semblables 
à  celles  que  l'on  connaît  déjà,  La  tablette  sur  laquelle  M.  Pinches  l'a  découverte 
a  été  trouvée  à  Kouyunjik  par  M.  Rassam.  Le  texte  est  disposé  en  trois  colonnes  : 
les  deux  colonnes  extérieures,  moins  larges,  contiennent  la  forme  accadienne; 
la  colonne  du  milieu,  plus  large,  donne  la  version  assyrienne, 

Aprèd  l'incantation  il  y  a  une  lacune.  Le  récit  reprend  au  combat  entre  les 
dieux  et  Bisbis-Tiamtu  et  Kin-gu,  son  époux  (le  chaos  et  l'obscurité).  M.  Pinches 
a  publié  la  traduction  du  fragment  cosmogonique  dans  V  «  Academy  »  du  29  no- 
vembre. 11  considère  c^tte  version  comme  la  forme  accadienne  du  récit  de  la 
création,  tandis  que  le  récit  du  combat  des  dieux,  qui  suit,  serait  d'origine 
sémitique  et  babylonienne.  Il  promet  de  publier  prochainement  le  texte  cunéi- 
forme, avec  transcription,  traduction  et  notes.  Sa  découverte  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  la  connaissance  des  doctrines  religieuses  de  la  Chaldée 
primilive, 

—  2*  Jémsnlem  et  les  tablettes  de  Tell-el-Amarna.  L' Academy  du  18  octobre 
annonce  que  l'on  a  trouvé  parmi  les  tablettes  de  Tell-el-Amarna,  actuellement 
conservées  au  Musée  Britannique,  cinq  lettres  envoyées  de  Jérusalem  aux  rois 
d'Egypte  par  un  certain  Hadad-tob,  au  xiv®  siècle  avant  notre  ère.  M.  Sayce 
communique, à  cette  occasion,  la  lecture  rectifiée  d'une  des  tablettes  de  M.  Bou- 
riant,  dont  un  passage  présenterait  la  signification  suivante  :  «  la  ville  de  la 
montagne  de  Jérusalem,  la  ville  du  temple  du  dieu  liras  :  (son)  nom,  (là),  est 
Marruv  ;  la  ville  du  roi  est  jointe  à  la  localité  des  hommes  de  la  cité  de  Keilah.  » 
M.  Sayce  observe  que  Jérusalem  est  bien  duement  décrite  ici  comme  la  ville 
sur  la  montagne  et  comme  le  siège  d'un  temple  célèbre.  Marruv  correspond  sans 
doute  à  l'araméen  mdré,  seigneur,  et  fait  penser  au  nom  de  Morija.  En  tout 
cas,  dit-il,  la  divinité  dont  le  temple  est  mentionné,  doit  être  le  Très-Haut,  le 
El  Elyôn  de  Genèse,  xiv,  18. 

—  lio  Le  texte  grec  de  l'Apologie  d'Aristide.  On  sait  que  le  texte  grec  de 
rApologie  d'Aristide  à  l'empereur  Adrien  était  perdu  jusqu'à  présent.  On  en 
possédait  des  fragments  en  arménien.  M.  Rendell  Harris,  auquel  nous  devons 
déjà  les  Actes  grecs  de  Perpétue  et  de  Félicité,  va  publier  le  texte  syriaque  de 
ce  document  vénérable,  qu'il  a  retrouvé  dans  le  couvent  sinaïtique  de  Sainte- 
Catherine.  Or,  M.  Armitage  Robinson,  auquel  l'auteur  a  communiqué  les  bonnes 
feuilles  de  sa  publication,  a  pu  démontrer  que  le  texte  grec,  dont  le  syriaque 
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est  la  trafhiclion,  a  été  incorporé  par  l'auteur  de  Barlaam  et  Josaphat  dans  son 
œuvri^.  Il  la  mis  dans  la  bouche  de  Nachor,  au  moins  dans  ses  parties  essen- 
tielles, comme  apologie  de  la  foi  chrolienne  du  jeune  prince  Josaphat,  que  Bar- 
laam avait  converti,  mais  que  ses  parents  espèrent  détourner  de  sa  nouvelle  foi 
après  que  Barlaam  l'a  quitté.  On  voit  combien  la  mission  de  M.  Rendell  Harris 
au  Sinaï  a  vie  fructueuse.  La  préface  de  sa  récente  publication  liiblical  frag- 
ments from  Mount  Sinai  est  éloquente  sur  ce  point. 

—  4°  Les  versions  de  la  Bibl''.  M.  Gust,  président  honoraire  de  la  Société 
biblique  britannique  et  étrangère,  a  publié  chez  Elliot  Stock  un  très  curieux  ca- 
taloi.'ue  de  toutes  les  langues  et  de  tous  les  dialectes  dans  lesquels  la  Bible  a  été 
traduite.  Il  arrive  au  nombre  respectable  de  269 langues  et  G2  dialectes.  Il  donne 
en  outre  de  nombreux  détails  sur  le  nombre  des  hommes  qui  parlent  ces  langues, 
sur  leur  distribution  géographique,  etc. 

—  5°  Nouvelles  revues.  Il  se  produit  depuis  quelques  années  un  mouvement 
d'émancipation  à  l'égard  de  l'orthodoxie  traditionnelle  au  sein  des  églises  pres- 
bytéiiennes  d'Ecosse.  Comme  toujours  en  pareil  cas,  ce  mouvement  procède  du 
développement  des  études  scientifiques  sur  l'histoire  religieuse  et  de  l'avène- 
menl  de  la  méthode  critique,  autrement  dit  de  la  méthode  scientifique,  dans  un 
milieu  où  elle  n'avait  encore  guère  pénétré.  L'un  des  principaux  initiateurs  de 
l'Ecosse  aux  travaux  de  la  critique  biblique  et  de  la  science  théologique  conti- 
nentale, M.  Salmond,  professeur  à  Aberdeen,  vient  de  créer  un  organe  qui  a 
pour  but  de  faire  connaître  les  meilleurs  travaux  qui  se  publient  chaque  année 
sur  ces  matières,  la  Crilical  Rcview  of  theologicul  and  philosophical  Lilerature, 
Cette  revue  qui  correspond  à  ce  que  les  Annales  de  bibliographie  théologique 
ont  tenté  de  faire  en  France  d'une  façon  trop  éphémère  et  à  ce  que  la  Theolo- 
gische  Literaturzeilung  fait  avec  un  si  grand  succès  en  Allemagne,  est  appelée  à 
rendre  de  grand  services  en  Ecosse.  Elle  paraît  à  Edimbourg,  chez  Clark. 

On  annonce  aussi  la  publication,  à  Londres,  delà  Religious  Review  ofReviews. 

—  6o  M.  Max  Mûller  vient  de  publier  la  seconde  série  de  ses  Gi/ford  Lectu- 
res. Les  conférences  de  1890,  prononcées  comme  les  précédentes  à  Glasgov^, 
ont  été  consacrées  à  l'étude  de  la  religion  physique  {Physical  religion).  Eu  ce 
mois  de  janvier  1891  la  troisième  série  a  pour  objet  la  rc/iyion  anthropologique. 
On  voit  que  le  savant  professeur,  qui  reste,  malgré  les  objections  très  sérieuses 
élevées  contre  son  système  d'explication  des  mythes,  le  véritable  promoteur  de 
la  science  moderne  des  religions,  se  propose  de  donner  dans  ses  Qifford  Lectu- 
res un  tableau  complet  des  différentes  catégories  de  religions  qui  se  sont  par- 
tagé les  faveurs  des  hommes.  Cela  ne  l'empêche  pas,  du  reste,  de  continuer  ses 
travaux  de  philologie  védique.  Non  seulement  il  va  publier  sous  peu  une  refonte 
complète  de  ses  Leçons  sur  la  Science  du  langage,  mais  encore  il  continue  sans 
relâche  la  grande  œuvre  de  l'édition  du  Rig-Vdda,  avec  le  commentaire  de 
Sàyana.  Deux  volumes  déjà  ont  paru  ;  le  troisième  sera  achevé  en  1891,  le  qua- 
trième et  dernier  en  1892. 
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—  7o  Le  second  Congrès  des  folkloristes  se  réunira  à  Londres  au  mois 
d'août  1891.  Il  se  décomposera  en  trois  sections,  celle  des  Contes  populaires, 
présidée  par  M.  Edward  Clodd  ;  !a  section  de  Mythologie  qui  aura  pour  président 
M.  J.  Frazer,  et  celle  des  Coutumes  et  Institutions  dont  le  président  ne  nous 
est  pas  encore  connu.  L'assistance  promet  d'être  nombreuse,  li  est  fort  désirable, 
avant  tout,  que  ce  congrès  aboutisse  à  un  résultat  plus  pratique  que  la  plu- 
part des  réunions  de  ce  genre.  Il  est  indispensable,  en  effet,  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  les  travaux  des  folkloristes.  Chacun  s'en  va  à  l'aventure,  pour  son 
propre  compte,  et  la  plus  grande  partie  du  travail  est  perdue  faute  d'une  coordi- 
nation suffisante  des  efforts. 


ALLEMAGNE 

Publications  récentes  :  —  i°  E.  Tander.  Bas  Panthéon  des  Tschang- 
tscha  Hutuktu  (Berlin.  Spemann  :  1890;  in  fol.;  8  m.  50).  M.  Eugène  Pander, 
professeur  à  l'Université  de  Pékin,  a  publié  sous  ce  titre,  avec  le  concours  de 
M.  Albert  Grùnwedel,  dans  les  Verôffentlichungen  aus  dem  h'ôniglichen  Muséum 
fur  Vôlkerkunde,  un  très  remarquable  recueil  de  renseignements  sur  le  panthéon 
lamaïste.  C'est  la  reproduction,  brillamment  éditée,  d'un  ouvrage  illustré  de 
Tschangtscha  Hutuktu,  grand  lama  de  Pékin,  qui  date  de  l'an  1800  et  qui 
donne,  eu  une  centaine  de  pages,  les  représentations  figurées  et  les  noms  tibé- 
tains de  trois  cents  dieux  et  saints  du  lama'isme,  pris  parmi  les  plus  populaires. 
M.  Pander  a  pu  y  joindre  les  dénominations  chinoises  et  maudschoues  corres- 
pondantes, d'après  un  exemplaire  annoté  par  un  autre  lama  et  qu'il  a  trouvé 
dans  un  temple  de  Pékin, 

—  2°  Erwin  Rhode.  Psyché.  Seelencult  und  Unsterblichkeitsglaube  der  Grie- 
chen.  I  (Fribourg-en-Brisgau;  Mohr;  in-8  de  294  p.).  M.  Erwin  Rhode,  très 
versé  dans  la  littérature  hellénique,  auteur  d'un  ouvrage  estimé  sur  les  romans 
grecs,  a  entrepris  une  étude  approfondie  du  culte  des  morts  et  de  la  croyance 
à  l'immortalité  chez  les  Grecs.  Le  premier  volume  seul  a  paru,  mais  il  contient 
les  conclusions  générales  de  l'auteur,  le  second  volume  devant  être  consacré  à 
la  discussion  de  certaines  questions  spéciales  qui  exigent  des  développements 
trop  étendus  pour  trouver  place  dans  le  récit  proprement  dit.  M.  Rhode  prend 
son  point  de  dépari  dans  les  poèmes  homériques,  quoique  le  culte  des  ancêtres 
y  tienne  fort  peu  de  place.  Mais  il  croit  pouvoir  établir,  en  s'appuyant  sur- 
tout sur  les  cérémonies  et  les  sacrifices  funéraires,  que  ce  culte  est  néanmoins 
très  ancien  et  que  son  caractère  effacé  dans  la  religion  homérique  provient  d'une 
sorte  d'éclipsé  temporaire,  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  plus  tard  un  nou- 
veau développement  et  de  servir  de  point  d'attache  aux  croyances  religieuses  et 
philosophiques  à  l'immortalité  de  l'âme.  Il  se  livre  à  une  analyse  minutieuse  de 
la  psychologie  primitive  des  Grecs  et  aboutit  à  la  conclusion  que  là  psyché  n'esi 
à  l'origine  que  le  souffle  vivant,   tandis  que  la  vie  spirituelle  dépend  du  6u[j.'o;. 
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Les  Grecs  auraient  admis  ainsi,  comme  nombre  d'autres  peuples,  un  moi 
double.  Le  culte  des  héros,  d'après  notre  auteur,  implique  l'existence  antérieure 
d'un  culte  général  des  morts  et  ne  doit  pas  être  considéré  comme  son  antécé- 
dent. Il  n'ailmt't  pas  que  la  croyance  au  jugement  des  morts  fût  répandue 
parmi  les  Grecs  de  l'époque  classique.  Ce  jugement  et  beaucoup  d'autres  sont 
fort  sujets  à  contestation.  Le  principal  inconvénient  de  ce  genre  d'études,  c'est 
la  variété  même  des  croyances  chez  les  Grecs,  non  seulement  aux  diverses 
époques  de  leur  développement  historique,  mais  encore,  à  chaque  époque,  sui- 
vant la  condition  sociale,  le  développement  intellectuel  et  la  distribution  géogra- 
phique des  divers  éléments  de  la  population  hellénique.  11  y  aurait  lieu,  aussi, 
d'accorder  une  plus  grande  valeur  aux  traditions  qui  s'épanouirent  plus  tard 
dans  les  Mystères.  Mais  il  est  probable  que  l'auteur  les  étudiera  d'une  façon 
complète  dans  son  second  volume  où  il  s'occupera  des  cultes  orphiques.  L'ou- 
vrage de  M.  Rhode  peut  être  lu  avec  proBt,  même  par  ceux  qui  ne  sont  pas 
spécialement  hellénistes. 

Nouvelles  diverses.  —  1°  Un  traité  d'Abélard  retrouvé.  M.  Rémi  Stôlzle 
déclare  avoir  retrouvé  dans  l'abbaye  cistercienne  de  Heilbronn,  non  loin  de 
Nuremberg,  le  traité  d'Abélard  Be  unitate  et  trinitate  divina,  que  l'on  croyait 
perdu.  Le  manuscrit  qu'il  a  remis  au  jour  a  pour  titre  :  Pétri  Adbaiolardi  capi- 
tula librorum  de  Trinitate.  Ce  serait  le  célèbre  ouvrage  qui  valut  à  Abélard 
une  condamnation  pour  cause  d'hérésie  au  concile  de  Soissons  en  1121. 

—  2°  M.  G.  Kriiger,  professeur  à  l'Université  de  Giessen,  a  entrepris  la  publica- 
tion d'une  série  de  textes  choisis,  qui  puissent  servir  aux  exercices  pratiques  des 
séminaires  théologiques  pour  l'histoire  de  l'Église  et  l'histoire  des  dogmes.  TI 
s'agit  tout  d'abord  de  fournir  de  bons  extraits,  à  bon  marché,  des  auteurs  de 
l'antiquité  chrétienne.  La  première  livraison,  qui  vient  de  paraître,  contient 
les  Apologies  de  Justin.  Ensuite  viendront  des  extraits  d'auteurs  gnostiques, 
des  Actes  de  martyre,  des  extraits  d'Irénée,  le  traité  d'Athanase  sur  l'In- 
carnation, etc. 

—  3°  Quiconque  s'occupe  de  l'histoire  religieuse  des  premiers  siècles  de  notre 
ère,  connaît  et  apprécie  l'ouvrage  magistral  de  M.  Lipsius  :  Die  apokryphen 
Apostelgeschichlen  und  Apostellegenden  (Schwetschke,  Brunsw^ick;  3  vol.).  Le 
principal  inconvénient  de  cette  œuvre  si  riche  en  renseignements  de  toute  nature, 
c'était  que  l'on  avait  parfois  un  peu  de  peine  à  s'y  retrouver.  M.  Lipsius  a  donc 
rendu  un  véritable  service  à  ses  lecteurs  en  faisant  rédiger  un  index  qui  a  paru 
récemment  chez  le  même  éditeur.  Les  indications  y  sont  classées  sous  les 
rubriques  suivantes  :  Les  fêtes  des  apôtres;  les  manuscrits;  les  citations  d'au- 
teurs; l'index  rerum;  l'index  des  passages  bibliques  cités. 

—  4°  Une  nouvelle  traduction  de  la  Bible.  M,  Kautzsch,  professeur  de  théo- 
logie à  Halle,  a  entrepris  à  la  demande  de  l'éditeur  Mohr,  de  Fribourg,  une  nou- 
velle version  de  la  Bible  en  allemand  pour  remplacer  la  quatrième  édition  de 
celle  que  fit  de  Wette,  Cetle  traduction  a  pour  but,  non  seulement  de  présenter 
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la  Bible  en  bonne  langue  allemande,  claire  et  populaire,  mais  encore  de  rendre 
sensibles  au  public  les  résultats  les  plus  assurés  des  études  bibliques  depuis  1838. 
D'une  part,  des  capitales  placées  en  marge  indiqueront  à  quel  document  ou 
ofdre  de  documents  appartient  chaque  fragment  de  l'Ancien  Ttstament  ;  d'autre 
part,  dans  les  livres  historiques  les  dates  des  événemenls  racontés  seront  indi- 
quées et  une  table  chronologique  y  sera  adjointe  qui  permettra  au  lecteur  de 
Suivre  tout  le  développement  de  l'histoire  d'Israël.  On  voit  que  l'heureuse  initia- 
tive de  Lenormant,  dans  sa  traduction  de  la  Genèse,  n'a  pas  été  perdue. 


HONGRIE 

Hiftudomdngi  Folyôirat^  bulletin  de  théologie,  récemment  fondé  par  le  D'  Jean 
Kiss,  également  directeur  d'un  Bulletin  de  philosophie  qui  paraît  depuis 
quatre  ans.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  derniers  fascicules  de  cette 
double  publication,  et  quoique  leur  objot  ne  eoit  pas  directement  le  nôtre, 
quoique  l'emploi  de  la  langue  magyare  la  rende  peu  accessible  aux  lecteurs,  nous 
croyons  devoir  signaler  les  travaux  qui  nous  intéressent  le  plus.  M.  Alexandre 
Kovâts  s'occupe  du  crédit  dû  au  Pentateuque;  M.  Engelsz  étudie  philologique- 
ment  le  grec  du  Nouveau  Testament;  M.  Huber  confronte  les  généalogies  de 
Jésus  ;  M.  Babik  analyse  les  mots  ecclésiastiques  employés  dans  la  langue 
magyare  qui  les  a  tirés  des  idiomes  slaves,  etc.  Tous  ces  articles  préparés  avec 
érudition,  composés  avec  soin,  montrent  l'activité  du  clergé  catholique  de 
Hongrie  et  de  ses  adhérents  laïques  en  plusieurs  branches  des  sciences  reli- 
gieuses. 

(Communication  de  iM.  E.  S.). 

ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE 

La  Société  orientale  américaine.  —  Cette  Société  a  tenu  à  la  fin  d'oc- 
tobre ses  réunions  d'automne.  Nous  reproduisons  d'après  la  Nation  quelques 
renseignements  sur  les  travaux  relatifs  à  l'histoire  des  religions  qui  y  ont  été 
présentés.  M.  W.  Martin,  de  Pékin,  a  lu  un  mémoire  sur  les  Idées  chinoises  de 
rinspiration.  Il  faut  distinguer  ici  le  matérialisme  des  Taoisles,  l'idéalisme  des 
Bouddhistes  et  ce  que  l'auteur  appelle  le  Sadducèisme  des  disciples  de  Confucius. 
D'après  les  Taoïstes  un  petit  nombre  de  mortels  seulement  sont  capables  de 
résister  aux  causes  de  destruction.  Les  corps  de  ces  privilégies  deviennent  des 
corps  spirituels  qui  possèdent  une  puissance  et  des  facultés  supérieures  à  celles 
des  corps  terrestres.  Ces  immortels  forment  une  sorte  de  panthéon  qui  régit  la 
destinée  des  hommes.  Ils  ont  notamment  le  pouvoir  d'entrer  en  relation  avec 
les  humains  dans  des  apparitions  et,  d'une  façon  toute  particulière,  par  Fhypno- 
lisme,  La  plume  magique  est  un  moyen  de  révélation  qui  leur  est  cher  et  il  en 
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est  sorti  toute  une  littérature,  analogue  à  celle  tle  nos  spiriles,  qui  a  la  préten- 
tion d'être  une  révélation. 

Les  Bouddhistes  chinois,  gagnés  par  la  contagion,  ont  aussi  cherché  à  faire 
valoir  des  révélations  analogues,  quoique  les  plus  stricts  d'enlre  eux  prétendent 
s'en  tenir  exclusivement  aux  enseignements  du  Bouddah.  Quant  au  Confucéisme, 
le  véritable  type  religieux  de  la  Chine,  il  est  essentiellement  rationaliste.  Néan- 
moins on  trouve  dans  le  Li-Ki  ou  livre  des  rites  une  table  des  symboles  mys- 
tiques apportée  d'une  façon  surnaturelle  sur  les  eaux  du  fleuve  Jaune  par  un 
dragon  ayant  la  forme  d'un  cheval,  et  un  résumé  de  philosophie  politique,  le 
Hungfan,  qui  aurait  été  fourni  à  l'empereur  Zu  par  un  être  mystérieux  descen- 
dant la  rivière  Loh.  Du  reste,  le  Confucéisme  enseigne  que  les  hommes  sa^^es 
tiennent  leurs  enseignements  du  ciel,  mais  non  d'une  façon  surnaturelle. 

Il  nous  semble  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver,  non  seulement  dans  les 
croyances  vraiment  populaires  des  Chinois,  mais  dans  les  ouvrages  mêmes  qui 
font  autorité  parmi  eux,  de  nombreux  exemples  de  relations  surnaturelles  entre 
les  dieux,  les  esprits,  les  puissances  surhumaines,  d'une  part,  et  les  hommes 
de  l'autre.  Le  rationalisme  confucéen  est  un  pavillon  qui  couvre  plus  de  supers- 
titions que  M.  Martin  ne  le  dit,  si  le  compte  rendu  de  la  Nation  est  exact. 

Parmi  les  autres  communications  faites  à  la  Société  orientale  américaine,  nous 
remarquons  une  note  de  M.  Jackson  qui  a  trouvé  dans  les  Galbas  un  parallèle 

à  la  célèbre  sentence  ;  «  Pesé  dans  la  balance  et  trouvé  insuffisant  »  •  une 

interprétation  de  l'hymne  funéraire  du  Rig-Véda,  X,  16,  13,  par  M.  Bloomfield 

qui  établit  l'existence  de  pleureurs  professionnels  dès  l'âge  védique; une 

comparaison  des  doctrines  brahmaniques  et  confucéennes  primitives  sur  la  cos- 
mogonie, par  le  Rév.  J.  Wight. 

La  Société  orientale  Américaine  a  décidé  de  ne  plus  se  réunir  qu'une  fois  par 
an,  au  lieu  de  deux  fois.  Elle  offre  ses  services  au  comité  organisateur  de 
l'Exposition  universelle  de  Chicago  pour  l'aménagement  d'une  exposition  de  la 
vie,  des  mœurs  et  de  l'hisloire  de  l'Orient. 

Henry  Charles  Lea.  —  Chapters  from  the  religious  history  of  Spain 
connected  wUh  the  Inquisition  (1  vol.  in-12  deXIIel  522  p.  Philadelphia  1890). 
M.  H.-C.  Lea,  l'auteur  d'une  excellente  Histoire  de  l'Inquisition  au  moyen  âge 
qui  deviendra  classique,  nous  n'en  douions  point,  vient  de  réunir  sousfce  titre 
plusieurs  études  du  plus  grand  intérêt.  La  principale  d'entre  elles  est  consacrée 
à  retracer  les  origines  et  les  développements  de  la  censure  {censorship  of  the 
press)  en  Espagne.  C'est  en  1502  que  Ferdinand  et  Isabelle  promulguèrent  une 
loi,  la  première  qui  établit  en  Europe  la  censure  effective  ;  en  1551,  sous  Charles- 
Quint,  on  met  à  l'index  «  les  bibles  traduites  en  espagnol  ou  en  quelque  autre 
langue  vulgaire,  »  on  en  interdit  absolument  l'usage  et  la  possession  en  1559 
puis  en  1584.  L'Index  de  1583  ne  fait  grâce  qu'aux  textes  cités  dans  les  ouvrages 
catholii]ues  et  aux  fragments  contenus  dans  le  Canon  de  la  Messe,  pourvu  qu'ils 
ne  soient  point  isolés,  mais  qu'ils  soient  incorporés  dans  des  sermons  ou  des 
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développements  {Index  de  Quiroga,  Régla  VI).  Et  les  mesures  restrictives  vont 
s'aggravant  d'année  en  année;  M.  Lea  raconte,  en  détail  et  documents  en 
main,  toutes  les  prohibitions  inventées,  dans  ce  domaine,  par  le  génie  espagnol; 
il  en  est  de  tout  à  fait  curieuses,  par  exemple  les  instructions  données  pour 
l'exercice  de  la  censure  sur  les  navires  (visitas  de  navios);  ces  visites  commen- 
cèrent en  15G6,  et  atteignirent  les  derniers  degrés  de  la  perquisition,  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  injurieux  pour  la  personne  humaine,  comme  le  montrent  les 
articles  que  M.  Lea  a  traduits  d'un  manuscrit  espagnol  appartenant  à  M.  D.  Fer- 
gusson.  M.  Lea  a  poursuivi  son  étude  jusqu'aux  Icis  sur  la  presse  de  1879 
{Ley  de  Tmprenta),  loi  prohibitive  du  ministère  Canovas,  et  de  1883,  loi  beaucoup 
plus  libérale,  encore  en  vigueur.  L'auteur  n'a  pas  eu  de  peine  à  mettre  en  lumière, 
dans  sa  conclusion,  la  déplorable  influence  que  la  censure  a  exercée  sur  l'Espagne 
et  l'esprit  espagnol. 

Une  seconde  et  savante  étude  a  pour  sujet  les  «  Mystiques  et  les  Illuminés  »; 
une  troisième  les  «  possédées  »  (endemoniadas),  que  l'auteur  a  fait  suivre  d'un 
article  fort  curieux  qu'il  avait  déjà  publié  (English  historical  Review,  Avril  1889), 
sur  Elsanto  Nino  de  laGuardia,  et  du  lamentable  épisode  de  Brianda  de  Bar- 
daxi,  une  des  innombrables  victimes  de  l'Inquisition  espagnole. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  M.  Lea  déploie  les  mêmes  qualités  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  signaler,  il  y  a  quelques  années,  en  rendant  compte  de  son 
Histoire  de  V Inquisition  dans  les  Annales  de  bibliographie  théologique  (1888), 
C'est  toujours  la  même  connaissance  approfondie  des  faits  dont  il  étudie  l'histoire, 
la  même  précision,  la  même  impartialité,  le  même  intérêt  qu'il  sait  communiquer 
à  la  narration. 

(Communication  de  M.  Edouard  Montet). 

■^Statistique  des  temples  grecs.  M.  Salomon  Reinach,  dans  la  dernière  de  ses 
excellentes  Chroniques  d'Orient,  signale  à  l'attention  des  archéologues  un  travail 
de  M.  Hussey,  publié  dans  American  Journal  of  archseology  (1890,  p.  59-64), 
qui  mérite  également  d'attirer  l'attention  de  l'historien  des  religions.  C'est  une 
statistique  des  temples  helléniques,  mentionnant  à  la  fois  les  divinités  auxquelles 
ils  sont  consacrés  et  les  localités  où  ils  s'élevaient.  Apollon  et  Artémis  ont  plus 
de  temples  que  Zeus  ou  telle  autre  des  grandes  divinités.  Parmi  les  dieux  de 
second  ordre  c'est  Esculape  qui  compte  le  plus  de  sanctuaires. 


DÉPOUILLEMENT   DES    PERIODIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES» 


I.  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Séance  du  17  oc- 
tobre: M.  Grellet-Balguerie  propose  une  série  de  corrections  à  la  chronologie 
des  papes,  telle  que  la  donne  JalTé,  pour  les  années  649  à  653.  Il  part  du  prin- 
cipe que  la  durée  assignée  au  pontificat  d'Eugène  1er  par  Anastase  ne  doit  être 
comptée  qu'à  partir  de  la  mort  du  pape  martyr  saint  Martin,  puisqu'il  ne  sau- 
rait y  avoir  eu  en  même  temps  deux  papes  légitimes.  Suint  Martin  étant  mort 
le  15  septembre  655,  l'avènement  d'Eugène  I^'  do't  être  fixé  à  cette  même  date 
et  sa  mort  au  3  juin  658,  au  lieu  de  657.  Les  dates  des  papes  suivants  jusqu'à 
Agathon  doivent  donc  être  reculées  d'une  année.  Le  successeur  d'Eugène,  Vi- 
talien,  meurt  le  27  janvier  673  (non  672).  Bonus  est  nommé  au  mois  d'août  677 
(synchronisme  d'une  comète);  son  avènement  est  du  2  novembre;  il  meurt  le 
12  avril  679.  Agathon  n'entre  en  fonctions  que  le  26  juin  de  la  même  année  et 
meurt  le  10  janvier  682  (non  681).  L'interrègne  entre  Agathon  et  Léon  II  se 
trouve  ainsi  réduit  à  sept  mois  et  cinq  jours. 

M.  Siinéon  Luce  présente  un  travail  de  M.  Armand  Gaslé  qui  publie  deux 
lettres  inédites  de  Bossuet,  adressées  en  1G86  et  1702  à  Nicolas  Payen,  lieute- 
nant général  au  bailliage  de  Meaux.  Ces  lettres  sont  intéressantes  pour  l'his- 
toire de  l'épiscopat  de  Bossuet. 

—  Séance  du  24  octobre  :  M.  Léopold  Belisle  fait  connaître  un  ouvrage  de 
M.  Joret  sur  Pierre  et  Nicolas  F'ormont,  grands  négociants  et  banquiers  du 
xvii^  siècle.  Le  second  fut  obligé  de  quitter  la  France  après  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes  et,  poursuivi  pour  crime  d'hérésie,  il  fut  bientôt  réduit  à  la  plus 
extrême  misère. 

L'abbé  Dwc/iesne  expose  le  résultat  des  fouilles  qu'il  a  dirigées  à  Saiut-Servan, 
sur  l'emplacement  de  l'ancienne  cathédrale  d'Alet. 

—  Séance  du  31  octobre  :  M.  Paul  Meyer  signale  un  manuscrit  de  la  cathé- 
drale de  Durham,  datant  du  xiii^  siècle  et  composé  par  un  franciscain.  C'est  un 
recueil  d'histoires  édifiantes,  de  récits  de  miracles  dont  plusieurs  sont  garantis 
par  des  contemporains  notables. 

1.  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  communications  qui  concer- 
nent l'histoire  des  relierions. 
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—  Séance  du  7  novembre:  M.  Viollet  fait  connaître  une  ordonnance  de  saint 
Louis,  de  1245,  qui  impose  à  tons  ceux  qui  participeront  à  la  prochaine  croi- 
sade une  trêve  de  cinq  ans.  Elle  oblige,  en  outre,  les  créanciers  des  croisés  qui 
ont  obtenu  une  sentence  d'excommunication  contre  leurs  débiteurs,  à  les  faire 
absoudre  par  l'autorité  ecclésiastique. 

M,  Casati  présente  à  l'Académie  des  reproductions  de  peintures  trouvées  dans 
la  dernière  tombe  étrusque  découverte  à  Porano,  près  d'Orvieto.  Elles  repré- 
sentent des  cérémonies  funèbres.  On  y  voit  une  table  servie,  des  musiciens  et 
une  divinité  ailée,  dite  lasa,  qui  tient  à  la  main  le  rouleau  des  actions  du  défunt. 
Le  nom  de  la  famille  à  laquelle  appartenait  cette  tombe  est  :  Thescanas.  M.  Ca- 
sati montre  aussi  un  miroir,  découvert  aux  environs  d'Orvieto,  sur  lequel  est  gra- 
vée une  scène  [de  mylbologie  étrusque.  On  y  reconnaît  des  lasas,  munies  de 
grandes  ailes  aux  épaules,  ornées  de  bijoux  et  absolument  nues;  en  général 
ces  divinités,  qui  semblent 'être  des  esprits  protecteurs,  sont  revHues  de 
longues  robes, 

—  Séance  du  21  novembre  :  Le  livre  de  J^sus,  fils  de  Sirach,  dont  nous  ne 
possédons  plus  que  la  version  grecque,  énumère  les  noms  principaux  de  la  litté- 
rature hébraïque.  On  a  observé  depuis  longtemps  que  le  nom  de  Job  n'y  figure 
pas.  M.  fienan,  reprenant  une  restitution  de  M.  Geiger,  montre  que  cette  lacune 
est  due  à  une  faute  de  traduction  et  rétablit  le  texte  hébraïque  tel  qu'il  devait 
être. 

M.  Clermont-Ganneau  commu:i'que  une  inscription  grecque  deSidon,la  dédi- 
cace, faite  en  l'an  47  avant  notre  ère,  par  l'archonte  des  couteliers  «  au  dieu 
saint  ».  La  qualification  de  «  saint  »  accolée  au  nom  d'un  dieu,  est  essentielle- 
ment sémitique. 

—  Séance  du  28  novembre  :  M.  l'abbé  Duchesne  défend  l'authenticité  d'un 
groupe  de  lettres  de  l'empereur  Constantin,  qui  se  trouve  dans  un  mnnuscrit, 
malheureiisemenl  incomplet,  de  saint  Optât,  avec  divers  autres  documents  relatifs 
au  schisme  donatiste.  Il  établit  ce  que  devait  être  le  recueil  primitif,  formé  entre 
330  et  347  et  maintient  contre  M.  Seeck  la  date  du  concile  d'Arles  en  314. 
M.  Gaston  Boissier  fait  ressortir  la  valeur  historique  des  conclusions  de  l'abbé  Du- 
chesne. Les  lettres  dont  il  s'agit  datent  des  premières  années  de  Constantin; 
si  elles  sont  authentiques  elles  prouvent  que  dès  cette  époque  Constantin  était 
chrétien,  contrairement  ri  l'assertion  de  Zosime. 

M.  Hamy  signale  une  publication  de  M.  P .  de  JJsle  du  Breneuc  sur  les  «  Idoles 
de  l'Amazone  )).Les  objets  rapportés  au  Musée  de  Nantes  par  cet  explorateur 
proviennent  du  district  d'Obidos,  au  confluent  du  Trombetas  et  de  l'Amazone. 
A  côté  de  poteries  de  toute  sorte  il  y  a  des  statues  de  pierre,  assez  grossières, 
qui  représentent,  semhle-t-il,  des  fétiches  protecteurs  de  la  pêche. 

—  Séance  du  5  décembre  :  M.  Geffroy,  directeur  de  l'Éco'e  de  Rome,  signale 
une  importante  découverte  faite  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  vers  les  Prati  di 
Castello.  Il  s'agit  de  plusieurs  blocs  de  marbre  couverts  d'inscriptions   qui  ne 
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sont  rien  moins  que  des  fragments  d'acles  f!u  collège  des  XV  viri  sacris  fa- 
ciundis.  Du  milieu  des  150  à  ?00  lignes  en  petits  caractères  se  dégagent  quelques 
notices  en  beaux  caractères  du  siècle  d'Auguste,  dont  une  est  particulièrement 
remarquable  :  Carmen  sxculare  composiiUQ.  Horatius  Flaccus. 

M.  Oppert  corrige  la  lecture  du  nom  que  porte  dans  les  documents  cunéiformes 
l'un  des  plus  célèbres  héros  de  la  mythologie  chaldéenne,  Isdubar.  Son  véritable 
nom  est  Gilgamès.  C'est  le  personnage  mentionné  par  Élien  sous  le  nom  iden- 
tique de  Gilgamos.  On  peut  ainsi  compléter  la  légende  chaldéenne  par  les  don- 
nées d'Élien.  Gilgamès  est  le  Persée  chaldéen .  Sa  mère,  enfermée  dans  une  tour, 
a  été  fécondée  par  un  être  surnaturel  qui  a  trompé  la  vigilance  des  gardiens. 
Lorsque  son  existence  est  découverte,  il  est  jeté  du  haut  de  la  tour  et  sauvé  par 
un  aigle  (voir  à  ce  sujet  l'Academy  du  6  déc.  et  le  Bahybnian  and  Oriental  Re- 
Cird  d'octobre). 

M.  Clcrmont- G  anneau  signale  sur  un  ancien  sceau  sémitique  du  British  Muséum 
le  nom  Nefisî  ou  Nefoùsî,  qu'il  rapproche  des  Benè-Nefousîm,  mentionnés 
dans  les  livres  d'Esdras  et  de  Néhémie  parmi  les  familles  qui  rentrèrent  de  l'exil 
avec  Zorobabel. 

M.  Jlomolle  est  présenté  par  l'Académie  comme  successeur  de  M.  Foucart  à  la 
direction  de  l'École  française  d'Athènes.  M.  ColHgnon  est  présenté  en  seconde 
ligne. 

—  Séance  du  12  décembre  :  M.  Geffroy  complète  sa  communication  relative 
à  l'inscription  des  jeux  séculaires  récemment  découverte.  Les  fragments  du 
marbre  sont  très  nombreux.  Pour  éviter  qu'ils  ne  s'égarent,  la  salle  où  l'on  pro- 
cède à  leur  reconstitution  est  fermée  au  public.  M.  Mommsen  est  chargé  parle 
Ministre  de  l'Instruction  publique  d'Italie,  de  rédiger  un  commentaire  qui  pa- 
raîtra dans  les  Monumenli  de  l'Académie  des  Lincei.  M.  Geffroy  a  vu  une  copie 
du  texte;  c'est,  écrit-il,  comme  le  programme  officiel,  dressé  par  les  XV  viri 
sacris  faciundis,  de  la  fêle  célébrée  à  l'occasion  du  renouvellement  des  ludi 
sxculares  en  737  de  Rome,  avec  l'indication  des  prières  qui  devaient  être  pro- 
noncées. 

M.  Geffroy  communique  aussi  une  inscription  avec  les  mots  :  «Salus  Semo- 
niana». 

M,  le  D'  Carton  envoie  de  Souk-el-Arba  (Tunisie)  une  note  sur  une  dédicace 
à  Saturne,  trouvée  à  Sidi-Mohamraed-el-Azreg. 

M.  Levasseiir  signale  la  correction  apportée  par  M,  Hulin,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Gand,  au  passage  des  Frolégomènes  de  Benjamin  Guérard  sur  le 
Polyptyque  de  l'abbé  de  Saint-Germain-des-Près,  Irminon.  M.  Guérard  s'est 
trompé  en  assignant  à  l'abbaye  du  xi^  siècle  un  domaine  de  221019  hectares.  Un 
calcul  plus  exact  réduit  ce  domaine  exorbitant  à  un  total  d'environ  40,000  hectares. 

M .  Maspero  présente  de  la  part  de  M.  Casanova,  membre  de  la  Mission  archéo- 
logique du  Caire,  un  bouquetin  en  terre  cuite,  aux  cornes  recourbées,  orné  d'une 
inscription  arabe  qui  signifie  «L'imam  cestel-Hakim-billah)).  C'est  un  objet  de 
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dévotion  des  Druses.  Le  bouquetin,  en  effet,  est  souvent  désigné  par  le  peuple 
en  Egypte  sous  le  nom  générique  de  gazelle;  or,  les  Druses  rendent  un  cuite 
au  veau  et  à  la  gazelle. 

—  Séance  du  19  décembre  :  M.  Germain  Bapst  donne  lecture  d'un  mémoire  sur 
les  Mystères  du  moyen-âge. 

—  Séancedu  26  décembre  :  M.  Oppert  est  nommé  président  pour  l'année  1891, 
M.  Alexandre  Bertrand,  vice-président.  L'Académie  nomme  correspondants  étran- 
gers :  MM.  Kern,  de  Leyde;  Wattenbach,  de  Berlin;  Schuchardt,  de  Gratz;  — 
correspondant  français,  le  P.  Delattre,  directeur  du  Musée  de  Saint-Louis,  à 
Carthage. 

II.  Journal  asiatique.  — Septembre-octobre:  B.  Basset  Les  dictons  sati- 
riques attribués  à  Sidi  Ahmed  ben  Yousof  (un  Berbère  Hoouâra,  de  la  fin  du 
ixe  siècle  de  l'hégire,  qui  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  réforme  de  l'Islam). 
■ — J.  Halévy.  La  correspondance  d'Aménophis  III  et  d'Aménophis  IV  (essai  de 
traduction  des  textes  du  xv«  siècle  av.  J.  G.  publiés  d'après  les  tablettes  de  Teli- 
el-Amarna  par  MM.  Winckler  et  Abel,  de  Berlin). 

III.  Revue  historique.  —  Novembre-décembre  :  L.  de  Vignols.  Le  com- 
merce hollandais  et  les  congrégations  juives  à  la  fin  du  xvii®  siècle. 

IV.  Revue  archéologique,  —  Septembre-octobre  :  F.  Ravaisson.  La  Vénus 
de  Milo.  —  A.  Lebègue.  Les  premières  fouilles  deDéks.  —  J.  de  Morgan.  Note 
sur  les  nécropoles  préhistoriques  de  l'Arménie  russe.  — Salomon  Reinach.  Ghro- 
nique  d'Orient. 

V.  Romania.  —  Octobre  :  Samuel  Berger.  Nouvelles  recherches  sur  les 
bibles  provençales  et  catalanes. 

"VI.  Revue  des  Études  Juives.  —  Septembre-octobre  :  /.  Loeb.  La  lit- 
térature des  pauvres  dans  la  Bible.  Les  Psaumes  (suite).  — J.  Halévy.  La  cor- 
respondance d'Aménophis  IV  et  la  Bible  (fin).  —  (du  même)  Remarque  sur 
un  point  contesté  touchant  la  persécution  de  Nedjran.  —  A.  Epstein.  Le  livre 
des  Jubilés,  Philon  et  le  Midrasch  Tadsché.  —  M.  Schreiner.  Le  Kitab  al-Mou- 
hâdara  wa-1-Moudhàkara  de  Moïse  b.  Ezra  et  ses  sources.  —  W".  Bâcher.  Le 
Gommentaire  sur  Job  de  Samuel  ben  Nissim  d'Alep. 

"VU.  Mélusine.  — Novembre-décembre:  E.  Lefébure.  La  motte  déterre. 

—  K.  Nyrop  et  H.  Gaidoz.  L'étymologie  populaire  et  le  folk-lore.  (Noms  de  saints). 

—  J.  Tuchmann.  Moyen  d'acquérir  le  pouvoir  de  fascination.  Effets  de  la  fascina- 
tion (suite).  —J.Léii.  Les  Juifs  en  morceaux.  — H.  Gaidoz.  Oblations  à  la  mer. 

VIII.  Revue  des  traditions  populaires.  —  Novembre  :  A.  Jarchy.  La 
médecine  superstitieuse  en  Russie.  —  Ch.  Hercouet.  Superstitions  de  Quilli- 
mane  (Mozambique).  — P.  Sébillot.  Superstitions  de  civilisés  (suite).  —  L.  Sich- 
ler.  Mœurs  et  coutumes  de  mariage  en  Russie  (suite).  —  L.  Bonnemére.  Les 
superstitions  du  canton  de  Gennes  (Maine-et-Loire).  —  L.  Pineau.  Les  dan- 
seurs maudits  (légende  du  Poitou). 

IX.  Bulletin  de  la  Société  d'Ethnographie. — Mai  :  A.  Franck.  Ethno- 
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graphie  sémitique  (voir  n"  du  14  août  et  du  9lseplemhre).  =  il  septembre:  Han- 
sen-Blangated.  Les  institutions  morales  des  anciens  Danois.  =8  octobre:  La- 
mairesse.  L'Imie  avant  le  Bouddhisme. 

X.  Mémoires  du  Comité  sinico-japonais.  —  1890.  N"  1  :  Ph.  Foucaux. 
Le  Tripitaka  des  Chinois  et  des  Japonais.  —  Le  Bouddhisme  du  nord  et  du  sud. 

—  Définition  du  Nirvana. 

XI.  Archives  de  la  Société  américaine.  —  1890.  X"  1  :  Paul  Boell. 
Les  divinités  représentées  dans  les  codices  Troano  et  Cortesianus.  —  jE.  Seler. 
Les  divinités  des  quatre  points  cardinaux. 

XII.  Vie  chrétienne. — Novembre:  A.  Bouvier.  Le  témoignage  de  Jésus. 

—  S.  S.  La  mission  suédoise  dans  l'Afrique  orientale. 

XIII  Revuf;  des  Deux-Moades.  — 15  novembre:  Joseph  Texte.  Le  mys- 
ticisme littéraire.  —  Arvéde  Barine.  Les  contes  de  Perrault. 

XIV.  Revue  Bleue.  —  8  novembre:  De  Pressensé.  La  critique  et  le  Christ 
de  l'Évangile  (à  propos  de  la  Vie  de  Jésus  du  Père  Didon).  =  13  et20  décembre  : 
E.  Boutmy.  Le  sentiment  religieux  aux  Etats-Unis  (excellente  étude  très  impar- 
tiale; l'auteur  sait  voir  de  haut  son  sujet). 

XV.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon.  —^"3  :  Grof- 
fier.  Explorations  et  travaux  scientifiques  des  missionnaires  en  1887  et  1888. 

XVI.  L'Anthropologie.  —  J.  5.  :  Cordier.  Les  Juifs  en  Chine.  —  S.  Rei- 
nach.  Les  découvertes  de  Vaphio  et  la  civilisation  mycénienne  d'après  des  publi- 
cations récentes.  —  Bazin.  Études  sur  le  tatouage  dans  la  régence  de  Tunis. 

XVII.  Acaiemy.  —  18  octobre  :  R.  Morris.  Are  there  any  traces  of  Baby- 
lonian  or  Assyrian  names  in  Pâli  Literature?=  l®""  novembre  :  A.  B.  EdiLtn\is. 
Kahun,  Gurob  and  Hawara  (à  propos  du  livre  où  M.  Flinders  Pétrie  a  consigné 
les  résultats  de  ses  dernières  fouilles  en  Egypte).  =22  novembre  :  R.  Morris. 
Some  words  in  the  Asoka  Inscriptions.  =  29  novembre  :  TV.  Clouston.  The 
Ireasury  of  king  Rampsinitus  (élude  de  folklore).  =  6  décembre:  R.  Broivn. 
The  zodiacal  crab.  =  13  décembre:  A.Lang.  Odysseus  and  Helen.  —  W.Hayes 
Ward.  The  hero  of  the  Chaliaean  epic  (Gisdubar  doit  se  lire  Gilgames  et  est 
identique  au  Gilgamos  d'Elien  ;  voirie  «  Babylonian  and  Oriental  Record  »  d'oc- 
tobre). 

XVIII.  Athenaaum.  —  22  novembre  :  G.  Bickell.  A  source  of  the  book  of 
Tobit(voir  l'art,  de  M.  Kirby,  le  29  novembre). 

XIX.  Classical  Review.  — IV,  10:  H.  L.  Webster.  Bugge  and  Bréal  on 
the  latin  élément  in  teutouic  mythoiogyand  speech.  —  J.  A.  Cross.  Greek  quo- 
tations  in  fourth  testament. 

XX.  Dublin  Review.  —  Octobre  :  J.  Gasquet.  Célébration  of  massin: 
Ante-Nicene  limes.  — John  Henry  cardinal  Newmann  (divers  articles  sur  l'homme 
et  son  œuvre). 

XXI.  Edinburgh  Revie-w.  —  Octobre  :  The  literature  of  Tibet. 

XXII.  English  historicai  Review.  —  Octobre  :  lord  Acton.  Doellinger's 
historical  work. 
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XXIII.  Contemporary  Review.—  Novembre  :  J.  Butler.Calhenn    Cooth. 

—  E.  Abbott.  Illusion  in  relii:ion.  =  Décembre:  G.  Monod.  Alexander  Vinet. — 
F.  Power  Cobbe.  The  Iwo  religions.  —  Sayce.  Tlie  latest  results  of  oriental 
archaeo'ogy. 

XXIV.  Fcrtnightly  Review.  —  Novembre  :  Lepel  Griffin.  The  Burman 
and  his  creed. 

XXV.  Nineteenth  century.  —  Novembre  :  Huxley.  TheAryan  question 
and  prehistoric  man .  —  Palgrave.  The  Oxford  movemeat  of  the  XV  century.  = 
Décembre  :  Huxley.  The  keepers  of  the  herd  of  swine. 

XXVI.  Folk-Lore.  —  J.  4  :  J.  Abercromby.  Marriage  customs  of  Ihe  Mor- 
doins.  —  M.  Kowalesky.  Marriage  among  the  early  Slavs.  —  J.  Slewart  Loc- 
khnrt.  Marriage  cérémonies  of  the  Manchus. 

XXVII.  Indian  Antiquary.  —  Septembre:  Hultzach.  Extracts  from  Kalha- 
na's  Raji\ta-Ramgini,  n°  3,  —  Fleet.  Homvad  inscription  of  Somesvara  I.  — 
Natesa  Sastri.  Folklore  of  southern  India.  The  six  good  raaxiras  (voir  n»  suiv,). 
=  Octobre:  Rehatsek.  A  notice  of  the  Gulabnama.  —  D'Penha.  Folklore  in  Sal- 
sette  (suite). 

XXIIÎ.  Orientalist.  —  Jll.  11  et  12  :  Tillckeratnc.  The  life  of  Karalota 
Tirti  Sri  Dhammarùma,  high  priest  of  Matara  (Geylon).  —  Goonetilleke.  The 
Pratyâhàra  «Has».  —  Milter.  Folktales  ofBengal. —  Tamil  folklore  :  The  last 
of  the  Yakkus. 

XXIX.  China  Review.  —  N°6:  Watttr-;.  The  shadow  of  a  pilgrim  or  notes 
to  the  Ta-l'ang  Hsi-yu-chi  of  Yuan-chwang. 

XXX.  Journal  of  the  Anhropological  Institute,  —  XX. 2  :  Mac- 
donald.  Manners,  customs,  superstitions  and  religions  of  South  African  tribea. 

XXXI.  Journal  of  American  folk-lore.  —  III.  10  :  L.  Pendleton. 
Notes  on  negro-folklore  and  witchcraft  in  the  south,  —  W.  Newell.  The  syra- 
bolism  of  Backgammon.  —  J.  Bourke.  Notes  on  Apache  mythology.  —  W.  Wal- 
lace  Broiun.  Northern  iights.  —  F.  La  Flesche.  The  Omaha  Buffalo  medicine 
men.  —  H.  Carrin(jton  Bolton.  A  feslal  rite  of  Bermudian  negroes. 

XXXII  Journal  of  the  R.  Asiatic  Soc.'of  Gr.  Britain  and  Ireland. 

—  Octobre  :  Hewitt.  Notes  on  the  early  history  of  northern  India  (suite).  -  Cor- 
bet.  The  history  of  the  Mosque  of  Amr  at  Old  Cairo.  —  Titles  of  the  sanskrit 
mss.  in  the  Todd  and  Whish  collections  of  the  R.  Asiatic  Society. 

XXXIII.  Babylonian  and  oriental  Record.  —  IF.  11  :  W  Hayes 
Wards.  Sir  Henry  Peek's  oriental  cylinders.  —  Terrien  de  Laconperie.  The  calen- 
dar  plant  of  China,  the  cosmic  tree  and  the  date-palra  of  Babylonia.  —  W.  Bos- 
cawen.  The  Babylonian  legend  of  the  serpent-tempter.  —  T.  de  Laconperie.  The 
onomastic  similarity  of  Nai  Hwang-Ti  of  China  and  Nakhunte  ofSusiana. — 
Th.  Pinches.  Exit  Gistubar.  =IVoi2  ;  Casatelli.  The  dogand  death.  —  Terrien 
de  Lacouperie.  The  silk  goddess  of  China. 

XXXIV.  Sitzungsb.  d.  k.  baierischen  Ak.  d.  Wissenschaften  zu 
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Mttnchen.  Philoa.-philnl.-und  Mit.  Kl  —  1890.  II.  i  :  Geigcr.  Das  Yàt-kâr- 
i  Zarirân  und  sein  Verhiiltnis  zurn  Sâhnime. 

XXXV.  Bericlite  d.  k.  saeohsischen  Ges.  d.  Wissenschaften  zti 
Leipzig-.  Phil.-hist.  A'/.  — 1890.  I:  Heinze.  Ueberden  NoOîdes  Anaxagoras.— 
Pkkert.  Ueber  die  sogenannte  Notitia  de  servitio  monasterioriim  (Conslitutio 
E\adovm  Pu).  — Bôthlingh.  Versuch  eine  jùngst  angefochlene  Lehre  Pânini's 
in  Schutz  zu  nehmen .  —  Windisch.  Ueber  das  allirische  Gedicht  iai  Codex  Boer- 
nerianus  und  ueber  die  altirischen  Zauberformelii . 

XXXVI.  Jahrbuch  d.  k.  d.  archaeologischen  Instituts.  —  F.  3  : 
Winter.  Silanion,  —  Kekuli.  Ueber  die  Darstellung  der  Erschaffung  der  Eva. 

XXXVII.  Mittsilangen  d.  k.  d.  archaeol.  Instituts.  Roemische 
Abt.  —  y.  2  :  Milani.  Dionysos,  Eirene  e  Pluto. 

XXXVIII.  Sitzungsb.  d.  k.  preussisch^n  Ak.  d.  Wissenschaften 
zu  Berlin.  —XVI:  Curttws.  Studien  zur  Geschichtedes  griechischen  Olymps. 

XXXIX.  Zeitsclirift  fur  Kirchengeschichte.—  ZIL  2:  Tzschirn.  Die 
Enstehung  der  rômisohen  Kirche  im  zweitfîn  chrisUichen  Jh.  —  von  Pflugk-Har- 
tung.  Ueber  Archiv  und  Register  der  P'àhsle.— Frank.  Die  Wertheimer  Bibf^lue- 
bersetzung  vordem  Reichshofrat  zu  Wien.  —  de  Boor. Nachtrâge  zu  den  Notitiae 
Episcopatuum.  — Seebnss.  Ueber  die  Statiita  Murlaacensia.  —  Weilani.  Beilrag 
zum  Hexenglaube  iin  Mittelalter.  —  Ney.  Analekten  zur  Geschichte  desReichs- 
lags  zu  Speier  im  Jahre  1526.  — Bodemann.  Briefe  Leibnizens  und  officielle 
Aktenstùcke  zur  Geschichte  der  Antoinette  Bourguignon. 

XL.  Jahrbuch  fur  protestantische  Theologrie.  —  1890.  JV"  4  :  Szebe- 
renyi.  Die  Secte  der  Narazener  in  Ungarn.  —  Paul.  Ueber  die  Logoslehre  bei 
Justinus  Martyr.  —  Krûger.  Zur  Abfassungszeitder  Apologien  Justins,  ~  Gorres. 
Kirche  und  Stat  von  Decius  bis  zum  Regierungsantritt  Diokletians  (249-284). 

XLI.  Deutsch-evangelische  Blœtîer.  —  iV°  10  :  Pfleiderer.  Die 
deutschen  Bischôfe  und  der  Aberglaube  (voir  le  n°  suiv.). 

XLII.  Zeitschrift  fur  wissenschaftliche  Théologie.  —  XXXIV.  i  : 
Holsten.  Biblisch-theologische  Studien,  III.  —  Hilgenfeld.  Paul  Ewald's  Lôsung 
der  Evangelienfrage.  —  Egli.  Zum  Polykarpustag.  —  Schwalle.  Die  Rasse  der 
Philister.  —  Brdseke.  Paralipomena  christiana.  —  Hilgenfeld,  Sebuâer  und 
Masbotheer. 

XLIII.  Zeitschrift  fur  Missionskunde  und  Ileligions"wissensch8ft. 
—  y.  4  :  M.  Fischer.  Mohammed  und  der  Islam.  —  D.  Nippold.  Missionswis- 
senschaft  und  Religionsphilosophie.  —  J.  Happel.  Die  Religion  in  China  (3e  art.). 

XLIV.  Evangelisches  Missionsmagazin.  —  Novembre  :  L.  Gengnagel. 
Geîûbde  der  Hindu,  wie  solche  im  Kanaragebiet  im  sûdwestlichen  Indien 
gebràuchlich  sind  (voir  décembre). 

XLV.  Beweis  des  Glaubens.  —  Novembre  :  Das  Swaslikazeichen  aïs 
vorchristlich  religiôses  Symbol. 

XLVI.  Studien  u  Mitt.  a.  d.  Bencdictiner-und  Cistercienseror- 
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daa.  — XL  3  :  Schmieder.  Aphorismen  zur  Geschichie  des  Mônchthums  nach 
lier  Regel  des  h.  Benedikt.  —  Léonard.  Ueber  den  Ursprung  des  Ordens  der 
regulierten  Chorherren  vom  h.  Augustinus.  —  Beiiière.  Die  Cluniacenser  in 
England.  —  Wuku.  Die  Heilkunde  bei  den  alten  Hebrâern. 

XLVII.  Theologische  Quartalschrift.  —  1890.  N"  4  :  Vetter.  Der 
apokryphe  dritte  Korintherbrief.  —  Funk.  Zut  Bulle  Unam  Sanclam. 

XL VIII.  Zeitschrift  f.  d.  alttestamentliche  Wissenschaft.— X. 2 
Schwally.    Das  Buch   Ssefanyâ,   eine    historisch-krilische  Untersuchung.   — 
Jakob.  Das  Buch  Esther  bei  den  LXX.  —  Kantzsch.  Richter,  IX,  28. 

XLIX.  Histoiische  Zeitschrift.  —  LXV.  2  :  Loening.  Die  Entstehung 
der  Constantinischen  Schenkungsurkunde.  =  iV°  3  :  Wittich.  Magdeburg  aïs 
katholische  Marienburg  (épisode  de  la  guerre  de  Trente  ans). 

II.  Deutsche  Zeitschrifc  f.  Geschichtswissenschaft.  —  IV.  1  : 
Chroust.  Zu  den  Gonstanzer  Goncordateii.  —  Hoogeweg .  Die  Kreuzpredigt  des 
Jahres  1224  in  Deutschland.  —  Gotlob.  Des  Nunlius  Franz  Coppini  Anteil  an 
die  Ëntthrônung  des  Koiiigs  Heimich  VI  und  seine  Verurteilung  bei  der  rô- 
mischen  Curie. 

LI.  Historisches  Jahrbuch  der  Gorresg'eselschaft.  —  XL  4  :  Stôlzle. 
Abâlards  verloren  geglaubler  Tractai  De  unitate  et  trinitate  divina.  —  Von 
Nostiz-Rieneck.  Zur  Frage  nach  der  Existenz  eines  Liber  Papiensis.  —  Jostes. 
Die  Schriflen  des  Gerhard  Zerbolt  von  Zutphen  «  De  libris  teutonicalibus  ». 
—  Ehrle.  Die  Uebertragung  des  letzlen  Restes  des  pàbstlichen  Archivs  von 
.Avignon  nach  Rom.  —  Straganz.  Zur  Statistik  des  Franciscanerordens  im 
Jahre  1493. 

LU.  Philoiogus.  —  N.  F.  UL  2  :  Dùntzer.  Zum  ersten  Bûche  der  Odys- 
sée. —  Ci'usius.  Canna  dea?  —  Mendelssohn.  Zu  den  Oracula  Sibyllina. 

LUI.  Rheinisches  Muséum.  — A'°  4  :  Oder.  Das  Traumbuch  des  Alexan- 
der  von  Myndos.  —  Ihm.  Neue  Maires  aus  Kôln. 

LIV.  Romaniàcho  Forschungen.  —  V.  2  :  A.  Meijer.  Der  waldensische 
Physiologus.  —  W.  Meyer.  Pelri  Abaelardi  planclus.  —  Baist.  Der  gerichtli- 
che  Zweikampf,  nach  seinem  Ursprung  und  im  Rolandslied.  —  Scherman. 
Eine  Art  visionàrer  Hôllenschilderung  aus  dem  indischen  Mittelalter.  —  Otto. 
Altlothringische  geislliche  Lieder. 

LV.  Ausland.  —  iV°  40  :  Seler.  Religion  und  Kultus  der  alten  Mexikaner. 
(voir  no»  suiv.).  —  Albert.  Das  Moharremfest  der  Perser.  =  N°  41  :  Friedrichs . 
Das  mânnliche  Wochenbett  (voir  n°^  suiv.).  —  Quedenfeldt.  Wie  die  Udàia 
Mohammedaner  wurden.  =  iV"  42  :  Jacobsen  Eigentûmliche  Gultusgegenslànde 
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TERTULLIEN 


Dans  un  précédent  article  \  j'ai  étudié  la  personne  et  l'œuvre 
de  saint  Irénée.  Passons  aujourd'hui  de  l'Eglise  de  Lyon  à 
l'Église  d'Afrique,  de  saint  Irénée  à  Tertullicn. 

Entre  ces  deux  hommes  le  contraste  est  complet.  Autant  le 
doux  et  calme  Irénée  est,  par  sa  tournure  d'esprit  bien  plus  en- 
core que  par  ses  idées,  le  type  de  l'ecclésiastique  orthodoxe,  au- 
tant le  fougueux  Tertullien  est  le  type  de  ces  novateurs  hardis 
qui,  après  avoir  à  leurs  débuts  fasciné  l'Eglise,  trop  enthousias- 
mée dos  grands  coups  qu'ils  portaient  à  ses  ennemis  pour  s'aper- 
cevoir de  ceux  qu'ils  lui  portaient  déjà  à  elle-même,  ont  fini  par 
tourner  directement  contre  elle  leur  ardeur  batailleuse  et  par 
scandaliser  les  simples  qu'ils  avaient  émerveillés  d'abord. 

Par  son  éloquence,  par  ses  emportements,  par  son  indépen- 
dance au  temps  même  de  sa  foi  première^  par  les  contrastes  enfin 
de  sa  vie,  Tertullien  a  été  le  Lamennais  du  ni<=  siècle,  avec  celte 
différence  que,  s'il  est  sorti  de  la  Grande  Église,  il  n'est  jamais 
sorti  du  christianisme  même,  comme  Fa  fait  plus  tard  Lamennais. 
Pourquoi  faut-il  qu'un  pareil  homme,  aussi  grand  par  le  cœur 
que  par  la  hardiesse  do  la  pensée,  n'ait  eu  pour  truchement  de 
ses  idées  qu'un  mauvais  patois  provincial,  plus  inapte  encore  que 
la  vraie  langue  latine  aux  discussions  abstraites,  et  qu'il  ait  écrit 
d'un  style  si  obscur,  que  sa  pensée  est  encore  plus  difficile  à  dé- 
mêler que  celle  de  saint  Paul! 

1.  Voir  l'article  sur  saint  Iréiiéi',  tome  XXI,  n"  2  (1890). 
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Quintus  Septimius  Florens  Tertullianus  était  né  à  Carthag-e 
dans  la  dernière  partie  du  ii^  siècle,  sans  que  l'on  sache  la  date 
précise  de  sa  naissance,  et  il  a  fleuri  sous  les  règ-nes  de  Septime- 
Sévère  et  de  Caracalia  (193-217),  quoique  sa  vie  se  soit  peut-être 
prolongée  beaucoup  plus  loin.  Son  père  était  un  centurion,  riche 
probablement;  et  le  jeune  homme  dut  recevoir  une  éducation 
distinguée,  car  ses  œuvres  attestent  de  sérieuses  connaissances 
en  littérature,  en  philosophie,  en  jurisprudence.  Il  était  né  païen, 
et  commença  par  être  avocat  avec  des  mœurs  assez  légères,  si 
Ton  en  croit  ce  qu'il  a  dit  lui-même*,  en  accord  d'ailleurs  avec  le 
tempérament  physique  que  permettent  de  supposer  sa  fougue 
morale  et  le  soleil  d'Afrique  sous  lequel  il  était  né. 

Quand  et  comment  se  fit  sa  conversion?  On  l'ignore.  Peut- 
être  fut-elle  due  à  sa  femme,  qui  dans  tous  les  cas  fut  chrétienne 
comme  lui,  d'après  le  livre  même  qu'il  lui  a  adressé  pour  l'enga- 
ger à  ne  pas  se  remarier,  s'il  mourait  le  premier,  ou  tout  au  moins 
à  n'épouser  qu'un  chrétien  ^.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  était 
jeune  encore  lors  de  sa  conversion.  Il  fut  prêtre,  d'après  ses  dé- 
clarations mêmes,  et  il  le  resta,,  selon  le  témoignage  de  saint  Jé- 
rôme, jusqu'à  la  moitié  de  sa  vie,  époque  où  il  se  sépara  bruyam- 
ment de  la  Grande  Eglise,  pour  se  jeter  tout  entier  dans  le 
Montanisme. 

La  plupart  des  écrivains  ecclésiastiques  modernes  ont  attribué 
à  l'orgueil  et  à  un  coupable  esprit  de  révolte  cette  évolution  de 
Tertullien.  Saint  Jérôme  est  plus  réservé:  il  l'attribue  simplement 
aux  sentiments  excités  en  lui  par  la  haine  et  les  injures  du  clergé 

1.  De  resurrectione  carnis,  ux  :  «  Ego  me  scio  neque  alla  carne  adulteria 
commisisse,  neque  nunc  alla  carne  ad  continentiam  eniti.  « 

2.  Les  défenseurs  du  célibat  ecclésiastique  ont  prétendu  que  cette  lettre  était 
une  renonciation  à  la  vie  commune,  dès  le  vivant  même  de  Tertullien.  Ils  se 
sont  appuyés  pour  cela  sur  le  mol  de.  sseeulo  recedere,  qui  y  revient  souvent,  et 
qu'ils  ont,  en  l'isolant,  traduit  par  se  retirer  du  monde,  tandis  que  le  contexte 
prouve  qu'il  signifie  simplement  mourir,  sens  que  lui  gardera  saint  Cyprien. 
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de  Rome  '  ;  mais,  tout  on  approchant  davantag-e  de  la  vérité,  il  ne 
l'atteint  probablement  pas  encore.  Ceux-là,  en  effet,  se  trompent 
singulièrement  qui  font  de  la  rupture  de  Tertullien  avec  l'Eglise 
un  fait  brusque,  qui  se  serait  produit  d'un  seul  coup  à  une  époque 
déterminée.  Les  germes  de  sa  scission  avec  Rome  se  trouvent 
dans  ses  premières  œuvres  elles-mêmes,  dans  celles  précisément 
qu'il  a  dû  écrire,  selon  toutes  les  vraisemblances,  àTépoque  oij  il 
passe  pour  avoir  été  le  plus  orthodoxe;  et  il  devait  suffire  du 
temps  et  de  la  marche  naturelle  des  choses  pour  que  la  séparation 
complète  so  produisît.  L'opposition  acerbe  que  soulevèrent  dans 
le  clergé  romain  les  premières  manifestations  de  ses  idées  per- 
sonnelles a  accéléré  la  rupture,  mais  elle  n'en  est  pas  la  cause, 
qui  remonlait  bien  autrement  haut.  Le  fait  est  si  vrai  que,  pour 
ne  pas  faire  de  Tertullien  un  monlauisle  dès  les  premiers  jours, 
ses  commentateurs  orthodoxes  les  plus  sérieux  sont  obligés  de 
distinguer  entre  Tertullien  montanisant  et  Tertullien  montaniste 
déclaré,  et  qu'à  peine  y  a-t-il  une  ou  deux  de  ses  œuvres  où  ils 
ne  trouvent  pas  au  moins  le  montanisant  ^ 

La  date  et  le  comment  de  la  mort  de  Tertullien  ne  sont  pas  plus 
connus  que  Tannée  de  sa  naissance.  Tout  ce  que  l'on  en  sait  par 
Saint  Jérôme,  c'est  qu'il  s'éteignit  dans  un  âge  très  avancé,  sans 
avoir  jamais  cessé  d'enseigner  et  d'écrire  ,  quoiqu'il  n'exerçât 
plus  les  fonctions  de  prêtre,  et  après  avoir  composé  contre  la 
Grande  Églùe  presque  autant  d'ouvrages  qu'il  avait  semblé  d'a- 
bord en  écrire  pour  elle.  On  a  essayé  de  soutenir  qu'il  avait  fini 
par  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise,  mais  on  n'a  jamais  pu  en 
donner  de  preuve  ,  et  le  fait  serait  inconciliable  iivec  le  cha- 
pitre Lxxxvi  du  De  hœresibus  de  saint  Augustin. 

Nonobstant  sa  rupture  avec  Rome,  son  noiu  et  les  plus  accen- 
tuées de  ses  doctrines  définitives  restèrent  en  honneur  dans 
l'Eglise  d'Afrique  bien  longtemps  après  sa  mort.  Le  plus  grand 
évêque  d'Afrique  jusqu'à  Augustin,  saint  Cyprien,  qui  l'appelait 

1.  Invidia  et  coutumeliis  clerkoritm  Romanœ  ccclcsiz  (D.^  vins  iUustribus, 
53). 

2.  Voir  la  dissertation  du  béncdiclin  Luinpeiius,  en  tète  du  Teituilien  de  ia 
Prttrnlngj'e. 
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hautement  son  maître,  ne  passait  jamais  un  jour,  au  témoig-nage 
de  saint  Jérôme,  sans  lire  quelque  passage  do  ses  livres;  ses 
idées  sur  la  nature  de  l'âme  subsistaient  encore  en  Afrique  au 
temps  d'Augustin^;  et  ses.théories  morales  s'y  maintinrent  près 
de  trois  cents  ans  dans  cette  secte  des  Donatistes,  qui,  en  dépit 
des  persécutions  des  empereurs  chrétiens,  ne  disparut  que  sous 
les  flots  de  l'invasion  des  Vandales. 

C'était  un  tempérament  de  batailleur,  s'il  en  fut,  que  celui  de 
Tertullien  ;  mais  il  faut  ajouter  qu'il  fût  un  des  batailleurs  les 
plus  convaincus  et  les  plus  honnêtes  qui  existèrent  jamais.  Esprit 
tout  d'une  pièce,  et  se  portant  d'un  bond  aux  extrémités,  il  fut 
VAlceste  du  christianisme,  trop  peu  indulgent  peut-être  pour  les 
faiblesses  des  humbles,  mais  sans  compromission  par  contre 
avec  les  habiletés  et  les  roueries  des  Philintes  de  l'Eglise.  La  dis- 
cipline qu'il  avait  embrassée  avec  la  foi,  la  règle  morale  à  la- 
quelle il  s'était  rallié  en  se  faisant  chrétien,  il  les  voulait  intactes 
comme  cette  foi  elle-même,  dont  elles  ne  devaient  être,  selon  lui, 
que  des  déductions  logiques;  et  c'est  dans  l'indignation  soulevée 
en  lui  par  les  concessions  de  l'Église  de  Rome  aux  mœurs  du 
siècle,  qne  se  trouve  certainement  la  cause  principale  de  sa 
rupture  avec  elle. 

A  quel  moment  précis  avait  été  fondée  l'Eglise  d'Afrique, 
on  ne  le  sait  pas  plus  que  l'on  ne  sait  à  quel  moment  précis  avait 
été  fondée  celle  des  Gaules.  Le  probable  est  qu'elle  l'avait  été 
dans  le  cours  du  ii'=  siècle  par  des  missionnaires  sans  notoriété  ', 
par  quelques-uns  sans  doute  de  ces  marchands  ou  industriels  ilc- 
liens  qui  entretenaient  avec  l'Afrique  dos  relations  suivies.  La 
foi,  en  tout  cas,  s'y  était  répandue  vite,  car,  à  l'époque  de  Tertul- 
lien, les  chrétiens  y  étaient  singulièrement  nombreux',  cent  mille 
peut-être,  avec  une  organisation  épiscopale  fortement  établie,  et 
dans  une  certaine  dépendance  de  l'Église  de  Rome,  leur  métro- 
pole*, malgré  les  sectes  entre  lesquelles  ils  se  partageaient. 

1.  De  hœresibus,  lxxxvi. 

2.  Saint  Augustin,  Contra  PetiUanum. 

3.  Apologétique,  i. 

'i.  Uncle  nobis  quoque  auctoritaa prœsto  est.  {De  p'^'sescriptionibus,  ch.  xxxiv.) 
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La  persécution  officielle  s'y  était  fait  longtemps  attendre.  Ter- 
tullien lui-même  le  reconnaît,  et  tout  semble  confirmer  ses  dires. 
Ni  Néron,  ni  Domitien,  les  deux  seuls  princes  qui,  de  son  aveu, 
aient  persécuté  les  chrétiens  avant  Sévère,  n'avaient  eu  à  se  préoc- 
cuper de  l'Église  d'Afrique,  puisqu'elle  n'existait  pas  encore; 
et  l'équivoque  décret  de  Trajan,  lors  de  sa  publicalion  au  moins, 
n'avait  pu  l'atteindre  pour  le  même  motif.  Elle  profila,  comme 
toutes  les  autres,  de  la  tolérance  des  Antonins  ;  et,  malgré  le  dé- 
cret que,  au  dire  de  Sparlien  seul,  Sévère  aurait  promulgué  en 
202  contre  \3. propagande  chrétienne  et  juive  \  il  est  fort  dou- 
teux que  les  persécutions  dont  Tertullieti  parle  sous  ce  prince, 
sans  les  lui  imputer  jamais,  émanassent  de  l'empereur  lui-même. 
Les  mesures  de  détail  favorables  au  christianisme  abondent 
sous  Sévère,  dont  la  maison  était  remplie  de  chrétiens.  Il  les 
avait  certainement  compris  dans  lafaveur  accordée  par  lui  ^ux  sec- 
tateurs de  la  superstition  juive  de  pouvoir  arriver  aux  honneurs 
municipaux,  avec  dispense  de  tout  ce  qui  était  contraire  à  leur 
croyance  *  ;  et  il  avait  de  même  étendu  jusqu'à  eux  les  bienfaits  du 
décret  qui  ordonnait  que  les  accusés  des  réunions  illicites  fussent 
jugés,  non  par  leurs  ju^-es  ordinaires,  mais  par  le  préfet  urbain, 
qui  leur  offrait  plus  de  garanties  d'impartialité.  Il  avait,  d'autre 
part,  permis  aux  petites  gens  comme  eux  déformer  des  associa- 
tions, sous  certaines  conditions;  et  les  chrétiens  en  avaient  pro- 
fité, au  temps  du  pape  Zéphyrin,  pour  se  constituer  ouvertement 
en  associations  funéraires  [collegia  ftinebria),  avec  un  cimetière 
connu,  sans  que  cela  ait  empêché  Zéphyrin  de  mourir  tranquil- 
lement dans  son  lit,  après  dix-huit  ans  d'épiscopat,  tout  comme 
son  prédécesseur  Victor,  quoi  qu'en  disent  les  Actes  apocryphes 
de  leur  prétendu  martyre  ^ .  Tertullien  lui-même,  enfin,  loin 


1.  Voici  les  termes  mêmes  de  Sparlien  [Yie  de  Sévère,  17)  :  «  In  itinere  Palœs- 
tinis  plurima  jura  fundavit.  Jiidœos  fieri  sub  gravi  pœnd  vetuit.  Idem  etiam  de 
christianis  sanxit.  »  L'aiiLeur  dit  fieri  et  non  esse;  le  décret  n'interdisait  donc  que 
de  faire  des  chéliens,  non  de  Ve'tre,  sans  compter  qu'on  pourrait  soutenir  qu'il  ne 
s'appliquait  qu'uux  Palestiniens. 

2.  Digeste,  1.  ii,  ch.  ui,  §  3. 

3.  Aube,  Les  chrétiena  sous  l'Empire  romain,  ch.  i:i  vl  iv. 
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d'accuser  Sévère  d'avoir  persécuté  les  chrétiens,  reconnaît  expres- 
sément qu'il  en  a  protégé  plus  d'un  personnellement  \ 

Malgré  tout  cela  cependant  nul  prince  n'avait  rapporté  le  dé- 
cret de  Trajan,  qui  défendait  de  rechercher  les  chrétiens  mais 
ordonnait  de  les  punir  de  mort,  s'ils  étaient  dénoncés  et  refusaient 
do  sacrifier;  et  il  était  impossible  qu'à  la  longue  ce  décret  ne  fil 
sentir  ses  etîets  à  l'Eglise  d'Afrique  comme  aux  autres.  La  plu- 
part des  magistrats  répugnaient  à  punir  ce  qu'ils  regardaient 
comme  un  simple  délit  d'opinion,  mais  tous  n'avaient  pas  l'esprit 
aussi  large;  et,  d'autre  part,  les  explosions  de  la  haine  popu- 
laire, entretenue  par  Tignorance  et  surexcitée  par  le  mystère 
même  dont  s'entouraient  les  chrétiens,  pouvaient  à  tout  moment 
forcer  la  main  aux  magistrats  même  les  plus  tolérants.  Les  Eglises 
étaient  donc  constamment  sous  la  menace  de  persécutions  lo- 
cales, dont  rétendue  et  la  durée  dépendaient  du  caprice  des 
juges.  Quelle  qu'ait  donc  été  la  conduite  personnelle  de  Sévère 
vis-à-vis  des  chrétiens,  il  est  impossible  de  douter,  en  face  des 
tableaux  de  persécution  tracés  par  Tertullien,  qu'entre  les  an- 
nées 197  et  212  des  exécutions  sanglantes,  quoique  intermit- 
tentes, n'aient  à  différentes  reprises  décimé  l'Eglise  d'Afrique, 
comme  d'autres  à  la  même  époque  décimaient  l'Église  d'Alexan- 
drie ". 

Dans  toutes  ces  persécutions  Tertullien  se  trouva  sur  la  brèche, 
prêt  à  tout,  et  se  jeta  dans  la  mêlée,  en  frappant  à  droite  et  à 
gauche.  D'une  part,  il  écrivait  pour  la  défense  du  christianisme 
trois  ou  quatre  traités,  dont  le  plus  important  est  cette  immor- 

i .  Liber  ad  Scapulam . 

2.  Aube,  dans  le  livre  auquel  nous  avons  déjà  renvoyé,  divise  ainsi  les  persé- 
cutions de  celte  époque  : 

Première  persécution  de  197  à  200; 

Repos  et  paix  de  200  à  202; 

Seconde  persécution  de  202  à  205,  à  la  smlQ  peut-être  du  décret  dont  parle 
Spartien; 

Repos  de  205  à  211; 

Troisième  et  courte  persécution  en  211. 

On  peut  discuter  les  détails,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  persécution 
n'a  pas  été  continue. 
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leWe  Apologétique ,  qui  est  restée  son  plus  beau  titre  de  gloire  aux 
yeux  de  la  postérité,  indifférente  aux  piu-es  discussions  tîiéolo- 
giques,  et  il  se  multipliait  en  môme  temps  pour  soutenir  les  con- 
fesseurs par  ses  exhortations  et  ses  secours  matériels  jusque  sous 
les  yeux  des  magistrats,  qui  le  laissèrent  faire  avec  bien  d'autres, 
tant  ils  répugnaient  à  frapper.  D'autre  part  il  gourmandait  avec 
une  véhémence  sans  égale  ia  foule  des  chrétiens  trop  timides,  qui 
se  cachaient  devant  la  persécution  ou  s'y  dérobaient  en  payant  les 
agents  de  la  police  impériale  chargés  de  les  rechercher;  et  il  s'a- 
bandonnait contre  eux  à  sa  double  indignation  de  logicien  et 
d'homme  de  cœur.  Entre  temps,  dans  les  intervalles  de  tranquillité 
probablement,  il  tournait  sa  fougue  contre  les  hérétiques,  jusqu'au 
jour  où  la  faiblesse  toujours  croissante  du  clergé  romain  vis-à-vis 
de  ceux  qui  avaient  failli  amena  sa  rupture  définitive  avec  l'Eglise 
de  Rome  et  tourna  toute  sa  colère  contre  elle.  Ou  peut  dire  que,  du 
jour  oij  il  a  été  chrétien,  il  a  passé  sa  vie  à  combattre. 

Tel  a  été  l'homme  en  lui.  Étudions-y  maintenant  le  penseur 
sous  ses  différents  aspects. 


[I 


Pour  le  faire  d'une  façon  sûre,  il  faudrait  pouvoir  établir  so- 
lidement les  dates  ou  tout  au  moins  l'ordre  de  ses  différents 
écrits,  comme  on  y  est  arrivé  pour  saint  Augustin.  Les  moyens 
nous  manquent  malheureusement  pour  cela,  et  de  ses  trente  et 
un  traités  à  peine  en  est-il  une  dizaine  dont  la  place  dans  sa  vie 
puisse  être  assignée  avec  une  quasi-certitude.  U Apologétique^  le 
discours  A?(x  martyrs  et  le  discours  Aux  nations,  ont  dû  être 
écrits  entre  198  et  201,  à  cause  de  leurs  allusions  à  la  récente 
défaite  d'Albinus,  qui  a  eu  lieu  en  197.  Le  traité  Sur  l'idolâtrie 
doit  avoir  été  composé  avant  V Apologétique,  parce  qu'il  parle  au 
présent  des  fêtes  qui  ont  été  données  en  l'honneur  de  Sévère  à 
l'occasion  de  cette  défaite,  tandis  que  V Apologétique  n'en  parle 
qu'au  passé;  et  le  discours  Sur  les  spectacles  doit  être  antérieur 
au  traité  Sur  fidolâtrie,  d'après  le  chapitre  xin  de  ce  dernier. 
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D'autre  part,  le  premier  des  cinq  livres  Contre  Marcion  se  dit 
lui-même  écrit  la  quinzième  année  du  règne  de  Sévère  ',  c'est-à- 
dire  en208;  et,  d'après  son  premier  chapitre,  le  livre  Sur  les  pres- 
criptions n'était  pas  encore  composé  à  ce  moment,  quoiqu'il  fût 
projeté. 

A  son  tour  la  lettre  au  proconsul  Scapula  est  forcément  de  21 1 , 
puisque  le  proconsulat  de  Scapula  est  de  cette  année. 

On  peut  enfin  rapporter  sans  crainte  à  la  seconde  partie  de  la 
vie  de  Tertullien,  c'est-à-dire  à  celle  oii  il  était  franchement 
montaniste,  le  De  oelandis  virginibiis,  le  De  monogamia,  le  De 
iejuniis,  le  De  pudicitia,  le  Co?itra  Praxeam,  qui  contiennent  des 
expressions  spéciales  au  montanisme^  comme  la  distinction  entre 
les  chrétiens  animaux  ('i;r/'.-/.o'')  et  les  chrétiens  spirituels  (-v£j;xa- 
T'.y.cl),  ou  l'appel  à  une  révélation  récente  du  Paraclet. 

Mais,  en  dehors  de  ces  quelques  points,  tout  est  si  bien  livré  à 
la  conjecture,  que  certains  traités  placés  par  les  uns  en  201  sont 
placés  par  d'autres  en  215,  voire  même  en  235. 

Le  peu  que  nous  en  savons  cependant  suffit  pour  que  nous 
puissions  reconstituer,  dans  ses  grandes  lignes  au  moins,  l'his- 
toire des  idées  de  Tertullien. 

Voyons-le  d'abord  dans  ce  qui  est,  pour  ainsi  dire,  le  côté 
extérieur  de  son  christianisme,  dans  sa  polémique  contre  les 
païens. 

La  lutte  de  Tertullien  contre  le  paganisme  se  trouve  dans 
quatre  des  traités  dont  nous  avons  le  plus  certainement  les  dates, 
V Apologétique,  les  deux  livres  Aux  nations  et  sur  l'idolâtrie^  la 
Lettre  à  Scapula.  Tous  quatre  renferment  peu  d'arguments  nou- 
veaux contre  les  dieux  païens,  dont  les  païens  se  moquaient  eux- 
mêmes  depuis  si  longtemps;  mais  quelle  hardiesse,  toute  nou- 
velle au  sein  de  l'Eglise,  dans  le  ton  de  mépris  avec  lequel  tout 
cela  est  dit  I  Quelle  fierté  dans  ces  hautaines  revendications  de  la 
liberté  de  conscience,  droit  naturel  de  tout  le  monde,  et  condition 
première  de  tout  culte  agréable  à  la  divinité!  Quel  dédain  pour 
la  société  païenne  dans  cet  étalage,  presque  insolent,  des  progrès 

1.  Ch.  ïv. 
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sociaux  du  christianisme!  Quelle  confiance  en  soi  et  en  sa  force 
dans  cette  g-uerre  si  hautement  déclarée  à  la  société  profane  et 
à  l'État  qui  on  est  l'expression  ;  dans  ces  audacieuses  déclara- 
tions, que  le  chrétien  doit  se  séparer  de  tous  ces  gens-là,  non 
pas  seulement  en  se  sevrant  de  leurs  plaisirs,  mais  en  leur 
déniant  absolument  son  concours,  en  se  refusant  à  tous  les 
emplois,  à  toutes  les  fonctions  oi^i  il  pourrait  leur  être  utile,  bien 
qu'en  fait  (et  Tertullien  s'en  vante  très  haut)  les  chrétiens 
fussent  alors  partout  dans  les  services  de  l'empire  !  Cet  empire, 
selon  lui,  les  chrétiens  ne  feront  rien  pour  le  renverser;  bien 
au  contraire  !  Un  des  plus  exprès  commandements  de  Dieu  n'est- 
il  pas  en  effet  d'obéir  aux  princes,  qui  le  représentent  sur  la 
terre  ?  On  leur  obéira  donc  dans  tout  ce  qui  ne  sera  pas  contraire 
à  la  loi  divine.  On  fera  plus  :  on  priera  pour  eux.  Mais  quant  à 
les  servir,  jamais  !  La  patrie  du  chrétien  n'est  pas  dans  ce  monde, 
mais  dans  l'autre.  C'est  à  celui-là  qu'il  tend,  pour  celui-là  qu'il 
vit,  à  l'obtention  de  celui-là  qu'il  subordonne  tous  ses  actes.  Il 
repoussera  donc  bien  loin  de  lui  toute  compromission  avec  une 
société  dont  l'esprit  est  le  contraire  de  celui  de  la  société  chré- 
tienne; il  s'enfermera  dans  cette  dernière;  il  vivra  par  elle  et 
pour  elle  ;  il  s'y  pressera  contre  ses  frères,  qui  se  presseront  à 
leur  tour  contre  lui,  au  milieu  de  l'immense  troupeau  romain; 
ils  s'y  soutiendront  et  étayeront  les  uns  les  autres,  n'y  connais.- 
sant  qu'eux  et  indifférents  au  reste,  dont  ils  s'écarteront  avec  soin. 
Et  cela  ne  suffira  pas  encore  !  La  rupture  entre  le  christia- 
nisme et  la  société  païenne  est  si  complète,  l'abîme  entre  eux  est 
siprofond\  que  le  chrétien  vraiment  tel  s'interdira,  non  pas  seu- 
lement tout  emploi  public,  mais  toute  occupation,  tout  moyen  de 
g-agner  sa  vie,  qui  pourrait,  de  si  loin  que  ce  fût,  servir  au  culte 
des  idoles  ou  au  dérèglement  des  mœurs,  sa  conséquence  logique. 
Il  ne  devra  donc  rien  fabriquer  ni  rien  vendre  dont  on  puisse 
faire  un  jour  un  mauvais  usage.  Il  ne  devra  même  pas  enseigner 
les  lettres  profanes,  parce  qu'elles  sont  pleines  des  faux  dieux  et 
qu'elles  remplissent  d'eux  la  pensée  de  l'auditeur.  Telle  devra 

1.  De  idolâtrie,  tout  entier. 
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être  son  horreur  pour  ces  dieux,  qu'il  ne  se  laissera  même  pas 
bénir  ou  remercier  en  leur  nom.  li  devra  même  ne  signer  aucun 
engagement,  aucun  acte  judiciaire,  quels  qu'ils  puissent  être,  où 
se  trouve  une  formule  païenne,  s'abstînt-il  de  la  prononcer  lui- 
même.  Que  si,  par  suite  de  tous  ces  scrupules  et  de  toutes  ces 
abstentions^  il  ne  trouve  pas  le  moyen  de  vivre  et  de  faire  vivre 
les  siens,  qu'importe  !  N'a-t-il  pas  devant  lui,  selon  le  mot  du 
Christ,  l'exemple  des  lis  des  champs,  qui  ne  travaillent  ni  ne 
filent  el  qui  n'en  grandissent  pas  moins?  Et,  quand  Jacques  et 
Jean,  dans  l'Evangile,  ont  laissé  leur  barque  et  leur  père,  pour 
suivre  le  Seigneur  à  son  premier  appel,  ne  nous  ont-ils  pas  ensei- 
gné par  leur  exemple  qu'il  faut  quitter  pour  Dieu  son  gagne-pain 
et  ses  parents  m.ême? 

Jamais  esprit  plus  logique  n'a  été  ainsi  sans  broncher  jusqu'au 
bout  de  ses  idées,  jusqu'aux  dernières  conséquences  des  prin- 
cipes acceptés  par  lui.  Et  les  livres  où  TertuUien  a  écrit  tout  cela 
sont  de  ceux  qui,  selon  toutes  les  vraisemblances,  datent  de  ses 
débuts,  de  ceux  partant  que  la  plupart  des  écrivains  ecclésias- 
tiques, quelqu'éloignés  qu'ils  soient  eux-mêmes  de  ces  excès  qui 
rendraient  la  vie  sociale  imf>"-sible,  n'en  rangent  pas  moins 
parmi  les  œuvres  orthodoxe;^  Je  cet  enfant  terrible'.  Ce  n'est 
donc  pas  à  un  moment  tardif  de  la  vie  de  ïertullien,  ni  pour  une 
raison  accidentelle,  que  ce  rigorisme  à  outrance  est  entré  dans 
son  esprit,  qui  s'en  serait  trouvé  transformé  tout  d'un  coup. 
Toutes  ces  idées  ont  été  en  lui  dès  la  première  heure  où  il  a  été 
chrétien.  Dès  la  première  heure  l'orthodoxe,  que  certains  croient 
qu'il  a  commencé  par  être,  portait  en  lui  les  germes  du  dissident 
déclaré  qu'il  devait  être  plus  tard. 

Ses  idées  sur  la  certitude  et  sur  les  moyens  d'y  arriver  vont 
nous  en  donner  une  preuve  de  plus. 

Au  premier  abord  ces  idées  semblent  un  chaos,  tantles  procédés 
contradictoires  s'y  mêlent,  et  souvent  au  sein  d'un  même  traité. 
Dans  la  plus  célèbre  de  ses  œuvres,  le  De  jjrœscriptionibus,  écrit 

1.  Le  De  idolatriâ  est  probablement  de  198.  Or,  en  outre  de  ce  que  nous 
venons  d'en  citer,  tout  le  chapitre  xxii  aurait  pu  être  écrit  par  un  montaniste. 
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vers  209  probablement,  au  milieu  même  de  sa  carrière,  Ter- 
lullien,  à  l'exemple  d'Irénée,  proclame  comme  critérium  su- 
prême de  la  vérité  la  tradition  orale  des  Églises  apostoliques, 
parce  que  les  apôtres  ont  certainement  conservé  intact  l'ensei- 
gnement de  leur  maître,  et  l'ont  transmis  tel  aux  évêques  ins- 
tallés par  eux,  qui,  à  leur  tour,  l'ont  respectueusement  et  fidèle- 
ment passé  à  leurs  successeurs'.  A  quoi  il  ajoute,  avec  une 
insistance  toute  nouvelle,  en  faveur  de  l'autorité  de  ces  Eglises, 
un  argument  qu'ïrénée  n'avait  fait  qu'effleurer  :  c'est  que  la 
foi  de  cos  Églises  apostoliques  est  partagée  par  le  plus  grand 
nombre  des  autres,  et  que  cela  fait  de  leur  credo  le  credo  de  la 
majorité,  en  face  de  la  diversité  infinie  des  opinions  dans  les 
Églises  dissidentes.  Tout  ce  qu'il  y  a  donc  à  faire,  selon  lui,  pour 
trouver  une  règle  de  foi,  c'est-à-dire  une  règle  dans  le  choix  des 
livres  saints,  une  règle  dans  la  détermination  de  leur  texte,  une 
règle  dans  leur  interprétation,  au  milieu  de  tant  de  livres  apo- 
cryphes, de  tant  de  textes  altérés,  de  tant  d'interprétations  sans 
autorité,  c'est  de  se  rallier  aux  livres,  aux  textes,  aux  idées 
adoptées  par  ces  églises,  qu'appuient  tout  à  la  fois  la  tradition 

1.  Ces  Églises,  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  ne  sont  pas  les  mêmes  chez 
Terlullien  que  chez  Irénée.  Elles  sont  cinq  d'abord,  au  lieu  de  trois,  TertuUien 
rempiaçaiiL  l'Église  de  Smyrne,  dont  il  connaît  pourtant  le  premier  évèque, 
saint  Polycarpe  (ch.  xxxii)  par  celles  de  Corinthe,  de  Philippes,  de  Thessalonique 
(ch.  xxxvi),  et.  cela,  non  plus  à  cause  de  la  succession  connue  des  pasteurs  établis 
chez  elles  par  les  apôires,  mais  à  cause  des  épîlres  qu'eles  prétendent  leur 
avoir  été  adressées  par  saint  Paul,  ce  qui  revient  de  sa  part  à  appuyer  tout  à  la 
fois  l'Écriture  sur  la  tradition  orale  et  la  tradition  orale  sur  l'Écriture.  L'Église 
de  Rome  est  la  seule  pour  laquelle  TertuUien  invoque  la  série  connue  de  ses 
évêques  depuis  las  apôtres  ses  fondateurs  ;  et  la  série  qu'il  en  donne  contredit 
celle  donnée  par  saint  Irénée,  puisqu'elle  commence  par  saint  Clément,  qu'elle 
l'ait  directement  installer  par  saint  Pierre,  sans  mentionner  Linus  ni  Anaclet, 
que  saint  Irénée  plaçait  avant  saint  Clément. 

TertuUien  n'assigne,  d'ailleurs,  aucune  supériorité  privilégiée  ni  à  l'Église  de 
Rome  ni  à  saint  Pierre.  Les  apôtres  Paul  et  Jean  sont  mis  par  lui  sur  la  même 
ligne  absolument  que  Pierre,  comme  garants  de  la  foi  de  cette  Église;  et  celle- 
ci  n'est  une  règle  que  pour  les  Églises  dont  elle  est  la  métropole,  pour  celles 
d'Italie  et  d'Afrique  par  exemple,  comme  l'Église  de  Corinlhe  pour  celles  de 
Grèce  et  l'Église  d'Éphèse  pour  cet  es  d'Asie.  Le  concile  de  Nicée  plus  tard 
s'empressera  de  confirmer  sur  ce  point  la  déclaration  de  TertuUien  (6»  canon). 
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apostolique  et  l'adhésion  du  plus  grand  nombre.  Lorsque  ces 
Églises  ont  parlé  la  raison  n'a  plus  qu'à  se  taire.  Et,  reprenant 
sa  pensée  dans  le  De  carne  Christi^  en  l'accentuant  davantag-e 
encore  \  Tertullien  y  déclare  que,  quoi  que  ce  soit  qui  se  trouve 
dans  les  textes  adoptés  par  ces  Églises  et  dans  l'interprétation* 
qu'elles  en  font,  fût-ce  la  plus  flag-rante  des  contradictions,  nous 
n'avons  qu'à  l'accepter  et  à  nous  y  soumettre.  Si  révoltante  que 
la  chose  puisse  être,  elle  est  certaine  dès  qu'elle  est  g-aranlie  par 
cette  double  autorité  de  la  tradition,  et  son  impossibilité  même 
est  une  raison  de  plus  d'y  croire.  Credibile  est  qiiiaineptum; 
certiim  est  quia  impossibile.  Non  potest  non  fuisse  quod  scriptum 
est..,  mot  terrible,  qui,  en  niant  le  principe  de  contradiction,  est 
la  rupture  formelle  delà  foi  avec  la  raison,  mot  devant  lequel 
partant  reculeront  dans  l'école  traditionaliste  tous  les  esprits 
timides,  et  pour  lequel  ils  s'évertueront  à  chercher  des  palliatifs, 
mais  mot  absolument  logique,  une  fois  les  prémisses  admises, 
et  que  reprendront  à  toutes  les  époques  les  esprits  résolus  qui, 
après  avoir  posé  comme  une  autorité  irréfrag'able  la  tradition 
acceptée  par  la  majorité,  voudront  jusqu'au  bout  rester  d'accord 
avec  leur  principe. 

Or,  de  l'aveu  de  tous,  le  De  carne  Christi  est  un  livre  monta- 
niste,  quelle  qu'en  soit  la  date  précise,  et  il  avait  été  précédé 
de  plus  d'un  autre  traité^  oii  éclate  l'esprit  d'indépendance  du 
Montanisme,  quoique  les  formules  qui  lui  sont  spéciales  ne  s'y 
trouvent  pas. 

Ouvrez,  d'autre  part,  le  Contra  Marcionem,  le  Contra  Praxeam, 
le  De  velandis  virginibus ,  le  De  pudicitia.,  le  De  monogamia,  et 
vous  vous  y  trouverez  devant  les  protestationsles  plus  éloquentes 
en  faveur  des  droits  de  la  raison,  devant  des  déclarations  réité- 
rées qu'on  ne  doit  rien  enseigner  sans  le  démontrer,  devant  des 
phrases  enfin  telles  que  celle-ci  :  «  La  majorité  des  fidèles  se 
compose  d'imbéciles.  »  —  «  Il  n'y  a  pas  de  prescription  contre 

1.  Ch.  m,  IV,  V. 

2.  Tels  que  le  De  pallio,  le  De  corona  militis,  le  De  fuga  in  persecutione,  le 
Scorpiace,  qu'Aube,  la  Vatrologie  et  Lumperius  s'accordent  à  placer  entre  201 
et  208. 
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la  vérité.  Rien  ne  vaut  contre  elle,  ni  la  longueur  du  temps,  ni 
l'autorité  des  personnes,  ni  les  privilèges  de  tel  ou  tel  pays.  Le 
respect  de  toutes  ces  choses  est  né  de  la  bêtise  ou  de  l'igno- 
rance; et  c'est  l'habitude  qui,  avec  le  temps,  lui  a  donné  de  la 
force'.  » 

Et  rompant  là  carrément  avec  celui  qui  s'appelait  si  superbe- 
ment le  Pontifex  maximus  et  VEpiscopus  epàcoporum^^  comme 
avec  tous  les  chrétiens  de  la  vie  animale  ('i/jy.y.o'.),  TertuUien 
proclame  hardiment  que  la  vérité  se  trouve  plus  souvent  avec  le 
petit  nombre  qu'avec  la  foule  ;  qu'après  cette  rupture  avec  les 
^uy.y.o-  il  se  sent  meilleur  qu'avant,  et  que  au-dessus  de  leur 
christianisme  bestial  il  y  en  a  un  autre',  un  meilleur,  le  christia- 
nisme de  l'esprit  {r.^tv^'^.7.v:/.l:î),  dont  l'avènement  récent  avait  été 
prédit  par  le  Christ,  quand  il  déclarait  à  ses  disciples*  qu'il  lui 
restait  encore  bien  des  choses  à  leur  dire,  mais  qu'ils  n'étaient 
pas  de  force  à  les  entendre,  et  que,  après  être  remonté  au  ciel, 
il  enverrait  un  autre  Paraclet,  TEsprit-Saint,  pour  révéler  au 
monde  la  vérité  tout  entière. 

Or,  dans  les  livres  mêmes  où  se  trouvent  toutes  ces  belles 
choses,  et  dans  d'autres  qui  en  partagent  l'esprit,  TertuUien  a 
débuté  par  invoquer  contre  ses  adversaires  la  prescription,  c'est- 
à-dire  la  tradition  et  la  majorité^  tout  comme  dans  le  De  prœ- 
scriptionibiis^  ! 

Comment  s'orienter  au  milieu  de  tout  cela  ? 

Ce  chaos  n'est  pourtant  qu'apparent.  Il  serait  réel,  si  la  tradi- 
tion que  TertuUien  accepte  pour  règle,  dans  les  endroits  on  il  se 
réclame  d'elle,  eût  répondu  au  credo  d'aujourd'hui.  Mais  il  n'en 
était  rien,  et  cette  seule  différence  suffit  à  tout  expliquer.  Le 

1.  De  velandis  virginibus,  ch.  i;  Conlra  Marcionem,  1.  III,  cli.  xiii,  etc. 

2.  De  pudicitia,  ch.  xxi  :  «  Les  préférences  que  Jésus  a  manifestées  pour 
Pierre  et  les  privilèges  qu'il  lui  a  accordés,  lui  étaient  absolument  personnels. 
Ils  n'étaient  pas  destinés  à  passer  à  ses  successeurs.  Si  l'evèque  de  Rome  est 
le  premier,  ce  n'est  que  pour  obéir  et  non  pour  commander.  » 

3.  De  monogamia,  ch.  i  et  ii. 

4.  Saint- Jean,  xvi,  12. 

5.  Contra  Praxeam,  i;  Contra  Marcionem,  I,  i  ;  Contra  Hermogcnem  i. 
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credo  eo  faveur  duquel  Tertullien  invoquait  la  Iradilion,  et  devant 
lequel  il  prétendait  courber  la  raison,  était  un  credo  rudimen- 
taire,  comme  celui  d'Irénée,  à  cent  lieues  du  credo  orthodoxe 
d'aujourd'hui;  et  à  ce  credo-\k  il  a  conservé  sa  foi  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie,  quelles  que  pussent  être  contre  lui  les  prolestations 
de  sa  raison.  Mais  au  delà  de  lui  il  croyait  le  champ  ouvert  à  tous 
les  progrès,  comme  à  toules  les  discussions;  et  cette  croyance, 
il  n'a  pas  attendu  la  fin  de  sa  vie  pour  l'avoir  :  il  l'a  eue  dès  la 
première  heure  oii  il  a  été  chrétien,  vague  et  flottante  d'aborJ, 
longtemps  même  peut-être,  et  n'exerçant  ainsi  sur  ses  idées 
qu'une  influence  intermittente;  mais  elle  a  grandi  toujours  avec 
la  réflexion  et  l'expérience,  et  elle  a  fini  par  s'établir  chez  lui  en 
maîtresse,  lejour  oii  l'évidence  de  son  dissentiment  moral  avec 
Rome  lui  a  décidément  ouvert  les  yeux  et  la  forcé  à  voir  clair 
au  fond  de  lui-même  *. 

Ce  jour-là  de  monlanisant  il  est  devenu  montaniste,  et  il  a  pu 
formuler  ainsi  son  système  sur  la  certitude  :  la  révélation  est 
un  fait  indiscutable,  le  fait  primordial,  qui  est  la  base  de  toute 
certitude  et  de  toute  science,  mais  elle  a  eu  trois  étapes.  Moyse 
et  les  prophètes  ont  été  ses  agents  dans  la  première  ;  Jésus- 
Christ,  dans  la  seconde;  lu  Saint-Esprit,  dans  la  troisième.  Ce 
Saint-Esprit  est  descendu  d'abord  dans  Montanus,  dans  Priscilla, 
dans  Ivlaximilla,  les  fondateurs  du  Montanisme  2;  et  maintenant  il 
descend  sur  tous  ceux  qui  l'isivoquent  avec  un  cœur  droit  et  sin- 
cère. A  ceux-là  il  révèle  le  sens  complet  des  Ecritures,  qui  ne 
peut  être  connu  sans  lui.  Ce  sens  nouveau  ne  peut  pas  contredire 
les  véî^ités  essentielles  enseignées  par  les  deux  premières  révéla- 
tions, mais  quel  complément  il  leur  apporte,  et  quels  horizons 
nouveaux  il  ouvre  devant  la  foi  des  fidèles!  Quelle  indépendance 
partant  il  leur  donne  !  et  comme  il  les  affranchit  de  tous  les  im- 

1.  La  conduite  de  Tertulliea  se  trouve  singuiièremeol  jusliliée  par  les  révéla- 
tions des  $iXo<70îoûjjiEva  sur  les  habiletés  du  pape  Calixte,  et  vice  versa.  L'appui 
que  les  deux  écrivains  se  prêtent  sur  une  foule  de  points  est  un  fait  qui  ne 
saurait  trop  attirer  1" attention.  C'est  le  Calixte  des  <i>i/,oG-oyov[xîva  qui  est  la 
meilleure  explication  de  Tertullien. 

2.  De  jejuniis  i.  x,  xm;  Develandis  virr/inibus,  i:  De  corona  inilitls,  iv. 
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béciles  qui  veulent  les  asservir  au  nom  de  traditions  (ictives  et 
d'anlorités  sans  valeur  ! 

Ainsi  se  retrouve  l'unité  d'esprit  de  Tertullien  dans  la  ques- 
tion fie  la  certitude,  sons  ses  allées  et  venues  en  sens  contraires. 
Entre  lui  et  un  orthodoxe  actuel  il  y  a  toujours  eu  un  abîme. 

Au  point  de  vue  de  la  logique  pure  sa  position  est  certaine- 
ment peu  soliiio,  car,  api  es  avoir  courbé  devant  la  tradition  la 
raison  humaine  jusqu'au  credo  qida  ineptum,  il  est  difficile  de  la 
relever  et  de  lui  reconnaître  des  droits.  Mais  c'est  là  une  incon- 
séquence qui  s'est  reproduite  si  souvent  dans  l'histoire  des  reli- 
gions, que  le  cas  de  Tertullien  se  perd  dans  le  nombre;  et  il  n'est 
pas  défendu  d'admettre,  d'autre  part,  que  la  conscience  qu'il 
avait  de  l'inconsistance  de  son  système  sur  ce  point  capital  a 
largement  contribué  à  l'iiidécision  Je  ses  idées  sur  tant  d'autres. 


ill 


Quel  était  donc  le  corps  de  dogmes  qui  constituait  pour  lui  le 
credo  limité  obligatoire  à  tous  les  clirélieus?  Il  nous  la  fait  con- 
naître par  deux  fois  '. 

«  La  majorité  des  Eglises  croit,  et  tout  chrétien  doit  croire  à 
l'unité  du  Dieu  créateur,  qui  a  tout  produit  par  son  Verbe,  émis 
par  lui  avant  tout  le  reste.  Ce  Verbe,  sous  le  nom  de  Fils,  s'est 
montré,  à  titre  de  Dieu,  aux  Patriarches;  il  a  inspiré  les  Pro- 
phètes; est  descendu,  de  par  l'Esprit  et  la  puissance  de  Dieu^ 
dans  la  Vierge  Marie  ;  s'y  est  fait  chair;  est  né  d'elle;  est  devenu 
Jésus-Ghrisl;  a  prêché  une  nouvelle  loi  et  une  nouvelle  promesse 
du  royaume  de  Dieu;  a  fait  des  miracles;  a  été  crucifié;  est  res- 
suscité le  troisième  jour  ;  a  été  enlevé  aux  cieux,  où  il  s'est  assis 
à  la  droite  du  Père;  a  envoyé,  pour  le  remplacer,  ic  Saint-Esprit, 
chargé  d'agir  sur  les  croyants;  et  il  reviendra  enfin  avec  gloire, 
pour  appeler  les  saints  aux  récompenses  célestes  et  envoyer  les 

1.  De  prxscnptionibus,  xiii;  Dô  velandis  vmjinibm,  i.  Or  ce  dernier  traité 
est  montaniste  au  premier  clief,  tt  un  de  ceux  qui  datent  le  plus  certainement 
de  la  fin  de  la  carrière  de  Tertullien. 
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profanes  dans  le  feu  perpétuel,  après  avoir  ressuscité  les  uns  et 
les  autres  en  leur  rendant  leur  chair  personnelle.  » 

Tel  est  le  credo  obligatoire  d'alors,  selon  Tertullien,  qui  sur  ce 
point  s'accorde  en  plein  avec  saint  Irénée.  Ni  la  Trinité,  ni  le  rôle 
expiatoire  du  Christ,  ni  le  péché  originel,  ni  la  virginité  perpé- 
tuelle de  Marie,  pour  ne  parler  que  de  ces  points  essentiels  du 
credo  d'aujourd'hui,  n'y  figurent  à  un  titre  quelconque.  Ils  n'é- 
taient donc  pas  alors  articles  de  foi  ;  et,  si  fermement  que  l'Eglise 
y  croie  aujourd'hui,  ils  sont  d'une  institution  relativement 
moderne.  Plus  que  personne,  d'ailleurs,  Tertullien  a  contribué  à 
la  constitution  progressive  de  quelques-uns  d'entre  eux,  en  tour- 
nant et  retournant  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  le  champ  de  la  révéla- 
tion nouvelle,  pour  en  tirer,  avec  l'aide  du  Paraclet,  toute  une 
moisson  de  vérités  inconnues  jusque-là. 

Sur  ce  terrain  toutefois  gardons-nous  de  chercher  chez  lui  une 
seule  idée  arrêtée  et  précise,  une  seule  expression  bien  nette  ré- 
pondant à  une  conception  bien  fixe.  C'est  le  contraire  qui  s'y 
trouve.  Emporté  à  chaque  instant  par  sa  fougue  naturelle,  dans 
ce  dédale  inextricable  où  son  bon  sens  et  sa  conscience  luttent 
contre  une  tradition  insaisissable  ou  contre  les  textes,  Tertullien 
dogmatisant  est  presque  toujours  l'homme  du  moment.  Ce  qu'il 
dit  n'est  presque  jamais  l'expression  de  ce  qu'il  pense  qu'à  l'heure 
précise  où  il  le  dit.  Le  lendemain  trop  souvent,  sous  une  autre 
impression,  il  pensera  et  dira  autre  chose  sans  s'apercevoir  de  la 
différence,  et  le  surlendemain  il  reviendra  de  même  à  sa  première 
idée.  Jamais  caméléon  ne  fut  plus  difficile  à  saisir.  Il  n'y  a  guère 
de  texte  chez  lui  auquel  on  ne  puisse  en  opposer  un  autre,  et  cela 
souvent  dans  le  même  traité.  Si  à  ces  indécisions  de  son  esprit 
vous  ajoutez  maintenant  la  barbarie  de  sa  langue,  un  océan  de 
néologismes,  sans  syntaxe  aucune  pour  boussole,  vous  com- 
prendrez la  difficulté  de  s'orienter  au  milieu  des  expressions  de 
sa  pensée  et  toutes  les  précautions  que  l'on  doit  y  prendre.  Jamais 
une  phrase  isolée  ne  peut  faire  autorité  chez  lui.  Si  l'on  veut  ar- 
river approximativement  à  entrevoir  ce  qu'il  a  pensé,  c'est  sur 
l'ensemble  seul  de  ses  œuvres  qu'il  faut  se  guider.  Et  c'est  en 
toute  rigueur  qu'il  faut  lui  appliquer  à  lui-même  ce  qu'il  a  dit  de 
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la  Bible  ;  Oportet  pauciora  intelligi  seciindum  plura.  «  Il  faut 
interpréter  les  passages  les  moins  nombreux  par  les  plus  nom- 
breux. » 

Ceci  dit,  essayons  de  démêler  sa  pensée  au  delà  du  credo  ci- 
dessus. 

Plus  qu'Irénée  encore  ïertullien  a  contribué  à  la  constitution 
du  dogme  de  la  Trinité;  et  ce  ne  serait  que  justice  de  lui  en  at- 
tribuer la  véritable  paternité,  quoique  ce  ne  soit  pas  lui  qui  en 
ait  inventé  le  nom,  déjà  prononcé  par  Théophile  d'Antioche,  et 
que  dans  la  constitution  même  du  dogme  il  se  soit  arrêté  bien  en 
deçà  du  futur  concile  de  Nicée.  C'est  lui  qui  le  premier  a  em- 
ployé, pour  les  trois  termes  de  la  Triade  divine,  le  fameux  mot  de 
persona,  destiné  à  faire  plus  tard  un  si  beau  chemin  dans  l'Eglise 
latine;  et,  chose  bien  digne  de  remarque,  c'est  dans  un  de  ses 
ouvrages  les  plus  nettement  hérétiques*,  qu'il  a  employé  les 
deux  mots  de  trinitas  et  de  persoîia,  avec  les  idées  qui  y  corres- 
pondent, en  môme  temps  qu'il  y  déclarait  formellement  que  ce 
dogme,  lout  montaniste,  était  repoussé  alors  par  la  majorité  de 
l'Église,  et  qu'il  le  tenait  non  des  hommes,  mais  du  Paraclet  -. 
C'est  donc  du  sein  de  l'hérésie  que  le  dogme  de  la  Trinité  est 
entré  dans  l'Eglise.  Le  fait  est  curieux  à  relever. 

Ce  n'est  pas  que  Tertullien  prétende  donner  ce  dogme  pour 
une  nouveauté,  pour  une  découverte  due  à  Montanus  ou  à  lui- 
même.  Non,  là  encore  la  tradition  chez  lui  a  conservé  ses  droits, 
et  c'est  d'elle  qu'il  se  réclame  ^  avant  de  commencer  la  démons- 
tration raisonnée  du  dogme.  Seulement  la  tradition  sur  laquelle 
il  s'appuie  ici  est  une  tradition  en  longueur,  si  l'on  veut  nous  per- 
mettre ce  mot,  et  non  en  largeur  :  le  dogme  en  effet,  selon  lui, 
remonte  bien  jusqu'aux  apôtres,  des  écrits  desquels  il  en  tire  la 
démonstration;  mais  il  fallait,  dit-il,  un  secours  spécial  du  Pa- 
raclet pour  l'y  découvrir  ''  ;  et,  faute  de  ce  secours,  la  majorité  de 

1.  Le  Contra  Praxeam.  Dans  VApologétique,  qui  est  orthodoxe,  ou  passe  au 
moins  pour  telle,  la  divinité  de  Jésus  figure  (ch.  xxxi),  mais  non  la  Trinité. 

2.  Contra  Praxeam,  x,  xiii,  xxx.  «  Non  hominum  sed  Paracleti  discipulus  ». 

3.  Idem.,  ch.  ii. 

i.  Ch.xxx  :  «  Spiritum  Sanctuui,  teitium  uomen  divinitatis,  et  terlium  yra- 
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l'Egliso,  à  commencer  par  l'Evêqno  de  Rome,  avait  eu  jusque-là 
de  bien  autres  idées  sur  Dieu. 

Tertullien  ici  confirme  absolument  ce  que  nous  a  déjà  fait 
connaître  l'auteur  des  Philosophoiimena.  Ce  qui  régnait  en  ce  mo- 
ment à  Rome  et  dans  la  majorité  des  Eglises,  c'était  VUnitarisme^ 
soit  sous  la  forme  unipersonnelle  des  Patripassiens,  soit  sous 
la  forme  dithéiste  de  l'auteur  même  des  Philosophoumena\  Un 
instant  un  évêque  de  Rome,  dont  Tertullien  ne  donne  pas  le  nom, 
et  qui  doit  être  Éleuthère  ou  Yictor,  avait  accepté  les  idées  de 
Montanus,  pour  qui  il  avait  déjà  fait  préparer  des  lettres  de  paix 
et  d'adhésion;  mais  le  Patripassien  Praxéas  était  alors  arrivé 
d'Asie  à  Rome;  à  force  de  calomnier  Montanus,  il  avait  fait  dé- 
chirer les  lettres  déjà  écrites;  et  le  Patripassianisme  s'était  ainsi 
introduit  dans  la  capitale,  à  côté  de  cette  autre  doctrine  à  courte 
vue  qui  ne  croyait  pouvoir  maintenir  l'unité  de  Dieu  qu'en  réser- 
vant au  Père  le  nom  du  Dieu  vrai,  et  en  ne  donnant  à  Jésus  que 
celui  de  Dieu  second  '. 

C'est  contre  ces  deux  doctrines,  au  sein  de  la  (xîyaAï)  h:/X-(\c[x 
elle-même,  que  Tertullien  s'est  battu  pour  établir  la  Trinité  ;  et, 
comme  c'est  à  lui  que  l'Eglise  aujourd'hui  encore  emprunte  la 
plus  grande  partie  de  ses  arguments  en  faveur  de  ce  dogme,  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  un  peu  en  détail  la  démonstration 
qu'il  en  a  donnée. 

Les  Unitaires  de  toute  sorte,  les  [jLovapx'./.ol,  dit-il  ^,  s'imaginent 
à  tort  que  la  simplicité  absolue  de  l'être  divin  est  nécessaire  à 
son  unité.  L'unité  de  commandement  y  suffirait,  quel  que  soit  le 
nombre  des  exécutants,  comme  cela  est  prouvé  par  la  multipli- 
cité des  anges,  serviteurs  du  Dieu  unique.  A  plus  forte  raison 

dum  majeslatis,  unius  praedicatorem  monarchiae  sed  et  œcoaomiae  [la  Trinité) 
inlerpretatorem,  si  quis  sermones  novae  prophetiae  ejus  admiserit.  »  Voir  aussi 
ch.  VIII. 

1.  Ch.  m  :  «  Monarcliiam  sonare  student  Lalini;  œcoaomiam  intelligere  no- 
lunt  etiam  Graeci.  »  Voir  aussi  ch.  i  et  xiii. 

2.  On  peut  se  rappeler  àce  sujet  les  idées  de  saint^JusLin,  qui  avait  enseigné 
à  Home  même, 

3.  Ch.  ni. 
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l'unité  subsistera-t-elle,  si  les  exécutants  sont  de  la  même  subs- 
tance que  celui  qui  commande.  Or  c'est  le  cas  pour  la  Trinité  de 
Montanus;  et  ainsi  rien  n'empêche  de  substituer  à  la  simplicité 
absolue  de  l'être  divin  des  Unitaires  rc'ixovciiJi.(a  de  notre  Trinité, 
organisation  harmonique  où  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  de  la  même  substance,  mais  où  le  Père  commande  seul, 
tandis  que  les  deux  autres  personnes  se  bornent  à  exécuter  ses 
ordres.  Cette  Trinité  n'est  pas  seulement  possible  :  elle  est  la  réa- 
lité même,  la  conclusion  à  laquelle  on  est  forcément  conduit,  dès 
quel'on  tient  compte,  comme  on  le  doit,  de  tous  les  textes  du  Nou- 
veau-Testament, non  moins  sacrés  que  ceux  de  l'Ancien.  Lasim- 
plicitéabsoluede  Têtre  divin,  adoptée  par  Praxéas  et  ses  partisans, 
a  contre  elle  les  nombreux  textes  des  Evangiles  où  la  distinction 
du  Père  et  du  Fils  est  aussi  nettement  posée  que  possible  ';  et, 
il  leur  tour,  tous  les  Unitaires  dithéistes  qui,  pour  sauver  l'unité 
du  Dieu  vrai,  font  de  Jésus  un  Dieu  second  en  dehors  du  pre- 
mier, ont  contre  eux  FEvangile  de  saint  Jean,  qui  met  si  nette- 
ment le  Logos  en  Dieu  ^,  et  fait  si  formellement  déclarer  par  le 
Christ  que  lui  et  son  Père  sont  une  seule  et  même  chose  %  etc. 

Tel  est  le  raisonnement  de  Tertullien,  et  telle  a  été  la  pre- 
mière démonstration  formelle  de  la  Trinité.  L'Eg-lise  qui  depuis 
a  tant  modifié  l'intérieur  du  dogme,  n'a  rien  ajouté  aux  assises 
sur  lesquelles  l'a  établi  ici  Tertullien  '*.  Aujourd'hui  comme  alors, 
c'est  sur  la  nécessité  de  concilier  des  textes  de  provenances  di- 
verses, dont  on  a  commencé  par  admettre  sans  preuves  l'unité 

1.  Contra  Praxeam,  5,  6,  7,  11,  15, 

2.  Saint  Jean,  i,  3. 

3.  «  Ego  et  pater  unum  sumus  ».  Saint  Jean,  x,  30. 

4.  Pour  être  complet  il  faudrait  dire  qu'aux  versets  de  saint  Jean  apporlés 
en  preuve  par  Tertullien,  l'Église  a  ajoulé  depuis  le  fameux  verset  dit  des 
Trois  témoins  (l'^^  Épître  de  Jean,  v,  7).  Mais  Tertullien  ne  connaissait  pas 
plus  ce  verset  que  ne  le  connaissaient  Origène  et  Clément  d'Alexandrie,  qui  ont 
eu,  comme  lui,  vingt  occasions  de  le  citer,  s'ils  l'avaient  connu.  Saint  Cyprien 
sera  le  premier  à  le  citer,  ce  qui  semble  indiquer  qu'il  a  été  intercalé  dans  l'E- 
pUre  de  saint  Jean  entre  Tertullien  et  Cyprien,  et  dans  un  petit  nombre 
d'exemplaires  encore,  car  il  manque  à  beaucoup  de  nos  manuscrits,  et  ni  saint 
Athanase,  ni  saint  Hilaire,  ni  saint  Basile,  ni  saint  Augustin  lui-même  ne 
le  citent  jamais,  quelque  abus  qu'ils  fassent  d'autres  versets  du  même  chapitre. 
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d'inspiration  *,  et  sur  ririlerprétation  mystique  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  que  repose  toute  la  démonstration  '.  A  un  verset 
près,  que  Tertullien  ne  connaissait  pas ,  l'argumentation  tout 
entière  est  restée  telle  qu'il  l'avait  faite. 

Elle  est,  d'ailleurs,  la  seule  chose  que  l'Église  ait  gardée  de  lui 
dans  la  constitution  de  ce  dogme.  Comme  nous  l'avons  vu  en 
parlant  de  saint  Irénée,  l'Église  dira,  dans  le  symbole  définitif 
qui  porte  à  faux  le  nom  de  saint  Athanase  :  «  Le  Père  est  Dieu, 

i.  On  peut  voir  dans  notre  chapitre  sur  Irénée  ce  qu'il  rapportait  au  sujet  de 
la  composition  des  Évangiles.  On  savait  si  peu  i  ce  niomeut  à  quelle  date  et 
comment  les  Évangiles  avaient  été  écrits  que  Tertullien  {Contra  Marcionem,iy, 
2  et  5)  fait  écrire  l'Évangile  de  Jean  avant  celui  de  Luc,  et  lait  dicter  par  Pierre 
à  Marc  l'Évangile  que  Clément  d'Alexandrie  lui  fait  écrire  de  mémoire,  à  l'insu 

de  l'apôtre. 

2.  Dans  YÊvarigile  selon  saint  Jtan  (ch.  x  et  xv-xvui)  se  trouvent  plusieurs 
déclarations  de  Jésus,  dont  le  sens  naturel,  d'après  ce  qui  les  entoure,  est  mani- 
festement celui-ci,  adopté  plus  tard  par  Origène  même  :  «  Que  ce  soit  mot.  ou 
mon  père  qui  vous  parle,  peu  importe  pour  la  valeur  de  ce  que  je  vous  enseigne, 
car  je  ne  dis  ou  ne  fais  jamais  que  ce  que  me  fait  dire  ou  fait  faire  mon  père 
de  qui  je  tiens  tout  ce  que  je  sais,  et  qui  m'a  délégué  tous  ses  pouvoirs,  de  sorte 
que  me  voir  ou  voir  mon  père,  m' eiitendre  ou  entendre  mon  père  c'est  tout  un.^  » 
Rien  de  plus  simple  à  la  fois  et  de  plus  admissible  pour  la  raison  que  cette  décla- 
ration, mais  elle  se  prêtait  en  plein  au  dithéismeque  nous  connaissons;  Tertul- 
lien, qui  le  repoussait,  a  donc  préféré  isoler  de  tout  son  entourage  le  mot  si 
connu,  Ego  et  pater  unum  sumus,  et,  le  prenant  au  sens  absolu,  en  conclure,  au 
lieu  de  cette  unité  toute  morale,  l'unité  physique  du  Père  et  du  Fils. 

La  plus  simple  logique,  semb!e-t-il,  eût  voulu  alors  qu'il  se  ralliât  au  système 
de  Praxéas;  mais  ce  système  avait  contre  lui  les  synoptiques,  et  Tertullien  n'en 
voulait  pas  plus  que  d'e  l'au  re.  Voici  comment  il  s'est  tiré  d'affaire  :  si  Jésus 
avait  dit  Ego  et  pater  unus  sumus,  «  moi  et  mon  père  nous  sommes  un  seul 
être  »,  Praxéas  aurait  forcément  raison  ;  mais  Jésus  a  dit  unum  et  non  unus, 
une  chose  et  non  un  être;  on  a  donc  le  droit  de  supposer  que  cette  chose  indéfi- 
nissable peut  être  à  la  fois  une  et  triple;  or,  comme  c'est  là  le  seul  moyen  de 
concilier  tous  les  Évangiles,  il  faut  bien  admettre  que  cela  est. 

L'Église  a  respectueusement  conservé  l'argumentation  de  Tertullien. 
Qua°nt  au  mol  àepersona  introduit  par  Tertulliea  dans  la  Trinité,  il  est  le  ré- 
sultat de  deux  traductions  abusives  entées  l'une  sur  l'autre.  Le  chapitre  vm, 
22,  des  Proverbes  attribués  à  Salomon,  avait  fait  dire  à  la  Sagesse  :  «  De  toute 
éternité  je  me  réjouissais  devant  lui  »  [coram  eo,  selon  la  Vulgate)  ;  les  Septante 
ont  traduit  demrîf  par  àv  «pocrciiiq,  et  Tertullien  à  son  tour  a  traduit  èv  Ttooaciuo) 
par  in  persona;  et  voilà  comment  le  mot  de  persona,  dont  nous  avons  fait  le 
mJ.  de  personne,  est  entré  dans  la  Trinité,  sans  que  Tertullien  ait  jamais  pris 
la  peine  de  dire  quel  sens  il  y  attachait,  non  plus  que  l'Église  d'ailleurs. 
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le  Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  tous  trois  également 
ahwlus  et  parfaits,  et  ces  trois  Dieux  ne  font  qu'un  Dieu  »,  ce  qui 
fait  trois  égaux  fondus  en  un  seul  être,  quoique  se  distinguant 
entre  eux,  et  un  tout  dont  chaque  partie,  comme  le  dira  saint 
Augustin  plus  tard,  est  absolument  égale  à  l'ensemble.  Mais  Ter- 
tuUien  est  resté  bien  en  deçà  de  saint  Augustin  et  du  concile  de 
Nicée  même,  quoique  sur  presque  tous  les  points  il  soit  impos- 
sible de  dire  quelle  était  au  juste  sa  pensée. 

Qui  était  Dieu,  d'abord,  pour  lui?  En  vain  donne-t-il  au  Fils  et 
au  Saint-Esprit  la  dénomination  de  pen^onœ^  tout  comme  au 
Père  :  chez  lui  tantôt  le  Père  est  par  lui-même  la  substance  di- 
vine complète,  tota  siibstantia,  dont  le  Fils  et  l'Esprit  ne  sont 
que  les  pointions  ou  les  membres  [Contra  Praxeam,  ch,  ix),  de  sorte 
que  le  Père  constitue  Dieu  à  lui  seul,  et  que,  si  l'auteur  donne 
çà  et  là  au  Fils  et  à  l'Esprit  le  nom  de  Dieu,  ce  n'est,  de  son 
propre  aveu,  que  par  abus  de  langage,  comme  on  dit  le  soleil 
en  parlant  de  ses  rayons  (ch,  xiii)  ;  tantôt  Dieu  est  la  simple  réu- 
nion des  trois  termes,  comme  l'arbre  se  compose  de  sa  racine,  de 
son  tronc  et  de  ses  branches,  comme  le  soleil  se  compose  de  son 
disque,  de  ses  rayons  et  de  leur  extrémité,  comme  le  fleuve  enfin 
se  compose  de  sa  source,  de  son  cours  et  des  ruisseaux  qui  en 
découlent  (ch.  viii) ,  ce  qui  réduit  le  Père  à  n'être  plus,  lui 
aussi,  qu'une  portion  de  l'ensemble  qui  seul  est  Dieu;  tantôt  les 
trois  termes  ou  personnes  ne  sont  plus  comme  ci-dessus  des 
portions,  mais  de  simples  aspects  et  formes,  species  et  formœ,  de 
la  substance  unique  (ch.  n),  ce  que  n'eût  certainement  pas  dé- 
menti Praxéas  lui-même  ;  tantôt  enfin  l'unité  du  Père  avec  le  Fils 
et  avec  le  Saint-Esprit  par  suite,  n'est  plus  qu'une  unité  toute 
morale,  consistant  tout  entière  dans  la  ressemblance  ,  dans 
Yunion^  dans  V affection  du  Père  pour  son  Fils,  comme  dans  l'o- 
béissance du  Fils  au  Père,  dont  il  exécute  toutes  les  volontés,  si 
bien  que  c'est  par  les  œuvres  seules  que  le  Fils  est  dans  le  Père 
et  le  Père  dans  le  Fils,  et  par  elles  seules  aussi  que  le  chrétien 
comprend  que  le  Père  et  le  Fils  sont  un  (ch.  xxu),  ce  que  n'au- 
rait certainement  contredit  aucun  Unitaire  dithéiste. 

Qui  démêlera,  entre  toutes  ces  opinions,  la  véritable  pensée 
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de  Teftullien?  Et  quelle  est  celle  d'entre  elles,  d'autre  pari,  qui 
n'ait  pas,  dès  le  siècle  suivant,  été  condamnée  par  l'Eg-lise? 

Un  seul  point  est  à  peu  près  fixe  chez  lui_,  au  milieu  de  toutes 
ces  fluctations:  c'est  l'inForiorité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  par 
rapport  au  Père. 

Tertullien  n'aurait  pu  admettre  leur  égalité  sans  contredire  ses 
déclarations  les  plus  nettes  sur  Vimité  forcée  de  la  perfection 
absolue.  Le  summum  magnum,  a-t-il  dit  à  mainte  reprise  \  est 
nécessairement  «n,  car  duo  summa  magna^  duo  paria  seraient 
deux  indiscernables  et  se  confondraient  partout.  Aussi  les  décla- 
rations de  l'infériorité  du  Fils  vis-à-vis  du  Père,  et  du  Saint-Es- 
prit vis-à-vis  du  Fils,  se  rencontrent-elles  à  chaque  instant  chez 
lui.  Conformément  à  la  thérorie  de  Tatien  et  d'Athénag-ore  sur 
le  Aévoç  èvî'.àQeTc?  et  le  "ki^oq  TCposcp'.y.oç,  le  Fils  pour  lui  n'est  pas 
la  ratio,  la  raison  essentielle  etcoéternelle  à  Dieu,  mais  le  simple 
sermo,  la  simple  joar'o/e  (  Verbum)  émise,  par  cette  ratio  lors  an  fiât 
lux.  Cette  parole^  ou  ce  Verbe^  a  été  forcément  un  être,  parce  que 
tout  ce  que  Dieu  produit  est  forcément  substantiel  ;  mais  ce  n'est 
qu'un  être  inférieur,  subordonné-,  tenant  tout  du  Père,  qui  a  appelé 
le  Verbe  à  l'existence  par  une  détermination  libre^  pour  avoir 
en  lui  un  instrument  de  ses  volontés  et  un  représentant  près  des 
hommes,  grâce  à  l'infériorité  même  de  sa  nature  ^  Partout,  dans 
les  comparaisons  que  nous  avons  rapportées  de  Tertullien,  c'est 
le  Père  qui  a  la  position  et  le  rôle  prédominants,  comme  le  Saint- 
Esprit  a  une  position  et  un  rôle  inférieurs  à  ceux  du  Fils  :  c'est 
le  Père  qui  est  la  source  du  fleuve,  la  racine  de  l'arbre,  le  disque 
du  soleil,  comme  c'est  le  Saint-Esprit,  ier/ms^rarfzfs,  le  troisième 
en  rang,  qui  est  le  ruisseau,  la  branche  et  Textrémité  du  rayon. 

1.  Contra  Hermogenem,  1.  I,  ch.  iv,  v. 

2.  Contra  Praxeam,  ch.  v,  vi,  vu,  ix,  xi,  xiv. 

3.  Adversus  Valentinianos,  ch.  vu  ;  Contra Marcionem,  IV,  39  ;  Contra  Pracceam, 
ch.  IX  :  «  Filius  rninor  est  paire,  qui  est  filio  major  »,  ch.  vu  :  u  Dura  fîlium 
agnosco,  secundum  a  paire  defendo  »,  ch.  viii  :  «  secundus  a  pâtre  filius,  spi- 
ritustertius  àDeo  et  filio;  ita  per  conserlos  et  connexos  gradus  Trinitas  a  pâtre 
decurrit  »  ;  chap.  xiv  :  «  Patrem  invisibilem  agnoscimus  pro  plenitudine  majes- 
tatis,  visibilem  vero  filium,  pro  modulo  derivationis»,  elc,  etc. 
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Dieu,  d'ailleurs,  n'a  pas  toujours  été  père  ',  de  même  qu'il  ti'à 
pas  toujours  été  seigneur.  Il  n'a  été  seig-neur  qu'à  partir  du  jour  où 
il  a  eu  à  qui  commander,  c'est-à-dire,  à  partir  de  la  création;  et 
de  même  il  n'est  devenu  père  qu'à  partir  du  jour  où  il  a  eu  un 
fils,  c'est-à-dire  à  partir  du  fiât  lux.  Et  il  a  eu  ce  fils  d'abord,  puis 
le  Saint-Esprit  par  lui,  si  librement,  que,  s'il  avait  voulu  parta- 
ger sa  [xovapxia  entre  un  plus  g-rand  nombre  de  termes  ou  de  per- 
sonnes, il  l'aurait  pu  ^. 


IV 


Et  là  ne  s'arrêtent  pas  les  désaccords  de  Tertullien  avec  la  théo- 
logie actuelle. 

Pour  cet  esprit  sincère  et  hardi,  pour  qui  la  Bible,  supposée 
éclaircie  par  le  Paraclet,  était  finalement  devenue  la  seule  règle 
du  vrai,  en  dehors  du  Credo  obligatoire:  pour  cette  intelligence 

1.  Contra  Hermoqenem,  chap.  m;  Contra  Praxeam,  chap.  xxvii, 

2.  Contra  Praxeam,  iv:«  Monarchiam  in  tôt  nominibus  constiiutam  quot  Ûeus 
voluit.  )) 

On  a  voulu  trouver  l'égalité  du  Fils  et  du  Père  dans  un  passage  de  ce  même 
traité  (chap.  vu),  où  Tertullien  a  prononcé  le  moiparem,  à  propos  du  Fils  :  «  Haec 
est  nalivitas  perfecta  sermonis,  »  etc..  Mais  : 

1°  Parem,  dans  Tertullien,  ne  signifie  pas  égal^  ex  aequo,  mais  semblable 
[Contra  Marcionem,  I,  6  el  IV,  15). 

2°  La  parité,  dont  il  s'agit  là,  n'est  pas  entre  le  Fils  et  le  Père,  mais  entre  la 
Sophia  et  le  Sermo,  entre  le  Xôyo;  èvSiâôe-ro;  et  le  Xôyo;  Ttpoçopiy.ô;,  ce  qui  fait 
simplement  en  Dieu  la  parole  adéquate  à  la  pensée. 

Nous  ne  connaissons  qu'une  phrase  de  Tertullien  d'où  l'on  pût  inférer  avec 
quelque  vraisemblance  apparente  l'égalité  du  Fils  et  du  Père  :  c'est  cette  phrase 
du  Contra  Marcionem  (IV,  25)  :  «  Christus  omnia  tradita  sibi  dicit  a  pâtre.  Cre- 
das  si  creatoris  est  Christus,  cujus  omnia,  qui  non  minori  se  tradidit  omnia 
filio  Creator,  quae  per  eum  condidit.  » 

Mais  cette  phrase,  où  l'égalité  prétendue  du  Père  et  du  Fils  ne  figurerait  ab- 
solument qu'en  passant,  car  il  s'agit  en  cet  endroit  de  tout  autre  chose,  est 
absolument  contredite  pai  le  chap.  xxxvii  du  même  livre,  comme  par  tous  les  pas- 
sages que  nous  avons  cités  plus  haut  en  faveur  de  l'infériorité  du  Fils;  el  c'est 
le  cas  d'appliquer  le  principe  de  Tertullien  :  Pauciora  intelligenda  sunt  secundum 
plura.  Le  mot  n'est  qu'une  inadvertance  de  Tertullien,  et  nous  n'en  sommes 
plus  à  les  compter.  Nous  ne  connaissons,  d'ailleurs,  aucun  orthodoxe  qui  s'en 
soit  prévalu,  et  c'est  par  conscience  que  nous  l'avons  signalé. 
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à  la  fois  intrépidement  logique  et  livrée  à  tous  les  caprices  de 
l'inspiration  personnelle  en  face  de  la  lettre  des  Écritures,  Dieu, 
tout  esprit  qu'il  fût,  était  corporel  {Confina  Praxeam,  vu),  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  de  chair  et  de  sang.  Jésus-Christ  n'est-il  pas,  en 
effet,  d'après  l'Ecriture ,  assis  à  sa  droite,  et  peut-il  y  avoir  une 
droite  là  où  il  n'y  a  pas  de  corps?  [De  resurrectione  carnis,  ch.  i). 

Ce  corps  de  Dieu  sans  doute  était  un  corps  sui  gênerais,  mais  ce 
n'en  était  pas  moins  un  corps  réel,  puisque,  à  Texception  du  mou- 
vement, qui  n'est  qu'un  accident  et  non  un  être,  il  n'y  a  rien  selon 
Terlullien,  qui  ne  soit  corps  [Contra  Hermogenem,  xxxvi).  En 
vain  saint  Augustin  essaiera- 1- il  de  soutenir  [De  haeresihus, 
Lxxxvi)  que  corpus  pour  Tertullien  ne  signifiait  que  substance  ici. 
Tertullien  s'est  servi  cent  fois  ailleurs  du  mol  de  sub^tantia,  et, 
s^il  avait  cru  qu'il  y  a  des  substances  qui  ne  sont  pas  des  corps, 
rien  ne  lui  était  plus  facile  que  de  le  dire.  Or  il  ne  l'a  jamais  fait, 
bien  au  contraire;  et  il  a  déclaré  de  la  façon  la  plus  positive  ', 
que  Tâme  humaine,  qiii  est  de  la  même  substance  que  Dieu  *,  est 
un  corps  à  trois  dimensions,  comme  tous  les  autres  corps. 

Et  la  confusion  des  contraires  ne  s'arrête  pas  là  chez  Tertul- 
lien !  Dieu,  selon  lui,  tout  en  étant  corps,  n'en  est  pas  moins  invi- 
sible et  intangible,  malgré  toutes  les  apparitions  que  l'Ancien- 
Testament  rapporte  de  lui  ;  et,  à  leur  tour,  l'impassibilité  et  l'im- 
mutabilité, quirésultentde  saperfeclion,  oude  sadéfinition  même', 
si  on  l'aime  mieux^  ne  l'empêchent  pas  de  se  passionner,  de  s'irri- 
ter, de  changer  d'idées  ou  même  de  formes^  sans  cesser  d'être  lui*. 
A  quoi  lui  servirait^  en  effet,  d'être  Dieu,  si  les  contraires  ne  pou- 
vaient s'unir  en  lui,  et  si  les  contradictions,  qui  sont  impossibles 
chez  les  êtres  créés,  n'étaient  pas  chez  lui  possibles^?  Dieu  peut 
tout  à  la  fois  se  transformer  en  toute  sorte  de  choses  et  rester  le 
même  ^  En  vain  la  raison  humaine  se  refuse  à  admettre  cette 

1.  De  anima,  ix, 

2.  Contra  Mardonem,  II,  9. 

3.  Contra  Praxeam,  xxvii. 

4.  De  testimonio  animse,  vu;  Contra  Mnreionem,  1,  25,  26;  II,  16. 

5.  Contra  Praxeam,  x. 

6.  De  carne  Christi,  m,  tv,  v. 
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possibilité  des  contraires  dans  un  même  être.  Qii'est-elle  en  face 
des  faits  dûment  constatés,  comme  le  sont  tous  ceux  de  cette  na- 
ture rapportés  dans  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau-Testament?  // 
n'y  a  ci  impossible  à  Dieu  que  ce  quil  ne  veut  pas  '. 

Ecoutons  maintenant  ce  qui  suit. 

Quelles  que  soient  les  apparitions  divines  rapportées  dans 
l'Ancien-Testament,  non  seulement  ce  n  est  pas  Dieu  le  Père  qui 
s'y  est  montré  aux  hommes,  parce  qu'il  a  déclaré  à  Moyse  que 
nul  ne  pourrait  le  voir  sans  mourir,  et  parce  que  la  plénitude  de 
son  immuable  majesté,  pleiiiludo  majestatis,  ne  se  prête  à  aucun 
des  changements  que  supposeraient  ces  apparitions  ;  mais  de  plus, 
quand  on  les  prête  à  son  Fils,  chez  qui  elles  peuvent  sembler  pos- 
sibles en  raison  de  sa  dérivation  du  Père,  pro  modulo  derivatio- 
niss  il  faut  bien  s'entendre  sur  leur  mode.  Le  Fils  est  de  la  même 
substance  que  le  Père,  tout  en  étant  son  inférieur,  et  cette  subs- 
tance est  une;  il  faut  donc  que  le  Fils  soit  impassible,  immuable, 
invisible,  comme  son  Père  ;  et  par  conséquent  ce  n'est  jamais  avec 
les  yeux  du  corps  qu'il  a  pu  être  vu  dans  l'Ancien-Testament, 
même  par  Moyse,  mais  en  vision,  en  songe,  dans  un  miroir  ou  en 
énigme,  visione,  somnio,  speculo,  œnigmate  ". 

Il  est  difficile,  on  l'avouera,  de  passer  avec  plus  de  désinvol- 
ture du  blanc  au  noir.  Et,  entre  toutes  ces  contradictions,  nous 
demanderons  une  fois  de  plus  qui  osera  dire  la  pensée  réelle  de 
TertuUien. 

Mais  continuons. 

En  face  de  cette  immutabilité  et  invisibilité  imposées  au  Fils 
par  sa  communauté  de  substance  avec  le  Père,  comment  l'mcanzff- 
tion  a-t-elle  donc  été  possible,  se  demande  TertuUien,  puisque  le 
Fils  Dieu  n'aurait  pu  devenir  chair  et  sang-,  transfigurari  in  car- 
nem,  sans  cesser  d'être  Dieu^?  Admettre  que  Tincarnation  n'a  été 
qu'une  apparence  serait  contredire  les  Évangiles,  qui  ne  se  bornent 
pas  à  prêter  au  Christ  une  singulière  intensité  de  vie  réelle,  mais 

1.  «  Nihil  Deo  impossibile  est,  nisi  quod  non  vult  »  (chap.  m). 

2.  Contra  Praxeam,  cbap,  xiv. 

3.  De  carne  Chnsti,  x  ;  Contra  Praxeam,  xxvii. 
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s'étendent  encore  longuement  sur  les  détails  de  sa  naissance,  et 
nous  parlent  non  moins  neltemment  de  ses  frères  et  de  ses 
sœursK  Seulement  l'incarnation  réelle  peut  se  concevoir  de  deux 
façons:  Jésus  se  transformant  en  une  chair  humaine,  ou  Jésus  re- 
vêtant simplement  celte  chair,  Christus  transfîguratiisincarnem, 
ou  simplement  indutiis  carnem\  et  puisque  la  première  supposition 
serait  contraire  àTimmutabililé  divine,  la  seconde  seule  reste  pos- 
sible. C'est  elle  dès  lors  qui  estla  vraie.  L'incarnation  n'a  été  ainsi, 
selon  Tertullien,  que  le  revêtement  d'un  être  humain  par  le 
Dieu  Jésus  ;  et  l'on  doit  ajouter  que  cet  être  humain  se  composait 
du  corps  seulement  selon  certains  passages  *,  d'une  âme  et  d'un 
corps  tout  ensemble  selon  d'autres  %  ce  qui  prouve  une  fois  de 
plus  les  hésitations  de  l'auteur,  bien  concevables  d'ailleurs  sur 
un  pareil  terrain.  Dans  tous  les  cas  l'homme,  pour  lui,  était  seul 
en  Jésus  à  naître,  à  souffrir,  à  mourir,  à  passer,  en  un  mot,  par 
tous  les  accidents  de  l'humanité,  le  Dieu  demeurant  en  dehors 
d'eux,  absolument  impassible. 

L'incarnation  se  bornait  donc,  en  réalité,  pour  Tertullien  à 
une  ûm^^Q  juxtaposition  des  deux  natures,  qui  aboutissait  à  lais- 
ser le  Dieu  impassible  et  à  ne  faire  immoler  que  l'homme  en 
Jésus.  Les  conciles  qui,  au  v®  siècle,  ont  condamné  Nestorius  et 
tant  d'autres  pour  cette  opinion  même,  auraient  bien  dû  joindre 
Tertullien  à  la  liste  de  leurs  réprouvés. 

Nous  n'étonnerons  après  cela  personne,  en  ajoutant  que  pour 
lui  le  pain  et  le  vin  dans  l'Eucharistie  n'étaient  pas  la  vraie  chair 
et  le  vrai  sang  du  Christ,  mais  seulement  les  figures  et  symboles 
de  cette  chair  et  de  ce  sang.  Cette  fois  au  moins  Tertullien  était 
conséquent  avec  lui-même  *. 

1.  De mortogamia,  viii;  De  carne  Christi,  vu.  —  Tertullien  admettait  en  plein  la 
réalité  des  sœurs  et  des  frères  du  Christ.  La  Patrologie  le  reconnaît  (préface  du 
commentaire  d'Origène  sur  saint  Jean,  note  32),  et  elle  y  joint  beaucoup  d'au- 
tres Pères  avec  lui. 

2.  Contra  Praxeam,  xvni  et  xxvii. 

3.  Contra  Praxeam,  29;  De  carne  Christi,  12,  13,  14. 

4.  Contra  Marcionem,  III,  19  :  «  Jésus  prend  le  pain,  le  distribue  à  ses  dis- 
ciples, et  en  fait  son  propre  corps  en  disant  :  Ceci  est  mon  eorps^  c'est-à-dire  la 
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Telles  sont,  dans  leurs  grandes  lignes  au  moins,  les  idées 
ihéologiques  pour  lesquelles  il  s'est  battu  non  pas  seulement 
contre  les  unitaires  et  les  dithéistes  de  la  iie-^ik-q  l7.v.kr,<yix,  mais 
encore  contre  les  dissidents  en  dehors  d'elle,  Juifs  ou  Gnos- 
tiques  de  toute  sorte,  autant  de  gens  qui,  selon  lui,  fermaient 
volontairement  les  yeux  à  la  lumière;  et  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  voir  avec  quels  arguments  il  les  a  combattus. 

Les  Juifs,  selon  lui  ',  ont  un  double  tort  :  ils  ne  comprennent 
pas  que  leurs  prophéties  devaient  se  réaliser,  non  au  sens  ma- 
tériel, mais  au  sens  spirituel,  sens  auquel  elles  ne  pouvaient 
désigner  que  Jésus-Christ;  puis  ils  s'imaginent  follement  être  le 
peuple  élu  de  Dieu,  comme  si  un  Dieu  impai'tial  et  juste  pouvait 
se  choisir  un  peuple  à  part  au  détriment  des  autres!  Comment 
leur  fameuse  Loi  enfin  pouvait-elle  être  autre  chose  qu'un  expé- 
dient temporaire,  puisqu'elle  n'existait  pas  avant  Moyse,  ce  qui 
lui  ôte  tout  caractère  d'absolu. 

Quant  aux  Gnostiques,  Valentiniens,  Marcionistes,  Hermo- 
génistes,  tous  préoccupés  d'expliquer  Texistence  du  mal  dans  ce 
monde,  en  l'attribuant  à  un  autre  qu'au  Dieu  vrai,  tous  ferment 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  quelle  masse  de  contradictions  sou- 
lèvent leurs  systèmes*.  Les  Valentiniens  croient  expliquer  le 
mal  en  faisant  créer  le  monde  par  le  dernier  de  cette  série 
descendante  d'Eons,  ou  êtres  spirituels,  qu'ils  ont,  sous  le  nom  de 
Plérôme,  fait  sortir  un  jour  du  sein  de  Dieu;  et  ils  ne  s'aperçoi- 
vent pas  de  la  contradiction  qu'il  y  a  à  distinguer  différents 
moments  dans  l'existence  de  l'être  absolument  immuable;  de 
l'impossibilité  qu'un  tel  être  soit  sorti  un  jour  de  son  repos  et  soit 

figure  de  mon  corps.  Marcion  avait  un  melon  dans  le  cœur,  puisqu'il  ne  recon- 
naît pas  dans  ce  pain  l'antique  figure  du  corps  de  Jésus.  » 

Ibidem,  IV,  40  :  «  Isaïe  va  l'aider  à  reconnaître  dans  le  vin  l'antique  sym- 
bole du  sang.  » 

1.  Contra  Judœos,  m,  vu,  xiv. 

2.  Contra  Valentinianos,  i-vii. 
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passé  à  l'acte  pour  produire  les  Eons;  du  ridicule  enfin  de  la 
multiplicité  de  toutes  ces  personnes  divines,  censées  émanées  de 
lui  un  beau  matin  sans  diminuer  son  être. 

Les  Hermogénistes  *,  à  leur  tour,  et  les  Marcionistes  expliquent 
le  mal  par  un  second  principe  coéternel  au  premier  :  les  uns,  par 
une  matière  franchement  mauvaise,  que  Dieu  n'a  pu  qu'amender 
et  organiser;  les  autres,  par  un  Dieu  second,  le  .Téhovah  de  la 
Bible,  impuissant  et  maladroit,  dont  le  Dion  bon  a  fini  par  cor- 
riger l'œuvre,  en  envoyant  dans  ce  monde  son  fils  Jésus-Christ, 
sous  les  apparences  d'un  homme.  Les  uns  et  les  autres  ne  s'aper- 
çoivent pas  que  deux  êtres  coéternels  sont  contradictoires,  car 
l'éternité  ne  se  conçoit  pas  sans  l'infinitude  et  la  perfection 
absolues,  et  deux  infinis  ou  absolument  parfaits  ne  peuvent  co- 
exister, sous  peine  de  se  limiter  ou  de  se  confondre.  Tous  ces 
g-ens-là  se  seraient  épargné  beaucoup  de  sottises^,  s'ils  avaient 
bien  voulu  se  rappeler  que  Dieu  est  absolument  incompréhen- 
sible, ce  qui  dispense  de  donner  une  explication  de  ses  actes,  et 
que,  après  tout,  la  liberté  humaine,  nécessaire  à  la  dignité  de  la 
création,  est  une  explication  suffisante  des  maux  de  l'homme  au 
moins,  la  justice,  non  moins  essentielle  à  Dieu  que  sa  bonté,  exi- 
geant de  lui  le  châtiment  des  coupables. 

Ainsi  se  complètent  les  idées  théologiques  de  Tertullien.  Est- 
il  nécessaire  de  faire  remarquer  que  ses  arguments  contre  les 
Gnostiques  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  d'Irénée?Non 
moins  que  celui-ci  Tertullien  aurait  pu  et  dû  s'apercevoir  que  la 
plupart  de  ses  objections  pouvaient  se  retourner  contre  son 
propre  système,  puisque  la  Trinité  n'est  qu'un  Plérôme  réduit  et 
que  la  création  du  monde  implique  deux  moments  en  Dieu  à  un 
aussi  bon  titre  que  la  produclion  des  Eons.  Nous  pourrions 
ajouter  que  l'incompréhensibilité  divine  a  été  invoquée  tour  à 
tour  par  tous  les  systèmes  déistes,  philosophiques  ou  religieux, 
et  que,  dans  les,  Bacchantes,  Euvi-pide  l'a  précisément  fait  invoquer 
par  Bacchus,  pour  justifier  son  culte  contre  les  objections  de 
Panthée. 

1.  Contra  Hermogenem  el  Contra  Mardonem,  à  peu  près  partout. 
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Arrivons  à  la  psychologie  do  Terlallien,  non  moins  riche  en 
contradictions  que  sa  théologie. 

Pour  lui  d'abord,  comme  pour  Irénée,  et  en  vertu  des  mêmes 
raisons,  l'âme  humaine,  nous  l'avons  vu,  est  corporelle,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  de  chair  et  de  sang.  Platon,  dit-il,  a  prétendu 
qu'elle  n'était  pas  corporelle  ;  mais  ce  n'est  pas  à  la  philosophie 
de  nous  renseigner  là-dessus  :  c'est  à  la  révélation  seule  ^  Or, 
dans  la  Genèse,  l'âme  est  le  souffle  que  Dieu  a  insufflé  dans  les 
narines  de  l'homme  pour  en  faire  un  être  vivant;  et  de  plus  elle  a 
des  rapports  avec  l'espace,  soit  quand  elle  est  dans  le  corps  de 
l'homme,  soit  quand  elle  le  quitte  pour  aller  ailleurs,  comme 
l'attestent  l'épisode  de  Lazare  dans  saint  Luc  et,  dans  la/""^  É pitre 
de  Pierre,  la  descente  de  Jésus  aux  enfers,  pour  y  instruire  les 
âmes  qui  y  étaient  gardées  en  prison  depuis  Noé%  toutes  choses 
qui  seraient  impossibles  si  l'âme  n'était  pas  un  corps.  Elle  a  ses 
trois  dimensions,  comme  tous  les  corps  et  elle  a,  comme  eux,  des 
formes  linéaires,  qui  deviennent  visibles  et  tangibles  dans  cer- 
taines conditions  ^  Elle  est  donc  composée  et  a  des  parties,  sans 
que  cela  l'empêche  d'être  simple,  à  cause  de  l'uniformité  de  sa 
substance*.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  de  chair  et  de  sang,  à  la  façon 
du  corps  où  elle  réside,  elle  ne  peut  rien  faire  ni  penser  sans  ce 
corps,  son  simple  instrument  d'ailleurs';  et  tout  son  cogitoire 
est  de  chair  %  sans  que  cela  l'empêche  d'être  à  elle  seule  tout 
l'homm.!  \  Démêle  qui  le  pourra  toutes  ces  contradictions! 

Avec  tout  cela  cependant  cette  âme  humaine,  formée  d'un 
souffle  de  Dieu,  est  bien  supérieure  à  celle  des  anges  eux-mêmes, 
qui  n'est  formée  que  d'un  souffle   matériel  ^  :  mais,  quoiqu'elle 

1.  De  anima,  ch.  i,  m. 

2.  Ch.  III,  XIX. 

3.  De  anima,  ch.  ix. 

4.  Ibidem,  ch.  x,  PourTalien,  d'ailleurs, aussi  l'àuie  était  TtoX-JiiÉpYiîet  (tuvOItt], 
à  plusieurs  farties  et  composée,  tant  l'idée  de  la  simplicité  absolue  de  l'âme  a 
été  longue  à  s'introduire  et  surtout  à  s'établir  dans  l'Église. 

5.  Ibidem,  ch.  xxxx. 

(5.  De  resurrectione  carnis,  xv  :  «  Caro  est  omne  animse  cogitorium.  » 

7.  Be  carne  Chrisli,  xii  ;  «  Totuin  quod  sumus  anima  est.  » 

8.  Contra  Marcionem,  II,  8  :  «  Generosior  spiritu  materiali  quo  angeli  consti- 
tua sunt.  » 
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soit  ainsi  de  la  même  substance  que  Dieu,  la  substance  divine 
n'est  pas  en  elle  dans  sa  plénitude,  car  l'homme  n'est  pas  au 
propre  le  souffle  divin,  mais  Xafflation  de  ce  souffle,  le  fla.tus  de 
ce  spiritus,  la  -vôr^  de  ce  TCV£li[ji.a  *.  Or  la  conséquence  de  cette  atté- 
nuation de  la  substance  diviiie  dans  notre  âme  est  que  cette  âme 
peut  pécher,  tandis  que  Dieu,  dans  la  plénitude  de  sa  perfection, 
ne  saurait  le  faire;  et  c'est  cette  possibilité  du  péché  qui  cons- 
titue notre  liberté. 

Le  premier  usage  malheureusement  que  l'homme  a  fait  de  ce 
noble  don,  source  de  tout  mérite  en  lui,  a  été  précisément  de 
pécher.  Adam,  placé  pur  dans  des  conditions  tout  heureuses 
d'existence,  et  destiné  à  ne  jamais  mourir,  s'il  eût  g-ardé  sa  pureté, 
a  désobéi  librement  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  l'humanité,  qui  a 
péché  ainsi  par  lui,  en  a  été  punie  en  lui  et  dans  ses  descendants 
par  la  condamnation  à  une  vie  de  souffrances  et  à  la  mort  ^ 

La  loi,  qui  fait  ainsi  retomber  la  faute  des  pères  sur  les  enfants, 
n'a  pourtant  duré  que  jusqu'à  Isaïe ',  qui  en  a  solennellement 
proclamé  l'abolition.  Mais  la  destination  à  une  vie  de  peine  et  à 
la  mort  physique,  en  conséquence  de  la  faute  première,  n'en  a 
pas  moins  duré  jusqu'au  sacrifice  du  Christ,  en  considération 
duquel  Dieu  a  daigné  faire  remise  aux  hommes  d'une  mort 
sans  terme  et  leur  ouvrir  l'accès  d'une  seconde  vie  de  bonheur_, 
pour  peu  qu'ils  veuillent  bien  se  repentir  et  avoir  foi  dans  le 
Christ.  Le  repentir,  en  eff"et,  est,  comme  la  foi,  la  condition  préa- 
lable de  l'envoi  de  la  grâce,  sous  un  Dieu  absolument  impartial 
et  juste  *,  dans  la  conduite  de  qui  il  n'y  a  rien  d'arbitraire  :  pour  re- 
cevoir la  grâce  il  faut  la  mériter.  Nous  voici  loin  avec  cela  du 
système  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin  sur  l'envoi  absolu- 
ment gratuit  de  la  foi  et  sur  la  prédestination  des  élus  ! 

1 .  Contra  Marcionem,  II,  9. 

2.  De  jejuniis,  m;  Scorpiace,  v;  Conlra  Alwi^cionem,  I,  22;  JJe  reswrectione, 
iii-iv;  De  anima,  iv;  De  cultu  fcminarum,  I,  1.  —  Tertullien  dans  tous  ces  pas- 
sages raisonne,  comme  Irénée,  sur  le  mot  général  et  abstrait  à'humanité.  Pas 
plus  qu'Irénée  il  ne  s'appuie  jamais  sur  saint  Paul  {Rom.,  v,  12). 

3.  De  monogamia,  vu. 

4.  De  pœnitenlia,  ii-iv. 
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Le  gage  quasi  officiel,  dit  Tertullien,  de  cet  envoi  de  la  grâce 
et  de  cette  réconciliation  avec  Dieu  est  le  baptême  ',  qui  purifie 
notre  corps  par  Fimmersion  dans  l'eau,  tandis  que  notre  repentir 
fait  descendre  en  notre  âme  l'Esprit-Saint^  qui  lui  rend  sa  pureté 
et  sa  force  première.  Le  baptême  seulement  n'est  qu'une  céré- 
monie; ce  n'est  ni  l'eau,  ni  même  les  paroles  prononcées  par  le 
prêtre  sur  le  baptisé,  qui  y  sont  quelque  chose  :  ce  sont  les  senti- 
ments ou  mieux  l'état  de  l'âme  du  catéchumène  qui  y  sont  tout. 
Aussi  l'enfant  *  n'en  a  pas  besoin,  parce  qu'il  n'a  jamais  péché  et 
ne  comprend  rien  à  la  cérémonie;  et  la  foi  pleine  et  entière 
d'autre  part^  peut  absolument  s'en  passer,  parce  qu'elle  est  sûre 
de  son  salut  ^ 

Maintenant  ce  salut  et  la  condamnation,  son  contraire,  ne  sont- 
ils  que  pour  l'âme?  Cela  semblerait  devoir  être,  dès  que  l'âme 
est  le  inoi  lui-même  *;  mais,  dit  Tertullien,  le  fait  incontestable 
de  la  résurrection  du  Christ  implique  la  nôtre  à  son  tour,  et,  en 
fait,  il  n'y  a  que  les  hérétiques  qui  la  nient.  Notre  corps  ressusci- 
tera donc  un  jour,  qui  sera  celui  du  retour  de  Jésus-Christ  sur 
les  nues  ;  et,  quoiqu'il  n'ait  eu  l'initiative  d'aucun  acte  en  cette  vie, 
et  qu'il  soit  incapable  de  sentir  par  lui-même,  il  sera  éternelle- 
ment puni  ou  récompensé  dans  l'autre  vie,  afin  que  l'homme  soit 
puni  ou  récompensé  tout  entier,  comme  c'est  tout  entier  qu'il  a 
mal  ou  bien  agi  ^ 

Pour  peu  que  Tertullien  eût  été  conséquent  à  son  principe,  que. 
l'âme  ne  peut  rien  sentir  sans  la  chair®,  il  en  aurait  conclu  que, 
jusqu'à  cette  autre  existence,  Tàme  devait  dormir  d'un  insensible 
sommeil;  mais  l'Ecriture  était  là,  avec  l'histoire  de  Lazare  et  la 
descente  de  Jésus  près  des  âmes  enfermées  dans  les  enfers;  et, 
ne  pouvant  récuser  ce  témoignage,  il  en  a  conclu  que,  en  atten- 

J.  De  baptismo,  ch.  vi,  vu,  viii. 

2.  Ibidem,ch.  xvui.  Il  est  évident  d'après  cela  que,  pour  Tertullien,  l'héritage 
du  péché  originel  et  de  ses  conséquences  ne  s'étendait  qu'à  cette  vie  même, 
sans  rien  entraîner  pour  l'autre. 

3.  Fides  intégra  certa  de  sua  salute  est. 

4.  De  carne  Chri&ti,  xii  :  «  Tolum  quod  sumus  anima  est.  » 

5.  Voir  à  cet  égard  tout  le  De  resurrectione  carnis. 

6.  De  testimonio  animas,  iv. 
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dant  la  résurrection,  les  âmes  des  morts  s'en  vont  aux  enfers, 
pour  y  jouir  ou  y  souffrir  seules  dans  des  endroits  distincts. 

Tel  est  l'ensemble  de  contradictions  au  sein  duquel  TertuUien 
s'est  débattu  avec  lui-même,  sur  la  nature  et  les  destinées  de 
l'être  humain,  tiré  qu^il  était  en  sens  contraires  par  la  logique  et 
par  les  textes  !  Orthodoxes  et  dissidents  peuvent  également  y 
puiser  à  pleines  mains;  tous  y  trouveront  de  quoi  les  satifaire. 

Nous  ajouterons,  pour  compléter  ce  tableau,  que  TertuUien 
était  millénariste  *_,  comme  presque  tous  les  Pères  avant  lui,  et 
que,  comme  eux  aussi,  il  croyait,  sur  la  foi  des  paroles  précises 
de  Jésus,  à  la  fin  prochaine  du  monde,  quoique  nul  n'en  sût  le 
moment*.  Il  est  vraisemblable  même  que  cette  croyance  n'a  pas 
été  sans  influence  sur  ses  idées  morales,  qu'il  nous  reste  à  voir 
maintenant.  Le  même  fait  était  arrivé  pour  saint  Paul,  et  n'a 
rien  que  de  très  naturel.  Si  le  monde,  en  effet,  est  sur  le  point  de 
finir,  à  quoi  bon  les  petites  concessions  aux  faiblesses  humaines, 
et  les  ménagements,  prétendus  politiques,  qui,  sous  prétexte  de 
faciliter  le  recrutement  des  fidèles,  ne  font  que  compromettre  un 
peu  plus  le  salut  des  tièdes  et  des  lâches,  qu'on  attire  ainsi  dans 
l'Eglise,  et  celui  des  habiles  qui  les  y  attirent?  Les  principes  et  la 
logique,  voilà  les  seules  choses  auxquelles  il  convienne  d'avoir 
égard,  si  loin  qu'elles  puissent  vous  conduire. 

Cela  posé,  voici  ce  qu'en  tire  TertuUien  : 

1»  Si  le  plus  grand  des  biens  pour  l'homme  est  la  vie  éternelle, 
celui-là  est  non  moins  insensé  que  lâche  qui_,  par  la  fuite  ou  à 
prix  d'argent,  se  soustrait  à  l'éventualité  du  martyre,  qui  lui  ou- 
vrirait toutes  grandes  les  portes  du  ciel  ^ 

2»  S'il  n'y  a  que  la  foi  seule  qui  sauve,  comme  l'enseigne  par- 
tout Jésus-Christ,  et  s'il  n'y  a  qu'une  seule  foi,  comme  l'a  dit 
saint  Paul*,  toute  foi  qui  n'est  pas  celle  de  la  véritable  Église  ne 
compte  pas.  Dès  lors  ne  comptent  pas  non  plus,  tous  les  sacre- 

1.  Conlra  Marcionem,  111,  24. 

2.  De  monogamia,  ch.  vu. 

3.  Tout  le  Scorpiuce  et  tout  le  De  corona  militis. 

4.  Èphésiens,  iv,  5  :  îîç  xûpio;,  i^ia  ■ntaxiç. 
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ments  administrés  par  d'autres  que  par  elle,  et,  par  conséquent, 
lorsqu'un  individu  baptisé  par  d'autres  que  par  elle  entre  ou 
rentre  dans  son  giron,  la  logique  la  plus  élémentaire  exige  qu'il 
soit  baptisé  à  nouveau,  puisque  le  baptême  qu'il  a  reçu  est  sans 
valeur,  sous  peine  d'annuler  les  prérogatives  de  la  foi  '. 

3"  Si  le  corps  trop  bien  nourri  est  le  principe  de  la  plupart  de 
nos  tentations  en  même  temps  qu'il  alourdit  l'esprit,  et  si  la  vie 
de  l'esprit  est  la  véritable  vie  de  ce  monde,  en  attendant  l'autre, 
tous  les  jeunes,  toutes  les  abstinences  qui,  sans  compromettre 
l'existence  du  corps,  tendent  à  réduire  à  rien  son  influence,  sont 
légitimes  et  obligatoires  même,  quelque  intenses  qu'ils  puissent 
être,  au  lieu  de  ces  jeûnes  pour  rire  et  de  ces  abstinences  insigni- 
fiantes, dont  se  contente  l'Église  pour  ne  pas  décourager  le  plus 
grand  nombre  de  fidèles'. 

4°  Si  le  baptême  a  refait  en  nous  l'être  moral  tout  entier;  si,  de 
portés  au  péché  et  de  rivés  presque  à  lui  que  nous  étions  avant 
de  recevoir  l'eau  sainte,  ce  sacrement  nous  a  transformés  non 
pas  seulement  en  individus  libres  entre  le  bien  et  le  mal,  mais 
en  individus  inclinés  vers  le  bien  par  la  grâce  même  d'en  haut; 
si,  pour  pécher  après  lui,  il  nous  a  fallu  remonter,  à  grands 
efforts  de  volonté  mauvaise,  la  pente  nouvelle  qui  nous  menait 
d'elle-même  au  bien,  quelle  n'est  pas  la  culpabilité  de  ceux  qui, 
après  avoir  reçu  ce  miraculeux  secours,  retombent  de  nouveau 
dans  le  mal!  Comment  admettre  dès  lors,  au  nom  de  la  stricte 
justice,  qu'il  soit  au  pouvoir  d'un  homme  de  nous  en  relever, 
quels  que  soient  ses  titres  %  et  que  Dieu  lui-même,  si  grande  que 
soit  sa  bonté,  limitée  forcément  par  sa  justice,,  puisse  le  pardon- 

1.  De  baptismo,  ib. 

2.  De  jejuniis  tout  entier. 

3.  De  pudicitia  tout  entier  et  De  pxnifentia ,  1-7.  Quoi  que  l'on  puisse  tirer 
de  Tertullien  pour  ou  contre  l'existence  de  la  confession  auriculaire  à  son 
époque,  nul  n'est  plus  éloigné  que  lui  d'attribuer  une  valeur  quelconque  à  l'ab- 
solution donnée  par  le  prêtre,  si  elle  ne  l'a  pas  été  dans  des  conditions  de  droi- 
ture et  de  logique  qui  forcent  Dieu  à  la  confirmer.  Le  De  pœnitentia  et  le  De 
baptismo  se  donnent  la  main  à  ce  sujet.  Nul,  sur  aucun  point,  n'a  moins  ac- 
cordé que  Tertullien  à  l'autorité  des  personnes  ecclésiastiques,  quelles  qu'elles 
fussent. 
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ner  plus  d'une  fois  à  nos  larmes  mêmes  et  à  notre  repentir  public? 

5°  Si  Dieu  enfin,  d'après  le  second  chapitre  de  la  Genèse,  n'a 
tiré  la  femme  que  des  côtes  d'un  seul  homme,  afin  qu'il  la  regarde 
comme  l'os  de  ses  os  et  la  chair  de  sa  chair,  comment  admettre 
qu'une  femme  puisse  avoir  successivement  plusieurs  maris  ou  un 
homme  plusieurs  femmes,  puisque  la  femme  n'a  été  tirée  que 
des  côtes  d'un  seul  homme,  et  que  l'homme  n'a  perdu  qu'une 
seule  côte  *? 

L'Ég-lise  sur  toutes  ces  questions  de  morale  a  donné  tort  à  Ter- 
lullien,  dont  l'austérité  risquait  de  détourner  d'elle  trop  de  gens; 
mais  ce  qui  n'a  pas  été  en  son  pouvoir,  c'est  de  faire  que  ces 
idées  de  l'écrivain  ne  fussent  pas  la  conséquence  logique  des  prin- 
cipes posés  par  elle  ou  des  faits  rapportés  par  la  Bible.  Ce  qu'elle 
a  condamné  dans  TertuUien,  ce  sont  moins  ses  idées  que  son  iiî- 
dépendance  d'esprit. 

Telle  est,  dans  son  ensemble  au  moins,  et  reproduite  à  très 
grands  traits,  la  doctrine  de  TertuUien.  En  dehors  de  l'unité  de 
Dieu  dans  sa  triplicilé,  du  rachat  de  l'humanité  par  le  sang  du 
Christ,  de  la  résurrection  des  corps  et  de  l'éternité  des  peines,  il 
n'y  a  peut-être  pas  un  point  où  on  le  trouve  d'accord  avec  l'ortho- 
doxie actuelle,  et  cela  non  à  la  fin  de  sa  vie  seulement,  comme 
trop  de  gens  le  répètent  encore,  mais  dès  ses  premières  œuvres 
mêmes. 

Peu  d'hommes,  d'autre  part,  auront  lutté  avec  plus  de  sincé- 
rité et  d'énergie  pour  ce  qu'ils  croyaient  la  vérité  ;  bien  peu  l'au- 
ront poursuivie  avec  plus  de  désintéressement  et  d'ardeur;  et 
bien  peu  pourtant,  il  faut  l'ajouter,  se  seront  contredits  autant 
que  lui.  La  faute  seulement  n'en  est  pas  à  lui,  mais  à  la  doctrine 
dans  laquelle  il  s'est  trouvé  engagé,  tout  en  gardant  les  habitudes 
d'esprit  qu'il  avait  auparavant.  Moins  intelligent  et  moins  sincère, 
moins  possédé  parlant  du  besoin  de  s'entendre  avec  lui-même 
jusque  dans  ses  nouvelles  croyances,  TertuUien  se  fut  moins 

1.  D£  monogamia  et  De  exhortatione  castitatis,  presque  tout  entiers.  Cantra 
Marcionem,  I,  29. 
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contredit.  Ses  mouvements  dans  les  directions  les  plus  opposées, 
au  sein  du  dogme  qui  l'enserre,  sont  ceux  d'un  oiseau  de  haut 
vol  enfermé  dans  une  cage,  et  qui  donne  de  la  tête  contre  tous  les 
barreaux,  dans  l'espoir  de  se  frayer  une  issue.  Tout  est  confusion 
ou  inconséquence  dans  ses  livres^  parce  que,  en  fait  de  croyances, 
tout  est  confusion  dans  son  esprit,  également  incapable  de  se- 
couer le  joug  de  la  foi  ou  de  l'accepter  docilement.  Plaignons- 
le,  en  même  temps  que  nous  l'admirons  :  il  a  été  le  premier,  ou 
un  des  premiers,  de  cette  longue  série  de  martyrs  de  leur  pensée 
intime,  qui  se  sont  déchiré  les  entrailles  de  leurs  propres  mains 
dans  la  geôle  où  les  enfermait  le  dogme  reçu,  en  même  temps 
qu'il  était  un  de  ces  honnêtes  gens,  dont  la  rigidité  inflexible  ne 
se  prête  à  aucun  des  compromis  des  habiles.  Ceux  qui  prétendent 
faire  de  lui  un  orthodoxe,  à  la  réserve  d'un  ou  deux  points  secon- 
daires, afin  de  se  servir  de  lui  comme  d'une  massue  contre  leurs 
adversaires,  ont  tort  absolument,  car  peu  de  gens  sont  plus  dan- 
gereux que  lui  pour  l'orthodoxie  actuelle  ;  et,  d'autre  part,  par  une 
sorte  d'ironie  du  sort,  peu  de  gens  auront  contribué  plus  que  lui  à 
constituer  quelques-uns  des  dogmes  les  plus  essentiels  de  l'Église. 

Que  de  sujets  de  réflexion  dans  ce  rapprochement! 

C'est  Tertullien,  dans  tous  les  cas,  qui  est  venu  dire  le  dernier 
mot  de  l'école  de  la  tradition  et  de  la  lettre  :  Credibile  est  quia 
ineptum;  certum  est  quia  hnpossibile;  nonpotestnon  fuisse  quod 
scriptum  est,  toutes  phrases  qui,  par  leur  forme,  ressemblent  à 
des  boutades  échappées  à  l'entraînement  de  la  discussion,  mais 
qui,  dans  leur  fond,  sont  si  conséquentes  avec  les  principes 
mêmes  de  l'école,  qu'il  n'a  pu  y  renoncer  alors  même  qu'il  était 
le  plus  franchement  montaniste.  Or  la  tradition  dont  il  se  récla- 
mait était  une  tradition  singulièrement  restreinte  encore.  Que 
devra  donc  devenir  la  lutte  entre  la  raison  et  la  foi  dans  tout 
esprit  qui  aura  gardé  le  besoin  de  s'entendre  avec  lui-même, 
quand  par  le  cours  des  siècles,  cette  tradition  aura  été  grossissant 
toujours  et  charriant  avec  elle  une  masse  toujours  plus  grande  de 
dogmes,  qu'il  faudra  concilier  avec  le  bon  sens,  la  science  ou 
l'histoire? 

V.  COURDAVEAUX. 


LE  BOUDDHISME  ET  LES  GRECS 


Malgré  les  relations  ininterrompues  du  monde  hellénique  avec 
l'Inde  depuis  l'expédition  d'Alexandre  jusqu'aux  derniers  temps 
de  l'empire  romain,  la  littérature  grecque  a  presque  ignoré 
l'existence  du  bouddhisme  ou  du  moins  l'a  fort  mal  connu,  La 
définition  des  Sarmanes  chez  Mégasthène  et  les  écrivains  qui  le 
copient  est  si  vague  et  si  incolore  qu'elle  a  provoqué  chez  les 
indianistes  des  interprétations  absolument  contradictoires.  Yon 
Bohlen  '  et  Schwanbeck*  y  reconnaissent  les  moines  bouddhistes 
désignés  en  sanscrit  par  le  nom  de  çramana  ;  Ghilders  »  confirme 
leur  opinion  par  la  valeur  strictement  bouddhique  du  mot  5^;- 
inano  en  pâli;  Cunningham*  la  corrobore  par  des  arguments  ti- 
rés d'une  phonétique  invraisemblable.  Colebrooke  ^,  Lassen^  et 
BeaP  s'accordent  au  contraire  à  repousser  ce  système  et  consi- 
dèrent les  sarmanes  comme  des  brahmanes  orthodoxes.  Les  sa- 
manaioi  mentionnés  par  Alexandre  Polyhistor  (80-60  av.  J.-C.) 
comme  les  prêtres  de  la  Bactriane  sont  incontestablement  des 
moines  bouddhiques;  leur  nom,  tiré  de  la  forme  vulgaire  de  sa- 
mana,  se  retrouve  dans  la  même  région  de  longs  siècles  plus  tard, 
légèrement  altéré  en  shainan  ^  Clément  d'Alexandrie  ^,  à  la  fin 

1.  De  Bu  ilhaismi  origine  et  œtate  de^niendis,  p    31  sq. 

2.  Megasth.  Indic,  p.  45  sq. 

3.  Pt-Ui  iliclionary,  s.  v».  samano. 

4.  Bhilsa  topes  xn. 

5.  Essays,  II,  203-4. 

6.  Ind.  Alt.,  Il*,  70rj. 

7.  Ind.  Anliq.,  IX,  122. 

8.  Shdh  :  A'ame/i,  1033,4.1160,2. 

9.  Stromat.,l. 
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du  II'  siècle  et  Cyrille  '  pendant  la  seconde  moitié  du  iv',  copient 
avec  une  fidélité  servile  les  renseignements  d'Alexandre  Polyliis- 
ter.  Bardesane  *  vers  le  milieu  du  ii'  siècle  ajoute  aux  maigres 
informations  de  ses  prédécesseurs  quelques  détails  précis  noyés 
dans  bon  nombre  de  fictions.  Origène'  au  cours  du  lu*  siècle  et 
saint  Jérôme  *  à  la  fin  du  iv°  distinguent,  sur  la  foi  de  Bardesane, 
les  brahmanes  et  les  samanaioi  sans  connaître  d'ailleurs  les  dif- 
férences fondamentales  de  leurs  doctrines.  Le  nom  du  Bouddha 
paraît  pour  la  première  fois  chez  Clément  d'Alexandrie  °  :  «  Il  y 
a  des  Indiens,  écrit-il,  qui  croient  aux  préceptes  de  Boutta;  et 
ils  l'adorent  comme  un  dieu  à  cause  de  sa  majesté  extraordi- 
naire ».  Saint  Jérôme  deux  siècles  plus  tard  rappelle  sa  naissance 
merveilleuse  :  «  La  constante  tradition  des  Gymnosophistes  pré- 
tend que  Budda,  le  chef  de  leur  dogme,  sortit  du  flanc  d'une 
vierge^  ».  Consacré  par  les  Pères  de  l'Eglise,  le  nom  immortel  du 
réformateur  indien  pénètre  jusque  dans  les  brumes  du  moyen 
âge.  Un  contemporain  de  Louis  le  Débonnaire,  Ratramnus\ 
oppose  à  la  nativité  du  Christ  les  fables  «  des  bragmanes  sur  la 
naissance  de  Budda,  l'auteur  de  leur  secte  ». 

Alors  s'éteint  dans  l'Occident  le  dernier  écho  de  l'incomparable 
révolution  religieuse  que  les  rives  du  Gange  avaient  enfantée 
treize  siècles  auparavant.  Tandis  que  le  bouddhisme  propageait  ses 
préceptes  de  douceur  et  de  charité  dans  l'Inde,  dans  Tlràn  et  le 
Turân,  au  Thibet,  en  Chine,  au  Japon,  dans  la  presqu'île  indo- 
chinoise et  dans  l'archipel  indien,  le  monde  hellénique,  à  le  juger 
sur  sa  littérature,  restait  obstinément  fermé  aux  ardents  mission- 
naires de  la  Bonne  Loi  ;  quand  des  millions  de  voix  humaines 
invoquaient  chaque  jour,  dans  l'Orient,  l'inépuisable  bonté  et  la 
miséricorde  infinie  du  Buddha,  l'Occident  entendait  à  peine  pro- 

1.  Contra  Julian.,  L.  XV. 

2.  Cité  dans  Porphyr.,  De  abstin.,  IV,  17. 

3.  Contra  Celswn,  I,  24. 

4.  Contra  Jovian.,  pt.  I. 

5.  Stromat.,  I,  XV. 

6.  Op.  laud.,  ib. 

7.  Be  Nativit.  Chrisli,  III  ;  ap.  Lassen,  III,  370  n. 


38  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

clamer  son  nom  trois  fois  dans  un  espace  de  mille  années.  Une 
inexplicable  fatalité  fermait  la  moilié  du  monde  à  la  doctrine 
bienfaisante  qui  convertissait,  sans  le  secours  des  armes,  les  races 
les  plus  variées,  les  nations  civilisées  et  les  tribus  barbares.  Les 
témoignages  do  l'Inde  si  souvent  et  si  injustement  dédaignés  dis- 
sipent l'illusion,  renversent  un  préjugé  fondé  sur  les  documents 
d'origine  gréco-romaine,  et  y  substituent  une  vue  plus  exacte  et 
plus  vraisemblable. 

L'active  propagande  du  bouddhisme  entame  le  monde  grec  dès 
sa  première  expansion  officielle.  Lorsque  le  petit-fils  de  ce  roi 
Candragupta,  qui  avait  assisté  aux  victoires  d'Alexandre,  adopta 
les  doctrines  du  Tathâgata,  son  zèle  religieux  d'accord  avec  ses 
ambitions  politiques  l'engagea  à  propager  et  à  protéger  en  dehors 
même  de  ses  frontières  la  bonne  religion.  Le  treizième  édit  de 
Piyadasi,  gravé  vers  258  avant  Jésus-Christ,  proclama  ses  con- 
quêtes religieuses.  «  C'est  dans  ces  conquêtes  de  la  religion  que 
le  roi  cher  aux  Devas  trouve  son  plaisir,  et  dans  son  empire  et  sur 
toutes  ses  frontières,  dans  une  étendue  de  bien  des  centaines  de 
yojanas.  Parmi  ces  voisins  sont  A???tiyoko  roi  des  Yavanas,  et  au 
nord  de  cet  Amtiyoko  quatre  rois  :  Turàmaya,  Amtikini,  Maka, 
Alikasudara...  chez  les  Yavanas  etles  Kàmbojas...  partout  on  se 
conforme  aux  instructions  religieuses  du  roi  cher  aux  Devas.  Là 
où  ont  été  dirigés  des  envoyés  du  roi  cher  aux  Devas,  là  aussi, 
après  avoir  entendu,  de  la  part  du  roi  cher  aux  Devas,  les  devoirs 
de  la  religion,  on  se  conforme  maintenant  et  on  se  conformera 
aux  instructions  religieuses,  à  la  religion...  C'est  ainsi  que  la 
conquête  s'est  étendue  en  tous  lieux  *  ».  Le  nom  des  Yavanas  cité 
deux  fois  dans  cette  inscription  désigne  expressément  les  peuples 
helléniques';  les  rois  mentionnés otit  été  reconnus  sans  difficulté 
dès  les  premiers  déchiffrements.  Piyadasi  se  flatte  d'avoir  porté 
les  conquêtes  de  la  religion  chez  Antiochus,  roi  de  Syrie,  Plolé- 
mée  roi  d'Egypte,  Antigoneroi  de  Macédoine,  Magas  de  Cyrène 

1,  Senart,  Inscriptions  de  Piyadasi,  I,  310. 

2.  Cf.  mon  ouvrage  :  Quid  de  Grxcis  veterum  Indorum  monumenta  tradide- 
rint;  Paris,  Bouillon,  1890. 
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et  Alexandre  d'Épiro.  Alexandre  d'Épire  dont  Açoka  inscrivait  le 
nom  sur  les  rochers  de  l'Inde,  était  le  fils  même  de  ce  Pyrrhus  qui 
montra  le  premier  aux  Romains  la  savante  lactique  de  la  Grèce 
et  les  redoutables  éléphants  de  l'Orient.  Ainsi,  à  en  croire  Aço- 
ka, le  bouddhisme  aurait  atteint  dès  son  premier  essor  Textrême 
limite  du  monde  hellénique,  Mais  Tépigraphie  a  son  optique  spé- 
ciale, et  il  faut  se  garder  d'en  être  la  dupe.  Les  relations  du  roi 
Maurya  avec  la  Syrie  sont  confirmées  par  l'histoire  ;  la  dynastie 
des  Ptolémées  entretenait  aussi  avec  l'Inde  des  rapports  diploma- 
tiques. Philadelphe,  le  contemporain  de  Piyadasi,  avait  envoyé  à 
son  prédécesseur  un  ambassadeur  nommé  Dionysios;  les  autres 
noms  empruntés  peut-être  au  protocole  de  chancellerie  ont  passé 
par  surcroît  à  la  suite  des  premiers;  peut-être  aussi  dans  sa  fer- 
veur un  peu  naïve  Piyadasi  avait-il  envoyé  vers  ces  régions  loin- 
taines des  missionnaires  qui  n'atteignirent  probablement  jamais 
leur  but.  Le  nombre  de  ces  missionnaires  envoyés  à  l'étranger  de- 
vait être  considérable:  l'éditde  Sahasarâm mentionne  «  deux  cent 
cinquante-six  départs  de  missionnaires  »  *.  Le  cinquième  édit  qui 
détermine  les  attributions  des  fonctionnaires  appelés  Surveillants 
de  la  religion  place  les  Grecs  dans  leur  ressort  :  «  Ils  s'occupent 
des  adhérents  de  toutes  les  sectes,  en  vue  de  l'établissement  de 
la  religion,  du  progrès  de  la  religion,  de  l'utilité  et  du  bonheur 
des  fidèles  de  la  religion;  ils  s'occupent  chez  les  Yavauas,  les 
Kambojas,  les  Gandhâras...  et  les  autres  populations  frontières, 
des  guerriers,  des  brahmanes,  et  des  riches,  des  pauvres,  des 
vieillards  en  vue  de  leur  utilité  et  de  leur  bonheur,  pour  lever 
tous  les  obstacles  devant  les  fidèles  de  la  religion;  ils  s'occupent 
de  réconforter  celui  qui  est  dans  les  chaînes,  de  lever  pour  lui 
les  obstacles,  de  le  délivrer  parce  qu'il  est  chargé  de  famille, 
parce  qu'il  a  été  victime  de  la  ruse,  parce  qu'il  est  âgé*  ».  Antio- 
chus  et  les  Grecs  sont  encore  nommés  dans  le  second  édit  :  «  Par- 
tout, dans  le  territoire  du  roi  Piyadasi  cher  aux  Devas,  et  aussi 
des  peuples  qui  sont  sur  ses  frontières...  dans  le  territoire  d'Aw- 

1.  Senart,  op.  laud.,  II,  196. 

2.  Ib.,  l,  l')3. 
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tiyoko  le  roi  des  Yavanas  et  aussi  des  rois  qui  Favoisinent,  par- 
tout le  roi  Piyadasi  cher  aux  Devas  a  répandu  des  remèdes  de 
deux  sortes,  remèdes  pour  les  hommes,  remèdes  pour  les  ani- 
maux *  ».  La  piété  active  d'Açoka  étendait  ainsi  de  plusieurs  ma- 
nières son  action  en  pays  grec;  il  y  dépêchait  des  missionnaires 
chargés  de  répandre  la  Bonne  Parole;  il  y  installait  des  consuls 
pour  défendre  les  intérêts  et  la  liberté  des  fidèles  contre  l'envie  et 
la  persécution  :  il  y  fondait  des  œuvres  de  charité,  des  hospices, 
des  asiles,  enseignait  en  dehors  de  l'Inde  par  son  propre  exemple 
le  respect  de  la  vie  et  la  pitié  pour  tous  les  êtres.  La  chronique 
cinghalaise  confirme  par  l'autorité  d'une  antique  tradition  le  té- 
moignage positif  de  l'épigraphie.  Le  Mahâvamso,  le  Dîpavamso 
et  le  Sutta-vibhariga  de  Buddhaghosa*  rapportent  en  termes 
presque  identiques  la  conversion  des  Yavanas  sous  le  roi  Devâ- 
nampiyotisso  et  Dhammâsoko.  «  En  ce  temps-là  le  thero  Mogga- 
liputto...  réfléchit  à  l'avenir.  Il  vit  que  le  temps  était  venu  d'éta- 
blir la  religion  dans  les  pays  voisins,  et  au  mois  kattiko  il  envoya 
le  thero  Majjhantiko  au  Kasmir  et  en  Gandhâra...  et  le  thero 
Mahârakkhito  dans  le  monde  Yavana...  Le  saint  Mahârakkhito 
allant  dans  le  domaine  des  Yavanas  prêcha  au  milieu  de  la  foule 
le  sutta  Kâlakârâma.  Cent  soixante-dix  mille  (ou  :  cent  trente- 
sept  mille)  personnes  se  convertirent;  dix  mille  entrèrent  dans 
les  ordres  ». 

Déjà  le  pays  Yavana,  qui  venait  à  peine  de  connaître  la  religion 
nouvelle,  lui  donnait  des  apôtres.  Parmi  les  missionnaires  choi- 
sis par  Moggaliputto  se  trouvait  un  homme  du  pays  grec.  «  Il 
envoya  le  thero  Yavana  Dhammarakkhilto  au  pays  d'Aparan- 
taka  (contrées  à  Textrémité  de  l'Occident)...  Le  thero  Yavana 
Dhammarakkhito  étant  allé  au  pays  d'Aparantaka,  prêcha  au 
milieu  du  peuple  le  sutta  Aggikhandopama;  là  il  versa  l'am- 
broisie delà  loi  à  soixante-dix  mille  âmes.  Un  millier  d'hommes, 
un  nombre  plus  grand  encore  de  femmes,  nés  de  familles  k^a- 
triyas,  entrèrent  alors  dans  les  ordres  ». 

1.J6.,  I,  73. 

2.  Mahdv.  p.  71  et  74;  Dipav.,  VIII,  7,  9;  Suttavibh.,  1,  317. 
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Après  la  mort  d'Açoka  commence  la  décadence  de  la  dynastie 
Maurya.  Sur  les  confins  du  royaume  Syrien  et  de  l'Inde  s'élève 
un  état  indépendant  qui  couvre  d'abord  la  Bactriane,  s'étend 
dans  la  vallée  de  Caboul,  envahit  l'Inde,  porte  ses  armes  victo- 
rieuses jusqu'aux  bouches  de  la  Narmadâ  vers  le  Sud,  et  vers 
l'Est  jusqu'à  la  capitale  des  Mauryas,  Pâtaliputra  (Patna).  Tantôt 
morcelé,  tantôt  rassemblé  par  une  main  puissante,  il  reste  pen- 
dant deux  siècles  soumis  à  des  dynastes helléniques.  Les  princes 
gréco-bactriens  et  les  princes  indo-grecs  continuent  sans  inter- 
ruption à  porter  des  noms  purement  grecs;  ils  gravent  sur  leurs 
monnaies  des  caractères  grecs,  des  titres  grecs,  des  divinités 
grecques;  lors  même  qu'ils  juxtaposent  la  langue  grecque  et  la 
langue  indigène,  ils  gardent  avec  orgueil  la  pureté  de  leur  nom 
intacte:  Lysias,  Apollodotos,  Nicias,  Demetrios  s'associent  tant 
bien  que  mal  au  titre  de  maharaja.  Zeus,  Pallas,  Poséidon,  Apol- 
lon, Heraklès  attestent  sur  les  monnaies  la  fidélité  de  ces  enfants 
perdus  aux  cultes  de  la  patrie  *. 

Pourtant  certains  indices  trahissent  plus  que  des  concessions  à 
la  religion  locale.  Un  des  premiers  et  peut-être  des  plus  puissants 
héritiers  de  Diodote,  Agathoklès  Dikaios  (le  Juste),  qui  frappe 
d'admirables  monnaies  à  l'effigie  d'Alexandre  le  Grand  et  de 
ses  prédécesseurs  immédiats,  qui  prend  pour  marque  personnelle 
un  Zeus  debout,  appuyé  sur  un  sceptre  et  portant  dans  sa  main 
une  Hékaté,  a  laissé  de  plus  une  pièce  étrange,  qui  tranche  vio- 
lemment par  tous  ses  caractères  avec  le  reste  de  son  monnayage.  Il 
en  existe  .plusieurs  exemplaires,  à  Londres,  à  Oxford,  et  dans  la 
collection  Çunningham.  La  pièce  est  en  bronze;  elle  n'est  pas 
carrée  ou  ronde  comme  toutes  les  autres  monnaies  de  la  série 
indo-grecque,  mais  triangulaire,  avec  un  côté  légèrement  arrondi, 
et  forme  comme  un  quart  de  cercle  mal  tracé;  au  jugement  de 
Sallet,  dont  la  compétence  est  indiscutable,   elle  est  taillée  à 


1.  Cf.  The  coins  of  the  Greeh  and  Scythic  kings  of  Bactria  and  India  in  the 
British  Muséum,  a  catalogue  by  Percy  Gardner,  London,  1886.  —  Die  Nachfol- 
ger  Alexanders  des  Grossen  in  Baklrien  und  Indien  von  A.  von  Sallet,  Berlin, 
1879. 
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même  au  lingot.  L'étrangeté  de  la  forme  concorde  avec  l'étran- 
gelé  de  Tinscriplion  et  des  images.  Seule,  elle  porte  une  légende 
en  caractères  indo-ariens,  tandis  que  les  autres  ne  présentent 
que  des  légendes  grecques,  ou  si  elles  y  associent  la  langue  in- 
digène l'écrivent  du  moins  en  caractères  indiens.  Sur  la  face  est 
gravé  un  stùpa  bouddhique,  formé  par  trois  étages  de  pyramides 
aux  angles  adoucis;  au  sommet  de  l'édifice  brille  une  étoile,  sur 
le  revers  un  arbre  entouré  d'une  barrière  en  lattes  croisées,  con- 
forme à  la  représentation  traditionnelle  du  bodhi-druma,  l'arbre 
au  pied  duquel  le  Bouddha  vit  la  vérité  suprême. 

Au  bas  du  stùpa,  le  nom  :  Akathukreyasa,  génitif  indien  du 
nom  d'Agathoklès  à  peine  altéré  par  la  transcription;  sous  l'arbre 
de  bodhi  se  lisent  ces  lettres  :  hidujasame. 

L'emploi  du  nom  royal  sans  l'accompagnement  d'un  titre 
pompeux  est  contraire  aux  usages  constants  du  monnayage  indo- 
grec; Agathoklès  lui-même  s'intitule  partout  ailleurs  :  basileuôn, 
basileus  et  râja.  Aussi  von  Sallet,  par  instinct  de  numismate  et 
sans  consulter  la  linguistique,  traduisait  hardiment  hidujasame 
par  «  Roi  des  Indiens  ».  L'analyse  est  impuissante,  il  faut  l'a- 
vouer, à  reconnaître  dans  le  mot  les  éléments  d'une  telle  interpré- 
tation. M.  Bendall,  dans  le  catalogue  de  Percy  Gardner,  explique 
hidujasame  comme  un  équivalent  par  à  peu  près  du  grec  dikaios  : 
w  just  to  those  born  on  the  Indus  »_,  juste  aux  natifs  de  l'Indus  ; 
et  il  ajoute  en  remarque  :  same  est  le  sanscrit  samah  (nominatif). 
Sans  discuter  la  probabilité  du  nominatif  en  e,  nous  nous  conten- 
terons d'observer  l'étrangeté  d'une  syntaxe  qui  construit  avec  un 
nom  au  génitif  une  épithète  au  nominatif.  Nous  croyons  qu'une 
autre  division  des  lettres  donne  une  explication  plus  correcte  et 
plus  acceptable.  Nous  séparons  hidiijasa  et  me,  qui  sont  tous 
deux  des  génitifs  comme  Akathukreyasa  et  nous  traduisons  :  «  De 
moi,  Agathoklès,  Indien  de  naissance  ».  Les  inscriptions  des 
Achéménides  d'une  part,  celles  de  Piyadasi  de  Tautre,  nous  ont 
familiarisés  avec  ce  formulaire  de  chancellerie  qui  fait  parler  di- 
rectement le  souverain.  Le  génitif  en  épigraphie  entraîne  l'idée 
de  donation.  Nous  proposons  donc  d'interpréter  cette  pièce 
comme  une  sorte  de  médaille  commémorât! ve.  Agathoklès,  soit 


LE    BOUDDHISME    ET    LES    GRECS  43 

par  conviction,  soit  par  politique,  aurait  élevé  vin  stùpa  et  aurait 
revendiqué  à  cette  occasion  la  qualité  d'Indien,  qui  pouvait  le 
rendre  populaire  parmi  ses  sujets.  Quelle  que  soit  d'ailleurs  la 
valeur  de  notre  opinion,  le  caractère  bouddhique  de  la  pièce  n'en 
est  pas  moins  à  l'abri  de  toute  contestation. 

Environ  un  demi-siècle  après  Agathoklès,  le  symbolisme  boud- 
dhique apparaît  sur  une  monnaie  du  roi  Ménandre.  Ménandre 
Sotor,  maharaja  {sic)  trâdata,  règne  dans  le  Penjab  et  ne  frappe 
que  des  monnaies  biling-ues.  Pallas  est  sa  divinité  favorite  ;  il  lui 
substitue  parfois  une  tète  de  buffle  ou  bien  d'éléphant,  un  lion, 
un  trépied,  une  palme;  Athenè  n'en  demeure  pas  moins  sans  ri- 
vale. Mais  une  monnaie  carrée  en  bronze  porte  un  emblème  que 
la  Grèce  ne  saurait  expliquer.  La  légende  :  basileôs  sôtêros  Me- 
nandrou,  en  lettres  grecques,  encadre  une  roue  à  huit  rais  ;  le 
revers  porte  une  massue  avec  la  légende  :  mâhâraja^a  trâdatasa 
Meiiadrasa»  La  roue  est  un  des  emblèmes  favoris  du  bouddhisme, 
car  c'est  le  Bouddha  qui  a  fait  tourner  la  roue  de  la  loi  ;  on  la  re- 
trouve sur  tous  les  monuments,  à  Barhut,  à  Sanchi,  à  Buddha 
Gayâ,  etc.  Le  hasard  du  classement  a  rapproché  de  cette  monnaie 
dans  le  catalogue  de  Percy  Gardner  une  autre  qui  paraît  en  com- 
pléter les  indications  :  Ménandre  y  néglige  son  titre  constant  de 
Sôtèr,  en  indien  trâdata,  pour  l'épithète  dikaiou,  en  indien  dhra- 
mikasa.  Le  mot  grec  semble  être  ici  la  traduction  plus  littérale 
qu'exacte  du  mot  indien;  dhramika,  variante  de  dharmika  indique 
chez  les  Bouddhistes  un  fidèle  de  la  Bonne  Loi,  Sad-Dharma, 
un  orthodoxe. 

Le  bouddhisme  du  roi  Ménandre  n'est  pas  d'ailleurs  simple- 
ment conjectural;  il  est  attesté  et  célébré  par  la  tradition  boud- 
dhique. Un  ouvrage  du  canon  pâli,  dont  l'original  s'est  perdu 
chez  les  Bouddhistes  du  nord,  a  pour  sujet  :  les  questions  de 
Ménandre,  Milinda-panho,  Le  roi  des  Yavanas,  Milinda,  qui 
règne  à  Sagala  (près  Lahore)  aime^  en  digne  héritier  des  dialec- 
ticiens et  des  sophistes,  à  passer  ses  heures  de  loisir  en  contro- 
verses religieuses.  Il  triomphe  tour  à  tour  des  docteurs  les  plus 
illustres,  mais  un  jour  le  saint  Nâgasena  vient  à  la  capitale,  ex- 
plique au  roi  la  métaphysique  du  bouddhisme,  dissipe  ses  doutes. 
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anéantit  ses  objections,  et  Milinda  conquis  se  convertit  de  bonnne 
grâce  ^  La  Grèce  même  avait  appris  par  un  écho  affaibli  la  g\o- 
rieuse  sainteté  du  roi  Ménandre.  Plutarque  reconte  qu'après  la 
mort  de  ce  prince,  les  cités  se  disputèrent  la  possession  de  son 
cadavre,  s'en  partagèrent  pieusement  les  reliques  et  les  ado- 
rèrent ^ 

Agalhoklès  et  Ménandre  affirment  leur  foi  par  des  symboles; 
leur  orthodoxie  semble  se  refuser  à  transporter  dans  le  boud- 
dhisme le  goût  anthropomorphique  des  cultes  grecs.  C'est  sur  les 
monnaies  desindo-scythes,  héritiers  inattendus  de  la  domination 
et  delà  culture  grecques,  qu'on  voit  pour  la  première  fois  figurer 
l'image  du  Bouddha.  Si  ce  n'est  point  un  artiste  grec  qui  l'a 
gravée,  c'est  du  moins  l'art  grec  qui  l'inspire.  Sur  une  des  mon- 
naies de  Kaniska,  qui  semble  fondre  dans  un  éclectisme  insou- 
ciant tous  les  cultes,  tous  les  dogmes  et  tous  les  dieux,  est  re- 
présenté un  personnage  debout,  vu  de  face,  nimbé,  vêtu  du  chiton 
et  de  l'himation,  la  main  droite  en  avant;  la  légende  en  carac- 
tères grecs  écrite  à  sa  droite  porte  :  Boddo.  La  convention  n'a 
pas  encore  fixé  les  traits  et  l'attitude  de  Çâkyamuni  ;  la  figure  n'a 
pas  de  rapport  avec  le  type  classique.  Une  autre  monnaie  de 
Kaniska  montre  pourtant  ce  type.  Le  Buddha  est  assis,  vu  de 
face,  les  jambes  croisées,  une  main  posée  sur  les  genoux,  l'autre 
élevée  en  l'air;  la  légende  incomplète  porte  :  ..go  Boitdo. 

Les  rois  grecs  n'étaient  pas  les  seuls  à  embrasser  la  nouvelle 
religion  de  l'Inde;  les  particuliers,  établis  dans  des  comptoirs  dis- 
séminés sur  la  côte  des  bouches  de  l'Indus  au  delta  du  Gange, 
l'adoptaient  et  la  servaient  avec  la  même  ferveur.  Les  admirables 
temples  hypogées  de  Karli,  de  Kanheri,  de  Junnar,  de  Nâsik,  à 
l'entour  de  Bombay,  prouvent  encore  par  leurs  inscriptions  la 
piété  habile  ou  sincère  des  Grecs  installés  dans  la  région'.  Un 
Grec,  Irila,  avait  fait  creuser  à  ses  frais  deux  citernes  pour  l'usage 

1.  Milinda-panho,  éd.  Trenckner,  Londres,  1880.—  Le  premier  volume  de  la 
traduction  par  M.  Rhys  Davids  vient  de  paraître  :  Sacred  Books  of  the  East, 
Oxford,  1890. 

2.  Reipubl.  gerend.  princip.,  28. 

3.  V.  Les  textes  dans  mon  travail  :  Quid  de  Grsecis.  etc,.  p.  5-6. 
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des  religieux  à  Junnar;  un  autre,  Cita,  avait  fait  construire  un 
réfectoire  pour  la  communauté.  A  Nâsik,  le  Grec  Idâgidata,  fils 
de  Dhammadeva,  natif  du  pays  du  nord,  habitant  de  Damtâmitî, 
fait  creuser  une  crypte  dans  le  mont  Tiramnhu  et  fait  élever  à  l'in- 
térieur un  reliquaire  (caitya-grha)  ;  en  outre  il  fait  creuser  trois  ci- 
ternes en  l'honneur  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  en  compagnie  de 
son  fils  Dhammarakhito,  il  offre  à  la  communauté  une  crypte, 
creusée  en  l'honneur  de  tous  les  Bouddhas.  A  Karli  un  Grec, 
Dhenukâkatâ,  Grec  selon  la  loi,  donne  au  temple  un  pilier  avec 
un  chapiteau  orné  de  lions.  Le  même  nom  se  retrouve  à  Kanheri 
associé  au  souvenir  d'autres  bienfaits. 

Les  prédications  des  missionnaires  continuaient  cependant  à 
propager  le  bouddhisme  en  dehors  de  Tlnde.  Sous  le  règne  de 
Dutthagâmani,  roi  de  Ceylan  vers  le  milieu  du  ii'  siècle  avant 
Jésus-Christ,  l'inauguration  du  Grand  stùpa  (Mahâthùpo)  attira 
des  bhikkhus  de  tous  les  pays;  il  en  vint  de  Bénarès  sous  la  con- 
duite du  Ihero  Dhammaseno,  de  Çrâvasti  sous  la  conduite  du 
thero  Piyadassi,  et  de  Vaiçâli,  et  de  Kauçâmbî  et  de  Pâtaliputra, 
et  du  Kasmir  ;  et  du  pays  des  Pallavas  (Pahlavas,  Parthes)  vint  le 
grand  sage  Mahâdevo  avec  quatre  cent  soixante  mille  prêtres  ;  et 
d'Alasando,  la  ville  des  Yonas  (Grecs)  le  thero  Yona  (Grec)  Ma- 
hâdhammarakkhito  amena  trente  mille  bhikkhus  ^  Alasando  est, 
à  n'en  point  douter,  Alexandrie,  soit  Alexandrie  du  Caucase,  soit 
même  Alexandrie  d'Egypte  ;  l'astronomie  indienne  réserve  exclu- 
sivement à  cette  dernière  ville  le  titre  de  :  ville  des  Yavanas,  et 
le  Milinda  panho  la  cite  parmi  les  grands  ports  de  commerce*. 

Un  récit  curieux  montre  même  la  Grèce  associée  à  l'Inde  dans 
son  œuvre  de  prosélytisme.  L'historien  arménien  Zénob  de  Klag 
raconte'  qu'au  temps  du  roi  Valarsace,  deux  Indiens  nommés 
Gisané  et  Démètr  vinrent  lui  demander  asile  ;  ils  avaient  fui  de- 

1.  Mohdvamso,  p.  171. 

2.  Quid  de  Graecis,  p.  31. 

3.  Histoire  de  la  province  de  Baron,  traduction  dans  la  Zeitschrift  fur  die 
Kunde  des  Morgenlandes,  1837,  vol.  I,  p.  235  sqq.  —  ;  et  par  Prudhomme  dans 
Journal  Asiatique  1864.  —  Cf.  Emin,  le  Paganisme  arménien  {iTàd.  franc,),  Paris, 
1864,  p.  30  sqq. 
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vanl  la  colère  de  leur  souverain  Tinaskeh.  Valarsace  leurassig-na 
en  jouissance  le  pays  de  Daron,  oh  ils  fondèrent  la  ville  de  Vishap. 
Bientôt  après,  ils  se  rendirent  dans  la  ville  voisine  d'Achtichtat 
et  y  élevèrent  des  idoles  adorées  dans  l'Inde.  Leurs  fils  dressè- 
rent sur  le  mont  Karké  deux  idoles  en  cuivre,  l'une  de  douze  cou- 
dées de  haut,  l'autre  de  quinze.  La  colonie  indienne  se  développa 
d'une  manière  extraordinaire,  et  resta  fidèle  à  ses  dieux  ;  le 
christianisme  conquérant  dut,  au  témoignage  de  Zénob,  leur 
livrer  de  rudes  combats  au  iv«  siècle  pour  triompher  de  leur  ré- 
sistance. Lassen  a  depuis  longtemps  reconnu  sous  Gisané  une 
transcription  vulgaire  de  Kr^na  (en  prâcrit ,  kanho,  kasino) ', 
mais  égaré  par  un  préjugé  injustifié,  il  voulait  contre  l'évidence 
ramener  Démètr  à  un  mot  sanscrit.  Le  rapprochement  d'un  nom 
grec  et  d'un  nom  indien  dans  une  œuvre  de  propagande  à  cette 
époque  est  conforme  à  la  vraisemblance  et  donne  même  de  l'au- 
torité au  récit  de  Zénob. 

La  paix  romaine,  en  développant  le  commerce  et  en  facilitant 
les  voyages,  rapprocha  encore  l'Inde  et  ses  dogmes  de  l'Occident. 
Peu  de  temps  avant  la  naissance  du  Christ,  Athènes  vit  le  spec- 
tacle étrange  à' un. -iarmane  qui,  rassasié  des  joies  de  l'existence, 
monta  nu  et  frotté  de  parfums  sur  un  bûcher  comme  jadis  Ka- 
lanos  devant  l'armée  d'Alexandre.  On  déposa  ses  cendres  sous 
un  monument  qui  resla  longtemps  fameux;  le  peuple,  au  temps 
de  Plutarque,  l'appelait  encore  communément  :  la  tombe  de  l'In- 
dien. Il  portait  une  inscription  que  Strabon  et  Plutarque  lurent  et 
copièrent  tous  deux  :  Zapixavo^jr^Yaç  IvBog  aizo  BapYC(n;(; -/.axa  xa  r.xxp'.x 
IvSwv  cS-^  eau-iv  a-aôav.sa;  -AS'.-at;  Zarmanochêgas,  Indien  de  Bar- 
gosê,  ayant  mis  fin  à  sa  vie  selon  les  usages  de  sa  patrie,,  gît  ici. 
Lassen,  qui  suit  Wilson,  explique  le  mot  zarmanochêgas  par 
çramanâcârya,  qui  s'y  ramène  difficilement*.  Peut-être  la  seconde 
partie  du  mot  doit-elle  s'expliquer  comme  çâkyo,  et  le  nom  doit- 

1.  Cf.  La  rivière  appelée  par  les  Occidentaux  Kisnà,  Kistuâ,  sanscrit  Kvsna. 

2.  Acdrya  devient  en  pâli  dcâriyo.  —  Lassen,  Ind.  Alt.,  III,  60.  —  M.  Ed. 
Hardy  propose  comme  explication  {Der  Buddhismiis,  Munster  1890;  :  çramana 
useça.  Mais  useça  n'est  pas  connu  dans  l'onomastique  des  personnes,  et  la 
combinaison  des  deux  mots  serait  pour  le  moins  surprenante. 
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il  se  traduire  :  moine  de  Çâkya,  moine  bouddhique,  Zarmano- 
chègas  faisait  partie  d'une  ambassade  plus  ou  moins  authentique 
adressée  à  Aug-uste  par  un  prince  indien.  C'est  aussi  par  des 
ambassadeurs  indiens  envoyés  à  un  Antonin  que  Bardesane  reçut 
des  informations  nouvelles  sur  les  Bouddhistes  au  cours  du 
n«  siècle'. 

Les  grands  commissionnaires  d'Alexandrie  durent  aussi  rece- 
voir plus  d'une  fois  la  visite  de  prêtres  aventureux,  poussés  hors 
de  leur  patrie  par  la  curiosité  et  par  le  g-oûl  de  l'apostolat.  Dion 
Chrysostome  signale  la  présence,  dans  Alexandrie,  deBactriens, 
de  Scythes,  de  Perses,  et  même  d'Indiens».  Vers  la  fin  du 
ve  siècle,  lorsque  le  commerce  d'Alexandrie  avec  l'Inde  était 
depuis  longtemps  entré  en  décadence,  un  Romain  qui  avait  été 
consul  de  Rome  (en  470)  et  qui  s'était  établi  ensuite  à  Alexandrie, 
Severus  offrait  l'hospitalité  dans  sa  riche  maison  à  des  brahmanes 
qu'il  traitait  avec  honneur  et  qui  vivaient  chez  lui  selon  leurs 
propres  règ-les.  Ils  ne  manquaient  de  rien  pour  pratiquer  leurs 
observances,  mais  ils  évitaient  avec  soin  tout  ce  qui  allait  à  ren- 
contre *.  Si  on  song-e  aux  lois  sévères  qui  interdisent  au  brah- 
mane orthodoxe  de  quitter  le  territoire  indien  sous  peine  de  dé- 
chéance, il  n'est  pas  permis  de  douter  que  les  hôtes  de  Severus 
étaient  des  bouddhistes. 

Ainsi  s'explique,  par  une  lente  infiltration  à  travers  le  monde 
occidental,  la  soudaine  puissance  du  courant  bouddhique  qui  se 
manifeste  aux  premiers  siècles  du  christianisme.  Les  ressem- 
blances frappantes  du  christianisme  et  du  bouddhisme  ont  été 
signalées  de  longue  date*;  l'analogie  des  situations  et  des  senti- 
ments ne  suffit  pas  à  les  expliquer  toutes;  il  en  est  qui  exigent 
l'hypothèse  d'un  emprunt  direct.  L'hérésie  des  Manichéens  est 

1.  Peut-être  avait-il  pu  aussi  utiliser  son  séjour  au  fort  d'Ani,  en  Arménie, 
non  loin  de  la  province  où  s'était  établie  une  colonie  indienne  (Cf.  Emin,  op.. 
laud.,  p.  55). 

2.  Ad  Alexandrinos,  XXXII,  672  p. 

3.  Damaskios,  Vita  Isidori  ap.]Photi.  Bibliot.  p.  246  a  éd.  Befcker, 

4.  Cf.  Edmund  Hardy,  op.  sup.  Inud.,  qui  discute  les  rapports  et  donrae  une 
bibliographie. 
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toute  imprégnée  de  bouddhisme  ;  elle  tient  par  ses  racines  à  un 
sol  bouddhique.  Le  maître  de  Manès,  Terebinthus,  prend  le  sur- 
nom de  Budda  et  se  prétend  né  d'une  vierge;  le  maître  de  Tere- 
binthus est  Scythianus,  dont  le  nom  semble  une  traduction 
grecque  de  l'indien  Çâkya  (Çaka  =  Scytha)  ;  un  des  disciples  de 
Manès  s'appelle  également  Budda;  enfin  la  formule  d'abjuration 
imposée  aux  Manichéens  par  le  christianisme  maudit  et  déteste. 
Zaradès,  Bodda  et  Scythianos.  La  légende  du  Bouddha  finit 
même  par  prendre  place  entre  les  vies  des  saints  (Barlaam  et  Jo- 
saphat).  La  propagande  du  bouddhisme  s'exerçait  à  l'étranger  à 
la  fois  par  les  œuvres  pies  qui  inspiraient  le  respect  et  la  sym- 
pathie, par  les  prédications  des  missionnaires  qui  ne  reculaient 
pas  devant  les  voyages  les  plus  dangereux,  enfin  par  Faction  des 
sujets  helléniques  établis  dans  l'Inde  et  qui  retournaient  après 
leur  conversion  dans  leur  pays  natal. 

Mais  comment  s'expliquer  le  silence  ou  l'ignorance  de  la  litté- 
rature, si  le  bouddhisme  a  réellement  pénétré  les  populations 
helléniques?  L'esprit  général  de  la  période  gréco-romaine  est 
seul  responsable  de  cette  étrangeté.  Encombrés  par  les  connais- 
sances que  les  siècles  antérieurs  avaient  accumulées,  accablés 
par  les  productions  de  leurs  devanciers,  les  littérateurs  s'occupent 
plutôt  de  compiler  que  de  découvrir,  de  copier  que  d'observer. 
Les  savants  compagnons  d'Alexandre  dans  l'Inde  avaient  re- 
cueilli une  énorme  provision  de  notes  sur  le  pays,  le  peuple,  les 
mœurs,  la  faune  et  la  flore  qui  défraya  tout  le  reste  de  l'antiquité. 
La  connaissance  de  l'Inde  s'arrêta  presque  aussitôt  après  sa  dé- 
couverte; six  siècles  de  relations  constantes  n'ajoutent  aux 
données  d'Aristobule,  de  Néarque,  de  Ptolémée  et  de  Mégas- 
thène  que  des  noms  et  des  détails  secondaires.  Si  l'expédition 
d'Alexandre  avait  trouvé  dans  l'Inde  le  bouddhisme  florissant, 
les  générations  suivantes  auraient  peut-être  ouvert  les  yeux  sur 
son  développement;  ignoré  dès  le  principe,  il  resta  pour  ainsi 
dire  éternellement  étranger  à  la  littérature.  En  outre  la  propa- 
gande bouddhique  s'adressait  sans  doute  aux  basses  classes  de 
l'hellénisme,  tournées  par  leur  génie  et  leurs  goûts  vers  l'Orient 
et  travaillées  par  des  aspirations  messianiques  que  le  christia- 
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nisine  seul  put  satisfaire.  Isolées  par  les  transformations  pro- 
fou des  de  la  société  hellénique,  dédaignées  et  mises  à  Técart,  elles 
ne  trouvaient  pas  parmi  les  lettrés  d'interprète  ou  d'observateur 
sympathique.  Le  bouddhisme,  si  peu  propice  à  la  littérature  dans 
l'Inde,  n'était  pas  capable  de  provoquer  à  l'étranger  une  rénova- 
tion littéraire;  les  missionnaires  et  les  catéchumènes  auraient  été 
fort  embarrassés,  par  la  faute  de  leur  génie  ou  de  leur  éducation, 
de  donner  une  expression  littéraire  à  leurs  croyances  et  à  leurs 
légendes.  D'autre  part  les  principes  métaphysiques  du  boud- 
dhisme n'étaient  pas  de  nature  à  entraver  son  prosélytisme  ;  les 
masses  qui  donnent  aux  religions  leur  force  et  leur  plus  solide 
point  d'appui  ne  s'intéressent  guère  aux  problèmes  de  haute  phi- 
losophie; les  Tartares  et  les  Kalmouks  en  adoptant  le  boud- 
dhisme n'en  ont  point  scrupuleusement  critiqué  les  principes 
fondamentaux.  Le  bouddhisme  apportait  à  l'occident  comme  à 
l'orient  la  légende  attendrissante  de  son  fondateur,  ses  récits 
d'édification  simples  et  touchants,  et  ses  maximes  d'amour  et  de 
charité  universelles.  C'était  assez  pour  conquérir  aussi  des  âmes 
helléniques.  Si  pourtant  il  n'arriva  point  à  triompher,  s'il  dis- 
parut de  la  scène  sans  y  laisser  presque  aucun  souvenir,  la  poli- 
tique et  la  géographie  seules  sont  responsables  de  son  insuccès. 
La  frontière  de  terre  lui  était  fermée  à  l'occident  par  l'empire  des 
Parlhes,  si  souvent  troublé  par  les  guerres  et  les  dissensions, 
hostile  à  Tlnde  et  à  ses  croyances.  La  route  de  mer  était  longue 
et  périlleuse;  les  vaisseaux  ne  faisaient  entre  l*Egypte  et  l'Inde 
qu'un  voyage  par  an.  Au  moment  où  la  découverte  d'Hippalos 
ouvrit  entre  les  deux  pays  des  relations  plus  faciles,  il  était  trop 
tard  pour  le  bouddhisme  ;  le  christianisme  avait  commencé  son 
œuvre  d'apostolat. 

Sylvain  Lévi. 


BUUEÎ!!  APiCfllOLOGlE  M  LA  limU  GPiECiE 

NOVEMBRE    1889-OCTOBRE  1890 


L'année  dernière,  à  pareille  époque,  nous  nous  sommes  plaint 
que  les  grandes  découvertes  archéologiques  aient  été  rares  en 
1889;  nous  pouvons,  au  début  de  cette  chronique,  nous  plaindre 
avec  autant  de  raison;  cependant  la  religion  grecque,  qui  seule 
nous  occupe  à  cette  place,  n'a  pas  trop  souffert  dans  la  détresse  gé- 
nérale de  l'archéologie.  Les  plus  importantes  comme  les  plus  in- 
téressantes des  fouilles  menées  à  bonne  fin  en  1890  nous  touchent 
particulièrement,  s'i]  est  vrai  que  le  culte  des  morts  est  essentiel- 
lement uni  à  l'ensemble  da  culte  hellénique,  et  que,  pour  péné- 
trer profondément  dans  la  connaissance  de  la  dévotion  funéraire 
comme  des  idées  qui,  aux  différentes  époques  de  la  civilisation 
grecque,  ont  inspiré  celte  dévotion,  il  faut  avec  un  soin  minutieux 
explorer  le  plus  grand  nombre  possible  de  tombeaux,  et  de  pré- 
férence les  plus  anciens. 

Succès,  comme  noblesse,  oblige;  M.  P.  Cavvadias,  le  jeune 
Ephore  général  des  antiquités  grecques,  ne  s'est  pas  endormi 
sur  les  lauriers  qu'il  a  cueillis  par  brassées  à  l'Acropole  ;  sous 
ses  ordres,  les  jeunes  et  intelligents  archéologues  grecs  qu'il  a 
su  s'attacher,  dont  il  n'avait  pas  à  stimuler  le  zèle,  à  qui  seulement 
il  a  donné  quelque  chose  de  son  heureuse  activité,  se  sont  mis  à 
fouiller  avec  méthode  les  nombreux  tombeaux  dont  l'emplace- 
ment est  signalé  par  de  véritables  tumuli  sur  toute  la  surface  du 
sol  hellénique;  le  résultat  a  justifié  l'entreprise. 

M.  B.  Staïs,  à  qui  l'Attique  est  échue  en  partage  a,  jusqu'à  pré- 
sent, exploré  quatre  tumuli.  Le  premier  est  celui  de  Velanideza, 
dans  le  dème  de  <Î>y;yoj?,  lieu  célèbre  par  la  découverte  de  la  stèle 
funéraire  d'Aristion  ;  M.  Staïs  a  rendu  compte  de  ses  recherches 
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dans  le  AeXti'ov,  et  il  a  donné  le  plan  des  antiquités  qu'il  a  mises 
au  jour.  Le  tertre  s'élevait,  au  moment  des  fouilles,  en  son  point 
culminant,  à  3"", 60;  mais  il  est  certain  que  la  barbarie  du  temps 
et  des  chercheurs  de  trésors  en  a  fort  diminué  la  hauteur  pri- 
mitive. A  la  base  se  trouvait  une  enceinte  formée  de  plaques 
de  tuf  alternant  avec  des  briques  de  terre  cuite,  et  pour  ainsi  dire 
dentelée.  Dans  cette  enceinte,  qui  n'est  pas  entièrement  conser- 
vée, se  trouvent  de  ci,  de  là,  des  débris  de  murs  en  brique  dont  la 
hauteur  varie  entre  2  mètres  et  2"°, 60.  Entre  ces  diverses  construc- 
tions se  sont  retrouvés  dix-neuf  tombeaux  et  trois  sarcophages  de 
date  plus  récente  ;  trois  autres  sarcophages  étaient  disposés  à  l'ex- 
térieur, et,  de  plus,  on  a  retrouvé  quatre  urnes,  deux  à  l'extérieur^ 
deux  à  l'intérieur,  à  qui  leur  position  au-dessus  du  sol  primitif 
assigne  clairement  une  date  récente.  Sarcophages  et  urnes  ont 
été  pillés;  d'autres  semblables  ont  disparu,  laissant  des  vestiges 
de  leur  existence.  Quant  aux  dix-neuf  tombeaux  intérieurs,  ils  sont 
grecs,  et  quelques-uns  sont  même  très  anciens;  mais  il  est  diffi- 
cile de  dire  a  priori  si  le  lianidus  date  du  moment  même  de  leur 
construction.  M.  Staïs  croit  que  c'était  là  le  cimetière  particulier 
d'une  tribu  ou  d'une  phratrie  qui,  longtemps,  y  enterra  ses  morts. 
La  disposition  des  sépultures  dans  l'enceinte  l'amène  à  penser  que 
tout  d'abord  furent  creusées  dans  l'enceinte  deux  tombes  con- 
tiguës  qui  en  occupent  à  peu  près  le  centre,  qu'autour  d'elles 
vinrent  peu  à  peu  s'en  grouper  d'autres,  d'abord  en  cercle,  puis 
irrégulièrement,  et  qu'alors  enfin  fut  amoncelée  la  terre  du  tumii- 
lus  et  construit  le  mur  destiné  à  la  soutenir.  11  va  sans  dire  que 
les  deux  tombes  les  plus  anciennes  sont  aussi  les  plus  intéres- 
santes. Profondes  de  1",70,  les  fosses  sont  séparées  en  deux, 
dans  le  sens  de  la  longueur,  par  une  cloison^  et  au  fond  de  chaque 
compartiment  se  trouvaient  des  charbons,  preuve  indiscutable 
que  les  corps  ont  été  incinérés  dans  la  fosse  elle-même.  Les  deux 
tombeaux  étaient  abrités  par  une  sorte  de  toit  élevé  au-dessus  du 
sol  qui  leur  donnait^  de  l'extérieur,  l'aspect  d'une  construction 
unique,  et  c'est  la  preuve  qu'à  l'origine  le  ^î/miz/MS  n'existait  pas. 
On  a  recueilli  dans  l'une  des  fosses  seulement  une  petite  œnochoé 
noire,  très  commune.  Une  troisième  tombe,  à  peu  près  centrale, 
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creusée  dans  l'argile,  grande  et  profonde  (3°, 30),  était  sans  doute 
celle  d'un  personnage  important;  elle  n'avait  pas  été  violée.  On 
a  retrouvé  les  os  du  squelette  rangés  bien  en  ordre  dans  un  cer- 
cueil de  bois;  elle  est  certainement  antérieure  au  tumulus,  tandis 
que  toutes  les  autres,  disposées  en  cercle  au  bord  du  tertre,  ont  pu 
être  creusées  alors  que  le  tertre  existait  déjà.  Dans  les  trois  sépul- 
tures, et  deux  autres  à  peu  près  semblables,  les  corps  étaient  dis- 
posés sans  orientation  régulière  ;  l'une  d'elles  contenait  cinq  petits 
lécythes,  deux  près  de  chaque  main  du  squelette,  un  près  du 
crâne;  les  autres,  ou  ne  contenaient  rien,  ou  contenaient  un  seul 
petit  vase  sans  valeur.  Le  témoignage  de  ces  poteries,  joint  à  la 
découverte  de  deux  fragments  d'inscriptions  archaïques,  montre 
que  ces  premières  tombes  sont  antérieures  aux  guerres  médiques. 
Quant  aux  autres  tombeaux,  si  l'on  en  juge  par  leur  structure  et 
les  objets  qu'ils  renfermaient,  il  faut  les  diviser  en  deux  groupes 
dont  le  premier  en  comprend  onze.  Les  fosses  sont  moins  pro- 
fondes; les  morts  y  reposaient  sans  cercueil.  On  y  a  toujours 
recueilli  plusieurs  vases  de  différentes  espèces  :  dans  l'une,  huit, 
dans  une  autre,  quatre,  dans  une  autre,  trois;  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  lécythes  à  figures  noires,  quelques-uns  des  lécythes  blancs  ; 
en  somme,  la  date  peut  varier  entre  les  diverses  périodes  du  v^  et 
du  iv^  siècle.  Restent  enfin  les  sarcophages  de  tuf  et  les  urnes 
funéraires,  qui  nous  font  descendre  jusqu'à  l'époque  romaine. 
Ainsi  le  tumulus  de  Velanideza  est  un  véritable  tombeau  réservé, 
une  sorte  de  concession  à  perpétuité,  qui  reçut,  pendant  une  durée 
de  cinq  ou  six  siècles,  un  nombre  toujours  croissant,  mais  assez 
restreint  d'ailleurs,  de  corps  privilégiés.  On  peut,  en  l'étudiant 
de  près,  suivre  les  développements  et  les  transformations  succes- 
sives des  coutumes  funéraires,  depuis  l'incinérationjusqu'à  l'en- 
sevelissement dans  les  sarcophages.  (Voyez  t^zkziô^à^yoLKok.^  1890, 
janvier,  p.  16  et  s.) 

M.  Staïs  a  aussi  publié  son  rapport  officiel  sur  les  fouilles  du 
tumulus  de  Vourva  (AsXtiov,  juillet  1890,  p.  lOo  et  s.)  Malgré  les 
efforts  des  chercheurs  d'antiquités,  les  tombeaux  que  recouvrait 
le  tertre  n'ont  pas  été  violés,  et  l'exploration  a  révélé  plus  d'un 
détail  inédit  d'un  rare  intérêt.  Il  y  a  exactement  sept  tombeaux 
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SOUS  la  terre;  mais  trois  d'entre  eux  sont  postérieurs  au  tumulus. 
Ceux-ci  sont  peu  profonds  ;  ils  sont  divisés  en  deux  comparti- 
ments, et  les  corps  y  ont  été  brûlés  ;  dans  la  terre  environnante' 
mais  non  clans  les  fosses,  on  a  recueilli  des  fragments  de  vases  ; 
il  est  assez  difficile  de  préciser  l'âge  de  ces  sépultures.  Quant  aux 
tombes  archaïques,  antérieures  au  tumulus,  la  plus  curieuse, 
profonde  de  1™, 70  est  recouverte  d'une  construction  de  briques 
crues,  en  forme  d'auge,  élevée  de  l™,o6  au-dessus  du  sol.  Le 
mort  fut  déposé  dans  la  fosse  et  brûlé  sur  un  grand  bûcher, 
comme  le  prouve  une  grande  quantité  de  charbons^  avant  la  cons- 
truction de  cette  auge  qui  fut  hermétiquement  fermée.  Elle  est 
elle-même  divisée  en  trois  compartiments  dans  le  sens  de  la  lar- 
geur, mais  les  cloisons  semblent  n'avoir  été  destinées  qu'à  con- 
solider les  murs.  Le  couvercle  est  formé  de  couches  d'argile  su- 
perposées sur  lesquelles  étaient  placées  treize  pierres  assez 
grandes.  Cet  appareil  si  soigné,  qui  a  quelque  rapport  avec  celui 
que  nous  avons  signalé  au-dessus  d'un  des  tombeaux  de  Vela- 
nideza,  montre  bien  qu'ici  encore  le  tumulus  est  postérieur  aux 
tombeaux.  La  fosse  ne  renfermait  rien  ;  mais,  à  quelque  distance, 
se  trouve  une  sorte  de  double  couloir  allongé  dont  les  murs 
élevés  d'un  demi-mètre  environ  sont  formés  de  briques.  Entre 
ces  murs  on  a  recueilli  des  fragments  de  vases  avec  de  la  cendre, 
de  menus  charbons,  et  de  petits  os  que  l'on  reconnaît  être  des  os 
d'oiseaux.  M.  Staïs  voit  dans  ces  débris  les  restes  d'un  de  ces 
banquets  funéraires  dont  parlent  les  auteurs,  et  que  représentent 
un  certain  nombre  de  vases  peints  et  de  stèles  sculptées.  Restent 
deux  tombeaux  en  pierre,  construits  au-dessus  de  la  surface 
naturelle  du  sol  ;  l'un  est  rectangulaire,  l'autre  rond  ;  il  n'y  avait 
dans  l'un  et  l'autre  que  quelques  charbons.  M.  Staïs  croit  que 
ces  tombeaux  sont  aussi  antérieurs  au  tumulus.  Enfin,  sous  la 
terre,  s'est  retrouvée  la  plinthe  d'une  statue  féminine,  posée  sur 
un  socle  à  trois  degrés  ;  les  pieds  sont  encore  adhérents  à  la 
plinthe  qui  porte  cette  inscription  archaïque  : 


xa'céôsxev,  xaXov  ISeîv 
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Il  est  difficile  de  dire  lequel  des  tombeaux  ornait  l'œuvre  de 
Phaidimos  ;  elle  est  du  moins  un  argument  décisif  pour  prouver 
que  le  tertre  est  postérieur  à  quelques-unes  des  sépultures  qu'il 
recouvrait. 

Le  tumulus  de  Petrpza,  à  une  demi-heure  du  précédent,  au 
bord  de  la  route  carrossable  d'Athènes  à  Marathon,  semble  aussi 
avoir  beaucoup  d'intérêt,  et  M.  Slaïs  ne  tardera  pas,  nous  l'es- 
pérons, à  nous  en  donner  la  description  et  le  plan.  Nous  savons 
seulement,  jusqu'à  plus  ample  informé,  «  qu'à  la  périphérie  du 
tertre  ont  été  déterrées  quelques  tombes  creusées  certainemen  , 
comme  à  Velanideza,  après  l'élévation  du  tumulus.  Tout  proche 
du  centre,  se  trouve  un  seul  tombeau,  celui-là  même  pour  lequel 
le  tertre  a  été  élevé  ;  on  y  a  recueilli  un  petit  vase  à  figures  noires 
dont  une  partie  a  été  endommagée  par  l'humidité,  et  portant 
cette  inscription  archaïque  :  Mvcccv.Xstcsç  :  ecov.sv  :  <î>c/.i  :  KexATs; 
eypaçcev.  A  l'aide  de  cette  inscription  nous  connaissons  la  date  du 
tumulus,  qui  a  certainement  été  élevé  avant  les  guerres  médiques. 
(AsXt'ov,  1889,  novembre,  p.  225,  2  ;  1890,  février,  p.  29,  1  ;  et 
mars,  p.  49,  1.) 

L'exploration  d'un  tumulus  voisin  d'Amarousion  n'a  pas  en- 
encore  donné  de  résultats  (AsXticv,  1890,  p.  29  et  100), mais  avant 
de  Pentreprendre,  M.  Staïs  avait  repris  avec  plus  de  courage  et 
plus  de  bonheur  les  fouilles  que  Schliemann  avait  commen- 
cées, puis  abandonnées,  au  tumulus  si  souvent  mentionné  de 
Marathon.  11  semble  bien,  cette  fois,  que  la  preuve  soit  faite  :  là 
furent  ensevelis  les  héros  de  la  plus  fameuse  des  batailles.  Les 
journaux,  il  y  a  quelques  mois,  nous  ont  apporté  la  nouvelle 
retentissante  que  les  os  des  guerriers  de  Marathon  ont  traversé 
les  siècles  dans  leur  sépulture  inviolée.  Un  heureux  explorateur  a 
trouvé  ces  nobles  restes,  plus  authentiques  que  ceux  d'Agamem- 
non,et  cette  découverte  qui  émeut  les  plus  chers  souvenirs,  instruit 
aussi  l'historien  de  la  religion,  car  elle  apprend,  par  un  exemple 
typique,  quels  devoirs  pieux  étaient  rendus  aux  héros,  comment, 
dans  ces  circonstances  uniques,  au  respect,  à  la  reconnaissance  du 
patriotisme  s'unissait  la  religion.  On  nous  saura  gré  de  traduire 
en  partie  la  note  officielle  publiée  parle  AeXtt'ov  (avril  1890). 
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«...  On  a  entrepris  l'exploration  du  grand  tumiihis connu  sous 
le  nom  de  aopôq,  parce  que  les  fouilles  de  M.  Schliemann  en  1884 

—  M.  Schliemann  avait  conclu  que  ce  n'était  pas  là  le  tombeau 
des  combattants  de  Marathon,  que  le  tertre  ne  cachait  pas  une 
tombe,  mais  un  simple  cénotaphe^  d'âge  extrêmement  archaïque 

—  parce  que  ces  fouilles  ne  semblaient  plus  suffisantes,  après 
!es  brillantes  découvertes  de  l'Ephorie  générale  à  Velanideza, 
Yourva  et  Petreza.  Si  le  tumulns  n'était  pas  celui  des  guerriers 
de  Marathon,  il  devait  être  du  moins  analogue  à  ceux  de  Vela- 
nideza, Yourva  et  Petreza,  c'est-à-dire  qu'il  n'était  pas  un  céno- 
taphe, mais  qu'il  cachait  une  ou  plusieurs  sépultures, 

«  Pour  ces  raisons,  TEphorie  générale  a  fait  fouiller  le  tumidus 
par  M.  Téphore  B.  Staïs.  Les  travaux  ont  commencé  par  une 
tranchée  qui  devait  ouvrir  de  part  en  part  le  twnulus  ;  ils  ont 
continué  jusqu'à  la  fin  d'avril  et  pendant  une  partie  du  mois  de 
mai,  sans  résultat. 

«  Yers  la  fin  du  mois  de  mai ,  on  a  trouvé ,  au  rapport  de  M.  Staïs, 
à  une  profondeur  de  12  mètres   à  partir  du  sommet  du  tertre, 
une  urne  contenant  des  os  et  de  la  poussière  de  mort.  La  fouille 
continuant,  on  est  arrivé  à  une  couche  assez  étendue  de  cendre, 
de  charbons,  d'ossements  calcinés  et  réduits  le  plus  souvent  en 
poussière,  de  vases,  lécythes  à  figures  noires,  dispersés  çà  et  là. 
A  la  vue  de  tous  ces  débris  de  corps  brûlés,  M.  Staïs  a  informé 
l'Ephorie  générale  que  le  tombeau  était  indiscutablement  celui 
des  guerriers  de  Marathon.  Mais,  comme  les  vases  seuls  pouvaient 
être  recueillis  sur  cette  couche,  et  que  tout  le  reste,  rendu  com- 
pact, devait  être  détruit  par  les  fouilles,  M.  Staïs  interrompit  les 
recherches  pour  les  reprendre  en  présence  de  témoins,  et  surtout 
en  présence  d'un  savant  qui  pût  déterminer  scientifiquement  la 
nature  de  chacun  des  éléments  constituants  de  la  couche.  On  dé- 
signa à  cet  effet  M.  Mitsopoulos,  professeur  de  géologie  à  l'Uni- 
versité. Devant  lui,  devantM.  Cavvadias,  Éphore général,  M. Staïs, 
directeur  des  fouilles,  MM.  Lolling  et  Caverau,  on  a  continué 
et  terminé  le  2  juin  l'exploration  de  la  couche  mise  à  jour.  » 

Cette  commission  a  publié  le  rapport  suivant  : 

«  Les  soussignés,  ayant  assisté  à  la  fouille  et  à  l'exploration  du 
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sol  mis  à  découvert  du  tumulus  de  Marathon,  affirment  ce  qui 
suit  : 

«  Le  sol  mis  à  jour  par  la  grande  tranchée  ouverte  dans  le  tu- 
mulus, long  de  26  mètres,  large  de  6,  était  formé  de  fragments 
de  schiste  brillant  pourris  par  l'humidité,  dont  l'éclat  était  con- 
servé, et  de  sable  marin.  Sur  ce  dépôt  se  trouvait  immédiatement 
une  couche,  variant  de  2  à  6  centimètres  d'épaisseur,  com- 
posée de  cendres,  d'ossements  humains,  les  extrémités  du  corps 
pourris  et  réduits  pour  la  plupart  en  poussière  par  le  feu  et  l'hu- 
midité, de  charbons,  tombés  ordinairement  en  poussière,  et  de 
vases,  surtout  des  lécythes  à  figures  noires  disséminés  çà  et  là 
à  la  surface.  Il  faut  noter  que  la  cendre  et  les  charbons,  les  os  et 
les  vases  étaient  en  plus  grande  quantité  vers  le  centre  du  tom- 
beau, et  en  plus  petite  vers  la  périphérie. 

A  Marathon,  le  2  juin  1890. 

P.  Cavvadias. 
B.  Stais, 

A.   G.  LoLLINft, 
K.  MlTSOPOULOS, 

G.  Caverau. 

«  Ainsi  il  est  impossible  de  douter  que  ce  tombeau  ne  soit  celui 
des  morts  de  Marathon,  c'est-à-dire  de  ces  cent  quatre-vingt-douze 
braves  Athéniens  qui  tombèrent  en  combattant  contre  les  Perses, 
pour  la  patrie.  Leurs  corps  ont  été  réunis  et  ensevelis  par  leurs 
concitoyens  et  leurs  compagnons  d'armes.  Après  les  avoir  brûlés, 
on  déposa  des  vases  sur  leurs  cendres,  et  on  amoncela,  par  dessus, 
de  la  terre;  un  grand  tertre  s'éleva,  monument  grandiose  de  leur 
vaillance.  » 

On  le  voit,  M.  Staïs  mérite  de  grands  éloges  pour  cette  bril- 
lante campagne  ;  il  en  méritera  plus  encore  s'il  s'acquitte  avec  la 
même  persévérance  et  le  même  succès  de  la  tâche  qui  lui  incombe 
encore,  s'il  continue  à  explorer  systématiquement  les  tiimuli 
encore  vierges  de  l'Attique,  et  si,  ces  travaux  pratiques  iQVTomés^ 
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il  nous  donne  le  livre  attendu,  où  toutes  ses  observations  seront 
relatées,  les  faits  et  les  détails  groupés,  mis  en  ordre  et  comparés, 
exprimées  enfin  les  idées  générales  dont  s'enrichira  la  science,  et 
qui  ne  peuvent  manquer  de  jaillir  à  la  lumière  de  tant  de  pré- 
cieuses découvertes. 

Alors,  M.  Cavvadias,  dont  nous  avons  signalé  l'initiative, 
pourra,  pour  la  seconde  fois,  se  féliciter  à  juste  titre  de  l'œuvre 
accomplie,  et  nous  souhaitons  que  le  AeXxbv  publie  bientôt  une 
note  semblable  à  celle  qui  annonçait  officiellement  la  fin  des  tra- 
vaux mémorables  de  l'Acropole.  «  On  peut  maintenant  déclarer 
que  les  fouilles  de  l'Acropole  sont  terminées.  Par  ces  travaux, 
auxquels,  pendant  quatre  années  entières,  avec  confiance,  sans 
me  laisser  arrêter  par  aucun  obstacle  d'aucune  sorte,  j'ai  consacré 
toutes  mes  forces,  l'Acropole,  je  pense,  a  repris  l'aspect  que 
depuis  longtemps  rêvaient  les  amis  de  l'antiquité;  du  sol  fouillé 
jusqu'au  roc  sont  sorties  en  foule  de?  œuvres  si  belles,  si  origi- 
nales, que  le  Musée  de  l'Acropole  est  devenu  vraiment  unique  au 
monde,  et  frappe  d'étonnement  ses  visiteurs.  L'Helias  livre  au, 
monde  civilisé  l'Acropole  pure  de  toutes  les  souillures  de  la  bar- 
barie, grandiose  témoignage  du  g-énie  grec,  trésor  singulier  de 
chefs-d'œuvre  antiques,  qui  appelle  tous  les  peuples  civilisés, 
sans  distinction,  à  lutter  noblement  de  zèle  et  de  travaux  pour 
le  progrès  delà  science  archéologique.  »  (AeXxbv,  1890,  p.  3.) 

Cet  appel  aux  savants  était  d'ailleurs  bien  superflu;  les  décou- 
vertes précieuses  de  l'Acropole  sont  depuis  le  premier  jour  ex- 
posées, commentées,  discutées  à  l'envi,  et  le  seront  longtemps 
encore;  l'histoire  des  religions  trouve  bien  sa  part,  comme  de 
juste,  dans  ces  richesses.  Nousavons  dit,  enl889,  que  M.  Dœrpfeld 
était  d'avis  qu'à  l'emplacement  oii  l'on  situait  d'ordinaire  un 
temple,  ou  du  moins  une  enceinte  d'Athéna  Ergané  s'élevait  la 
Chalcothèque  ;  il  a  développé  son  opinion  dans  un  lumineux 
mémoire  [Mitth.  d.  kais.  Instit.  in  Athen,  1889,  p.  304);  et  il 
semble  même  prouvé  maintenant  —  Robert,  dans  V Hermès,  avait 
le  premier  émis  cette  idée,  —  qu'il  n'a  jamais  existé  sur  l'Acro- 
pole de  sanctuaire  ni  d'enceinte  consacrée  à  Athéna Ergané;  les 
mots  Ergané,  Ergoponos,  ne  sont  que  desépithètes  parfois  appli- 
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qiiées  à  Athéna  Polias.  Voilà  donc  un  culte  qu'il  faut  exclure  de 
la  liste  des  cultes  célébrés  à  l'Acropole. 

On  n'a  pas  oublié  que,  par  compensation,  les  fouilles  avaient 
révélé  l'existence  d'un  culte  d'Héraklès  dont  les  monuments 
n'avaient  pas  encore  fait  mention.  Les  frontons  archaïques  en 
pierre  calcaire,  dont  nous  avons  parlé  en  détail  l'année  dernière, 
ont  donné  lieu  à  de  nouvelles  études  et  à  des  restitutions  aussi 
ingénieuses  que  savantes  dues  à  M.  Briikner.  Les  fragments 
qu'il  a  rapprochés  et  complétés  dans  les  Mittheiliingen  de  l'Insti- 
tut archéologique  [Athen.  AbtheiL,  1890,  p.  84,  tab.  II)  consti- 
tuent un  bas-relief  triangulaire  où  est  représenté,  à  gauche  du 
spectateur,  Héraklès  luttant  avec  Triton.  Le  dieu  marin  a  un  corps 
en  forme  de  serpent  à  queue  fourchue,  auquel  s'adapte  un  torse 
d'homme;  Héraklès,  le  genoux  droit  en  terre,  le  pied  gauche  posé 
à  plat  sur  le  sol,  accroupi  et  allongé  sous  la  ligne  rampante  du 
fronton,  a  saisi  le  monstre  par  le  cou  et  cherche  à  l'élôuffer. 
L'angle  droit  du  fronton  est  occupé  par  les  replis  tortueux  d'un 
double  corps  de  serpent  auquel  s'attache  un  torse  d'homme 
tenant  sur  la  main  un  oiseau.  M.  Briikner  n'a  pas  eu  de  peine  à 
établir  que  cet  être  bizarre  est  Cécrops  portant  un  aigle.  On  voit 
que  le  fronton  de  Triton  n'est  pas  moins  instructif  pour  l'histoire 
des  croyances  attiques  et  des  types  figurés  des  dieux  que  pour 
l'histoire  de  la  sculpture,  et  qu'il  nous  offre  au  plus  haut  point 
l'intérêt  que  nous  avions,  l'année  dernière,  reconnu  au  fronton 
symétrique,  le  fronton  de  Typhon. 

Enfin,  M.  Lechat  a  rendu  un  grand  service  à  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  la  bonne  fortune  de  visiter  l'Acropole  depuis  cinq 
ans.  Il  a,  dans  un  important  mémoire,  avec  une  méthode  heureu- 
sement précise,  étudié  les  statues  féminines  de  type  archaïque 
qui  sont  désormais  célèbres.  Vêtements,  coiffures,  chaussures, 
attributs,  types,  technique,  M.  Lechat  a  tout  analysé  sans  négli- 
ger aucun  détail,  et  l'étude  approfondie  de  chacune  des  statues, 
la  comparaison  minutieuse  de  leurs  rapports  et  de  leurs  diffé- 
rences lui  a  permis  de  poser  avec  une  netteté  et  une  franchise 
toutes  nouvelles  cette  grave  question  qui,  pour  l'histoire  générale 
de  la  dévotion  hellénique,  est  d'un  intérêt  capital  :  Que  repré- 
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sentent  les  statues  féminines  archaïques  de  l'Acropole?  Athéna 
Pûlias^  la  déesse  elle- môme,  qui  se  complaisait  à  la  vue  de  sa 
propre  image?  Ses  prêtresses,  ses  servantes  en  adoration,  dont 
elle  voyait  avec  joie  la  cour  de  jour  en  jour  plus  nombreuse  et 
plus  brillante  se  grouper  autour  de  son  temple?De  simples  statues, 
des  œuvres  d'art,  dont  la  piété  de  ses  fidèles  voulait  embellir  son 
séjour?  M.  Lechat  fait  valoir  c!  combat  tour  à  tour  les  arguments 
en  faveur  de  chaque  hypothèse,  et  propose  enfin  la  conclusion 
que  nous  citons  volontiers,  car  elle  s'accorde  heureusement  — 
avec  trop  de  prudence  selon  nous  —  avec  des  idées  que  nous 
avons  soutenues  et  que  nous  soutiendrons  encore  :  «-  Les  seules 
statues  du  Musée   de  l'Acropole  desquelles  on  puisse  fixer  le 
nom,  sont  celles  qui  portent  des  attributs  caractéristiques  :  elles 
sont  peu  nombreuses.  Pour  les  autres,  il  règne  une  grande  incer- 
titude. Chaque  tentative  d'interprétation  se  heurte  à  des  critiques 
qui,  sans  être  toujours  décisives,  sont,  du  moins,  très  embarras- 
santes. Quelques  figures  pourraient^  à  la  rigueur,  passer  pour 
des  images  de  prêtresses  ou  de  desservantes  du  temple;  mais 
cela  n'est  pas  tout  à  fait  hors  de  doute.  Quelques  autres  pour- 
raient être  des  effigies  de  femmes  athéniennes,  désireuses  de 
marquer  leur  dévotion  à  Athéna;  cela  n'est  que  probable,  mais 
nullement  sûr.  D'autres,  enfin,  ne  répondraient  pas  à  une  dési- 
gnation particulière;  elles  seraient  d'anonymes  répliques  d'un' 
type  devenu  courant,  mis  à  la  mode;  on  les  aurait  consacrées, 
en  tant  qu'œuvres  d'art,  et  non  comme  portraits  d'une  mortelle, 
ni  comme  simulacres  de  la  divinité;  mais  cette  manière  de  voir 
est-elle  légitime?   —  Faute  de  preuves  rigoureuses,    aucune 
théorie  ne  réussit  à  s'établir  solidement.  Il  faut  donc,  pour  le 
moment,  se  résigner  à  l'incertitude;  ou  bien,  si  l'on  s'attache 
exclusivement  à  une  hypothèse,  on  doit  avoir  la  loyauté  de  recon- 
naître que  les  raisons  de  sentiment  et  d'impression  —  sujettes  à 
changer  —  ne  sont  pas  étrangères  à  ce  choix,  et,  par  suite,  que 
les  autres  hypothèses  ont  aussi  leur  valeur.  »  {Bull,  de  Corresp. 
Bellén.,  1890,  p.  86-87). 

Avant  de  quitter  le  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique, 
nous  tenons  à  signaler  les  travaux  que  nos  jeunes  camarades  ont 
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publiés  cette  année  sur  leurs  fouilles  récentes.  M.  Foug-ères 
l'heureux  explorateur  de  Mantinée  a  rendu  compte  de  ses  recher- 
ches; nous  notons  qu'il  a  retrouvé  et  identifié  le  temple  de  Zeus, 
Soter,  l'Héraion,  et  r-;jpwov  que  Pausanias  a  mentionné  sous  le 
nom  de  Podareion.  {B.C. H.,  1890,  p.  252  et  s.),  et  découvert 
une  intéressante  statue  de  Télesphoros  {B.C. H.  1890,  p.  595). 
M.  V.  Bérard,  de  son  côté,  profitant  de  sa  collaboration  avec 
M.  Foug"ères,  a  reconnu,  sur  la  route  de  Tégée  vers  Argos,  le 
temple  de  Déméter  èv  KopuQeyo-t,  et  Yhiéron  de  Dionysos  Mystès. 
Dans  le  premier  sanctuaire  il  a  trouvé  une  importante  statue,  mal- 
heureusement brisée  aux  genoux,  qu'il  publie.  C'est  une  statue 
de  femme  assise,  en  tuf.  L'aspect  en  est  tout  à  fait  égyptien;  les 
bras  collés  contre  les  flancs,  les  mains  posées  sur  les  genoux,  les 
cheveux  tombant  à  droite  et  à  gauche  en  forme  Aeklaft,  et  serrés 
par  un  bandeau  au  sommet  de  la  tête,  l'attitude  générale,  le  détail 
du  vêtement  et  de  la  coifTure,  tout  concourt  à  fortifier  l'opinion 
de  M.  Bérard,  «  que  Toeuvre  n'est  pas  un  produit  de  l'art  arcadien 
indigène,  mais  une  œuvre  de  Tancienne  école  d' Argos,  importée 
en  Arcadie.  Hérodote  parle  d'une  tradition  suivant  laquelle  le 
culte  de  Déméter  aurait  été  apporté  d'Egypte  en  Argolide  et  d' Ar- 
golide  en  Arcadie  ».  Il  est  tout  au  moins  curieux  de  retrouver 
dans  ce  pays  une  image  de  Déméter,  —  car  c'est  bien  cette  déesse 
qu'a  voulu  représenter  le  sculpteur  —  de  type  et  de  style  égyptien. 

Les  plus  jeunes  de  nos  camarades  suivent  d'ailleurs  l'heureux 
exemple  de  leurs  devanciers  immédiats.  M.  Jamot  a  commencé  à 
rendre  compte  de  ses  fouilles  à  Yhiéron  des  Muses,  à  Thespies, 
et  nous  promet  toute  une  série  d'articles  {B.C. H..,  1890,  p.  546); 
le  AsXti'ov  nous  apprend  d'ailleurs  que  les  travaux  terminés  à 
Yhiéron  sont  transportés  à  la  ville  même  de  Thespies  (1890,  juillet, 
p.  111);  rien  n'a  encore  transpiré  de  ces  recherches,  mais  nous 
avons  peine  à  croire  que  l'histoire  de  la  religion  grecque  ne  s'y 
soit  pas  enrichie  de  quelques  documents  d'importance,  M.  Legrand 
a  choisi  pour  théâtre  de  ses  fouilles  la  ville  de  Trœzène;  nous 
avons  lu  dans  le  AeXti'ov  qu'entre  autres  monuments  a  été  retrouvée 
une  statue  d'Hermès  Criophore.  (AeXxiov,  1890,  p.  71,  81,  87.) 

L'Institut  américain  a  fait  des  fouilles  à  Platées,  l'Institut  an- 
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glais  à  Mégalopolis;  mais  le  AeXxiov  qui  nous  porte  ces  nouvelles, 
toujours  avec  un  trop  grand  retard,  ne  nous  donne  aucun  détail 
sur  les  résultats  do  ces  explorations;  nous  devons  attendre  l'aanée 
prochaine  pour  en  parler  en  connaissance  de  cause.  Nous  ne 
pouvons,  non  plus,  que  signaler  très  vaguement,  et  pour  montrer 
combien  est  grande  l'activité  de  tous  les  archéologues  en  Grèce, 
les  recherches  de  la  Société  archéologique  à  Athènes,  auprès 
de  la  Tour  des  Vents  (A^atlov,  1890,  p.  8d,  100),  à  Lacédémone, 
sur  l'emplacement  du  temple  d'Apollon  Amycléen  [ibid.,  p,  81, 
101),  à  Rhamnus  [ibid.,  p.  101)  et  à  V hiéron  à' Amphiaraios  k 
Oropos  {ibid.,  p.  101).  Mais  nous  sommes  heureusement  mieux 
renseignés  sur  les  fouilles  de  M.  l'éphore  Tsountas  à  Vaphio, 
près  d'Amyclées,  dans  un  tombeau  à  coupole  depuis  longtemps 
signalé  par  les  voyageurs.  Elles  compteront  parmi  les  plus  ins- 
tructives de  ces  dernières  années,  et  l'article  par  lequel  M.  Tsoun- 
tas les  a  t'ait  connaître  dans  l"E<pr,tj.splç  àpyoL'.o\oyr/.ri  (1889,  p.  198) 
mérite  l'attention  que  lui  ont  accordée  aussitôt  les  archéologues 
(S.  Reinach,  Chronique  d' Oriejit,  ds.  Rev.  archéol.  1890,  p.  272, 
et  note  3;  E.  A.  G(ardner),  Archaeology  in  Greece,  1889-90,  ds. 
Journal ofHellen.  Studies^XI,  p.  213).  «  La  coupole  a  de  10", 15  à 
10™, 35,  de  diamètre  ;  comme  les  murs  du  couloir  d'entrée,  elle  est 
construite  en  petites  plaques,  qui  se  sont  conservéesjusqu'à  une 
hauteur  de  3  mètres  environ.  Le  sol,  qui  est  formé  par  le  roc 
naturel,  était  presque  partout  recouvert  de  terre  noire  et  de  frag- 
ments de  bois  carbonisé  qui  attestent  la  présence  de  foyers;  c'est 
dans  cette  couche  qu'on  a  recueilli  les  offrandes  funéraires 
qui  étaient  dispersées  un  peu  partout^  sauf  dans  le  tiers  du  tom- 
beau voisin  de  l'entrée.  Ces  objets  sont  très  importants  pour  l'ar- 
chéologie :  il  y  a  notamment  quatorze  pierres  gravées  du  type 
insulaire  ;  deux  bagues  en  or,  dont  l'une  porte  une  représentation 
figurée,  un  homme  devant  un  arbre,  tendant  les  deux  mains 
comme  dans  l'acte  de  l'adoration,  avec  une  femme  auprès  de  lui; 
deux  petits  poissons  découpés  dans  une  mince  lame  d'or  ;  des 
clous  en  argent  et  en  bronze;  etc.,  etc..  On  a  découvert  très 
peu  d'ossements;  la  plupart  avaient  subi  l'action  du  feu,  mais 
M.  Tsountas  déclare  ignorer  s'ils  appartenaient  à  des  hommes  ou 
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à  des  animaux.  Dans  la  moitié  septentrionale  de  la  tholos,  on  a 
déblayé  une  fosse  quadrangulaire  creusée  dans  le  roc,  longue  de 
2", 25,  large  de  l'n,10,  et  profonde  de  1  mètre.  On  n'y  a  recueilli 
ni  ossements  ni  charbon,  ce  qui  fait  supposer  à  M.  Tsountas  que 
c'était  une  tombe  à  inhumation,  oii  les  ossements  se  sont  com- 
plètement réduits  en  poussière.  A  une  des  extrémités  de  cette  fosse, 
on  a  trouvé  une  épée  qui  était  fixée  à  sa  poignée  par  trois  clous 
en  or;  cinq  poignards  et  couteaux  de  différentes  grandeurs:  deux 
pointes  de  lance;  un  disque  en  bronze;  quatre  disques  épais  en 
plomb;  deux  vases  en  albâtre;  quatre  vases  en  terre  cuite;  un 
petit  vase  en  argent;  un  autre  de  même  forme  en  bronze.  Vers  le 
milieu  du  tombeau,  on  a  recueilli  quatre-vingts  grains  de  collier 
en  améthyste,  deux  pierres  gravées  et  un  poignard  de  bronze 
recouvert  de  feuilles  d'or.  Tout  auprès  d'eux  étaient  deux  vases 
en  or  ornés  de  représentation  en  relief  extrêmement  curieuses 
(des  hommes  chassant  des  taureaux),  deux  vases  en  argent  sans 
décoration,  une  phiale  d'argent  dont  le  rebord  et  le  manche  sont 
dorés,  treize  pierres  gravées,  trois  bagues,  dont  l'une  est  sans 
décoration,  la  seconde  en  bronze  avec  des  gravures  que  M.  Tsoun- 
tas ne  décrit  pas,  la  troisième  en /er.  Enfin,  à  l'autre  extrémité  du 
tombeau,  on  a  trouvé  un  couteau,  deux  haches  et  deux  disques 
épais  en  plomb*.  » 

Ajoutons  que  M.  Tsountas  a  découvert  dans  la  même  région, 
et  qu'il  a  commencé  d'explorer  d'autres  tombeaux  de  la  même 
époque.  Ainsi  l'enquête  instituée  par  M.  Gavvadias  en  Attique 
se  poursuit  en  même  temps  à  Laconie;  nous  avions  bien  raison, 
au  début  de  cette  revue,  de  dire  que  la  question  des  rites  funé- 
raires est  à  l'ordre  du  jour.  A  ce  titre  nous  ne  devons  pas  laisser 
sous  silence  le  débat  retentissant  du  docteur  Schliemann  et  de 
M.  E.  Bôtticher.  Pour  l'illustre  Allemand,  la  colline  d'Hissar- 
lik,  dont  il  a  repris  après  plusieurs  années  le  déblaiement,  ren- 
ferme les  ruines  superposées  des  villes  qui  furent  Troie.  Son 
adversaire  juge  que  c'est  là  une  erreur,  qu'Hissarlik  n'est  qu'un 

1)  Le  numéro  de  V Ephemeris  où  se  trouve  l'article  de  M.  Tsountas  ne  nous 
étant  pas  parvenu,  nous  avons  cru  pouvoir  emprunter  ces  détails  précis  à  la 
Chronique  d'Orient  de  M.  S.  Reinach, 
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vaste  tumulus  couvrant  une  nécropole  à  incinérations.  Les  archéo- 
logues sont  quelquefois  irritables  comme  des  poètes;  la  discus- 
sion passionnée  est  devenue  querelle,  et  querelle  plus  que  vive. 
Mais  tout  s'est  terminé  à  la  g-loire  de  Schliemanii  ;  le  Congrès 
(Tllion,  désormais  fameux,  s'est  déclaré  pour  lui.  Nous  le  cons- 
tatons avec  plaisir,  nous  qui  aimons  à  rendre  justice  aux  succès 
de  chacun;  et  nous  y  avons  quelque  mérite,  après  avoir  lu  les 
critiques,  nous  allions  dire  les  calomnies,  adressées  d'un  cœur 
trop  léger,  et  d'une  plume  trop  lourde,  par  l'heureux  explorateur 
de  Troie,  de  Mycènes  et  de  Tyrinlhe  —  nous  n'ajoutons  pas  de 
Marathon  —  à  nos  camarades  de  l'École  française  d'Athènes  *. 

Octobre  1890. 

Pierre  Paris, 

\)  Celte  Chronique  était  depuis  assez  longtemps  non  seulement  rédigée,  mais 
imprimée  et  mise  en  pages,  lorsqu'est  survenue  la  mort  de  Scliliemann.  Nous 
ne  voulons  rien  changer  à  la  fin  de  notre  article,  bien  qu'il  n'aille  pas  sans 
quelque  critique,  pour  bien  montrer  comiuerit  jusqu'à  ses  derniers  jours  les 
travaux  et  les  opinions  de  Sohliemann  ont  fait  grand  bruit  dans  le  monde  de 
l'archéologie,  du  nature  si  sereine.  Nous  lui  rendons  aussi  trop  bonne  justice 
pour  nous  contenter  de  signaler  sa  mort  dans  une  note  rapide;  nous  nous  ré- 
servons d'apprécier  dans  notre  prochain  Bulletin  son  œuvre  et  son  rôle,  sinon 
son  caractère. 

15  février  1891. 
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Les  premiers  savants  allemands  qui,  au  siècle  passé  et  dans 
les  premières  années  de  celui-ci,  cherchèrent  à  se  rendre  compte 
de  la  nature  et  de  l'origine  des  poésies  norroises,  Keysler  en 
4728,  von  Schlôzer  en  1773,  Adelung  en  1797  et  1803  et  Rûhs 
en  1801,  1812  et  181 3,  eurent  tous,  à  des  degrés  différents,  cette 
impression  que  les  poèmes  de  l'Edda  étaient  des  œuvres  litté- 
raires, toutes  remplies  de  conceptions  chrétiennes  et  ayant  fort 
peu  de  rapports  avec  les  croyances  païennes  du  peuple  qui  les 
avait  vues  se  produire,  Herder  seul  osa,  en  1772,  exprimer  une 
opinion  contraire.  Son  sens  profond  de  la  poésie  populaire  le 
conduisit  à  croire  que  ces  poèmes  devaient  avoir  des  racines  plus 
solides  dans  une  vieille  mythologie  qui  se  retrouvait,  d'autre 
part;,  dans  les  légendes  et  les  chansons  d'Allemagne. 

Un  demi- siècle  après,  les  frères  Grimm  vinrent  réaliser  son 
rêve.  Après  avoir  démoli  sans  peine  les  travaux  arriérés  et  remplis 
d'erreurs  de  détails  de  leurs  prédécesseurs,  ils  établirent  comme 
un  dogme  que  les  poèmes  de  l'Edda  étaient  essentiellement 

1)  Cf.  les  comptes  rendus  de  ce  livre  parMogk,  àaLX)s Lit.  Centralblatt.,  lOma 
1890,  n"  20,  c.  706-707  et  par  Golther  dans  Literalurblatt  fur  germanische  und 
romanische  Philologie,  mai  1890,  n»  5,  c,  169-173. 
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païens,  et  c'est  inspirés  par  eux  qu'ils  reconstituèrent,  dans  leurs 
admirables  travaux  de  mythologie,  tout  le  panthéon  de  la  race 
germanique.  Leur  nouveau  point  de  vue  resta  classique  dans  sa 
généralité  pendant  tout  le  milieu  de  ce  siècle. 

Une  évolution  nouvelle  se  préparait  cependant.  Les  philologues 
d'une  part,  nettoyant  fragment  par  fragment,  mettaient  de  plus 
en  plus  les  textes  au  point.  D'autre  part,  les  mythologues  se 
séparaient  en  deux  camps;  d'un  côté,  Simrock,  exagérant  l'im- 
portance de  l'Edda  pour  la  reconstruction  de  la  mythologie  ger- 
manique, de  l'autre,  Mannhardt^  lui  préférant  de  plus  en  plus  la 
tradition  populaire,  dans  la  conviction  que  les  textes  de  l'Edda 
étaient  des  produits  littéraires,  faisant  connaître  les  mythes  sous 
une  forme  idéalisée  qui  devait  différer  des  conceptions  réelles 
du  peuple,  telles  qu'on  peut  les  deviner  à  l'aide  des  renseigne- 
ments de  l'histoire  et  du  folklore  encore  vivant. 

La  question  ainsi  posée,  plusieurs  se  prirent  à  douter  quelque 
peu,  surtout  à  partir  de  1870,  du  caractère  exclusivement  païen 
et  germanique  de  ces  poèmes  et  spécialement  de  la  Vôluspâ, 
littéralement  «  La  prédiction  de  la  Voyante  »,  sorte  de  rêve 
prophétique^  d'où  Grimm  et  ses  élèves  avaient  tiré  le  plus. 

Le  premier  contemporain  qui  rompit  nettement  avec  le  point  de 
vue  de  Grimm  fut  un  savant  amateur,  M.  Bang,  qui,  dans  vingt- 
trois  pages  très  hardies  et  sans  méthode^  Vœlospaa  og  de  sibyllinske  ' 
ôrakler  [La  Vôluspâ  et  les  oracles  sibyllins],  Christiania,  1879  ', 
affirma  que  le  poème  islandais  était  une  imitation  germanique 
des  oracles  sibyllins  et  qu'il  était,  comme  ceux-ci,  un  livre  aidées 
chrétiennes  plus  ou  moins  dissimulées  sous  un  vêtement  païen. 

L'appareil  scientifique  de  la  brochure  de  M.  Bang  n'était  pas 
très  solide  et  sa  thèse  spéciale  d^une  Vôluspâ,  décalque  d'un 
livre  grec  déterminé,  fut  rejetée  de  tous  et  avec  raison. 

Le  professeur  Sophus  Bugge  de  Christiania,  le  critique  qui  lui 
fut  le  plus  favorable,  admit  seulement  que  la  Vôluspâ  avait  été 

1)  Voyez  sur  le  livre  de  M.  Bang,  le  Bulletin  de  Mythologie  Scandinave  de 
M.  Beauvois,  ici  même,  tome  IV  (1881),  74  sq.  Tout  ce  bulletin  est  d'ailleurs 
une  histoire  très  développée  et  très  inléressaiile  de  la  controverse  que  nous 
résumons  ici. 
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écrite  sous  rinfluence  de  la  littérature  prophétique  chrétienne  du 
haut  moyen  âge,  influence  qu'il  voyait  déjà  indiquée  par  le  titre 
seul  du  poème  :  «  La  prédiction  de  la  Voyante.  «Peu  de  temps 
après,  M.  Bugge  lui-même  élargit  le  problème  en  contestant  le 
caractère  exclusivement  païen  et  germanique  de  l'Edda  dans  les 
Sludie  over  de  nordiske  Gude-og  Heltesagns  Oprindelse^  qu'il 
commença  à  faire  paraître  en  1881  *.  Le  savant  norvégien  y 
exprima  l'avis  que  les  mythes  de  l'Edda  renferment,  à  côté  d'un 
indéniable  vieux  fond  païen  et  germanique,  un  très  grand  nombre 
de  conceptions  mythiques  et  légendaires  d'origine  chrétienne  et 
gréco-romaine  que  les  Vikings,  au  ix"  siècle,  auraient  rapportées 
de  leurs  expéditions  en  Irlande  et  en  Angleterre,  c'est-à-dire  déjà 
plus  ou  moins  transformées  par  des  imaginations  germaniques. 
Ainsi  Thor  aurait  pris  des  traits  de  Jupiter  et  d'Hercule;  et  Baldr 
serait  en  réalité  le  Christ  que  les  Anglo-Saxons  appelaient  Baldor 
«  seigneur  »,  et  aurait  de  plus  retenu  quelque  chose  d'Achille. 
Son  système  consiste  donc  à  croire  que  des  mythes  classiques  et 
des  légendes  chrétiennes  se  sont  infiltrés  dans  le  Nord  et  amal- 
gamés avec  des  mythes  germains. 

Un  autre  savant  Scandinave,  W.  Vigfusson,  adopte  un  point  de 
vue  analogue  dans  son  Corpus poeticum  boréale^  1883,  en  admet- 
tant à  la  fois  l'influence  du  christianisme  et  du  monde  celtique. 

Les  théories  de  MM.  Bang,  Bugge  et  Vigfusson  ont  excité 
une  vive  polémique.  La  plupart  des  germanistes  les  ont  attaquées 
et  le  plus  célèbre  d'entre  eux,  Karl  MuUenhofî,  a  consacré  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  combattre  spécialement  MM.  Bang 
et  Bugge,  le  dernier  surtout  qui  avait  défendu  le  nouveau  système 
avec  une  érudition  toujours  solide  dans  ses  plus  grandes  témé- 
rités. 

1)  Le  troisième  fascicule  a  paru  en  1889.  Une  traduction  allemande  de  ces 
essais  a  été  publiée  par  M.  Brenner  sous  le  titre  Studienuber  die Enstehung  der 
nordischen  Gôtter-und  Heldensage,  Miinchen,  Kaiser,  1889.  Cf.  sur  ce  travail  de 
M.  Bugge:  Bréal  dans  Journal  des  Savants,  oct.  1889,  et  Beauvois  dans  Rev. 
hist.  des  Religions,  IV  (1881),  5i- 74.  M.  Bréal  admet  en  gros  la  thèse  de  Bugge, 
tout  en  avouant  qu'il  est  loin  d'être  convaincu  par  toutes  les  preuves  de  détail. 
M.  Beauvois  la  repousse  et  soumet  à  une  critique  très  intéressante  et  souvent 
juste  les  preuves  données  par  M.  Bugge  dans  son  premier  fascicule. 
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Dans  la  première  partie  du  cinquième  volume  de  ses  «  Anti- 
quités germaniques  »,  Deutsche  Altertimisikimdp,  Berlin,  1883,  il 
se  livra  à  une  élude  minutieuse  de  plusieurs  textes  norrois  et 
spécialement  de  la  Vôhispâ,  dont  il  présenta  une  reconstitution 
philolog-ique  qui  pourra  être  améliorée  dans  les  détails,  mais 
qui  est,  de  l'aveu  de  tous,  la  base  de  toute  critique  ultérieure  du 
fond  et  de  la  forme. 

jVliillenlioff  mourut,  laissant  son  entreprise  inachevée^  mais 
persuadé  que  les  mythes  de  l'Edda  et  spécialement  ceux  de  la 
Vôluspâ  ne  contenaient  absolument  aucune  trace  d'éléments  non 
germaniques. 

Gomme  on  le  voit  par  ce  qui  précède,  le  point  principal  de  tout 
ce  grand  problème  de  critique  est  la  question  des  origines  de  la 
Vôhispâ  soulevée  par  M.  Bang-. 

Nous  pouvons  donc  comprendre  maintenant  en  quoi  M.  Meyer 
peut  avoir  contribué  à  sa  solution  par  le  livre  dont  nous  avons  à 
rendre  compte. 

Quoique  très  enclin,  ses  travaux  antérieurs  le  prouvent,  —  à 
expliquer  tous  les  mythes  plutôt  par  de  traditionnelles  concep- 
tions naturistes  que  par  des  transmissions  orales  ou  livresques  de 
peuple  à  peuple,  quoique  fervent  admirateur  de  son  maître 
Mûllenhoff,  à  la  mémoire  duquel  il  dédiait  pieusement  son  der- 
nier livre,  Indogermanische  Mythen  II,  Achilleis.  l'auteur  re- 
pousse avec  M.  Bug-g'e  la  théorie  de  Grimm  et  admet  que  lamytho- 
log-ie  de  l'Edda  renferme  une  très  forte  proportion  d'éléments 
étrang-ers.  Ses  conclusions,  en  ce  qui  concerne  la  Vôluspâ,  portent 
sur  les  poinis  suivanls  :  1°  la  Vôluspâ  est  l'œuvre  savante  d'un 
théologien  s'exerçant  à  transposer  des  con;2eptions  chrétiennes 
dans  la  langue  mythique  païenne  de  ses  compatriotes  ;  2"  ce  théo- 
logien est  Saemund  mort  en  1133;  et,  3°  il  a  puisé  la  plupart  de 
ses  idées  dansles  ouvrages  d'Honorius  d'Autun,  qui  datent  du 
premier  quart  du  xu°  siècle. 

Les  deux  derniers  points  de  celte  hypothèse  sont  très  contes- 
tables et  d'ailleurs  tiès  contestés,  même  par  les  critiques  les  plus 
favorables  à  M.  Meyer. 

Il  n'y  a  rien  qui  prouve  que  Saimund  soit  l'auteur  de  la  Vôluspâ. 
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Il  est  de  plus  fort  peu  probable  qu'un  Islandais  mort  en  H33  ait 
pu  s'inspirer  d'ouvrages  parus  quelques  années  auparavant.  En  ce 
lemps-là,  bien  que  la  circulation  littéraire  fût  peut-être,  grâce 
aux  relations  de  couvent  à  couvent,  plus  rapide  que  nous  ne 
pouvons  nous  le  figurer,  on  ne  s'envoyait  pas  cependant  les  livres 
comme  aujourd'hui,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  par  la  poste. 

Quant  à  la  date  de  l'ouvrage,  l'avis  de  la  plupart  des  critiques 
est  qu'il  n'est  pas  aussi  récent  que  le  croit  M.  Meyer,  sans  qu'il 
soit  cependant  aussi  vieux  que  le  pensait  Mullenhoff.  On  paraît 
assez  bien  s'accorder  pour  le  xi«  siècle. 

La  caducité  de  ces  points  ne  diminue  guère  cependant  la  valeur 
do  la  thèse.  11  est,  en  effet,  permis  de  juger  le  livre  comme  si  l'au- 
teur se  bornait  à  dire  que  la  Vuluspd  est  l'œuvre  d'un  lettré  et 
qu'elle  trahit  une  influence  réelle  des  conceptions  du  christia- 
nisme médiéval,  conceptions  dont  on  retrouve  des  formes  très 
complètes  dans  les  ouvrages  d'Honorius  d'Autun. 

Compris  dans  ce  sens,  le  travail  de  M.  M.  est  un  chef-d'œuvre 
d'érudition.  On  peut  n'être  pas  convaincu  par  chaque  détail  en 
particulier,  mais  on  retire  certainement  de  l'ensemble  la  convic- 
tion que  Grimm  et  Mullenhoff  étaient  dans  l'erreur:  ce  prétendu 
poème  païen  et  germanique  est  tout  rempli  d'éléments  chrétiens, 
et  avant  d'avoir  isolé  tous  ces  éléments,  il  n'est  plus  permis  de 
se  servir  de  ses  strophes  obscures  pour  refaire  une  mythologie 
germanique  primitive  [ur  germanise  h)  ^  ni  surtout  de  rapprocher 
des  mythes  grecs  et  indous  de  lieux  communs  du  christianisme 
du  moyen  âge,  qui  peuvent  venir  de  Judée. 

Reste  alors  à  savoir  si  le  poème  est  l'œuvre  d'un  théologien  qui 
a  lu  des  livres  dans  le  genre  de  ceux  d'Honorius,  ou  bien  celle 
d'un  homme  plus  simple,  encore  païen,  qui  a  amalgamé  avec  sa 
mythologie  des  conceptions  chrétiennes  venues  du  sud. 

Malgré  tout  le  talent  que  M.  Meyer  déploie  pour  démontrer  le 
caractère  artificiel  de  toute  celte  poésie,  il  ne  nous  a  pas  tout  à  fait 
convaincu. 

Rien  ne  nous  parait  plus  inexact  que  de  se  figurer  en  général 
les  poètes  de  l'Edda  comme  des  esprits  cultivés  décalquant  phrase 
par  phrase  des  Isidore  et  des  Hoiiorius.  Certes,  il  y  a  beaucoup 
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d'idées  médiévales  dans  leurs  poèmes  et,  à  la  base  de  plus  d'une 
de  leurs  légendes,  il  n'y  a  souvent  que  d'assez  grossières  élucu- 
brations  de  moines,  matérialisant  la  Ibéologie  chrétienne.  Mais 
tous  ces  éléments  étrangers  n'ont  pas  été  introduits  en  bloc.  Ils 
sont  venus  petit  à  petit,  morceau  par  morceau,  de  droite  et  de 
gauche,  et  ils  ont  été  puissamment  refondus  par  de  niiïves  imagi- 
nations de  barbares.  Accordons  que  leur  mythologie  a  absorbé 
bien  des  éléments  chrétiens,,  ce  sera  la  vérité;  mais  reconnais- 
sons aussi  qu'elle  nous  est  parvenue  dans  des  strophes  sauvages, 
écrites  par  et  pour  de  grands  guerriers  blonds,  durs^  aux  sensa- 
tions fraîches,  vivant  dans  la  neige,  la  glace,  les  ondes  froides  et 
le  sang.  Il  y  a  plus.  La  couleur  de  cette  poésie  est  peut-être  même 
l'explication  de  tous  les  débats  dont  elle  a  été  l'objet.  C'est  parce 
que  les  savants  des  derniers  siècles  n'étaient  pas  bien  capables 
d'en  sentir  la  saveur,  qu'ils  ont  deviné  avec  raison  qu'elle  con- 
tenait des  éléments  étrangers,  et  c'est  parce  que  Grinim  et  ses 
successeurs^  jusqu'à  MûllenhofF  et  M.  Hoffory,  y  ont  aspiré  de 
rudes  et  saines  brises  de  mer  qu'ils  en  ont  exagéré  le  caractère 
païen  et  germanique. 

Le  vrai  point  de  vue,  tel  qu'il  semble  résulter  de  la  polémique 
de  ces  dix  dernières  années,  nous  paraît  donc  être  que  les  élé- 
ments étrangers  de  la  mythologie  de  l'Edda  résultent  d'infiltra- 
tions fragmentaires  qui  ont  pu  commencer  à  se  produire  dès  le 
premier  contact  de  Rome  avec  le  monde  germanique  et  qui  ont 
duré,  toujours  de  plus  en  plus  considérables  et  fréquentes,  jusqu'à 
la  conversion  de  l'Islande.  De  tous  les  poèmes  qui  nous  font  con- 
naître cette  mythologie  hybride,  la  Vuluspâ  est  celui  qui  contient 
le  plus  d'éléments  venus  du  sud,  au  point  que  l'on  peut  se  de- 
mander s'il  date  des  derniers  jours  du  paganisme  ou  des  premiers 
de  l'époque  chrétienne. 

M.  Meyer  admet  la  seconde  opinion.  La  première  nous  paraît 
cependant  plus  vraisemblable  et  si,  sans  être  versé  dans  les  détails 
de  ce  problème  de  critique,  il  nous  était  permis  de  présenter  à 
titre  d'impression  une  hypothèse,  nous  dirions  plutôt  que  la 
Vohispà  est  l'œuvre  d'un  poète  barbare,  mais  déjà  à  moitié  con- 
verti, et  qui  n'avait  pas  trop  bien  compris  les  leçons  de  catéchisme 
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que  lui  avait  données  un  prêtre  de  sa  race  qui,  pour  se  faire  com- 
prendre, avait  traduit  les  conceptions  chrétiennes  dans  la  langue 
mythique  du  néophyte. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  se  forme  sur  certainspoints  de 
la  thèse  générale  de  M.  Meyer,  on  devra  toutefois  reconnaître  que 
son  livre  a  fait  faire  un  pas  immense  à  la  question.  Les  rapports 
entre  le  contenu  de  la  Vôluspâ  et  les  conceptions  du  moyen  âge 
chrétien  y  sont  étudiés  avec  une  érudition  vraiment  admirable, 
et  si  même  tous  les  rapprochements  qu'il  établit  ne  peuvent  êlre 
approuvés,  on  ne  peut  que  le  remercier  d'avoir  fourni  par  ses 
patientes  recherches  de  détail  une  contribution  si  utile  à  notre 
connaissance  de  la  mythologie  de  l'Edda. 


II 


La  première  partie  des  Études  sur  l'Edda  du  professeur  berli- 
nois, M.  JuliusHoffory^  consiste  dans  la  réunion  de  quatre  articles 
publiés  dans  ces  dernières  années.  En  voici  la  substance. 

Le  premier,  Ueber  Karl  MïdlenJwffs  Deutsche  Alterthumskunde , 
Y,  i,  est  la  reproduction  u'i  compte  rendu  fait  par  l'auteur  dans 
les  Gottingische  Gelehrte  Atizeigen^  1"  janvier  1885,  de  la  dernière 
œuvre  du  savant  germaniste.  Mûilenhofî,  froissé  dans  ses  convic- 
tions les  plus  chères  par  les  audaces  d'amateur  de  Bang  et  les  témé- 
rités scientifiques  de  Bugge,  reprit  patiemment  à  la  fin  de  sa  vie, 
avec  ses  élèves,  dont  était  M.  Hoffory,  l'étude  des  principaux 
textes  nordiques.  Le  morceau  le  plus  remarquable  du  livre  oii  il 
a  réuni  ces  derniers  travaux  est  une  étude  magistrale  de  la 
Vôluspâ,  qui  sera  désormais  la  base  de  tout  essai  de  reconstitu- 
tion de  ce  texte.  M.  Hoffory  croit  cependant  pouvoir  y  ajouter 
une  tentative  d'explication  des  strophes  4  et  46.  En  ce  qui  con- 
cerne la  date  du  poème,  M.  H.  ne  croit  pas  qu'on  puisse  le  faire 
remonter  avec  Miillenhotî  aux  premiers  temps  des  expéditions 
des  Vikings.  Des  raisons  de  phonétique  et  de  métrique  qui  pa- 
raissent tout  à  fait  décisives,  lui  font  croire  qu'il  ne  peut  vive 
antérieur  à  la  seconde  moitié  du  x^  siècle  et  a  dû  être  composé 
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dans  les  annéos  qui  ont  précédé  immédiatement  l'introduction  du 
cliristianisme,  ce  qui  s'accorde  très  bien  avec  ce  que  nous  venons 
de  dire  à  propos  du  livre  de  M.  Meyer.  M.  //. ,  pas  plus  que  Miil- 
lenhoff,  ne  veut  voir  dans  le  poème  des  influences  chrétiennes.  Le 
poète  est  pour  lui  un  païen^  d'une  très  grande  envergure  d'esprit. 
M.  H.  résume  ensuite  les  études  de  Mullenhoff  sur  le  Hàvamul 
que  l'illustre  germaniste  considère  comme  formé  de  plusieurs 
petits  poèmes  indépendants  et  interpolés.  M.  /T.  ajoute  à  celte  ana- 
lyse un  commentaire  de  ce  joli  fragment  du  Hâvamâl  (84-102), 
où  Odinn  raconte  ses  mésaventures  d'amour.  Il  propose  de  con- 
sidérer comme  venant  du  même  auteur  trois  autres  strophes  du 
même  poème  (12-14),  où  Odinn  parle  d'une  autre  mésaventure 
et  de  voir  dans  ces  deux  fragments  un  double  reste  d'un  poème 
perdu  et  qu'il  pourrait  intituler:  «  Les  petits  malheurs  d'Odinn 
racontés  par  lui-même.  »  Ces  poésies  dateraient,  d'après  M.  H. 
des  derniers  temps  du  paganisme  norrois,  ce  que  prouverait 
leur  ton  assez  irrévérencieux. 

Le  second  article,  Vebpr  zwei  Strophen  der  Vohispâ,  est  la  re- 
production d'une  communication  faite  à  l'Académie  de  Berlin 
[Sitzungsbcr.  d.  k.  Ak.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  4  juin  1885).  C'est 
une  étude  sur  les  strophes  o  et  6  de  la  Voluspô.  Mullenhoff  a  établi 
qu'elles  étalent  interpolées  ;  mais  il  les  considérait  comme  inintel- 
ligibles. M.  //.  admet  l'interpolation,  mais  il  croit  que  les  textes 
interpolés  ont  un  sens.  Il  prouve  par  une  description  de  voyageur 
dans  l'Extrême-Nord,  —  description  à  laquelle  il  pourrait  ajouter 
plus  d'une  figure  de  Pierre  Loti,  Pêcheurs  d'Islande,  p.  67,  69  — 
que  les  images  de  la  strophe  o  sont  très  naturelles  :  «  La  soleil 
[die  Sonne),  compagnon  dti  lune  [der  Mond),  qui  se  traîne  la 
main  droite  sur  le  bord  du  ciel,  qui  ne  sait  où  est  sa  demeure, 
tandis  que  le  lune  ne  connaît  pas  sa  puissance  «^  est  le  soleil  de 
minuit  des  régions  polaires  qui  rase  l'horizon  comme  une  grosse 
lanterne  rouge  sans  rentrer  dans  sa  demeure,  en  compagnie  de 
la  lune  dont  sa  faible  lueur  enlève  cependant  presque  tout  l'éclat. 
Quant  à  la  strophe  6,  elle  nous  représenterait  les  dieux  réglant, 
chaque  été,  le  cours  régulier  du  soleil  et  de  la  lune.  Ces  deux 
strophes  appartiendraient  à  un  poème  cosmogonique,  plus  vieux 
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que  l'EdJa,  et  qui  aurait  été  composé  au  nord  de  la  Norvëg'e. 

Le  troisième  article  est  un  compte  rendu  très  sévère  du  Corpus 
poeticum  boréale  de  Gudbrand  Vig-fusson  et  York  Powel  qui  a 
paru  dans  Gott.  Gel.  Ajiz.  1^'  mars  1888.  L'auteur  y  a  enchâssé 
une  petite  dissertation  sur  le  mythe  de  Hœnir  et  une  étude  sur 
la  fin  de  la  Voluspâ. 

Le  quatrième  article,  Der  germanische  Himmelsgott  avait  déjà 
paru  dans  les  Nachrichten  von  der  kôniglichen  Geselhchaft  der 
Wissenschaften  zu  Gôttingen,  1888,  n°  15.  C'est  une  très  intéres- 
sante monographie  sur  le  correspondant  germanique  de  Zej;,  un 
dieu  dont  on  ne  connaissait  guère  jadis  que  le  nom,  Ziu  en  vieil 
haut-allemand  et  Tyr  en  vieil  islandais. 

M.  HofTory  lui  restitue  d'abord  son  nom  en  protogermanique 
Tivaz  —  il  fait  d'ailleurs  de  même  pour  les  difîérenls  noms  et 
épithètes  du  dieu  qu'il  étudie  dans  l'article  que  nous  faisons 
connaître  —  et  le  considère  comme  un  parallèle  exact  de  Ztùz, 
sauf  en  deux  points. 

En  premier  lieu,  ïivaz  n'aurait  pas  été  seulement  un  dieu  du 
ciel,  mais  de  plus  un  dieu  du  soleil,  ce  qui  ne  nous  paraît  pas 
tout  à  fait  établi. 

En  second  lieu,  Tivaz,  à  cause  des  mœurs  de  ceux  qui  l'ho- 
noraient, était  devenu  un  dieu  de  la  guerre,  prœsul  bellorum 
(Jordanes).  Lorsque  les  Germains  entrèrent  en  contact  avec 
Rome,  ils  l'identifièrent  à  Mars,  et,  dans  leur  calendrier,  ils  firent 
du  «  jour  de  Mars  »  Martis  dies,  le  «  jour  de  Tivaz  »,  Tiœsday 
encore  aujourd'hui  en  anglais. 

En  tout  le  reste,  Tivaz  est  l'équivalent  de  Zcuç. 

De  même  que  Zsj;',  il  est  le  dieu  protecteur  du  droit,  le  dieu 
des  assemblées,  comme  le  prouve  son  épithèle  de  *  thingmz*, 

1)  Et  l'on  peut  ajouter  aussi  le  Jupiter  latin.  Cf.  Bréal  Mélanges  de  mythologie 
et  de  linguistique,  p.  53-54. 

2)  Celle  épithèle  se  retrouve  d'ailleurs  dans  le  nom  allemand  du  mardi  qui 
lui  était  consacré  :  Lienstag,  aujourd'hui  compris  comme  «jour  du  service  »  a 
signifié  à  l'origine,  comme  le  prouve  le  moyen  haut  allemand  Dingsedach, 
«  jour  de  Thingsaz  »  de  même  que  l'anglais  Tuesday  signifie  «  jour  de  Tivaz.  ». 
Cf.  Kluge,  Etymologisches  Wurterbuch  der  deutschen  Sprache,  v"  Dienstag. 
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équivalant,  pour  le  sens,  au  grec  àyopxXz^.  Celte  épithète,  —  ou 
mieux  ce  second  nom, —  a  été  récemment  découverte  avec  une 
représentation  figurée  du  dieu.  On  a  retrouvé,  en  effet,  en  1883,  à 
Househead,  au  nord  de  l'Angleterre,  un  bas-relief  qui  le  repré- 
sente, en  même  temps  que  deux  autels  avec  des  inscriptions  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  signification  de  la  sculpture. 
M.  H.  reproduit  ces  monuments  dans  trois  planches,  à  la  fin 
de  son  livre. 

Les  autels  sont  dédiés  par  des  Germain  cives  Tnihanti,  c'est- 
à-dire  des  mercenaires  germains  originaires  de  Tuihanti  , 
aujourd'hui  Twenthe  sur  le  Zuyderzée,  k  Mars  Thingsus  (MAR- 
TI THINGSO),  c'est-à-dire  à  livaz  Thingsaz.  Le  bas-relief  figure 
le  dieu  comme  un  guerrier  armé  de  la  lance  avec  un  cygne  à 
côté  de  lui.  M.  Hoffory  est  conduit  par  Télude  de  ce  monument 
à  un  autre  côté  du  mythe.  11  y  voit  la  preuve  que  Tivaz  était  un 
dieu  des  nuages,  un  Zsû;  v£9£7.r)Y£pÉTriç  et  affirme  qu'il  portait  à 
ce  titre  l'épilhète  de  *  hohîiijaz  =  y.jy.vctsc,  der Schwcmengleiche , 
les  nuages,  en  mythologie  indo-européenne,  étant  conçus  comme 
des  cygnes  ou  autres  animaux  aquatiques.  Tout  ceci  est  assez 
conjectural.  L'épithète  protogermanique  de  hohnijaz  n'est  re- 
construite que  d'après  le  nom  d'un  personnage  mythique  de 
l'Edda,  H rîiir,  dont  M.  H.  fait  un  doublet  de  Tivaz,  ce  qui  est 
vivement  combattu  par  M.  Meyer  IVôlusp^lj  226),  quia  sur  ce 
mythe  une  théorie  très  différente.  M.  M.  conteste  de  plus,  mais 
à  tort  selon  nous,  la  possibilité  d'un  prologermanique  hohnijaz 
1=  y.jy.vîTs;.  Au  lieu  de  comprendre  dieu-cygne,  il  nous  paraîtrait, 
toutefois,  du  moins  d'après  le  bas-relief  de  Househead,  plus  exact 
de  dire  simplement  <//<??/  au  cygne.  Enfin,  M.  Meyer(Fô/i^5/?«,  227) 
conteste  que  le  bas- relief  soit  réellementlatraduction  d'un  mythe 
germanique,  en  s'appuyanl  sur  Wieseler  qui,  dans  GiHt.  Gel.  Anz. 
1874,  page  1403,  a  signalé  des  Mars  accompagnés  de  cygnes, 
objection  qui  ne  nous  paraît  pas  péremptoire,  les  soldats  ger- 
mains ayant  pu  préférer  cette  représentation  de  Mars,  parce 
qu'elle  traduisait  mieux  leur  dieu  Tivaz. 

Si  l'on  admet  avec  M.  H .  que  les  Germains  concevaient  leur 
dieu  du  ciel  Tivaz  comme  un  «  dieu  au  cygne  »,  et,  pour  notre 
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compte,  son  opinion  réduite  à  ces  termes  nous  paraît  très  vrai- 
semblable, on  ne  peut  que  l'approuver  d'en  retrouver  des  traces 
dans  la  légende  de  Lohengrin,  le  chevalier  au  cygne,  lég-ende  qui 
s'est  précisément  localisée  dans  cet  ouest  de  la  Germanie  d'où 
venaient  les  guerriers  germains  qui  élevèrent  des  autels  à  Mars 
T/wigsus ,\e  dieu  au  cygne,  et  dans  la  légende  anglo-saxonne  du  roi 
mythique  Sceaf,  que  M.  ^.  considère  avec  Grimm  et  Léo  comme 
une  variante  imparfaile  du  même  thème.  M.  H.  aurait  pu  même 
rapprocher  de  la  lég-ende  de  Lohengrin^  la  légende  indienne  du 
roi  Nala  annoncé  par  des  cygnes  à  Bamayamtî  ^i  comme  nous 
l'avons  fait  dans  cette  Revue  (XVII,  3o2),  la  légende  grecque  de 
Zsuç  se  changeant  en  cygne  pour  posséder  Némésis  (cf.  von 
Schroeder,  Griechische  Gôtter  iind  Eeroen.  I,  45).  C'eût  été  là  un 
nouvel  argument  en  faveur  de  l'équation  Tivaz  =  Zîjç.  M.  H. 
nous  parait  seulement  avoir  tort,  quand  il  voit,  dans  le  guerrier 
étincelant  de  lumière  qui  vient  soutenir  les  droits  d'Eisa  do  Bra- 
bant,  le  soleil  brillant  «  die  ara  Morgen,  etc.,  »  (p.  137).  En  nous 
plaçant  au  point  de  vue  des  explications  naturistes,  il  nous 
semble,  au  contraire,  que  le  thème  du  chevalier  au  cygne  ou  du 
dieu  au  cygne  est  un  de  ceux  qui  paraissent  le  plus  certainement 
avoir  jadis  fait  partie  de  l'histoire  d'un  dieu  du  ciel,  ainsi  que 
M.  H.  l'a  observé  exactement  dans  son  explication  de  Tivaz- 
hohnijaz.  Au  surplus,  M.  //. ,  ici,  comme  en  d'autres  endroits  de 
son  livre,  abuse  des  explications  naturistes.  Son  erreur  fonda- 
mentale, comme  celle  de  beaucoup  de  mythologues  météorolo- 
gistes, consiste  à  croire  que  le  sens  de  Ja  valeur  naluriste  des 
êtres  mythiques  a  toujours  existé  à  toutes  les  époques,  et 
pour  tous  les  traits  de  leur  histoire  divine.  Le  principal  est 
d'établir  des  correspondances  comme  celles  qu'il  a  très  bien  fait 
ressortir  entre  Tivaz  et  Zcûç  :  chacun  deux  est  dieu  suprême, 
dieu  des  assemblées,  dieu  au  cygne.  Grâce  à  la  transparence  do 
leurs  noms^  on  peut  heureusement  dire  qu'ils  ne  sont  que  deux 
formes  parallèles  d'un  même  «  grand  esprit  qui  séjourne  dans  le 
ciel  et  y  fait  la  pluie  et  le  beau  temps  ».  Mais  aller  plus  loin  est 
toujours  téméraire.  L'oiseau  qui  accompagne  Zeuç  et  Tivaz  est- 
il  le  soleil,  l'éclair  ou  le  nuage?  On  ne  le  sait  pas  et  on  ne  le  saura 
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probablement  jamais.  Les  deux  problèmes,  d'ailleurs,  sont  loin 
d'avoir  la  même  importance  historique.  Il  est  très  utile  de  se 
rendre  compte  de  la  véritable  nature  de  Tivaz  et  de  Zejç.  Leur 
rôle  mythique  d'esprit  dn  ciel  explique  à  la  fois  l'origine  et  la 
permanence  de  leur  rôle  religieux.  Los  mythes,  ces  petites  his- 
toires que  l'on  en  racontai  t  et  qui  ne  forment  pas  partie  essentielle 
de  leur  religion,  peuvent  évidemment  dans  beaucoup  de  cas 
servir  à  comprendre  leur  valeur  naturiste.  Mais  il  faut  toujours 
s'en  défier.  Le  sens  d'un  mythe  qui  n'était  pas  préservé  par  une 
conception  religieuse  a  pu  se  perdre  et  le  mythe  est  souvent  devenu 
anonyme,  s'accrochant,  tantôt  à  tel  nom  et  tantôt  à  tel  autre. 

M.  //.  signale  encore  un  autre  point  de  ressemblance  entre 
Zsuç  et  Tivaz.  De  même  que  Zsjç,  Tivaz  était  le  dieu  suprême, 
[regnator  omnium  detis,  Tacite,  Germania,  39),  et  portait  à  ce  titre 
ré[)ithète  d'*Erm?iaz  «  l'élevé  »  le  grand  dieu  d'en-haut,  tant  au 
point  de  vue  physique  qu'au  point  de  vue  moral.  Ulrmin-siM^ 
cette  colonne  de  bois  tournée  vers  l'Orient  que  vénéraient  les 
Saxoîis,  serait,  en  effet,  d'après  lui,  le  symbole  de  Tivaz,  dieu  du 
ciel  et  du  soleil. 

Tivaz  était  de  plus  considéré  par  plusieurs  peuplades  germa- 
niques comme  leur  ancêtre  mythique.  Cela  est  certain  i^oxir  Tivaz 
*Ermnaz,  ÏIrmi?i  des  Herminones;  les  Semnones.,  une  de  leurs 
tribus,  s'appelaient  d'ailleurs  Ziuwarii  «  descendants  de  Ziu  ». 
M.  //.  croit  de  plus  qu^il  en  est  de  même  pour  les  Ingvœones  et 
des  Istvseones  qui  auraient  vénéré  comme  auteurs  de  leur  race  un 
Tivcz  *I)igvaz  et  un  Tivaz*I.stvaz,  cette  dernière  épilhète,  litté- 
ralement «  le  Flambant  »  convenant  mieux,  suivant  lui,  au  dieu  du 
ciel  et  du  soleil  qu'à  Wodan^  ainsi  que  l'avaient  admis  Scherer  et 
Miillenhofï. 

Comme  on  le  voit  par  la  petite  analyse  que  nous  venons  d'en 
faire,  le  travail  de  M.  H.  est  une  utile  contribution  à  la  recons- 
titution du  Zeùq  germanique.  La  personnalité  de  ce  dieu  est  en 
voie  de  se  dégager,  et  l'on  ne  peut  plus  écrire  comme  M.  Dar- 
mesteler  avait  le  droit  de  le  faire  ici  même,  il  y  a  dix  ans  :  «  Le 
dieu  du  ciel  a  disparu  en  Germanie  sans  laisser  de  trace.  » 

E.  MONSEUR 
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RECUEILLIES  PAR  APHANASSIEF,  TRADUITES  PAR  LÉON  SICHLER  * 


L.V  TRAx\SFORMATION 

Il  était  une  fois  un  homme  riche,  un  autre  pauvre  ;  le  riche 
ne  faisait  que  banqueter  -,  le  pauvre  n'avait  rien.  Un  vieux 
arrive  chez  le  riche  et  lui  demande  de  passer  la  nuit,  disant  : 

—  Maîlre,  mon  pigeon  !  ne  voudrais-lu  pas  me  laisser  passer 
la  nuit? 

Le  riche  ne  lui  donne  rien  et  lui  refuse  sa  demande  avec 
fierté. 

—  Chez-moi,  dit-il,  jamais  mendiants,  pauvres  et  passants 
n'ont  passé  la  nuit  ;  donc  toi  aussi  tu  ne  la  passeras  pas.  Va  à  cette 
hâta  qui  aie  ciel  pour  couvert;  là-bas,  indigents,  infirmes,  pas- 
sants, passent  toujours  la  nuit,  et  toi  aussi  tu  la  passeras.  On  t'y 
laissera  entrer  ! 

Le  vieux  dit  : 

—  Maître,  mon  pigeon  !  montre  où  est  cette  hâta  qui  a  le  ciel 
pour  couvert? 

Le  maître  montra  plus  haut  : 

—  Voici  la  hâta  qui  a  le  ciel  pour  couvert  et  oii  logent  la  nuit 
pauvres,  mendiants,  passants;  on  t'y  laissera  entrer. 

Alors  le  vieux  cares-a  la  tête  de  l'hôte  et  l'hôte  devint  cheval. 
Le  vieux  demande  au  pauvre  à  passer  la  nuit  et  dit  : 


1)  Voir  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  XIX,  p.  85. 

2)  Le  mot  du  texte  bankète  semble  d'origine  étrangère. 
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—  Petit  maître,  mon  pigeon!  laisse-moi  entrer  pour  la  nuit. 

—  On  peut,  mon  vieux!  Chez  moi  passent  la  nuit  les  indigents, 
les  pauvres,  les  vagabonds. 

—  Mais,  mon  hôte,  c'est  que  je  suis  avec  un  cheval. 
L'hôle  lui  dit  : 

—  Mon  cher  vieux  !  je  n'ai  pas  où  le  loger  et  je  n'ai  pas  de 
foin,  que  tu  puisses  lui  donner  à  manger.  Le  vieux  dit  : 

—  Je  le  mettrai  dans  la  cour,  je  lui  jetterai  sous  lui  du  menu 
foin  *,  et  ainsi  il  mangera! 

Alors  le  pauvre  conduisit  le  cheval  et  le  plaça  dans  la  cour,  et 
le  vieux  alla  dans  la  hâta.  Le  malin,  quand  il  se  fut  reposé  il 
dit  : 

—  Je  te  fais  présent  de  ce  cheval  pour  ton  indigence. 
L'hôte  commença  aie  remercier  et  dit  à  sa  femme  : 

—  Femme!  prenons  notre  hâta  et  traînons  de  l'échafaudage, 
échafaudons  une  nouvelle  hâta.  Et  ils  échafaudèrent  une  hâta'. 

Le  vieux  vint  une  seconde  fois  pour  la  nuit,  mais  ce  maître  ne 
le  laissa  pas  entrer  : 

—  Je  suis  le  même  vieillard  et  tu  ne  me  laisses  pas  entrer! 
Et  il  fit  de  nouveau  une  caresse  au  cheval  qui  devint  homme; 

et  le  pauvre  sans  cheval  devint  de  nouveau  pauvre. 

(Recueillie  dans  le  district  de  Novogroudek,  gouvernement  de  Gfodno,  par  le 
précepteur  de  l'école  seigneuriale  de  Novogroudek,  M.  Dmitriev.) 


LE  FRÈRE  DU  CHRIST 

Un  vieillard,  en  mourant,  recommanda  à  son  fils,  de  ne  pas 
oublier  les  pauvres.  Or,  le  jour  de  Pâques  il  se  rendit  à  l'église  et 

1)  Kastritza,  menu  foin  restant  après  le  lin  et  le  chanvre. 

2)  Expliquant  cette  légende,  M.  Dmitrief  dit  :  «  L'année  suivante,  le  voyageur 
(pèlerin)  (le  vieux,  sous  la  forme  duquel  parut  le  Seigneur  lui-même),  vient  une 
seconde  fois  chez  le  pauvre,  caresse  le  cheval  qui  lui  a  été  donné  en  présent, 
et  il  se  change  de  nouveau  en  riche  qui,  nprès  cela,  défend  à  ses  enfants  d'être 
fiers  et  leur  ordonne  de  toujours  venir  en  aide  aux  pauvres. 
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prit  de?  œufs  rouges  avec  lui  pour  faire  Christos  Voskress  S  avec 
la  confrérie  des  pauvres,  bien  que  sa  mère  l'eût  fortement  grondé  : 
elle  était  méchante,  impitoyable  pour  les  pauvres.  A  l'église  il 
lui  manqua  un  œuf,  il  restait  un  pauvre  honteux  et  le  gars 
l'invila  chez  lui  pour  décarèmer.  Dès  que  sa  mère  vit  le  men- 
diant, elle  fut  très  irritée  : 

—  Tu  ferais  mieux,  dit-elle,  de  décarèmer  avec  un  chien, 
qu'avec  un  si  vilain  vieux! 

Et  elle  ne  décarêma  pas.  Et  le  fils  décarêma  avec  le  vieillard, 
puis  ils  allèrent  se  reposer.  Et  le  fils  voit  que  le  petit  vêtement  du 
pauvre  est  bien  piteux,  mais  que  sa  croix  scintille  comme  du 

feu. 

—  Si  nous  échangions  nos  croix,  dit  le  vieux  ;  sois  mon  frère 

par  la  croix  ! 

—  Non,  frère  M  répond  le  gars,  si  j'en  voulais,  je  m'achèterais 
une  croix  pareille,  mais,  toi,  tu  ne  saurais  où  t'en  procurer. 

Cependant  le  vieillard  persuada  au  gars  de  faire  l'échange  et 
l'invita  chez  lui  pour  le  mardi  saint  : 

—  La  route,  dit-il,  la  voici  :  prends  ce  petit  sentier;  mais  dis 
seulement  :  «  Bénis-moi,  Seigneur  !  »  et  ainsi  tu  arriveras  jusqu'à 


moi 


Le  mardi  même  le  gars  sortit  sur  le  petit  sentier,  disant  : 
«  Bénis-moi,  Seigneur!  »  et  il  prit  le  chemin  indiqué.  Après 
avoir  marché  un  peu,  il  entend  des  voix  d'enfants  : 

—  Frère  du  Christ,  parle  de  nous  au  Christ  :  avons-nous  long- 
temps à  souffrir? 

Il  avance  un  peu  et  voit  des  jeunes  filles  qui  déversent  de  l'eau 
d'un  puits  dans  un  autre. 

—  Frère  du  Christ,  lui  disent-elles,  parle  de  nous  au  Christ  : 
avons-nous  longtemps  à  souffrir? 

Il  va  plus  loin  et  voit  une  haie  sous  laquelle  on  aperçoit  des 
vieillards  :  ils  sont  tout  couverts  de  fange,  et  disent  : 

1)  Celte  coutume  consiste  à  s'embrasser  à  la  messe  de  minuit  ou  le  jour  de 
Pâques,  en  disant  :  Chrhioi  Voskresse,  «  Christ  est  ressuscité  »  et  en  échangeant 
des  œufs.  L.  S. 

2)  Cette  appellation  est  très  commune  eu  Russie. 
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—  Frère  du  Christ,  parle  de  nous  au  Christ  :  Avons-nous 
longtemps  à  soufï'rii'  ? 

Il  va  toujours  plus  loin,  plus  loin  et  aperçoit  ce  même  vieillard 
avec  lequel  il  avait  décarêmé.  Le  vieillard  lui  demande  : 

—  N'as-tu  pas  vu  quelque  chose  en  route? 
Le  gars  lui  raconte  tout  comme  c'était. 

—  Eh  bien!  mu  reconnais-tu?  dit  le  vieillard,  et  alors  seule- 
ment le  moujik  reconnut  que  celait  le  Seigneur  Jésus-Christ 
lui-même. 

—  Pourquoi  est-ce,  Seigneur,  que  les  enfants  souffrent? 

—  Leur  mère  les  a  maudits,  ils  ne  peuvent  entrer  au  paradis  ! 

—  Et  les  jeunes  iilles? 

—  Elles  vendaient  du  lait,  y  mêlaient  de  l'eau,  maintenant  elles 
verseront  éternellement  de  l'eau  ! 

—  Et  les  vieillards? 

—  Quand  ils  vivaient  dans  le  blanc  univers,,  ils  disaient  : 
pourvu  que  nous  vivions  bien  dans  ce  monde,  dans  l'autre, 
c'est  indifférent  que  nous  y  servions  même  à  caler  une  haie  !  Alors 
ils  resteront  éternellement  sous  une  haie.  Puis  le  Christ  conduisit 
le  moujik  à  travers  le  paradis  et  dit  qu'une  place  lui  était  pré- 
parée (le moujik  n'en  voulait  pas  sortir!).  Après  quoi  il  le  mena 
dans  Tenfer,  et  dans  l'enfer  est  assise  la  mère  du  m  nijik.  Il  se 
mit  à  supplier  le  Christ  : 

—  Fais-lui  grâce.  Seigneur! 

Le  Christ  lui  ordonna  de  tresser  d'abord  une  corde  en  chène- 
votte.  Le  Seigneur  apparemment  en  avait  décidé  ainsi!  le  moujik 
apporte  la  corde  au  Christ  ; 

Bien,  dit-il,  tu  l'as  tressée  pendant  trente  ans,  tu  as  pris  assez 
de  peine  pour  ta  mère  :  tire-la  de  l'enfer. 

Le  fils  jette  la  corde  à  sa  mère  assise  dans  de  la  poix  brûlante. 
La  corde  ne  brùie  pas  —  Dieu  le  veut  ainsi!  Le  fils  a  presque 
retiré  sa  mère;  il  la  saisit  déjà  par  la  tête,  mais  elle  pousse  un 
cri  sur  lui  : 

—  Ah!  chien,  tu  m'as  presque  étouffée. 

La  corde  se  rompt  et  la  pécheresse  roule  de  nouveau  dans  la 
poix  bouillante. 
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— EJle  n'a  pas  voulu,  dit  le  Christ,  maîtriser  son  méchant  cœur; 
qu'elle  reste  en  enfer  pour  la  vie  élerncllol 

(Communiqué  par  P.  V.  Kiréevsky). 


LE  DIT  DE  SAINT  GEORGES 

EGORIE   LE   BRAVE  * 

Or,  dans  la  ville,  dans  Jérusalem,  —  voici  ce  qui  se  passait  sous 
le  tsar  Théodore,  sous  la  tsarine  Sophie  : — Elle  enfanta  pour 
Théodore  trois  filles  —  et  un  troisième  enfant  :  Egorie  le  brave. 

—  Il  sort  de  celte  terre,  de  cette  terre  juive,  révoltée,  le  tsar* 
Merlemianichtcha.  —  Il  fait  captives  les  trois  filles  de  Théodore, 

—  et  le  qualrième  prisonnier  fut  Egorie  le  brave.  —  Le  cruel 
tsar  Merlemianichtcha  —  dit  à  saint  Eg-orie  :  —  «  Or  çà,  Egorie 
le  brave,  mon  soleil!  —  Ne  crois  pas  au  Christ  en  personne,  — 
au  Christ,  le  tsar  des  cieux  !  —  mais  croisa  Satan,  —  l'ennemi etle 
diable.  »  —  Saint  Eg-orie  dit  :  «  Je  ne  crois  pas  à  Satan  l'ennemi 

—  à  Satan  l'ennemi  etle  diable;  — je  crois  au  Christ  en  personne, 

—  à  lui-même,  le  tsar  des  cieux!  —  Le  cruel  tsar  —  se  met  en 
couroux  contre  Egorie  —  dirige  sa  colère  sur  le  saint  corps  de 
Egorie  :  —  il  ordonne  de  tailler  Egorie  à  coups  de  hache.  —  Les 
haches  touchent  mal  Egorie,  —  leur  tranchant  se  brise,  au  con- 
tact du  corps  saint  d'Egorie. 

Le  cruel  tsar  —  dit  à  Egorie  le  saint  :  —  Or  ça  !  Egorie  le 
brave,  etc.  —  Saint  Egorie  dit  :  «  Je  ne  crois  pas,  etc.  —  Le 
cruel  tsar  —  se  met  en  courroux  contre  saint  Egorie  —  sa  colère 
se  dirige  sur  le  saint  corps  —  le  saint  corps  de  Egorie  :  —  il 
ordonne  de  faire  bouillir  le  corps  de  Egorie  dans  le  goudron.  — 

1)  Egorie  est  le  nom  populaire  russe  de  Saint  Georges,  ainsi  que  le  diminutif 
Lourie.  (Voir,  à  propos  de  ce  saint,  les  Légendes  chrétiennes  de  l'Oukraine  de 
M.  Dragomanof,  traduites  par  M.  Eugène  Hins  dans  ia  Revue  des  Traditions 
populaires.  Tome  III.  n"  6.) 

2)  Le  terme  russe  Tzarislcha. 
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Le  goudron  prend  mal  Egorie,  —  ot  à  la  surface  du  goudron 
Egorie  surnage,  —  chante  des  versets  angéliques  et  fait  entendre 
des  paroles  d'Evangile. 

Le  cruel  tsar  —  se   met   en  courroux,   etc.   —   ordonne   de 
scier  Egorie.  —  Les  scies  prennent  mal  Egorie,  —  leurs  dents 
se  cassent,  —  au  contact  du  corps  saint  de  Egorie;  —  le  cruel 
tsar  —  ordonne  de  forger  pour  Egorie  des  bottes  de  fer  —  de  le 
placer  sur  des  plaques  en  fonte  chauffées  à  blanc.  —  Les  bottes 
prennent  mal  Egorie,  —  il  reste   debout  dans  ses  bottes,  — 
chante  des  versets  chantés  par  les  chérubins,    —  et  prononce 
toujours  des  paroles  évangéiiques.  —  Le  tsar  ordonne  de  creuser 
des  caves  à  Egorie  —  de  lui  creuser  des  caves  profondes,  — 
une  cave  longue  de  quarante  sajènes  —  profonde  de  vingt  sa- 
jènes;  —  il  fait  asseoir  Egorie  dans  la  profonde  cave,   —  et  lui- 
même,  le  chien,  dit  en  manière  de  conjuration  :  ~  Egorie  n'ira 
plus  dans  la  sainte  Russie,  —  ne  verra  plus  le  rouge  soleil,  — 
n'entendra  plus  le  son  des  cloches,  —  n'ouïra  plus  la  lecture  el 
le  chant  d'église  I  —  Il  l'enferma  avec  un  bouclier  de  chêne,  — 
le  mura  avec  des  planches  en  fonte,  —  combla  la  cave  avec  des 
sables  couleur  de  rouiile.  —  Par  ordre  de  Dieu,  sur  la  prière 
d'Egorie,  --  des  vents  impétueux  se  levèrent  de  la  sainte  Russie, 
—  de  la  sainte  Russie  s'éleva  l'ouragan  et  le  tourbillon;   —  ils 
dispersèrent  les  sables  jaunes,  —  disjoignirent  les  planches  de 
fonte,  —  balayèrent  tous  les  remparts  en  chêne.  —  Egorie  sort 
vers  la  sainte  Russie,  — va  dans  sa  ville  Jérusalem.  —  Que  Jéru- 
salem-grad'  reste  debout;  —  il  n'y  a  que  des  églises!.,   et  il  s'en 
dresse  une  —  une  église  de  Dieu,  une  cathédrale,  remplie  de 
piété  :  —  dans  cette  église  se  tient  sa  mère,  —  sainte  Sophie  la 
très  sage,   —  devant  les  ikones   saintes  elle  prie  Dieu;  —  sa 
prière  est  portée  à  Dieu.    —  Elle  aperçoit  Egorie  le  brave,  ~ 
l'appelle  :  Mon  cher  enfant,  — el  lui  dit  cette  parole  :  —  «  Orçù! 
Egorie  le  brave,  mon  jour  (mon  soleil)!    --  Choisis-toi  un  pale- 
froi gris  de  More,  —  attaché  à  douze  chaînes  en  fer,  —  che- 
vauche par  la  rase  campagne.  » 

1)  Grad.  gorod  veut  dire  ville 
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Saiut  Eg-orie  s'en  va  en  chevauchant,  —  alfermir  la  sainte  foi, 

—  et  il  arrive  —  sur  des  forêts  dormantes  !  —  l'arbre  s'enroulait 
à  l'arbre,  —  s'inclinait  vers  la  terre  humide.  —  Egorie  ne  peut 
pas  facilement  passer  outre;  —  saint  Egorie  dit  :  — «  Orçà,  forêts 
sombres,  —  forêts  sombres  et  dormantes!  —  dispefsez-Vous, 
forêts,  par  toute  la  terre,  —  ne  croyez  pas  à  Satan  l'ennemi  ;  — 
Satan  l'ennemi  et  le  diable,  —  mais  croyez  au  Christ  même,  — 
au  Christ,  le  tsar  des  cieux.  »  —  Les  forêts  se  sont  dispersées 
par  toute  la  lerre. 

Et  Egorie  chevauche  de  nouveau^  — ■  affermit  la  sainte  foi,  — 
el  il  arrive  à  des  montagnes  élevées,  qui  murmurent;  —  une 
montagne  se  joignant  à  une  autre  ne  se  disjoint  pas.  —  Egorie  ne 
peut  pas  facilement  passer  ;  —  saint  Egorie  dit  :  —  «  Orçà,  vous, 
montagnes  murmurantes!  —  dispersez- vous,  montagnes,  par 
toute  la  terre,  —  ne  croj^ez  pas  à  Satan  l'ennemi,  —  l'ennemi  et 
le  diable,  —  mais  croyez  désormais  au  Christ  même,  —  le  tsar 
céleste.  >;  —  Les  montagnes  se  sont  dispersées  par  toute  la  terre. 

Et  de  nouveau  Egorie  chevauche^,  —  va  affermir  la  sainte  foi, 

—  et  tombe  —  sur  un  troupeau  de  bêtes,  do  serpents;  —  Egorie 
peut  mal  passci*  ;  —  saint  Egorie  dit  :  —  Or  çà,  vous,  animaux 
cruels  !  —  dispersez-vous  par  toute  la  terre,  île  croyez  pas,  etc.  — 
Les  bêtes  se  sont  dispersées  par  toute  la  terre.  —  Et  de  nouveau 
Egorie  chevauche,  —  et  tombe  de  nouveau  sur  un  troupeau  de 
serpents,  —  de  serpents,  de  bêtes,  —  que  font  paître  trois  pâtres, 

—  trois  charmantes  sœurs.  —  Egorie  ne  peut  passer  ;  —  le  saint 
Egorie,  le  soleil,  —  descend  de  son  âne  blanc,  — ■  saisit  son 
sceptre  pointu  ' ,  —  et  il  décime  le  troupeau  de  serpents,  —  tout  le 
troupeau  de  serpents,  de  bêtes  ;  —  et  lui-même  dit  cette  parole  : 

—  ((  Orçà,  vous,  les  trois  pâtres,  les  trois  charmantes  sœurs!  — 
Allez  dans  votre  ville  de  Jérusalem  —  et  baii^nez-vous  dans  la 
rivière  le  Jourdain  ;  —  vous  vous  êtes  toutes  remplies  d'esprit 
impur,  —  d'esprit  impur,  de  révolte.  » 

Et  de  nouveau  Egorie  chevauche,  —  affirmant  la  sainte  foi; 

1.  Après  ce  vers  dans  un  manuscrit  plus  long  se  trouvent  ces  deux  vers  : 
II  lend  des  laites,  des  lattes  menues,  —  les  lattes  se  changent  en  flèches 
trempées. 
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-^  et  de  nouveau  Egorie  arrive  —  aux  portes  césariennes,  aux 
portes  do  Jérusalem  :  —  Or  sur  ces  portes  est  assis  l'oiseau 
ostraphile,  —  tenant  dans  ses  serres  un  eslurg-eon.  —Il  ne  fait 
pas  bon  pour  Egorie  de  passer,  —  saint  Eg-orie  dit:  —  Or  ça, 
toi,  petite  mère,  l'oiseau  ostraphile!  —  ne  crois  pas  en  Satan 
Tennemi,  etc.  —  Vole,  oiseau,  vers  la  mer  bleue,  —  bois  et 
mange  ce  qui  est  ordonné  (permis),  —  ce  qui  est  ordonné,  ce 
qui  est  béni,  —  et  fais  des  petits  sur  la  mer  bleue.  » 

Et  de  nouveau  Egorie  chevauche  etc.,  —  et  arrive  droit —  sur 
le  cruel  tsar  Martemianichtcha;  —  ce  chien  a  aperçu  Egorie  le 
brave,  —  il  a  crié,  le  chien,  en  manière  de  bête,  —  il  a  sifflé,  le 
chien,  en  manière  de  serpent.  —  Saint  Egorie  le  brave,  le  soleil  — 
descend  de  son  âne  blanc,  —  saisit  sa  massue  de  fer,  abat  sur 
place  le  tsar  Martemianichlcha.  —Le  sang  juif  couvre  Egorie,  — 
le  sang  juif,  sang  de  révolté  ;  —  il  se  tieflt  dans  le  sang  jusqu'aux 
genoux  —  et  saint  Egorie  dit  :  —  «  Or  çà,  toi,  mère,  terre  humide  ! 
—  aspire  le  sang  juif,  —  le  sang  juif  révolté  »  — La  petite  mère 
la  terre  humide  s'entrouvre,  —  sur  deux  côtés,  de  trois  quarts,  — 
engloutit  le  sang  juif. 

De  son  vivant  Egorie  a  été  martyr  sur  le  libre  univers,  —  et 
s'est  purgé  de  ses  péchés.  —  A  notre  Dieu  gloire  à  présent  et 
dans  l'éternité  et  dans  les  siècles.  A?nen. 

(Recaeilli  par  Dale.  Goufernement  de  Perm). 


ÉLIE  LE  PROPHÈTE  ET  NICOLAS 

C'était  il  y  a  longtemps;  vivait  un  pauvre  moujik.  Il  observait 
toujours  le  jour  de  Nicolas;  quant  à  celui  d'Élie^  jamais,  jamais. 
Il  se  mettait  même  à  travailler;  pour  Nicolas  le  saint,  il  faisait 
même  dire  une  messe,  mettait  un  cierge  ;  quant  à  Elie  le  prophète, 
il  oubliait  même  d'y  penser. 

Or,  une  fois  d'aventure  Élie  le  prophète  et  Nicolas  traversent  le 
champ  de  ce  moujik  ;  chemin  faisant  ils  regardent  ;  sur  la  plaine  se 
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dressent  des  verdures  si  belles,  que  Tâme  ne  peut  se  rassasier  de 
joie. 

—  Quelle  belle  récolte  ça  fera,  quelle  récolte!  dit  Nicolas.  Le 
moujik,  il  est  vrai,  est  un  brave  homme,  bon,  pieux;  il  se  souvient 
de  Dieu  et  connaît  les  saints  !  Le  bien  lui  viendra  à  pleines  mains. 

Ah  !  c'est  ce  que  nous  verrons,  dit  Élie;  il  n'en  aura  peut-être 
pas  tant  de  bien.  Quand  je  brûlerai  avec  la  foudre,  quand  je  dé- 
truirai par  la  grêle  tout  le  champ^  alors  ton  moujik  saura  la  vérité 
et  honorera  le  jour  d'Élie. 

Ils  discutèrent,  discutèrent  et  se  séparèrent  chacun  de  son 
côté.  Nicolas  alla  aussitôt  chez  le  moujik  : 

—  Vends,  lui  dit-il  bien  vite,  au  'père  (nom  donné  aux  prêtres) 
de  saintÉlie,  tout  ton  blé  surpied;  sans  quoi  il  ne  te  restera  rien, 
Élie  te  le  détruira  par  la  grêle. 

Le  moujik  de  courir  chez  le  pope  ; 

—  Ne  m'achèterais-tu  pas,,  petit  père,  mon  blé  sur  pied?  Je  te 
vends  tout  mon  champ;  il  me  survient  une  telle  nécessité  d'ar- 
gent, que  sitôt  sorti  de  la  poche  il  faut  le  donner!  achète,  petit 
père!  je  te  le  donnerai  à  bon  compte. 

Ils  marchandèrent,  marchandèrent.  Enfin  le  moujik  conclut  le 
marché;  il  prit  l'argent  et  s'en  alla  chez  lui. 

Il  se  passa  un  temps  plus  ou  moins  long;  un  nuage  menaçant 
s'amoncela,  s'avança,  frappa  partout  d'une  effrayante  averse  et 
de  grêle  le  champ  du  moujik,  coupa  tout  le  blé  comme  avec  un 
couteau,  ne  laissa  pas  une  petite  parcelle.  Le  lendemain  Elie  le 
prophète  vint  à  passer  devant  avec  Nicolas  et  dit  : 

—  Regarde  comme  j'ai  détruit  le  champ  du  moujik! 

—  Du  moujik?  Non,  frère  !  tu  as  bien  saccagé,  mais  ce  champ 
est  au  pope  d'Elie  et  non  pas  au  moujik. 

—  Comment  au  pope  ? 

—  Oui  c'est  ainsi  ;  le  moujik  —  il  y  a  de  ça  bientôt  une  semaine 
—  l'a  vendu  au  père  de  saint  Elie  et  en  a  reçu  tout  l'argent. 
C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  le  pope  pleure  après  l'argent! 

—  Attends!  dit  Élio;  je  vais  de  nouveau  arranger  la  plaine, 
elle  sera  trois  fois  plus  belle  qu'auparavant.  » 
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Ils  causèrent  un  peu  et  partirent  chacun  de  son  côté.  Nicolas 
alla  de  nouveau  chez  le  moujik  : 

—  Va,  dit-il,  chez  le  pope,  rachète  le  champ  :  tu  seras  en  béné- 
fice. 

Le  moujik  se  rendit  chez  le  pope,  salua  et  dit  : 

—  Je  vois,  petit  père,  que  le  seigneur  Dieu  a  envoyé  un 
malheur  :  tout  ton  champ  est  détruit  par  la  grêle,  à  y  rouler  une 
boule!  c'est  qu'il  doit  en  être  ainsi,  si  nous  partagions  le  péché 
ensemble;  je  reprends  mon  champ  et  voici  pour  toi,  pour  ta  pau- 
vreté, la  moitié  de  ton  argent. 

Le  pope  se  réjouit  et  ils  se  frappèrent  aussitôt  les  mains  '. 

Sur  ces  entrefaites  —  on  ne  sait  comment  — le  champ  du  moujik 
se  mit  à  se  refaire;  de  vieilles  racines  poussèrent  de  nouveaux 
et  frais  rejetons.  Les  nuages  chargés  de  pluie  ne  font  que  se 
porter  au-dessus  de  la  plaine  et  abreuvent  la  terre,  il  vint  un  blé 
magnifique,  haut  et  fourni  :  on  ne  voit  pas  une  mauvaise  herbe  ; 
et  l'épi  s'est  rempli,  plein,  plein  et  se  courbe  vers  laterre.  Le  petit 
soleil  envoie  ses  chauds  rayons,  le  blé  mûrit  :  c'est  littéralement 
de  l'or  qui  pousse  dans  le  champ.  Le  moujik  coupe  beaucoup 
de  gerbes,  en  entasse  plusieurs  meules  ;  il  se  prépare  à  le  charrier 
et  à  mettre  les  meules  ensemble.  A  ce  moment  viennent  encore 
à  passer  Elle  le  prophète  et  Nicolas.  Élie  promène  gaîment  ses 
regards  sur  tout  le  champ  et  dit  : 

—  Vois,  Nicolas,  quelle  bénédiction  (abondance)!  voilà  com- 
ment j'ai  récompensé  le  pope,  il  ne  l'oubliera  de  sa  vie... 

—  Le  pope?  non  frère  !  l'abondance  est  grande,  mais  le  champ 
est...  au  moujik:  ici  le  pope  n'aura  aucun  profit. 

—  Comment? 

—  En  vérité!  Quand  la  grêle  eut  frappé  tout  le  champ,  le 
moujik  s'en  alla  chez  le  petit  père  de  saint  Élie  et  le  lui  racheta 
pour  moitié  prix. 

—  Attends  donc!  dit  Élie  le  prophète;  je  vais  ôler  tout  profit 
au  blé  ;  quelle  que  soit  la  quantité  de  gerbes  que  le  moujik  en- 
tasse, il  n'en  battra  jamais  plus  d'uu  tchetverik. 

1)  Ea  signe  de  conclusion. 
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MîHivaise  affaire!  pense  Nicolas;  aussitôt  il  se  ren4  chez  le 
moujik  : 

—  Fais  attention,  dit-i),  quand  tu  battras  le  blé,  n'en  mets 
jamais  plus  d'une  g-erbe  à  la  fois. 

Le  moujik  bat  son  blé  :  une  gerbe,  un  tchetverik  de  grains.  Il 
remplit  toutes  ses  farinières,  tous  ses  magasins  de  blé,  et  il  en 
reste  encore  beaucoup;  il  fait  dresser  de  nouveaux  magasins  et 
les  remplit,,  pleins,  pleins. 

On  ne  sait  comment  Élie  le  prophète  passe  avec  Nicolas  devant 
sa  cour,  regarde  d'ici  delà  et  dit  : 

—  En  voilà  des  magasins  qu'il  a  déployés!  que  va-t-jl  donc 
y  verser? 

—  Ils  sont  déjà  pleins,  répond  Nicolas. 

—  Mais  d'où  le  moujik  a-t-il  donc  pris  autant  de  blé? 

—  Pardi  !  chacune  de  ses  gerbes  lui  a  donné  un  tchetverik  de 
grains;  quand  il  a  commencé  à  battre  il  a  toujours  mis  une  seule 
gerbe  sur  l'aire. 

—  Ah!  frère  Nicolas  !  dit  Élie  en  devinant;  c'est  toi  qui  redis 
tout  cela  au  moujik. 

—  Bon,  en  voilà  une  idée  :  je  m'en  vais  redire... 

—  Fais  en  ce  que  tu  veux,  c'est  ton  affaire  !  Mais,  le  moujik  se 
souviendra  de  moi  ! 

—  Que  lui  feras-tu  donc? 

—  Mais  ce  que  je  lui  ferai,  je  ne  te  le  dirai  pas, 

—  Ah  !  quand  le  malheur  vient,  c'est  le  malheur  !  pense  Nicolas 
et  il  court  encore  chez  le  moujik  : 

—  Achète,  dit-il,  deux  chandelles,  l'une  grande,  l'autre  petite 
et  fais  telle  et  telle  chose. 

Le  lendemain,  Élie  le  prophète  et  Nicolas  le  saint  passent 
ensemble  sous  la  forme  de  voyageurs,  et  ils  rencontrentle moujik  : 
il  porte  deux  cierges,  l'un  grand,  d'un  rouble,  et  l'autre  d'un 
kopek. 

—  Petit  moujik  où  diriges-tu  tes  pas?  demande  Nicolas. 

—  Mais,  voilà,  je  vais  mettre  un  cierge  d'un  rouble  à  Élie  le 
prophète;  il  a  été  si  miséricordieux  pour  moi  !  La  grêle  a  frappé 
le  champ,  alors  lui,  le  petit  père,  il  s'est  efforcé,  et  m'a  donné 
une  récolte  deux  fois  plus  belle  que  la  précédente. 
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—  Et  le  cierge  d'un  kopek,  pourquoi  est-ce  faire? 

—  Ah  !  celui-là  c'est  pour  Nicolas!  dit  le  moujik  et  il  alla  plus 
loin. 

—  VA  toi,  Élie,  tu  dis  queje  rapporte  tout  au  moujik;  tu  vois 
bien  toi-même,  maintenant,  combien  c'est  vrai! 

Tout  se  termina  par  là;  Élie  le  prophète  fut  touché,  cessa  de 
menacer  le  moujik  de  malheur  ;  et  le  moujik  continua  à  vivre 
en  chantant,  et  désormais  honora  également  et  le  jour  d'Élie  et 
celui  de  Nicolas. 

(Recueilli  de  la  bouche  d'un  paysan  du  goiiverneraent  de  laroslav.) 
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K.  J.  Neumann.  —  Der  romische  Staat  und  die  allgemeine  Kirche 
bis  auf  Diocletian.  I.  Leipzig,  Veit.  1890;  in-8  de  xii  et  334  p. 

Depuis  les  premiers  jours  où  la  société  chrétienne  s'est  occupée  d'histoire 
ecclésiastique,  son  attention  s'est  portée  de  préférence  sur  la  période  héroïque 
où  les  églises  naissantes  soutinrent  la  lutte  pour  la  vie  contre  la  société  antique 
représentée  par  i'ennpire  romain.  Il  semble  qu'il  ne  devrait  y  avoir  plus  rien  de 
nouveau  à  dire  sur  les  persécutions  ou,  pour  parler  plus  exactement,  sur  les 
rapports  des  églises  chrétiennes  et  de  l'empire  romain.  Cependant,  loin  de  tarir, 
la  source  des  travaux  historiques  consacrés  à  cet  ordre  d'études,  jaillit  avec 
plus  d'abondance  que  jamais,  en  Allemagne  comme  en  France.  C'est  qu'il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  le  sujet  soit  épuisé.  11  a  été  rajeuni,  au  contraire,  par  les 
ressources  nouvelles  de  la  critique  et  de  l'archéologie.  Le  grand  travail  cri- 
tique entrepris  par  les  théologiens  indépendants  sur  la  littérature  chrétienne 
des  trois  premiers  siècles  a  changé,  en  bien  des  points,  les  idées  régnantes 
sur  la  chrétienté  de  cette  époque.  L'histoire  de  l'empire  romain  a  été  reprise  de 
nos  jours,  on  sait  avec  quel  succès,  et  a  permis  de  se  faire  une  conceplion  plus 
équitable  d'une  période  que  l'on  se  plaisait  à  taxer  trop  légèrement  de  déca- 
dence et  qui,  pour  avoir  été  dure  à  l'Église,  semblait  présenter  un  ramassis  de 
tous  les  vices.  L'archéologie  chrétienne  a  permis  de  pénétrer  plus  avant  dans 
la  vie  intime  de  certaines  communautés  chrétiennes.  La  découverte  et  l'étude 
d'un  nombre  extrêmement  considérable  d'inscriptions  ont  renouvelé  la  connais- 
sance des  institutions  antiques  et  ouvert  à  l'historien  un  vaste  domaine  de  la 
vie  sociale,  publique  et  privée,  dont  les  témoignages  littéraires  ne  permettaient 
pas  de  saisir  toute  l'importance.  Enfin  la  séparation  fâcheuse  de  l'histoire  ecclé- 
siastique et  de  l'histoire  profane  disparaît  de  plus  en  plus.  L'histoire  de  l'Église 
tend  à  se  séculariser.  Les  théologiens  comprennent  qu'il  est  impossible  d'extraire 
l'Eglise  du  milieu  social  où  elle  s'est  développée,  comme  si  elle  s'était  consti- 
tuée par  elle-même,  en  vertu  d'une  force  surnaturelle,  sans  rapports  incessants 
avec  la  société  païenne,  et  les  historiens  profanes  comprennent  mieux  qu'autrefois 
qu'il  n'est  pas  sans  profit  pour  eux  d'étudier  les  travaux  de  la  critique  théolo- 
gique indépendante  sur  la  littérature  chrétienne. 

Ces  réflexions  s'appliquent  entièrement  à  l'œuvre  du  professeur  strasbour- 
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geois  que  je  présente  ici  à  nos  lecteurs  et  dont  je  leur  recommande  chaleureu- 
sement la  lecture.  Est-ce  à  dire  qu'il  y  ait  beaucoup  de  résultats  nouveaux  dans 
cet  ouvrage?  Non  pas,  et  l'on  ne  saurait  s'y  attendre  en  pareille  matière.  Mais 
je  ne  connais  pas  de  livre  où  la  question  soit  traitée  d'une  façon  plus  complète, 
plus  claire,  sans  aucun  parti  pris,  et  non  pas  seulement  d'après  les  travaux  des 
autres,  mais  le  plus  souvent  après  une  étude  directe  et  personnelle  des  docu- 
ments, ce  qui,  lorsqu'il  s'agit  d'actes  de  martyrs,  n'est  pas  peu  dire.  M.  Neu- 
mann  n'est  pas  théologien  de  profession,  mais  il  connaît  admirablement  toute 
la  littérature  théologique;  il  est  au  courant  de  toutes  les  questions.  Et  ceci  en- 
core est  un  mérite  qu'il  ne  faut  pas  déprécier,  en  présence  de  la  surabondance 
des  produits  que  la  littérature  théologique  enregistre  chaque  année  en  Alle- 
magne. 

J'approuve  aussi  la  réserve  extrême  qu'il  observe  à  l'égard  des  actes  des 
martyrs.  A  très  peu  d'exceptions  près  ils  sont  dénués  de  valeur  historique, 
même  lorsqu'il  est  permis  de  soupçonner  qu'ils  reposent  sur  des  comptes  ren- 
dus primitifs  authentiques  des  procès  intentés  aux  martyrs.  La  présence  de 
quelques  termes  juridiques  exacts  no  suffit  pas  à  garantir  l'exactitude  du  récit 
entier,  car  ces  termes  étaient  usuels  dans  la  société  romaine  et  se  présentaient 
naturellement  sous  la  plume  du  panégyriste  qui  rédigeait  une  relation  de  mar- 
tyre, en  visant  plutôt  à  l'édification  de  ses  coreligionnaires  qu'à  la  reproduction 
exacte  des  événements.  Les  Actes  des  martyrs  sont  une  littérature  d'édification 
plutôt  que  des  documents  historiques.  Ils  renferment  souvent  des  données  pré- 
cieuses sur  les  croyances,  les  superstitions  ou  les  détails  de  la  vie  quotidienne 
parmi  les  chrétiens.  Il  ne  faut  s'en  servir  qu'avec  la  plus  grande  prudence  pour 
reconstituer  l'attitude  des  autorités  romaines  à  l'égard  des  chrétiens. 

M.  Neumann  n'a  encore  publié  que  sun  premier  volume.  Il  l'arrête  fort  judi- 
cieusement à  la  persécution  de  Decius,  par  l'étude  de  laquelle  il  ouvrira  le  se- 
cond volume.  C'est,  en  effet,  non  seulement  la  première  persécution  générale, 
mais  encore  la  première  persécution  proprement  dite  ou  du  moins  la  première 
vraiment  importante,  puisque  celle  de  Maximin  ne  put  pas  avoir  son  plein  effet. 
L'édit  de  Septime  Sévère  ne  vise  que  la  propagande  chrétienne  ;  il  n'interdit 
pas  la  profession  du  christianisme  chez  ceux  qui  font  déjà  partie  de  l'Église. 

Ce  premier  volume  se  divise  en  deux  parties.  D'abord  l'auteur  expose  l'his- 
toire suivie  des  rapports  des  églises  chrétiennes  avec  l'Etat  romain.  Il  passe 
rapidement,  dans  l'Introduction  (54  p.),  sur  les  événements  antérieurs  au  règne 
de  Commode.  Dans  un  premier  chapitre  (p.  55  à  94)  il  montre  l'importance  de 
la  constitution  du  régime  synodal,  la  naissance  d'un  gouvernement  ecclésias- 
tique, la  formation  de  la  Grande  Église,  par  réaction  contre  le  gnosticisme  et  le 
montanisme.  L'État  ne  se  trouve  plus  en  présence  de  communautés  isolées, 
mais  d'associations  reliées  les  unes  aux  autres  dans  la  même  province  et  en 
relations  suivies  les  unes  avec  les  autres  à  travers  tout  l'empire.  Le  second  cha- 
pitre (p.  95  à  154)  décrit  la  situation  des  chrétiens  à  l'égard  de  la  société  au 
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début  du  i)^  siècle;  l'auteur  y  passe  en  revue  toqs  les  éléments  de  la  vie  so- 
ciale, de  quelle  façon  les  chrétiens  s'en  accommodaient  et  quel  parti  ils  tiraient 
des  lois  existantes  sur  les  associations;  il  compare  la  politique  de  Tertullien  à 
celle  de  Clément  d'Alexandrie  et  étudie  la  persécution  de  l'an  197  à  Carthage, 
Le  troisième  chapitre  (p.  155  à  209)  est  consacré  à  la  persécution  de  l'an  202 
et  à  la  situation  des  chrétiens  sous  les  empereurs  syriens  ;  le  quatrième  (p.  210 
à  230)  au  règne  de  Maximin,  le  cinquième  (p.  231  à  254)  au  règne  de  Philippe 
l'Arabe.  M.  IS'eumann  rattache  à  h  célébration  du  millième  anniversaire  de  la 
fondation  de  Rome  une  recrudescence  de  l'opposition  du  vieil  esprit  romain 
contre  la  chrétienté,  une  préparation  aux  violences  de  Decius. 

La  seconde  partie  se  compose  d'une  série  d'appendices  sur  Hippolyte,  sur  la 
date  et  l'origine  du  Contre  Celse  d'Origène,  sur  les  ActaSanctoi^m  et  d'un  cata- 
logue des  pnartyrs  depuis  Commode  jusqu'à  Decius. 

On  voit  par  ce  résumé  que  M.  Neumann  a  mis  à  la  base  de  son  récit  une  his- 
toire du  développement  de  l'Église  chrétienne  depuis  Commode  jusqu'au  milieu 
du  iii^  siècle.  Je  me  garderai  de  lui  en  faire  un  reproche,  alors  même  que, 
poussé  pei^t-être  par  la  curiosité  d'un  historien  qui  n'est  pas  théologien  de 
profession,  il  a  parfois  fait  des  excursions  dans  des  questions  qui  ne  se  rap- 
portent qne  de  loin  à  son  sujet.  Il  a  vu  juste  en  cherchant  à  se  rendre  bien 
compte  des  transformations  opérées  dans  les  églises  pendant  le  ii^  et  le  ni^  siècle, 
pour  être  9.  même  de  comprendre  les  transformations  des  naesures  que  l'État 
prend  contre  elles.  Je  lui  reprocherais  plutôt  de  ne  nous  pas  avoir  présenté  suf- 
fisamment la  contrepartie,  c'est-à-dire  l'histoire  de  la  transformation  que  la  so- 
ciété romaine,  considérée  en  elle-même  et  sans  tenir  compte  du  christianisme, 
a  subie  pendant  la  même  période.  Ce  n'est  pas  seulement  l'Égliie  qui  a  changé, 
c'est  aussi  la  société  païenne,  l'État.  Il  s'ist  opéré,  notamment,  dans  le  monde 
païen  une  transformation  religieuse  très  remarquable  qui  a  trouvé  son  expres- 
sion la  plus  caractéristique  dans  l'entourage  des  Sévères,  et  qui  correspond  à 
un  changement  capital  de  la  conception  de  l'idéal  de  la  vie.  Dans  son  ouvrage, 
je  ne  vois  pas  suffisamment  comment  les  poursuites  contre  les  chrétiens,  au 
ii«  siècle,  sont  en  général  provoquées  par  des  explosions  de  la  haine  populaire 
qui  les  rend  responsables  de  tous  les  malheurs  et  les  traite  en  ennemis  du 
genre  humain,  tandis  qu'au  m®  siècle  les  dispositions  de  la  foule  sont  modifiées 
et  l'opposition  vient  d'en  haut,  du  gouvernement  qui  redoute  désormais  la 
puissance  de  l'Église  et  la  juge  incompatible  avec  la  souveraineté  de  l'État. 

Le  tableau  du  développement  de  l'Église  est  en  général  exact.  Encore  une 
fois  M.  Neumann  est  un  historien  ecclésiastique  des  plus  compétents.  Sur 
quelques  points  seulement  je  lui  chercherais  volontiers  chicane.  Il  a  puisé  aux 
meilleures  sources  ce  qu'il  dit  sur  les  origines  de  l'épiscopat.  Toutefois  il  est 
un  point  qu'il  n'a  pas  signalé  et  qui  me  paraît  avoir  son  importance,  c'est  que 
l'évêque  est  le  représentant  de  la  communauté  dans  les  relations  avec  les 
autres  communautés,  par  la  nature  même  de  ses  fonctions.  A  l'égard  des  autres 
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chaque  église  se  personnifiait  pour  ainsi  dire  en  son  évêque.  Cela  contribua  singu- 
lièrement à  étendre  son  autorité  à  mesure  que  les  relations  des  églises  les  unes 
avec  les  agfes  devinrent  plus  nombreuses.  Il  aurait  fallu  également  faire  res- 
sortir rinfluence  qu'exerça  sur  les  rapports  des  églises  chrétiennes  avec  l'em- 
pire et  sur  l'évolution  du  christianisme,  l'extension  croissante  de  la  nouvelle 
religion  eq  Afrique  et  en  Occident.  M.  Xeumann  ne  manque  pas  de  signaler 
le  rôle  prépondérant  de  l'Église  de  Rome  dès  le  iii^  siècle  ;  mais  cette  influence, 
elle  ne  la  doit  pas  seulement  au  fait  qu'elle  est  la  plus  nombreuse,  la  plus 
riche,  l'église  de  la  capitale.  L'pglise  de  Rome  était  la  seule  église  apostolique 
d'Occident;  son  autorité  morale  s'exerçait  sur  un  domaine  beaucoup  plus  étendu 
que  les  églises  apostoliques  d'Orient,  plus  nombreuses  et  trop  souvent  rivales. 
A  partir  du  moment  où  le  christianisme  se  répandit  en  Occident,  le  point  où 
toutes  les  controverses  et  les  luttes  intestines  de  l'Église  devaient  aboutir  et 
trouver  une  solution,  c'était  Rome,  parce  que  l'opinion  de  Rome  jetait  dans  la 
balance  d'un  seul  coup  toute  la  chrétienté  africaine  et  occidentale.  Il  en  résulta 
un  accroissement  de  forces  considérable  pour  le  christianisme  qui  échappa  aux 
discussions  interminables  des  Greps,  à  la  dégénérescence  dont  il  était  menacé 
par  l'envahissement  de  l'esprit  oriental.  Et  cela  d'autant  plus  que  l'Église  de 
Rome  fit  preuve  dès  ces  temps  antiques  d'un  esprit  singulièrement  politique, 
d'une  puissance  d'accommodation  aux  besoins  du  temps  et  aux  circonstances, 
qui  donna  un  caractère  nouveau  à  la  société  chrétienne.  Triomphant  du  gnos- 
ticisme,  échappant  au  montanisme,  se  débarrassant,  nop  sans  peine,  des  rigo- 
ristes, des  esprits  étroits  et  absolus  qui  voulaient  constituer  une  chrétienté 
fermée  et  comme  isolée  au  sein  de  la  grande  société,  elle  adapta  l'Église  aux 
conditions  du  monde  ambiant  et  changea  ainsi,  du  tout  au  tout,  les  conditions 
dans  lesquelles  devait  se  dérouler  la  lutte  de  l'Église  et  de  l'État.  Voilà  ce  qui 
ne  ressort  pas  du  livre  de  M.  Neumann  et  ce  qu'il  convient,  ce  me  semble,  d'y 
ajouter. 

Le  second  volume  doit  paraître  incessamment.  S'il  est  digne  du  premier, 
nous  aurons  dans  l'œuvre  de  M.  Neumann  une  excellente  histoire  des  persé- 
cutions et  une  preuve  de  plus  de  ce  phénomène  très  sensible  pour  ceux  qui 
sont  familiarisés  avec  la  littérature  scientifique  allemande,  que  le  nombre  des 
savants  de  ce  pays,  qui  savent  faire  un  livre  et  non  pas  seulement  compiler  des 
notes,  augmente  de  plus  en  plus. 

Jean  Réville. 


Emile  Gebhart.  —  L'Italie  mystique,  histoire  de  la  renaissance 
religieuse  au  moyen  âge,  1  vol.  in-i6;  Paris,  Hachette. 

M.  Gebhart  est  un  des  hommes  qui,  non  seulement  en  France,  mais  encore 
en  Europe,  connaissent  le  mieux,  goûtent  le  plus  et  font  davantage  aimer  la 
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littérature  italienne.  C'est  ce  que  savent  tous  ceux  qui  ont  suivi  ses  cours,  lu 
les  Essais  de  critique  et  d'histoire  et  les  Origines  de  la  Renaissance  en  Italie. 
Mieux  que  personne,  M.  Mézières*  a  fait  voir  que  Vltalie  mystique  n'est  pas 
inférieure  aux  précédents  volumes.  Ce  n'est  pas  seulement,  en  effet,  une  œuvre 
littéraire  d'une  incontestable  valeur.  M.  Gebhart  croit  que  la  religion  fut,  au 
moyen  âge,  l'œuvre  du  génie  italien,  que  la  poésie,  l'art  et  la  politique  qui,  dès 
le  xiii^  siècle,  firent  de  l'Italie  le  principal  foyer  de  la  civilisation  occidentale, 
reçurent  du  sentiment  religieux  une  constante  et  très  noble  inspiration.  C'est 
pourquoi  il  a  entrepris  d'en  étudier  l'histoire  à  cette  époque.  Ce  qui  l'a  surtout 
attiré,  c'est  la  religion  originale  de  Pierre  Damien,  d'Arnauld  de  Brescia,  de  Joa- 
chim  de  Flore,  de  saint  François,  de  Jean  de  Parme,  de  Fra  Salimbene,  de  sainte 
Catherine  de  Savonarole,  de  Contarini,  celle  de  Dante  et  de  Pétrarque,  de  Giotto, 
deFra  Angelico  et  de  Raphaël,  d'OlimpiaMorala,  de  ViltoriaColonnaetde Michel- 
Ange.  Elle  commence,  peut-on  dire,  au  temps  de  Grégoire  VII  — je  remonterais 
volontiers  à  Gerbert,  —  prend  pleine  conscience  d'elle-même  avec  François 
d'Assise  et  se  termine  quand  le  concile  de  Trente,  aidé  de  l'Inquisition,  impose 
à  la  chrétienté  une  règle  morale,  une  dévotion,  une  méthode  religieuse  d'une 
uniformité  absolue. 

Ultalie  mystique  relève  donc  non  moins  de  l'histoire  des  religions  que  de 
l'histoire  littéraire.  Elle  est  pour  la  première  d'autant  plus  intéressante  que 
l'auteur,  avec  une  intelligente  impartialité  et  une  sympathie  profonde,  a  consulté, 
outre  les  sources  spéciales,  celles  dont  tirent  surtout  parti  d'ordinaire  les  histo- 
riens des  hommes  et  des  institutions,  des  arts  et  des  littératures. 

Distinguant  trois  éléments  principaux,  l'église  de  Rome,  la  conscience  chré- 
tienne et  le  rationalisme,  il  s'est  proposé  de  raconter,  dans  V Italie  mystique, 
la  période  héro'ique  de  la  renaissance  religieuse  au  moyen  âge  :  les  premières 
velléités  d'hérésie  ou  de  schisme  avec  Arnauld  de  Brescia  et  Joachim  de  Flore, 
saint  François  et  sa  création  religieuse,  Frédéric  II  et  la  civilisation  de  l'Italie 
méridionale,  la  renaissance  du  joachimisme  au  sein  de  l'Institut  d'Assise, 
l'œuvre  militante  du  Saint-Siège  entre  Innocent  III  et  Boniface  VllI,  la  rénova- 
tion des  arts  et  de  la  poésie  avec  Giotto,  Jacopone  de  Todi  et  le  Dante. 

M.  Gebhart  trace  à  grands  traits,  mais  en  s'appuyant  sur  des  faits  bien  pré- 
cis, les  conditions  morales  et  religieuses  de  l'Italie,  antérieurement  à  Joachim  de 
Flore  :  Arnauld  de  Brescia  a  eu  pour  idéal  une  papauté  dépourvue,  comme  celle 
des  premiers  siècles,  de  tout  pouvoir  et  de  tout  droit  sur  la  société  politique  ; 
cet  idéal  a  été,  quelques  années,  celui  de  Rome  républicaine  et  de  l'Italie  com- 
munale. Je  lui  sais  gré  de  n'avoir  pas  fait  d'Arnauld,  pour  son  œuvre  italienne, 
un  disciple  d'Abélard.  J'aurais  même  souhaité  qu'il  ne  donnât  pas  accessoirement 
une  place  aussi  grande  à  ce  dernier.  Sa  réputation,  d'ailleurs  récente,  est  due  à 
ses  aventures  bien  plus  qu'à  ses  écrits.  Nulle  part  en  effet  on  n'aperçoit  dans 

1)  Temps  du  20  août  1890. 
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ceux-ci  l'originalité  que  Cousin  lui  a  accordée,  parce  qu'il  ne  connaissait  ni  Jean 
Scot,  ni  Gerberl,  ni  même  Alcuin,  Raban  Maur  ou  Heiric  cl'Auxerre,  parce  qu'il  ne 
voulait  pas  se  réclamer  de  l'orthodoxe  saint  Anselme,  qui  lui  rappelait  ses  ad- 
versaires «  les  théologiens  », 

Comme  Dante,  M.  Gebhart  place  Joachim  de  Flore  «  avec  qui  s'élè'/e  l'étoile 
d'un  iNoël  nouveau  »,  à  côté  de  saint  Anselme,  de  Hugues  de  Saint-Victor  et  de 
saint  Bonavenlure.  Fort  judicieusement  il  voit  un  successeur  de  saint  Augustin 
en  Jean  Scot  par  qui  f'jrent  fondues  l'une  avec  l'autre  les  deux  théories  johan- 
nites,  l'Apocalypse  et  l'Évangile.  Quant  à  Amaury  de  Chartres,  qui  elTraya 
l'Église  en  donnant  une  forme  dogmatique  à  la  croyance  au  troisième  Testament 
et  à  la  révélation  par  le  Paraclet,  M.  Gebhart  ne  croit  pas  qu'il  ait  eu,  avec 
Joachim  de'Flore,  aucune  relation  intellectuelle.  N'auraient-ils  pas  l'un  et  l'autre 
puisé,  directement  ou  indirectement,  chez  ce  Jean  Scot  dont  on  ne  saurait  exa- 
gérer l'influence  au  moyen  âge?  On  pourrait  d'ailleurs  en  relisant  la  Concorde, 
le  Commentaire  sur  V Apocalypse,  le  Psaltérion  aux  dix  cordes  qui  annonçaient 
l'Évangile  éternel,  l'Évangile  spirituel  du  Christ,  par  lequel  disparaîtra  l'Évan- 
gile littéral  et  tout  temporel  et  auquel  répondra  une  évolution  dans  la  conscience, 
dans  le  corps  entier  du  christianisme,  signaler  plus  d'une  ressemblance  avec  les 
idées  exprimées  par  saint  Anselme  qui,  malgré  lui,  abbé  puis  archevêque,  ne 
trouvait  de  charmes  que  dans  la  vie  contemplative. 

Les  deux  admirables  chapitres,  d'une  intuition  si  pénétrante  et  d'une  exposi- 
tion si  sobre,  qui  traitent  de  saint  François  d'Assise  et  de  l'apostolat  franciscain, 
de  Frédéric  II  et  de  l'esprit  rationaliste  de  l'Italie  méridionale,  montrent  com- 
bien la  psychologie  de  ceux  qui  ont  joué  un  rôle  littéraire,  politique,  philosophique 
ou  religieux  jette  de  lumière  sur  les  idées  et  les  sentiments  qui  règlent  la  con- 
duite de  leurs  contemporains*.  L'appréciation  de  deux  personnages  si  bien  ju- 
gés et  si  différents,  du  mystique  dont  les  oiseaux  pleurent  la  mort  et  du  ratio- 
naliste qui  vit  en  bonne  intelligence  avec  dos  musulmans  et  des  juifs,  suffirait  à 
montrer  en  M.  Gebhart  un  historien  aussi  bien  informé  qu'impartial. 

Il  y  autant  de  finesse  et  de  sagacité  érudite  dans  le  chapitre  consacré  à  l'exal- 
tation du  mysticisme  franciscain,  à  l'Évangile  éternel,  à  Jean  de  Parme  et  à 
Fra  Sidimbene.  Je  recommande  les  passages  où  M.  Gjbhart  raconte  comment 
l'Université,  pour  combattre  les  mendiants  qui  prétendaient  enseigner  publi- 
quement, faussa  les  propositions  de  Gérard  de  Borgo-Scn  Donnino  et  de  Joa- 
chim pour  les  rendre  plus  hérétiques  et  où  il  trace  le  portrait  exquis  de  Salim- 
bene,  l'historien  des  ermites,  des  ribaldi,  des  trutani,  des  trufatores,  des  saccati, 
des  apostoli,  des  gaudentes,  etc. 

1)  Je  me  permets  de  renvoyer  à  ma  conférence  d'ouverture  à  l'Ecole  des  Hautes 
Éludes  sur  l'hlsloire  des  rapports  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  et  à  mon 
Mémoire  sur  l'histoire  de  la  philosophie,  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu'elle  peut  être.  — 
Le  livre  de  M.  Gebhart  m'a  confirmé  une  fois  de  plus  dans  des  idées  que  je  crois 
tout  à  fait  justes. 
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Bhsuitë  vient  l'élection  de  Piétro  (Célestin  V),  le  paysan  des  Abruzzes,  «  fana- 
tique et  borné  »,  qui  avait,  en  présence  de  Grégoire  X,  accroché  sa  cagoule  à 
un  rayon  de  lumière  et  qui  mourut,  après  son  abdication,  dans  une  cellule  si 
étroite  qu'il  y  dormait  la  tête  appuyée  sur  l'autel  où  il  célébrait  la  messe  ! 

Le  poète,  Jacopone  deTodi,  mystique  et  ennemi  de  Boniface  VllI,  nous  con- 
duit, par  la  Légende  dorée  et  Giotlo,  au  Dante,  «  la  plus  haute  figure,  avec 
saint  François,  de  l'Italie  mystique  )>.  L'originalité  de  ce  dernier,  ditiVL  Gebhart, 
est  dans  l'accord  de  la  foi  régulière  avec  des  vues  qui  lui  sont  propres  sur  la 
justification,  le  salut  et  la  damnation.  A  la  tradition  qui  lui  donnait  l'enfer,  il 
ajoute  la  région  presque  bienheureuse  où  sont  reléguées  les  ombres  des  sages 
antiques,  la  prairie  ombreuse  où  les  grandes  âmes  païennes,  et  avec  elles  l'Anté- 
christ Averroès,  conversent  dans  la  paix  éternelle.  Au  purgatoire  il  place  comme 
gardien  Gaton  le  stoïcien;  au  paradis,  il  met  le  Troyen  Riphée  qui  mourut 
pour  sa  patrie  et  le  bon  empereur  Trajan.  Pour  lui  le  péché  suprême  n'est  ni  l'hé- 
résie, ni  l'incrédulité,  c'est  le  renoncement  timide  au  devoir  actif,  au  dévouement, 
à  la  vie!  Qu'on  lise  le  travail,  fort  estimable  à  coup  sûr,  d'Ozanam  sur  Dante,  et 
l'on  verra  quelle  différence  il  y  a  entre  un  libre  esprit  qui  ne  cherche  que  la  vérité 
et  l'homme,  même  le  plus  éminent,  sans  cesse  occupé  de  justifier  l'orthodoxie 
de  son  héros!  Ce  qui  d'ailleurs  est  d'autant  plus  difficile,  qu'au  temps  de  Béran- 
ger,  sont  condamnies  des  opinions  sur  l'Eucharistie  qui  étaient  presque  incon- 
testées au  temps  de  Jean  Scot  et  qu'Abéiard  est  poursuivi  au  concile  de  Sens 
pour  des  doctrines  entièrement  opposées  à  celles  qui,  tirées  du  même  ouvrai^T, 
l'avaient  fait  enfermer,  après  le  concile  de  Soissons,  au  monastère  de  Saint- 
Médard. 

Je  voudrais  encore  qu'oii  rapprochât  les  lignes  où  Dante  raconte,  qu'après  la 
mort  de  Béatrix,  il  trouva  dans  la  lecture  des  philosophes,  d'Aristote,  de  Boèce, 
de  Cicéron,  de  Sénèque,  un  remède  à  ses  larmes,  jugea  la  philosophie,  «  mai- 
tresse  de  ces  auteurs  »,  une  chose  «  suprême  et  si  douce  que  son  amour  chas- 
sait toute  autre  pensée  »,  de  celles  où  Gerbert,  qui  devint,  à  cause  de  ses  con- 
naissances philosophiques,  abbé  de  Bobbio,  archevêque  de  Reims,  de  Ravenne, 
puis  pape,  se  consolait  lui  aussi,  par  la  lecture  de  Cicéron  et  de  Boèce,  des  souf- 
frances physiques  et  morales  qu'il  éprouvait  à  Reims  ou  en  suivant  le  roi  au 
siège  de  Laon.  On  verrait  combien  la  philosophie  ancienne,  mutilée  et  rudimen- 
taire,  exerce  d'influence  sur  les  esprit  les  plus  religieux  et  combien  sont  fausses 
les  formules  généralement  acceptées,  par  lesquelles  on  prétend  résumer  les  rap- 
ports de  la  philosophie  et  de  la  théologie  au  moyen  âge. 

Ajoutons  enfin  qu'il  y  a,  pour  la  psychologie  ethnique,  des  documents  bien 
précieux  dans  l'Italie  mystique.  Pour  toutes  ces  raisons,  on  ne  saurait  qu'être 
reconnaissant  à  l'auteur  de  continuer  des  éludes  qui  apportent  à  ses  lecteurs 
plaisir  et  profit. 

F.  PlCAVET. 


HEVUE    DES    LIVRÉS  98 

A.  JuNDT.  —  Rulman  Merswin  et  l'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland.  —  Un 
problème  de  psychologie  religieuse.  —  Avec  documents  inédits  et 
fac-similés  en  phololypie,  1  vol.  in-8o  152  p.  —  Paris,  Fisclibacher,  1890. 

Le  17  août  1890  est  mort,  à  Versailles,  M.  Auguste  Jundt,  maître  de  confé- 
rences à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris.  Ce  jour-là,  l'Université  a 
perdu  un  de  ses  plus  distingués  professeurs,  et  les  sciences  religieuses  un  de 
leurs  plus  vaillants  pionniers.  M.  Jundt  s'était  consacré  à  l'histoire  ecclésiastique 
du  moyen  âge,  et  il  avait  particulièrement  étudié  les  mystiques.  Parmi  ces  mys- 
tiques il  avait  ses  favoris,  les  Amis  de  Dieu  du  xive  siècle.  Il  leur  avait  consacré, 
en  1879,  un  ouvrage  considérable  et  qui  paraissait  avoir  épuisé  la  question.  Le 
savant  dominicain,  le  P.  Denifle,  attaqua  pourtant  les  conclusions  du  profes- 
seur de  Paris;  celui-ci,  ayant  repris  son  travail,  publia  en  1890  un  nouveau 
livre  intitulé  Riilinan  Merswin  et  VAmi  de  Dieu  de  l'Oherland  —  un  problème  de 
psychologie  religieuse.  La  façon  nouvelle  dont  M.  Jundt  a  posé  la  question,  la 
solution  inattendue  qu'il  en  a  proposée,  imposent  cet  ouvrage  à  l'attention  de 
quiconque  s'intéresse  aux  sciences  religieuses  '. 

En  1347,  vivait  à  Strasbourg  un  banquier  nommé  Rulman  Merswin;  il  était 
d'un  famille  considérée  et  riche  et  il  jouissait  d'une  grande  réputation  de  droi- 
ture et  de  piété.  Sous  l'influence  des  piélistes  ou  Amis  de  Dieu  de  l'Allemagne 
supérieure,  il  renonça  au  négoce  pour  se  consacrer  à  la  vie  religieuse.  11  fallut 
l'influence  que  le  dominicain  Jean  ïauler  exerçait  sur  lui  pour  l'empêcher  de  se 
livrer  à  un  ascétisme  exagéré.  Les  malheurs  du  temps,  la  peste  asiatique,  le 
développement  de  la  secte  du  Libre-Esprit,  étaient  pour  lut  autant  de  signes  du 
ciel,  par  lesquels  Dieu,  toujours  juste  et  miséricordieux,  avertissait  l'humanité 
pécheresse.  Ému  par  tous  ces  spectacles  tragiques,  il  se  sentit  appelé  à  élevef 
la  voix  pour  faire  rentrer  ses  frères   dans  le  chemin  du  salut. 

Par  son  caractère  personnel  comme  par  sa  vocation,  Rulman  Merswin  est  de 
la  famille  de  ces  prophètes  et  de  ces  prophétesses  qui,  depuis  le  milieu  du 
xne  siècle,  ne  cessent  de  prédire  des  temps  nouveaux  pour  la  chrétienté.  Il 
est  des  leurs  par  sa  désespérance  :  le  monde  entier  est  actuellement  plon"-é 
dans  le  mal  ;  —  par  ses  vues  apocalyptiques  sur  l'avenir  :  de  terribles  cala- 
mités vont  précéder  et  annoncer  le  rajeunissement  définitif  de  l'Église;  —  par 
la  physionomie  de  sa  piété  :  il  reçoit  par  une  révélation  directe  la  vérité  qu'il 
devra  proclamer. 

1)  Sur  M.  Auguste  Jundt,  il  faut  lire  la  touchante  notice  de  M.  Lichtenber"-er 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  (Séance  de  rentrée  de  la  Faculté] 
1  broch.  in-8,  Fischbacher,  1890).  —  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Essai  sur  le 
mysiicisme  spéculatif  de  maître  Eckitart,  1871.  —  Histoire  du  Fanthéisine  po- 
pulaire au  moyen  âge  et  xvi^  siècle,  1875;  —  Les  Amis  de  Dieu  au  xiv°  siècle, 
1879;  — Die  ciramatischen  Auffuhrungen  iin  Gymnasium  zu  Strasbourg,  1882; 
~  Les  Centuries  de  Magdebourg,  1883;  —  L' Apocalypse  mystique  du  moyen  dgè 
et  la  Malekla  de  Dante,  1887. 
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Comme  Henri  Suso,  R.  Merswin  écrivit  VHistoire  de  sa  conversion,  dans 
laquelle  il  raconte  sa  crise  religieuse,  ses  exercices  d'ascétisme,  et  explique 
toute  son  activité  ultérieure  :  «  Dieu  me  contraignit  d'écrire  des  livres  pour  le 
salut  de  mon  prochain  :  malgré  mes  résistances,  je  fus  obligé  de  le  faire.  >> 
Nous  possédons  ces  livres  :  ce  sont  le  Livre  d^'s  bannières,  qui  décrit  la  grande 
lutte  de  Lucifer  contre  le  Christ,  et  le  Livre  des  neuf  roches,  qui  montre  claire- 
ment de  quelle  façon  l'auteur  entendait  le  développement  progressif  de  la  vie 
spirituelle  et  quelles  étaient  ses  vues  sur  l'avenir  de  la  chrétienté. 

R.  Meïswia  ne  se  contenta  pas  de  cette  production  littéraire.  En  1366,  il 
acheta  le  monastère  de  l'Ile-Verte,  aux  portes  de  Strasbourg,  y  installa  quatre 
ecclésiastiques  qu'il  remplaça  bientôt  par  des  moines  johannites.  Son  but  était 
d'offrir  un  asile  aux  laïques  de  toute  condition  qui  désireraient  fuir  le  monde  et 
se  convertir  à  Dieu.  Il  se  retira  lui-même  dans  le  couvent,  consacrant  son  temps 
et  ses  forces  à  assurer  le  bien-être  matériel  et  moral  des  habitants  de  la  maison. 
En  1389,  pressé  de  devenir  «  captif  du  Seigneur  »,  il  renonça  complètement  à 
la  société  de  ses  frères  et  vécut  dans  la  réclusion  jusqu'à  sa  mort  en  1382. 

La  vie  de  Merswin  ne  présenterait  rien  d'extraordinaire  au  point  de  vue  de 
la  piété  du  moyen  âge,  s'il  ne  s'y  greffait  un  élément  mystérieux  qui  a  déroulé 
jusqu'à  présent  la  critique.  Sa  «  conversion  »  était  terminée,  quand  un  inconnu, 
TAmi  de  Dieu  de  l'Oberland,  se  présenta  devant  lui  et  devint  son  confldent. 
Merswin  se  soumit  à  cet  homme  «  en  la  place  de  Dieu  »,  et  il  reçut  de  lui 
l'ordre  d'écrire,  malgré  ses  répugnances,  l'histoire  de  sa  conversion. 

Ce  personnage  a  une  histoire .  Sa  vie  est  celle  d'un  véritable  «  Ami  de  Dieu  »  : 
à  l'intérieur  mysticisme  intensp,  à  l'extérieur  activité  missionnaire  qui  s'étend 
sur  une  grande  partie  de  l'Europe.  Il  s'est  voué  particulièrement  à  l'avance- 
ment spirituel  de  Merswin  et  de  son  entourage.  C'est  pour  lui  qu'il  compose  de 
nombreux  traités  que  le  banquier  de  Strasbourg  communiqua  aux  Johannites  à 
partir  de  1377  ;  c'est  par  lui  qu'il  fait  parvenir  à  Tuuler  en  1357  son  Épître  à  la 
chrétienté  *^;  c'est  par  lui  qu'il  entre  en  relations  épistolaires  avec  le  vicaire  gé- 
néral de  l'évêque  de  Strasbourg,  Jean  de  Schaftolsheim.  De  1364  à  1367,  il 
prend  une  part  active  à  la  fondation  de  l'de-Verte,  et,  après  l'établissement  de 
l'ordre,  il  ne  cesse  de  travailler  à  l'édification  de  ses  membres.  —  Par  ses 
traités  nous  apprenons  quelle  a  été  son  activité  dans  son  propre  pays.  Il  fonda 
une  maison  analogue  à  celle  de  l'Ile-Verte,  se  livra  à  ses  devoirs  missionnaires, 
alla  jusqu'à  censurer  le  pape  en  personne;  il  finit  par  se  fa're  «  captif  du  Sei- 
gneur »  pour  le  salut  dés  pécheurs. 

II.  —  Qui  a  été  cet  Ami  de  Dieu  de  l'Oberland? 

M.  Ch.  Schmidt*  a  cru  découvrir  soos  son  anonymat  un  certain  Nicolas  de 
Bàle   et  il  a  cherché  son  ermitage  à  Herrgottswald,  ancien  lieu  de  pèlerinage 

1)  Cette  épître  eut  une  certaine  influence  sur  la  prédication  du  pieux  domi- 
nicain. 

2)  Nicolaus  von  Basel.  —  Leben  und  ausgewohlte  Schriftcn,  1866. 
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situé  sur  le  contre-fort  o^^cidenlal  rlu  Pilale.  Cotte  hypothèse,  fondée  sur  des 
documents  qui  ont  aujourd'hui  perdu  leur  valeur,  est  complètement  aban- 
donnée. 

M.  Lutolf'  a  placé  cet  ermitage  dans  l'Entlebuch,  sur  une  hauteur  appelée  le 
Schimberg. 

Enfin,  dans  son  grand  ouvrage  de  1879,  M.  Jundt  avait  donné  à  l'Ami  de  Dieu 
de  rOberland  le  nom  de  Jean  de  Rutberg,  l'avait  supposé  originaire  de  Coire, 
et  lui  avait  attribué  la  fondation  de  l'ermitage  de  Ganterschwyl,  dans  le  Tog- 
genburg. 

C'est  alors  qu'est  intervenu  le  P.  Denifle*.  Dans  toutes  les  hypothèses  pré- 
citées il  trouve  des  invraisemblances,  et  la  conclusion  naturelle  de  son  travail 
est  la  suivante  :  la  retraite  du  Grand  Ami  de  Dieu  reste  encore  à  découvrir. 
Mais,  ajoute-t-il  aussitôt,  il  n'est  plus  nécessaire  de  la  chercher;  l'Ami  de  Dieu 
n'a  pas  existé,  sa  vie  n'est  qu'une  fiction  de  Merswin. 

Rien  ne  montre  le  beau  caractère  de  notre  regretté  collègue  comme  la  con- 
duite qu'il  adopta  dans  cette  circonstance .  Avec  une  loyauté  courageuse, 
M.  Jundt  s'incline  devant  cet  arrêt  qui  ruine  toutes  ses  précédentes  hypothèses. 
11  reprend,  une  à  une,  les  preuves  de  cette  thèse  inattendue,  il  en  montre  la 
valeur,  et  il  en  augmente  même  la  force  par  ses  propres  observations.  On  nous 
permettra  de  ne  point  résumer  cette  longue  discussion;  le  résultat  négatif  de 
cette  enquête  est  aujourd'hui  acquis,  et  nous  avons  hâte  d'arriver  à  ce  qui  fait 
l'originalité  du  nouveau  livre. 

L'Ami  de  Dieu  n'a  pas  existé.  Sur  ce  point,  les  deux  auteurs  sont  absolument 
d'accord.  Mais  immédiatement  après  ils  se  séparent  :  «  L'histoire  de  l'Ami  de 
Dieu  n'est  qu'un  mensonge  intéressé  de  Merswin  »,  dit  le  P.  Denifle.  —  «  Non, 
réplique  M.  Jundt,  Merswin  n'a  pas  été  un  imposteur».  Et  de  fait  il  lave  Mers- 
win des  principaux  reproches  dirigés  contre  lui  :  Merswin  n'a  pas  menti  et  ne 
s'est  pas  contredit  dans  l'histoire  de  sa  vie  intérieure  ;  surtout  son  caractère  re- 
ligieux et  la  valeur  Ihéologique  de  ses  écrits  ne  sont  pas  aussi  médiocres  qu'on 
l'a  dit.  D'autre  part,  étudiant  avec  le  savant  dominicain  les  ouvrages  en  ques- 
tion, M.  Jundt  relève  de  singulières  ressemblances  entre  le  style,  le  vocabulaire 
et  l'écriture  même  de  H.  Merswin  et  ceux  de  son  mystérieux  correspondant. 
La  langue  de  l'Ami  de  Dieu  est  celle  qu'on  parle  dans  la  Suisse  orientale,  depuis 
Coire  jusque  vers  la  Souabe,  mais  elle  contient  une  ("ouïe  de  locutions  et  de 
tournures  alsaciennes  que  le  rédacteur  a  laissées  échapper. 

Merswin  aurait-il  donc  commis  la  supercherie  qu'on  lui  reproche?  Mais 
quelle  raison  aurait-il  eue  de  le  faire?  Son  accusateur  n'est  pas  embarrassé  pour 
repondre  à  cette  question  :  Merswin,  dit-il,  est  (out  simplement  un  ambitieux 
peu  scrupuleux  dans  le  choix  des  moyens;  afin  de  mieux  imposer  son  autorité, 


1)  Jahrbuch  fur  schiveiz.  Géschkhle.  Zurich,  187*,  t.  L 
2j  Zeitschrift  fur  deutsches  Alterthum,  1880,  t.  Xll  et  XIII. 
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il  invente  un  Grand  Ami  de  Dieu  par  qui  parle  le  Saint-Esprit  et,  se  dérobant 
derrière  ce  personnage,  il  fait  prévaloir  ses  avis,  adresse  des  conseils  et  des  re- 
montrances, dit  son  mot  dans  la  question  du  schisme;  c'est  un  volontaire,  un 
agité,  ne  voyant  que  du  mal  autour  de  lui,  rêvant  de  corriger  TÉglise  de  ses 
maux  réels  ou  imaginaires  ;  il  esl  aveuglé  et  emporlé  par  le  sentiment  de  sa 
justice  propre. 

C'est  là,  démontre  M.  Jundl,  un  portrait  absolument  fantaisiste  et  qui  n'a 
jamais  ressemblé  à  l'original  :  étrange  ambitieux,  ce  jeune  homme  de  la  plus 
haute  bourgeoisie,  allié  à  la  noblesse,  appartenant  à  la  raense  épiscopale,  un  de 
ceux  qui  peuvent  seuls  parvenir  à  certaines  fonctions,  aux  conseils  et  aux 
charges  de  la  république  de  Strasbourg,  et  qui,  pour  assouvir  sa  soif  de  domi- 
nation, renonce  à  son  privilège  de  monnayeur  épiscopal,  aspire  à  diriger  la 
conscience  de  trois  pauvres  prêtres  et  d'un  ancien  commis-négociant  !  Si  Ruiman 
Merswin  a  écrit  le  roman  de  l'Ami  de  Dieu,  M.  Denifle  a  écrit  celui  de  R. 
Merswin. 

Le  banquier  de  Strasbourg  n'a  pas  été  un  imposteur  :  l'étude  de  son  caractère, 
ai  humble  et  si  discret,  nous  interdit  de  le  supposer.  Mais,  peut-on  dire  qu'il  ait 
cru  à  l'existence  du  personnage  dont  il  a  raconté  l'existence  imaginaire?  A 
celte  question,  M.  Jundt  n'hésite  pas  à  répondre  par  l'affirmative;  un  de  ses 
arguments  surtout  nous  paraît  probant.  C'est  dans  son  autobiographie  que 
Merswin  a  raconté  la  visite  de  l'Ami  de  Dieu.  Or,  pour  qui  a-t-il  écrit  ces  pages 
qu'il  voulait  sans  cesse  détruire  et  que  personne  n'a  lues  de  son  vivant?  On  ne 
se  ment  pas  à  soi-même.  Les  termes  du  problème  doivent  donc  désormais  être 
les  suivants  :  L'Ami  de  Dieu  de  l'Oberland  n'a  pas  existé,  et  pourtant  Merswin  a 
cru  à  son  existence.  Nous  sommes  en  présence  d'un  problème  de  psychologie. 
III.  —  L'histoire  de  Merswin,  dit  M.  Jundt,  est  un  cas  de  dédoublement  de  la 
personnalité.  Le  fondateur  de  l'Ile-Verte  a  imaginé  de  toutes  pièces  le  person- 
nage qu'il  a  appelé  le  Grand  Ami  de  Dieu  de  l'Oberland;  puis,  au  lieu  de  con- 
templer son  rêve,  il  l'a  vécu.  —  Telle  est  la  thèse  qui  nous  est  proposée.  Elle  a 
plusieurs  avantages  que  nous  devons  nous  contenter  d'indiquer;  elle  écarte 
d'abord  une  accusation  de  duplicité  qui  ne  s'accorde  guère  avec  ce  qu'on  sait  de 
Merswin,  elle  est  ensuite  féconde  :  qui  sait  quelles  découvertes  sont  réservées 
à  ceux  qui  l'appliqueront  à  certains  problèmes  de  l'histoire  du  moyen  âge  ? 

Voyons  l'hypothèse  en  elle-même.  La  première  question  qu'elle  provoque  est 
celle-ci  :  les  documents  qui  permettent  de  supposer  chez  Merswin  un  tel  état 
psychologique,  nous  signalent-ils  l'état  physiologique  qui  lui  correspond  d'or- 
dinaire? Sur  ce  point  les  doutes  ne  sont  pas  possibles;  M.  Jundt  a  relevé  chez 
le  vieux  banquier  une  foule  de  symptômes  fort  sérieux,  —  accès  de  lévitation,  de 
paralysie,  de  céphalalgie  —  que  devait  aggraver  le  régime  débilitant  de  l'ascète. 
En  second  lieu,  peut-on  parler  de  maladie  mentale  chez  Merswin  qui  a  multi- 
plié les  preuves  de  modération,  de  sagesse  pratique,  en  un  mot,  d'intelligence? 
Mais  il  se  trouve  que  l'état  morbide  dont  il  s'agit  a  pour  résultat  fréquent  d'exal- 
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ter  la  puissance  intellectuelle,  de  provoquer  des  prodiges  de  mt^moration  ou  de 
raisonnement.  D'une  façon  toute  générale,  l'hypothèse  ne  se  heurte  à  aucune 
invraisemblance. 

D'autre  part,  elle  est  suggérée  par  un  fait  très  curieux.  En  plusieurs  passages 
de  ses  écrits,  Merswin  confond  la  «  voix  divine  »  de  sa  conscience  et  l'Ami  de 
Dieu.  La  voix  divine  et  l'ami  de  Dieu  jouent  un  même  rôle  dans  sa  vie;  quel- 
quefois, l'une  répond  à  une  question  posée  à  l'autre.  En  outre,  l'on  remarque 
dans  le  style  de  Merswin  les  traces  d'une  tendance  au  dédoublement.  Ce  qu'il 
raconte  s'impose  à  lui  avec  un  tel  caractère  d'objectivité  qu'il  revit  la  scène  et 
perçoit  les  paroles  qu'il  rapporte  :  «  Il  me  fut  révélé,  dit-il,  que  je  devais  vivre 
à  l'avenir  comme  un  honnête  chrétien,  sans  qu'on  puisse  découvrir  les  œuvres 
secrètes  que  Dieu  a  faites  et  fera  encore  en  toi.  Ces  deux  traits,  la  tendance  au 
dédoublement  et  la  confusion  de  la  voix  divine  et  de  l'ami  de  Dieu,  se  com- 
plèlent  l'un  l'autre;  et  il  est  dommage  que  M.  Jundt,  après  les  avoir  relevés 
tous  deux,  ne  les  ait  point  rapprochés  :  il  insiste  sur  le  premier,  mais  il  en  au- 
rait trouvé  l'explication  dans  le  second. 

Ceci  posé,  il  est  relativement  aisé  de  voir  comment  s'est  produit  le  dédouble- 
ment. Merswin  est  sous  l'obsession  d'un  sentiment  missionnaire,  mais  il  n'ose 
pas  s'y  abandonner.  La  voix  divine  réprimande  l'homme  timide;  elle  finit  par 
avoir  raison  de  lui  et  le  force  à  écrire  un  livre  contre  les  vices  de  la  chrétienté. 
Par  ce  travail  même,  il  est  conduit  à  se  représenter  ce  que  doit  être  un  véri_ 
table  Ami  de  Dieu,  qui  a  jeté  un  regard  dans  «  l'origine  »  et  veut  travailler  au 
salut  de  ses  frères.  Cette  contemplation  n'est  pas  désintéressée  ;  Merswin  vou- 
drait être  cet  ami  de  Dieu  et  cela  même  l'invite  à  rêver  encore  plus  fortement 
l'existence  que  ses  craintes  l'empêchent  de  réaliser.  Nous  savons  par  plusieurs 
textes  qu'à  certaines  heures  il  ne  pouvait  pas  toujours  gouverner  les  images  qui 
se  présentaient  à  lui  ;  tout  nous  pousse  donc  à  croire  que  celle  de  l'Ami  de. 
Dieu  s'est  imposée  cà  lui  avec  une  force  extraordinaire  et  qu'il  a  vécu  son  rêve. 

On  peut  se  demander  comment  Merswin  en  est  venu  à  entrer  en  rapport  di- 
rect avec  l'Ami  de  Dieu.  Le  professeur  de  Paris  répond  en  invoquant  la  nécessité 
psychologique  de  se  révéler  à  quelqu'un.  Cette  nécessité  a  amené  l'Ami  de  Dieu 
évidemment  sous  la  forme  d'une  image  mentale  ou  d'une  hallucination. 

Une  fois  ce  fait  expliqué,  M.  Jundt  a  cru  devoir  être  très  bref.  La  personna- 
lité de  l'Ami  de  Dieu  est  faite  de  la  série  d'états  de  conscience  dans  lesquels 
Merswin  est  successivement  entré  pour  parcourir  sa  carrière  idéale  de  mission- 
naire; ces  états  s'enchaînent  entre  eux,  mais  le  bourgeois  de  Strasbourg  n'en 
garde  aucun  souvenir  à  l'état  normal.  C'est  dans  cette  personnalité  que  Mers- 
win soulage  son  besoin  antérieur  d'activité  religieuse;  du  jour  où  elle  se  pro- 
duit, lui-même  perd  la  plus  grande  partie  de  son  activité  propre. 

IV.  —  Nous  avons  exposé  aussi  brièvement  que  possible  comment,  d'après 
M.  Jundt,  le  problème  des  rapports  de  Merswin  avec  l'Ami  de  Dieu  de  l'Ober- 
land  doit  être  désormais  posé  et  résolu.  Nous  nous  contenterons  d'ajouter  que 
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l'auteur  nous  paraît  avoir  raison  plus  qu'il  ne  le  croyait  ou  le  disait  lui-même. 
Nous  nous  demandons  si  du  livre  de  M.  Jundt  on  ne  peut  pas  tirer  des  argu- 
ments dont  il  ne  s'est  point  servi  et  qui  fortifieraient  beaucoup  sa  thèse. 

Pourquoi,  par  exemple,  après  son  étude  si  complète  et  si  consciencieuse  des 
deux  écritures  de  Merswin  et  de  l'Ami  de  Dieu,  ne  les  a-t-il  pas  rapprochées  du 
caractère  des  deux  personnages?  En  le  faisant,  on  ne  découvrira  rien  que  le 
savant  historien  n'ait  indiqué  lui-même,  mais  il  l'indique  à  propos  d'autre  chose 
et  il  ne  songe  pas  à  y  chercher  une  confirmation  de  son  hypothèse.  L'énergie 
est  le  trait  dominant  de  l'Ami  de  Dieu,  la  faiblesse  celui  de  Merswin.  Que  nous 
révèlent  à  ce  sujet  les  deux  écritures?  Elles  se  ressemblent  si  fort  à  certains 
égards  que  le  même  écrivain  s'y  trahit  ;  et  à  d'autres  égards  elles  diffèrent  tant 
que  l'on  n'ose  pas  affirmer  qu'elles  proviennent  d'une  même  main.  Or  cet  em- 
barras a  pour  cause  l'exagération  extraordinaire  que  revêt,  dans  les  manuscrits 
de  l'Ami  de  Dieu,  la  forme  de  certaines  lettres;  et  chose  curieuse,  ces  exagéra- 
lions,  ces  hachures,  ces  jambages  audacieux  que  M.  Jundt  a  notés,  sont  pré- 
cisément les  caractères  que  prend  récriture  d'un  sujet,  lorsque  l'opérateur  lui 
a  suggéré,  en  état  d'hypnotisme,  une  personnalité  plus  énergique  qne  la  sienne. 
Rappelons  d'autre  part,  et  toujours  d'après  M.  Jundt,  qu'un  éditeur  du  Livre 
des  neuf  roches  (de  Merswin)  a  supposé  qu'il  avait  été  écrit  par  une  femme 
timide  et  craintive.  Ce  fait  est  inexplicable  dans  l'hypothèse  de  l'imposture;  il 
est  naturel  dans  un  cas  de  dédoublement. 

Sjns  s'aventurer  sur  le  terrain  encore  peu  exploré  delà  graphologie  scienti- 
fique, M.  Jundt  serait  arrivé  à  une  conclusion  identique  en  comparant  le  style 
des  deux  écrivains.  Il  a  fait  ce  rapprochement,  mais  en  poursuivant  un  autre 
but.  Or,  qu'a-t-il  remarqué?  «  Je  doute  qu'il  existe  ailleurs  une  prose  aussi  dif- 
fuse, aussi  flasque,  aussi  enfantine  que  chez  l'auteur  des  Neuf  roches.  Nulle 
part  je  n'ai  encore  rencontré  les  constructions  brisées,  les  anacoluthes  en 
nombre  aussi  considérable  ;  la  pensée  semble  incapable  de  se  supporter  elle-même 
d'un  bout  de  la  phrase  à  l'autre;  le  discours  fléchit  à  tout  moment  et  se  recom- 
mence en  d'interminables  et  énervantes  répétitions...  Le  style  de  l'Ami  de  Dieu 
m'a  toujours  paru  moins  embarrassé  et  plus  rapide  que  celui  de  ^lerswin.  » 
Comme  les  différences  d'écriture,  ces  difTérences  de  style  sont  inexplicables 
dans  l'hypothèse  de  l'imposture:  elles  signifieraient  que  Merswin  a  été  supérieur 
à  lui-même  chaque  fois  qu'il  a  menti! 

Qu'on  nous  permette  enfin  une  dernière  remarque.  M,  Jundt  explique  fort  bien 
par  la  nécessité  de  se  révéler  à  quelqu'un  l'hallucination  de  Merswin.  A  dire 
vrai,  il  a  montré  par  là  comment  l'hallucination  était  préparée,  non  pas  comment 
elle  a  été  provoquée.  Ce  serait  suffisant  à  la  rigueur,  mais  les  textes  nous  au- 
torisent peut-être  à  aller  plus  loin.  «  Qua;  d  l'Ami  de  Dieu,  écrit  M.  Jundt,  appa- 
raît à  Merswin  pour  la  première  fois  en  1352,  il  tient  à  la  main  son  Livre  des 
deux  hommes  qu'il  vient  d'écrire.  L'activité  littéraire  de  Merswin  dans  le  rôle  de 
l'Ami  de  Dieu  commence  donc  avant  la  première  venue  de  ce  personnage  dans 
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sa  demeure  ».  Est-i!  imprudent  d'essayer  de  deviner  ce  qui  s'est  passé?  Mers- 
win  a  écrit  le  livre  pendant  son  rêve.  A  l'état  de  veille  il  s'est  trouvé  en  pré- 
sence de  son  œuvre;  comme  il  ne  s'en  savait  point  l'auteur,  il  a  été  tout  porté 
à  l'attribuer  à  l'homme  dont  il  imaginait  sans  cesse  l'existence.  L'hallucination 
était  préparée  par  tous  les  besoins  intimes  de  Merswin  ;  elle  a  été  provoquée  par 
la  vue  du  livre  écrit  dans  l'état  second. 

On  voit  combien  séduisante  est  l'hypothèse  de  M.  Jundt.  Elle  n'est  pas  seu- 
lement établie  par  la  démonstration  de  l'auteur;  elle  esl  suggérée  pas  tout  son 
livre.  Elle  nous  paraît  s'imposer. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  tous  les  détails  qui  nous  poussent  à  l'admettre. 
M.  Jundt  nous  a  dit  plusieurs  fois  que,  depuis  la  publication  de  son  travail,  il 
avait  découvert  un  certain  nombre  d'arguments  nouveaux  à  l'appui  de  son  idée  ; 
nous  ignorons  quels  ils  sont,  les  forces  lui  ont  manqué  pour  nous  les  expliquer... 
Arrêtons-nous  devant  notre  deuil.  Ce  n'est  pas  seulement  un  appendice  au  présent 
volume  que  nous  regrettons;  ce  sont  tous  les  ouvrages  que  le  maître  rêvait  de 
nous  donner.  Mais  qu'est-ce  que  cette  perte  auprès  de  celle  du  professeur  et  de 
l'homme? 

*■  R.  Allier, 


Octave  Gréard,  de  l'Académie  française.  —  Edmond  Scherer 
(Paris.   Hachette,  in-16  de  232  p.  ;  3  fr.  50). 

Le  grand  public  n'a  connu  de  M.  Scherer  que  le  critique  littéraire,  le  publi- 
cisce  philosophe,  le  journaliste  politique.  Mais  voici  un  livre  qui  nous  fait 
connaître  l'homme  lui-même,  nous  fait  aller  au  plus  vif  de  son  âme,  nous  donne 
le  secret  de  celte  pensée  pénétrante,  sincère,  qui  se  jetait  sur  les  sujets  les  plus 
divers,  les  approfondissait  avec  une  âpre  vigueur,  étonnait  toujours  par  sa  har- 
diesse. Nous  connaissons  maintenant  les  différentes  phases  de  la  pensée  de 
M.  Scherer,  nous  sommes  au  fait  de  sa  vie  religieuse  et,  chose  intéressante 
entre  toutes  pour  des  théologiens,  nous  avons  le  récit  fidèle  de  la  crise  de  la  foi 
par  laquelle  il  a  passé. 

Certes,  bien  d'autres  que  M.  Scherer  ont  eu  à  subir  des  crises  semblables.  Il 
arrive  souvent  que  le  travail  intérieur  de  l'esprit  ébranle  les  croyances,  les  dis- 
sout, les  anéantit,  que  la  discorde  alors  éclate  dans  l'âme,  que  la  guerre  se 
déclare  entre  le  sentiment  et  l'intelligence.  Guerre  cruelle,  et  grands  sont  les 
hommes  dont  l'inte'ligence  en  est  sortie  victorieuse  et  affranchie.  Qui  dira  si  les 
Lamennais,  les  Joufîroy,  les  Pascal  même  n'ont  pas  humilié  leur  esprit  dans 
quelque  transaction?  M.  Scherer,  lui,  a  su  rompre  vaillamment  avec  le  passé, 
briser  tous  les  obstacles,  accepter  tous  les  sacrifices  pour  suivre,   coûte  que 
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coûte,  cô  qui  lui  semblait  vrai.  Il  restera  désormais  une  des  grandes  figures  du 
xiî"  siècle  et  il  faut  savoir  gré  à  un  homme  de  l'autorité  de  M.  Gréardde  l'avoir 
remis  en  sa  Vraie  place»  L'histoire  de  cette  âme  fournira  l'une  des  pages  les 
plus  curieuses  de  l'histoire  rehgieuse  de  notre  siècle,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous 
la  signalons  dans  la  Revue  de  l'histoire  des  Religions.  Voici,  telles  que  nous  les 
trouvons  exposées  dans  ce  livre,  les  diverses  phases  de  celte  crise  religieuse. 

Edmond  Scherer  est  né  à  Paris  en  1815.  Son  père  appartenait  à  une  famille 
suisse  protestante.  Sa  mère  était  la  fille  d'un  banquier  de  Londres  fixé  à  Paris. 
Ce  qui  caractérise  son  enfance  c'est  déjà,  semble-t-il,  une  grande  indépendance 
d'esprit  en  même  temps  qu'un  penchant  très  vif  à  la  réflexion.  Peu  attentif  aux 
leçons  de  ses  maîtres,  rebuté  par  les  exercices  de  collège,  il  étudie  tout  seul  à 
sa  guise,  la  poésie  ancienne  et  moderne.  Dans  son  journal  intime  qu'il  com- 
mence à  huit  ans,  pour  le  continuer  toute  sa  vie,  il  se  dépeint  comme  passant 
par  ie  jansénisme,  la  ferveur  chrétienne,  le  déisme,  finalement  pyrrhonien  et 
désabusé. 

A  seize  ans,  sa  famille  l'envoie  en  Angleterre  où,  loin  des  siens,  de  ses  cama- 
rades, dans  la  maison  austère  d'un  pasteur,  son  âme,  se  repliant  sur  elle-même, 
s'éveille  au  sentiment  religieux.  La  vie  lui  apparaît  avec  ses  devoirs  et  son 
idéal.  La  pensée  de  Dieu,  l'amour  de  Dieu  le  pénètrent,  l'inondent  de  joie  et 
son  carnet,  de  1832,  se  termine  par  un  mot  qui  marque  le  dénouement  de  cette 
révolution  morale  :  25  décembre;  Noël  :  Conversion. 

C'était  justement  l'époque  où  le  «  Réveil  »  se  développait  avec  une  recrudes- 
cence de  force  et  d'éclat.  M.  Scherer  s'y  associe  avec  ferveur.  Son  esprit 
logique  se  plaît  dans  la  dogmatique  calviniste.  C'est  dans  cette  forme  étroite 
que  ses  croyances  se  coulent  naturellement.  En  même  temps,  son  besoin  de  foi 
profonde  trouve  son  compte  dans  l'étude  approfondie  de  la  Bible ,  acceptée 
comme  la  parole  divine.  Le  calvinisme  est  un  merveilleux  aliment  à  ce  cœur 
mystique,  à  cet  esprit  amoureux  de  dialectique. 

Il  revient  donc  d'Angleterre,  tout  frémissant  d'ardeur  religieuse,  dévoré  du 
besoin  de  faire  accepter  aux  autres  ses  croyances,  décidé  à  devenir  ministre  de 
l'Évangile  et,  dès  1836,  il  obtient  de  ses  parents  l'autorisation  d'aller  suivre  les 
cours  de  théologie  à  la  faculté  de  Strasbourg. 

On  sait  combien  florissante  était  alors  cotte  école.  Les  méthodes,  que  les  his- 
toriens d'aujourd'hui  se  font  honneur  de  découvrir,  y  étaient  déjà,  venues 
d'Allemagne,  pratiquées  dans  toute  leur  rigueur.  C'était  l'époque  de  Bruch,  de 
Gunitz,  de  Jung  et  surtout  du  grand  Edouard  Reuss,  «  qui  ne  le  cédait  à 
aucun  savant  étranger  par  la  conscience  des  recherches,  l'étendue  de  l'érudi- 
tion et  surtout  la  hardiesse  d'esprit  ».  M.  Scherer  ne  tarda  pas  à  devenir  l'élève 
préféré  du  maître.  Il  travailla  sous  sa  direction,  se  donna,  sans  arrière-pensée, 
à  son  enseignement  et  cependant  son  orthodoxie  rigide  ne  fut  en  rien  entamée 
par  le  rationalisme  du  professeur.  Pas  uue  fois,  durant  ces  quelques  années 
qu'il  passa  à  Strasbourg,  son  esprit  ne  fut  visité  par  le  doute;  ce  furent  des 
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années  bénies  de  travail  austère  et  de  joie  débordante.  Il  éprouva,  à  ce  mo- 
ment, tout  ce  que  peut  donner  de  bonheur  intense  la  vie  vraiment  religieuse, 
l'union  intime  de  la  pensée  et  du  cœur  avec  l'être  infini  :  u  Je  veux  être  petit 
enfant,  je  veux  amener  toutes  mes  pensées  captives  sous  l'autorité  de  la  Bible 
et  de  la  croix;  je  veux  être  de  ceux  dont  il  est  dit  :  bienheureux  ceux  qui  n'ont 
pas  vu  et  qui  ont  cru  ».  Ainsi  parlait-il  la  veille  du  jour  de  sa  consécration. 
Jamais  néophyte  n'approcha  des  ondes  saintes  du  baptême  avec  plus  de  ravis- 
sement intérieur  :  «  Je  suis  à  toi  d,  s'écrie-t-il  dans  ce  cantique  que  l'on  chante 
encore  dans  les  églises  réformées. 

Ces  croyances  sont,  à  ce  moment,  celles  du  Calvinisme  le  plus  orthodoxe. 
Avec  sa  logique  ordinaire  il  les  systématise  dans  sa  Dogmatique  de  VÉglise  ré- 
formée, sa  Théorie  de  l'Église  chrétienne  et  quelques  autres  opuscules.  Nous  y 
remarquons  deux  idées  fondamentales  :  c'est  d'abord  le  dogme  théopneustique 
accepté  dans  toute  sa  rigueur  mais  pour  des  raisons  originales,  par  une  sorte  de 
besoin,  serable-t-il,  de  vérité  absolue.  La  science  humaine,  selon  lui,  et  même 
la  conscience  morale  ne  portent  que  sur  des  vérités  relatives,  sujettes  au  deve- 
nir. Une  morale  absolue  ne  peut  donc  être  que  révélée.  «  Sans  révélation,  les 
idées  morales  ne  seraient  que  des  opinions  individuelles;  aussi  faut-il  croire  à 
tout  l'Évangile.  »  Déjà  M.  Scherer  croyait  donc  à  la  relativité  delà  connaissance 
purement  humaine.  L'objet  absolu  n'était  point  connu,  pour  lui,  par  une  intui- 
tion directe,  mais  par  un  témoignage  tout  extérieur. 

Une  autre  idée  qui  lui  tient  à  cœur  et  sur  laquelle  on  n'a  peut-être  pas  assez 
insisté,  puisqu'elle  le  suivra  toujours  et  fera  l'unité  de  sa  vie  intellectuelle  en 
apparence  si  brisée,  c'est  celle  de  la  prédestination,  du  déterminisme.  Elle  est 
chez  M.  Scherer,  comme  chez  les  calvinistes  et  les  jansénistes,  d'origine  morale. 
Comme  tous  les  cœurs  religieux,  tourmentés  du  besoin  impérieux  de  faire  écla- 
ter leur  étroite  individualité  pour  s'unir  à  l'universel,  il  sentait  que  nos  efforts 
sont  toujours  vains,  enchaînés  que  nous  sommes  à  la  fatalité  de  notre  nature  et 
de  notre  nature  finie,  déchue.  Jamais  cet  amer  sentiment  de  notre  esclavage  ne 
le  quittera.  C'est  même  là  qu'il  faut  peut-être  chercher  le  secret  de  ses  juge- 
ments philosophiques,  politiques,  historiques,  littéraires  même  qui  étonnaient 
par  leur  rigorisme  moral.  Toujours  il  méprisera  cette  philosophie  superficielle, 
qui  ne  tient  pas  compte  du  mal  de  l'individualité,  ne  reconnaît  pas  le  péché  à  la 
racine  de  la  volonté  et  dénature  l'histoire.  La  croyance  à  la  perfectibilité  indéfinie 
de  l'humanité,  à  la  bonté  essentielle  de  l'homme,  la  confiance  dans  les  instincts, 
les  hymnes  enthousiastes  en  l'honneur  du  progrès  le  choquent  comme  un 
manque  de  moralité.  Il  ne  cessera  jamais  de  sentir  que  la  nature  est  mauvaise, 
que  nous  sommes  en  sa  dépendance,  que  la  liberté  est  une  chimère.  Le  senti- 
ment du  péché  est  un  sentiment  dont  l'âme  ne  se  guérit  pas  et  qui  imprime  une 
marque  indélébile  aux  pensées,  aux  paroles,  au  style  même  de  ceux  qui  en  ont 
été  une  fois  atteints. 

C'est  avec  cette  foi  toute  calviniste  que  M.  Scherer  quitta  Strasbourg  pour 
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aller  enseigner  la  théologie  à  Genève.  L'école  calviniste  qui  s'était  fondée  à  Ge- 
nève en  opposition  avec  la  faculté  officielle  de  théologie  vint  lui  offrir  une  chaire 
oiïil  pourrait  travailler  à  la  propagation  de  ses  idées.  M.  Scherer  accepta  avec 
coie  et  comme  s'il  avait  enfin  atteint  le  but  de  sa  vie.  Cependant  l'heure  de  la 
crise  allait  sonner. 

Sa  foi  était  trop  en  possession  de  son  âme  pour  que  la  pure  spéculation  l'é- 
branlât.  C'était  le  dur  contact  des  textes,  les  résultats  positifs  de  la  science  cri- 
tique qui  devaient  lui  porter  le  coup  mortel. 

La  fonction  de  M.  Scherer,  en  effet,  l'obligeait  à  étudier  les  textes  en  savant 
et  non  en  croyant.  Il  avait  trop  de  conscience  pour  se  dérober  à  ce  dangereux 
devoir.  Aussi  les  marques  d'inquiétude  ne  tardèrent-elles  pas  à  se  montrer.  Le 
premier  cri  d'angoise  est  du  15  octobre  1843.  Nous  n'hésitons  pas  à  citer  cette 
page  du  journal  intime,  il  y  en  a  peu  de  plus  émouvantes  dans  Pascal;  elle 
suffirait  seule  à  remplir  de  respect  et  d'admiration  pour  celui  qui  l'a  écrite. 
«  0  mon  Dieu,  donne-moi  d'être  vrai.  Je  porte  ton  nom,  ô  mon  Seigneur!  Mes 
occupations  se  rapportent  à  toi,  je  me  range  auprès  de  toi  avec  ceuï  qui  t'aiment 
C'est  à  toi  que  j'appartiens,  à  ton  Église,  à  ton  service.  Et  pourtant  :  Ahl  men- 
songe, mensonge!  La  vérité  c'est  l'unité  de  la  vie  et  je  ne  suis  rien  moins  qu'un. 
0  mon  Dieu,  donne-moi  d'être  vrai,  vrai  surtout  quant  à  toi.  ;>  Pendant  un 
an  encore,  M.  Scherer,  le  doute  au  cœur,  poursuivit  son  enseignement.  Mais 
dès  1849,  il  adressait  sa  démission  au  président  de  l'Oratoire.  Désormais  la, 
brèche  était  faite,  la  certitude  de  posséder  la  vérité  absolue  allait  se  dissiper 
peu  à  peu,  et  son  esprit  retomber  du  ciel  sur  la  terre.  Chute  cruelle  et  si  rapide 
qu'à  peine  on  en  peut  marquer  les  étapes.  Convaincu  dès  l'abord  que  les  livres 
saints  ne  sont  qu'un  document  humain  il  crut,  quelque  temps,  pouvoir  se  rallier 
aux  idées  de  Vinet,  abandonner  le  dogme  théopneustique  sans  cesser  de  croire 
à  la  vérité  absolue  des  doctrines  enseignées  par  l'Évangile,  sans  cesser  de  croire 
surtout  à  la  personne  une  et  extraordinaire  du  Christ.  Si  la  Bible  n'est  pas  la 
parole  de  Dieu,  au  moins,  pensait-il,  renferme -t-elle  la  parole  de  Dieu.  Pendant 
quelques  années  il  collabora  activement  à  la  Revue  théologique  de  Strasbourg. 
Avec  MM.  Réville  et  Colani  il  soutint  les  idées  qui  devaient  faire  le  fond  du 
protestantisme  libf'ral.  Mais  les  principes  ont  leur  logique  inflexible.  Cette  idée 
chrétienne  que  M.  Scherer  ne  croyait  pas  révélée  d'une  façon  surnaturelle, 
M.  Scherer  allait  être  amené  à  la  considérer  d'un  point  de  vue  tout  historique, 
comme  un  fait  ayant  eu  ses  antécédents  et  devant  engendrer  ses  conséquents, 
comme  un  phénomène  transitoire  et  non  comme  l'immuable  image  d'une  éter- 
nelle vérité.  «  La  révolution  la  plus  profonde,  écrivait-il  dès  1851,  qui  puisse 
marquer  notre  vie  est  celle  qui  s'accomplit  lorsque  l'absolu  nous  échappe  et  avec 
l'absolu  le  sanctuaire  privilégié  et  les  oracles  de  la  vérité.  >> 

Cette  révolution  s'opéra  en  partie  dans  l'esprit  de  M.  Scherer  sous  l'influence 
de  Hegel.  On  a  signalé  l'importance  de  cette  influence,  on  n'a  peut-être  pas  assez 
montré  qu'il  ne  vit  dans  l'hégélianisme  que  le  relativisme,  que  la  doctrine  de 
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l'universel  devenir  et  non  cette  idée  chère  à  Hegel  que  l'absolu  se  trouve  dans  la 
pensée  elle-même.  L'hégélianisme  n'a  fait  que  l'affirmer  dans  une  manière  de 
voir  toute  historique,  dans  cette  théorie  que  tout  phénomène  et  entre  autres  le 
christianisme  s'explique  par  des  causes  naturelles,  que  tout  phénomène  n'est, 
suivant  son  expression  favorite,  qu'un  «  fuit  ».  Notre  connaissance,  selon  lui,  ne 
porte  que  sur  des  faits  passagers,  n'ayant  d'absolu  que  leur  place  dans  les  liens 
d'airain  de  la  nécessité.  Celte  manière  de  voir  devait  le  conduire  au  scepticisme 
le  plus  net.  Eu  1860  il  quittait  Geuève  pour  ne  plus  y  revenir.  La  rupture  était 
désormais  achevée;  son  esprit  avait  définitivement  abandonné  l'absolu.  Il  de- 
vait naturellement  se  laisser  séduire  par  les  doctrines  évolutionisles  qui  montrent 
comment  se  forment  mécaniquement  et  sans  nulle  action  de  la  finalité,  les  orga- 
nismes, les  esprits,  les  croyances,  et  qui  aboutissent  en  dernière  analyse  au 
pyrrhonisme.  Il  pensait  que  Darwin  resterait  le  grand  nom  du  xix^  siècle.  Enfin, 
à  la  fin  de  sa  vie,  il  disait  lui-même  que  ces  deux  mots  définissaient  le  mieux  son 
état  d'esprit  :  «phénoménisme  agnostique  ».  L'absolu  est-il  matière,  est-il  esprit? 
Mystère.  Notre  connaissance  ne  porte  que  sur  les  phénomènes  qui  se  trans- 
forment et  se  succèdent  dans  notre  conscience  comme  un  impitoyable  flux. 
M.  Scherer  avait  passé  de  l'orthodoxie  calviniste  au  phénoménisme  sceptique 
de  Hume  et  de  Stuart-Mill.  Il  avait  partagé  le  sort  réservé  souvent,  comme  on 
l'a  remarqué,  aux  mystiques.  Perdus  dans  la  contemplation  d'un  objet  infini 
cet  objet  s'évanouissant,  ils  restent  comme  perdus  dans  le  vide  et  ne  peuvent 
s'élever  à  ces  hautes  doctrines  qui  cherchent  l'absolu  non  dans  l'objet  de  la 
pensée  mais  dans  la  pensée  elle-même,  qui  contemple,  immobile,  les  phéno- 
mènes, se  saisit  à  leur  contact  et  ne  peut  douter  de  sa  propre  existence. 

A  ce  nouvel  état  d'esprit  de  M.  Scherer  devait  correspondre  naturellement 
une  profonde  transformation  du  sentiment.  Certes  l'adaptation  du  sentiment  à 
la  pensée  fui  longue,  pénible,  elle  coûta  des  larmes  de  sang.  «  Quand  la  lutte 
s'arrête  un  moment,  nous  dit-il,  quand  le  penseur  redevient  homme,  quand  il 
écoute  les  gémissements  qu'il  a  arrachés;  oh  !  qu'il  trouve  alors  son  sentier  rude 
et  sauvage  et  qu'il  donnerait  volontiers  la  jouissance  de  sa  conquête  pour  une 
de  ces  fleurs  de  piété  et  de  poésie  qui  embaument  le  sentier  des  humbles.  »  Ce- 
pendant, l'âge  aidant,  la  paix  devait  se  faire.  A  l'intelligence  il  ne  restait  que 
des  faits  relatifs  se  produisant  au  gré  de  Téternel  destin,  au  cœur  il  ne  reste 
que  la  résignation  stoïcienne  et  spinoziste,  avec  une  certaine  tristesse  à  la  pen- 
sée que  la  vérité  est  antisociale  et  que,  de  la  connaître,  l'humanité  peut-être 
mourrait.  Cette  manière  de  comprendre  et  de  sentir  la  vie  est  exposée  avec  une 
netteté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  la  préface  au  journal  intime  à'Amiel. 
Le  fait,  la  force,  la  réalité  le  persuadent  sans  l'opprimer.  L'optimisme  comme  le 
pessimisme  lui  semblent  «  impertinents  »  puisqu'ils  jugent  les  choses  d'après 
unid^al  tout  subjectif,  une  pure  conception  de  l'esprit.  «  Mais  les  choses  sont 
ce  qu'elles  sont,  le  monde  est  tout  ce  qu'il  peut  être  et  l'apaisement  est  dans 
l'acceptation  du  fait  et  de  sa  souveraineté.  »  Comprendre,  c'est  sinon  se  réjouir 
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du  moine  ee  résigner.  M.  Scherer,  dans  le  naufrage  de  ses  croyances,  a  su  con- 
traindre son  cœur  à  la  résignation  des  Épictète  et  des  Marc-Aurèle,  il  a  souri 
de  leur  triste  sourire,  mais  avec  plus  d'amertume,  étant  revenu  d'un  beau  rêve, 
ayant  moins  de  confiance  dans  l'avenir.  Cependant  la  paix  s'est  faite,  l'unité 
intérieure  s'est  rétablie,  le  sentiment  s'est  mis  en  harmonie  avec  la  croyance. 

Telle  a  été  cette  crise  qui  a  fait  de  M.  Scherer  le  critique  littéraire,  le  philo- 
sophe, l'écrivain  politique  que  nous  connaissons,  qui  lui  a  donné  cette  autorité 
devant  laquelle  tant  de  monde  s'incliaait.  M.  Gréard  a  analysé  avec  son  grand 
talent  les  œuvres  de  la  dernière  période.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ces  pages 
si  délicates,  si  nourries  d'idées.  Mais  assur>^naent  l'intérêt  du  livre  est  dans  ce 
grand  drame  intérieur,  dans  cette  lutte  amère  poursuivie  avec  un  si  mâle  cou- 
rage. Certes  ce  sont  des  héros  ceux  qui  ont  suivi  leur  intelligence,  coûte  que 
coûte,  à  travers  les  ruines  qu'elle  a  semées  sur  sa  route.  M.  Scherer  fut  un  hé- 
ros de  la  pensée.  D'autres  craindront  auprès  de  lui  la  contagion  du  scepticisme. 
Pour  nous,  nous  croyons  que  la  vie  de  ce  fervent  serviteur  de  la  vérité  est  un 
exemple  fortifiant  pour  l'intelligence,  une  h;iute  leçon  de  moralité, 

P. -Félix  Pécaut. 
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Enseig-nement  de  l'histoire  des  relig-ions.  —  Sur  la  proposition  de 
la  Section  des  Sciences  religieuses,  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a 
autorisé  M.  l'abbé  Deramey  à  faire  un  cours  libre  à  l'École  des  Hautes  Études 
sur  ['Histoire  religieuse  de  V Abyssinien  Malgré  le  caractère  très  spécial  du 
sujet  choisi,  cette  conférence  a  groupé  un  nombre  d'auditeurs  relativement  con- 
sidérable. Le  mercredi,  à  deux  heures,  M.  Deramey  expose  l'Histoire  religieuse 
de  l'Âbyssinie  depuis  les  origines  jusqu'au  rétablissement  des  anciens  négus  au 
xin«  siècle.  Le  samedi,  à  deux  heures,  il  explique  des  textes  relatifs  à  l'Ethiopie 
chrétienne. 

Publications.  —  1°  Philippe  Berger.  La  Bible  et  les  Inscriptions.  (Paris, 
Fischbacher  ;  in-8  de  24  pages).  M.  Philippe  Berger,  professeur  d'hébreu  et 
d'exégèse  sacrée  à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Paris,  avait  été  chargé 
de  faire  la  leçon  d'ouverture  des  cours  à  la  rentrée  de  novembre  dernier.  Il  ^ 
eu  l'heureuse  idée  de  consacrer  cette  leçon  à  montrer  l'utilité  de  l'étude  des  ins- 
criptions sémitiques  pour  l'historien  du  peuple  d'Israël  et  spécialement  pour  les 
étudiants.  Elles  nous  apprennent  parfois  des  faits  inconnus  de  l'histoire  tradi- 
tionnelle, des  noms  ou  des  indications  chronologiques,  mais  elles  ont  surtout 
le  grand  avantage  d'être  des  documents  contemporains  des  événements  aux- 
quels elles  se  rapportent  et  elles  fournissent  ainsi  des  points  de  comparaison 
certains,  qui  permettent  de  rétablir  et  de  contrôler  les  textes  anciens.  Pour  l'his- 
toire d'Israël  notamment,  elles  ont  le  grand  avantage  de  nous  fournir  quelques 
renseignements  sur  les  peuples  voisins  dont  l'histoire  traditionnelle  ne  nous 
donne  guère  que  les  noms.  M.  Berger  a  illustré  chacun  de  ses  enseignements 
par  des  exemples  heureusement  choisis,  de  façon  à  fixer  l'attention  même  de 
ceux  qui  n'ont  pas  fait  de  ces  questions  l'objet  de  leurs  études  spéciales.  En 
rappelant  les  services  que  l'épigraphie  sémitique  peut  rendre  à  l'historien  d'Is- 
raël, il  a  adressé  à  ses  auditeurs  une  leçon  qui,  chez  nous  en  particulier,  pour- 
rail  être  utile  à  d'autres  qu'aux  étudiants. 

—  2°  PaulAllard,  La  persécution  de  Dioclétien  et  le  triomphe  de  l'Église 
(Paris,  Lecoffre  ;  2  vol.).  En  publiant  ces  deux  volumes  M.  Paul  Allard  a  achevé 
la  grande  «  Histoire  des  persécutions  u  dont  il  avait  déjà  fait  paraître  trois  tomes. 
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Les  études  de  M.  Allard  et  celles  de  M.  Aube  sont  comme  aux  antipodes  des 
travaux  français  modernes  sur  les  persécutions  des  chrétiens  dans  l'empire  ro- 
main. Tous  deux  connaissent  fort  bien  les  sujets  qu'ils  traitent,  mais  oîi  le  pre- 
mier est  par  principe  disposé  à  admettre  l'authenticité  et  la  ^véracité  des  récils 
hagiographiques  chrétiens,  le  second  les  soumet  à  une  critique  minutieuse,  en 
général  défavorable.  Tandis  que  M.  Allard  voit  et  présente  les  faits  dans  l'en- 
semble auxquel  ils  appartiennent,  M.  Aube  les  étudie  en  eux-mêmes,  en  les 
isolant  peut-être  trop  les  uns  des  autres  et  avec  une  tendance  marquée  à  couper 
un  cheveu  en  quatre.  Tous  deux  font  honneur  à  l'érudition  française  contem- 
poraine; ni  l'un  ni  l'autre  ne  nous  semblent  avoir  donné  l'histoire  définitive  des 
persécutions.  M.  Aube  en  a  fourni  quelques  bons  matériaux.  M.  Allard  en  a  fait 
un  récit,  d'une  lecture  attrayante,  mais  sans  critique  suffisante  des  sources  et 
sans  indépendance  suffisante  à  l'égard  de  l'histoire  traditionnelle. 

—  3°.  Max  Bonnet.  Narratio  de  miraculo  a  Michaele  archangelo  Chonis  patrato 
(Paris,  Hachette;  in-8  de  xlvi  et  33  p.).  M.  Max  Bonnet  a  choisi  comme  sujet 
de  thèse  latine  une  légende  de  l'Asie  Mineure,  l'histoire  du  miracle  accompli 
par  l'archange  Michel,  dit  l'archistratège  de  la  puissance  du  Seigneur,  en  fa- 
veur de  l'ermite  Archippus  auprès  d'une  source  merveilleuse,  dans  les  environs 
de  Chaeretopa.  Ce  Chaeretopa  doit  être  assimilé  à  Chonae,  aux  environs  de 
Colosses.  La  source  miraculeuse  a  jailli  de  terre,  lorsque  les  apôtres  Philippe  et 
Jean  passèrent  par  là.  Un  païen,  converti  au  christianisme  après  la  guérison  de 
sa  fille,  y  a  élevé  une  chapelle  en  l'honneur  de  l'archange  Michel.  Le  solitaire 
Archippe  en  est  devenu  le  gardien.  Les  vertus  de  la  source  et  la  sainteté  du 
Gardien  exaspèrent  les  païens,  qui  détournent  deux  rivières  voisines  pour  noyer 
Archippe.  Mais  Michel  intervient  au  moment  suprême  et  les  eaux  détournées 
sont  englouties  dans  les  crevasses  de  la  montagne.  M.  Bonnet  a  publié  la  ver- 
sion qu'il  juge  la  plus  ancienne  et  qui  doit  dater  du  v®  au  vu'  siècle.  Nous 
avons  évidemment  ici  une  légende  de  fabrication  pieuse,  mais  dans  laquelle  l'au- 
teur a  dû  faire  entrer  des  éléments  de  légendes  populaires  antérieures.  Les 
sources  d'eau  chaude  sont  nombreuses  aux  environs  de  Colosses  et  le  culte  des 
Anges  et  des  Puissances  y  était  répandu.  Il  devait  y  avoir  des  légendes  locales 
autour  des  sources  d'eau  chaude  :  l'auteur  y  a  ajouté  des  noms  —  Archippe  — 
et  des  souvenirs  empruntés  à  l'Épître  aux  Colossiens  ainsi  qu'au  cycle  légen- 
daire des  apôtres,  de  manière  à  faire  concourir  le  récit  entier  à  la  gloire  de  l'ar- 
change Michel.  La  légende  choisie  par  M.  Bonnet  n'a  rien  de  particulièrement 
remarquable  en  elle-même.  Elle  n'a  de  valeur  que  comme  échantillon  des  récils 
analogues,  qui  furent,  après  les  actes  des  martyrs,  les  romans  de  l'ancien  monde 
devenu  chrétien, 

—  4°  S.  Berger.  Nouvelles  recherches  sur  les  Bibles  provençales  et  cata- 
lanes. M.  Samuel  Berger,  continuant  ses  patientes  éludes  sur  les  manuscrits 
des  anciennes  versions  bibliques,  a  pubhé  dans  la  «  Romania  «  (t.  XIX)  et  en 
tirage  à  part  un  nouveau  ehapitre  de  l'histoire  de  la  Bible  au  moyen  âge.  Il  éta- 
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blit  clairement  la  dépendance  de  la  iilléralure  biblique  catalane  à  l'égard  de  la 
langue  d'oïl  et  du  provençal.  Les  traductions  catalanes  semblent  avoir  été  faites 
par  un  homme  qui  savait  le  latin,  et  tour  à  tour  sur  le  latin  et  sur  le  français. 
L'époque  classique  de  la  littérature  biblique  catalane  est  le  xiv'=  siècle,  mais 
celle-ci  manque  de  toute  espèce  d'originalité. 

—  5o  L'abbé  Fourrière.  La  mythologie  expliquée  d'après  la  Bible  (Paris.  Roger 
et  Chernoviz,  1890).  M.  l'abbé  Fourrière  est  l'auteur  d'un  livre  sur  les  Emprunts 
d'Homère  au  livre  de  Judith.  La  «  Revue  des  Religions,  »  par  l'organe  de  son 
chroniqueur  et  d'un  de  ses  collaborateurs,  M.  Robiou,  professeur  honoraire  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  a  pris  à  partie  avec  une  certaine  vivacité  la 
thèse  de  l'honorable  abbé.  Elle  la  trouve  absurde,  ce  en  quoi  elle  n'a  pas  tort, 
et  compromettante  pour  nos  études,  ce  qui  est  une  autre  exagération.  Dans  tout 
ordre  d'études  il  y  a  des  excentriques;  l'histoire  des  religions,  la  critique  histo- 
rique, leur  offrent  un  vaste  champ  où  les  fusées  de  leur  imagination  peuvent 
éclater  sans  inconvénient.  M.  l'abbé  Fourrière  n'a  pas  voulu  rester  sous  le  coup 
des  attaques  de  ses  corerigionnaires.  Il  a  repris  à  nouveau  frais  la  thèse  qui  lui 
est  chère.  Toute  la  mythologie,  toute  la  littérature  grecque  y  passent.  Dans  ÏAjax 
de  Sophocle  il  est  facile  de  reconnaître  Saùl  sous  les  traits  d'Ajax  et  David  sous 
ceux  d"Ulysse  (p.  47).  Dans  le  XIV*  livre  de  Ylliade,  le  fait  dominant,  c'est  la 
ruse  de  Junon  qui  trompe  Jupiter  pour  assurer  la  victoire  aux  Troyens  ;  le  fait 
central  du  livre  de  Judith  est  exactement  semblable.  Les  détails  même  de  la 
toilette  de  Junon  font  penser  à  Judith  :  <(  Junon  purifie  son  corps  avec  de  l'am- 
broisie, Judith  se  lave  le  corps  ;  Junon  se  peigne  ;  Judith  frise  ses  cheveux  » 
(p.  4).  Il  saute  aux  yeux,  n'est-il  pas  vrai,  que  des  traits  aussi  extraordinaires 
ont  été  empruntés  par  l'auteur  païen  à  l'auteur  sacré.  Il  y  en  a  87  pages  de  la 
même  force.  En  vérité,  de  pareilles  élucubrations  sont  inoffensives. 

—  &'  Il  vient  de  paraître  quelques  ouvrages  que  nous  ne  pouvons  que  men- 
tionner ici  et  auxquels  la  Revue  consacrera  prochainement  des  notices  plus 
étendues.  La  Bibliothèque  de  vulgarisation  du  Musée  Guimet  s'est  enrichie  d'un 
nouveau  volume,  la  traduction  française  de  l'ouvrage  bien  connu  de  M.  A. -H. 
Sayce,  Les  Uétéens  (Leroux  ;  3  fr.  50),  avec  préface  et  appendices  par  notre 
collaborateur,  M.  Joachim  Menant.  —  L'éditeur  Calmann-Lévy  a  réimprimé  en 
un  beau  volume  l'étude  pub'iée  par  M.  Ernest  Havet  dans  la  «  Revue  des  beux 
Mondes  »  sur  la  Modernité  des  prophètes.  C'est  l'œuvre  dernière  de  l'historien 
du  «  Christianisme  et  ses  origines  ;  »  M.  Havet,  en  effet,  est  mort  le  21  dé- 
cembre 1889,  peu  de  mois  après  avoir  livré  au  public  la  thèse  originale  et  har- 
die, sur  laquelle  les  discussions  s'engageront,  sans  doute,  nombreuses,  mais 
à  laquelle  personne  ne  pourra  contester  la  sincérité  et  la  loyauté  scientifiques 
dont  tous  les  travaux  de  M.  Havet  portent  la  marque.  —  Enfin,  M.  Maurice 
Vernes  fait  paraître  chez  Leroux,  sous  le  titre  Essais  bibliques,  un  recueil  de 
sept  mémoires  ou  études  qui  ont  déjà  paru  en  brochures  ou  comme  articles  de 
revues,  M.  Vernes,  dont  la  fécondité  littéraire  est  vraiment  étonnante,  annonce 
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en  outre  une  série  d'ouvrages  nouveaux,  notamment  une  étude  approfondie  sur 
la  religion  du  peuple  d'Israël  intitulée  :  Du  prétendu  polythéisme  des  Hébreux, 
qui  formera  les  tomes  II  et  III  de  la  Bibliothèque  de  l'Écoiedes  Hautes  Études 
(Sciences  religieuses).  Le  premier  de  ces  deux  volumes  paraîtra  à  peu  près 
en  même  temps  que  la  présente  livraison  de  notre  Revue. 

Nouvelles  diverses.  —  1"  La  manne.  M.  G.  Bénédite,  ancien  membre  de 
la  mission  archéologique  du  Caire,  qui  a  fait  récemment  un  fructueux  voyage 
d'études  dans  le  massif  du  Sinai,  a  offert  à  M.  Renan  un  échantillon  de  la 
manne  qu'il  a  recueillie.  L'envoi  était  accompagné  de  la  lettre  suivante  que  nous 
nous  faisons  un  plaisir  de  communiquer  à  nos  lecteurs  : 

«  Monsieur  et  maître, 

(tAu  cours  de  mon  dernier  voyage  au  Sinaï,  j'ai  recueilli  une  petite  quantité 
de  manne  que  je  suis  heureux  de  vous  offrir.  D'accord  avec  les  Bédouins,  les 
voyageurs  ont,  comme  vous  le  savez,  donné  ce  nom  à  la  résine  d'un  des  arbres 
les  plus  communs  de  la  péninsule,  le  tar fa  ou  Tamarix  mannifera  d'Ehvenher g. 
C'est  une  substance  résineuse  très  sucrée  et  ayant  plus  ou  moins  la  saveur  et 
l'odeur  du  miel.  L'exsudation  de  la  manne  est  un  phénomène  qui  ne  s'observe 
qu'au  printemps  et  pendant  deux  mois,  mais  non  d'une  façon  consécutive.  Les 
Arabes  m'ont  affirmé  n'en  avoir  jamais  vu  tomber  que  pendant  la  nuit  et  seule- 
ment au  moment  de  la  lune.  Ils  n'ont  fait  en  cela  que  me  répéter  ce  que  leurs 
pères  avaient  déjà  dit  aux  voyageurs  qui  m'ont  précédé. 

«  Tischendorf  et  Palmer  ont  minutieusement  consigné  dans  leurs  relations 
tout  ce  qu'ils  avaient  entendu  à  ce  sujet.  Aux  circonstances  qui  précèdent,  ils 
ajoutent  l'un  et  l'autre,  toujours  d'après  le  dire  des  Arabes,  que  la  morsure  de 
la  chèvre  stérilise  le  mannier,  ce  qui  m'a  été  confirmé.  La  plupart  des  voya- 
geurs ont  également  fait  la  remarque  que  cette  abondante  coulée  de  sève  ne 
pouvait  s'observer  que  sur  le  tamarix  du  0.  Ech-Cheik,  à  l'endroit  qui  porte  le 
nom  de  0.  Tarfa  et  0.  Feiran.  J'ai  traversé  à  quelques  jours  d'intervalle  et  à  la 
fin  de  mai  les  deux  bois  de  tamarix  du  0.  Ech-Cheik  et  du  0.  Feiran,  et  mal- 
gré toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pu  découvrir  aucune  trace  de  manne.  Le  bois 
du  0.  Tarfa,  réputé  le  plus  productif,  m'a  même  surpris  par  son  état  de  déso- 
lation. 

«  Mon  voyage  tirait  à  sa  fin  sans  que  ma  curiosité  fût  satisfaite,  et  je  croyais 
bien  ne  jamais  connaître  la  manne  que  par  les  descriptions  des  voyageurs  et  des 
botanistes  —  descriptions  que  je  commençais  à  croire  reproduites  sans  contrôle 
—  quand  mon  guide  eut  la  joie  d'en  découvrir.  C'était  le  5  juin,  dans  une  gorge 
du  0.  Chebeikeh,  à  deux  journées  et  demie  de  marche  de  Suez.  Au  milieu  de 
cette  gorge  s'épanouissait  un  tarfa.  Si  le  tarfa  dépasse  rarement  trois  mètres  de 
hauteur,  il  est  susceptible  de  se  développer  en  largeur  comme  le  pin  parasol  et 
répand  ainsi  une  nappe  d'ombre  très  légère,  mais  qui  a  son  prix  dans  l'Arabie 
Pélrée  où  ne  vient  pas  le  beau  sycomore  d'Egypte.  Le  tamarix  du  0.  Chebei- 
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keh  dontidil  de  l'ombre  et  de  la  roanne  en  abondance.  La  coulée  eu  t'iait  iuler- 
rompue,  mais  le  tapis  d'aiguilles  et  de  flnes  brindilles  acoumulées  au  pied  de 
l'arbre  était  littéralement  recouvert  de  petites  perles  blanchâtres  de  la  grosseur 
d'une  goutte  de  rosée.  Ces  perles  fondaient  à  la  chaleur  des  doigts.  Aucune 
n'était  restée  suspendue  au  branchage,  comme  si  la  sève  s'était  répandue  très 
liquide  à  l'état  de  pluie.  L'écorce  des  branches  n'en  portait  d'autres  traces  que 
des  stries  luisantes  et  commi  faites  au  pinceau.  J'ai  rempli  une  boite  de  brin- 
dilles ramassées  au  hasard,  et  j'ai,  le  lendemain,  constaté  que  les  perles  s'é- 
taient, sous  l'influence  de  la  chaleur,  séparées  de  leur  support  pour  former  au 
fond  de  la  boite  un  dépôt  sirupeux  très  transparent  et  très  clair.  C'est  seule- 
ment quelques  semaines  plus  tard  que  l'échantillon  m'a  paru  prendre  1'  aspect 
jaunâtre  qu'il  a  conservé  depuis. 

«  Reste  à  se  demander  si  cette  manne  est  bien  la  manne  d'Israël.  Ce  n'est  pas 
l'avis  des  voyageurs  qui  ont  pris  à  la  lettre  le  récit  biblique.  Pour  les  uns,  le 
miracle  est  au-dessus  de  toute  explication,  tandis  qu'il  n'est,  pour  d'autres, 
qu'une  invention  d'âge  plus  récent  et  sans  la  moindre  attache  avec  la  réalité. 
Cette  manière  de  voir  nous  paraît  presque  aussi  inadmissible  que  la  première. 
La  manne,  telle  qu'elle  est  décrite  dans  VExode  ou  les  Nombres,  serait  presque 
aussi  miraculeuse  comme  produit  spontané  de  l'imagination  que  comme  faveur 
spéciale  des  Elohim.  Je  pense,  pour  ma  part,  que  tous  les  épisodes  connus  dans 
la  relation  de  la  fuite  d'Israël  (buisson  ardent,  orage  du  Horeb,  sources  mira- 
culeuses, manne,  etc.),  ne  sont  ni  plus  ni  moins  que  le  souvenir  d'une  réalité 
amplifiée  par  l'imagination  populaire.  Mes  deux  voyages  au  Sinaï  n'ont  fait  que 
me  confirmer  dans  cette  opinion.  Pour  la  partager  (au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne la  manne),  il  suffit  de  comparer  la  description  de  la  manne  et  les  phéno- 
mènes qui  accompagnèrent  sa  récolte  dans  les  deux  récits  de  PHeiateuque.avec 
les  résultats  de  mes  observations  qui  ne  sont  qu'une  confirmation  d'observations 
antérieures. 

«  Veuillez  donc,  Monsieur  et  Maître,  accepter  cet  humble  souvenir  du  désert 
de  l'Exode  que  vous  avez  si  merveilleusement  décrit  et  qui  devait  bien  un  peu 
de  sa  manne  à  l'historien  d'Israël.  Veuillez  en  même  temps  agréer,  etc. 

G.  Bénédite. 


—  2°  Les  théâtres  de  iivjstère,  M.  Germain  Bapst  a  lu  récemment  à  l'Académie 
des  Inscriptions  (séances  du  19  décembre  et  du  2  janvier)  un  mémoire  fort  cu- 
rieux sur  les  mystères  du  moyen  âge,  considérés  au  point  de  vue  de  la  déco- 
ration et  de  la  mise  en  scène.  Nous  empruntons  au  journal  «  Le  Temps  »  le 
résumé  de  ce  travail,  qui  a  paru  ensuite  dans  la  Revue  Bleue  : 

«  L'auteur  tiaite  d'abord,  avec  de  grands  détails,  de  la  structure  du  théâtre 
et  de  la  composition  de  l'auditoire,  puis  du  rôle  des  femmes  sur  le  théâtre,  de 
l'installation  des  décors,  du  costume  et  des  accessoires,  et  termine  par  un  cha- 
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pitre  sur  la  peinture  décorative  et  les  peintres  décorateurs,  où  il  montre  que  les 
célèbres  miniaturistes  du  xvi^  siècle  qui  ont  nom  Jehan  Foucquet,  Jehan  Poyet 
et  autres  n'ont  pas  craint  d'employer  leur  talent  à  brosser  des  décors  pour  la 
représentation  des  mystères. 

«  M.  Bapst  prend  les  mystères  à  l'époque  où  leur  représentation  n'a  plus 
lieu  seulement  à  l'occasion  des  fêtes  religieuses,  mais  est  devenue  une  distrac- 
tion habituelle  pour  les  hommes  du  moyen  âge,  et  a,  par  suite,  nécessité  l'éta- 
blissement d'un  théâtre  permanent.  La  décoration  de  ce  théâtre  a  varié  suivant 
la  richesse  des  municipalités  et  la  libéralité  des  «  Mécènes  »  de  l'époque.  En 
quelques  endroits,  elle  a  atteint  un  luxe  et  une  magnificence  inouïs.  Mais  par- 
tout où,  au  xv°  siècle,  on  a  joué  des  mystères,  des  salles  de  spectacle  ont  été 
construites,  avec  loges  pour  la  municipalité  ou  le  seigneur  du  pays,  amphi- 
théâtre pour  le  public,  et  même,  détail  curieux,  des  butTets  et  buvettes,  comme, 
par  exemple,  au  Mystère  de  saint  Vincent,  joué  à  Angers,  en  1471. 

«  Pour  la  mise  en  scène,  qui  variait  aussi  avec  la  richesse  des  organisateurs, 
on  suppléait  à  l'absence  des  changements  à  vue  —  qui  rassortent  de  l'art  mo- 
derne —  par  la  construction  simultanée  et  côte  à  côte  de  plusieurs  scènes  où  les 
acteurs  se  transportaient  successivement  suivant  le  lieu  où  se  passait  l'action. 
La  scène,  de  forme  généralement  rectangulaire  et  de  dimension  variable,  était 
tantôt  adossée  à  une  muraille,  tantôt  au  milieu  de  l'assistance  qui  l'entourait  de 
toutes  parts,  comme  dans  un  cirque.  La  décoration  de  la  scène  ne  consistait 
guère  au  début  qu'en  rideaux  cachant  la  nudité  des  murailles  et  dont  le  but 
était  double  :  d'une  part,  si  la  scène  se  déroulait  sur  la  place  publique,  les  ri- 
deaux restaient  fermés  ;  ils  ne  s'ouvraient  que  pour  mettre  sous  les  yeux  des 
spectateurs  des  scènes  d'intérieur;  d'autre  part,  ils  servaient  à  cacher  les  ac- 
teurs quand  ils  ne  jouaient  pas.  L'art  du  machiniste  était  assez  développé.  Sou- 
vent dis  personnages  disparaissaient  de  la  scène  et  s'élevaient  dans  les  nuages; 
des  bateaux  ou  des  chars  naviguaient  ou  circulaient  sur  la  scène.  Les  ténèbres  se 
faisaient  par  des  effets  de  fumée,  le  tonnerre  avec  des  pierres  qu'on  secouait 
dans  un  tonneau,  les  éclairs  avec  des  fusées  pleines  de  poudre  à  canon,  comme 
cela  eut  lieu  dans  le  Mystère  de  la  ISativilé  qui  se  joua  à  Amboise  en  1497. 

«  Quant  au  costume,  il  n'empruntait  rien  à  l'archéologie.  Les  acteurs  portaient 
les  vêtements  de  l'époque  :  les  empereurs  romains  sont  habillés  comme  des 
rois  de  France;  les  princes  païens  sont  vêtus  comme  des  Turcs  ou  des  Polonais. 
Le  Christ,  Adam  et  Eve  (cette  dernière  représentée  par  un  homme)  sont  com- 
petement  nus — ce  qui  simplifie  le  choix  du  costume. — Dans  ïe  Mystère  du  Tes- 
tament, Nabuchodonosor  se  promène  suivi  «  du  maréchal,  du  premier  maître 
et  du  deuxième  de  l'artillerie,  faisant  manière  de  regarder  l'orrlonnance  des 
gendarmes  ». 

«  Le  rôle  des  femmes  sur  le  théâtre  constitue  un  des  plus  intéressants  cha- 
pitres du  mémoire  de  M.  Bapst.  C'est  à  Metz,  dans  le  Mystère  de  sainte  Cathe- 
rine, en  1468,  que  les  femmes  apparaissent  pour  la  première  fois.  Il  semble 
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qu'elles  ont  joué  généralemeni  aussi  bien  dans  les  mystères  parlés  que  dans  les 
mystères  mimés,  chaque  fois  que  le  rôle  n'était  pas  trop  fatigant  pour  leur 
constitution.  Mais  ce  n'est  qu'au  xvi«  siècle  que  l'apparition  des  femmes  sur 
la  scène  devient  fréquente,  et  leur  succès  fut  si  rapide  que  les  seigneurs  du 
conseil  de  la  ville  de  Genève,  après  avoir  fulminé  contre  les  femmes  qui  ne  figu- 
raient sur  les  théâtres  que  dans  le  but  de  se  montrer  parées  pour  exciter  des 
désirs  impurs,  voulurent  bientôt  avoir  des  loges  exprès  pour  eux,  d'oii  ils  pus- 
sent mieux  voir  sur  la  scène. 

«  La  plupart  des  artistes  du  xvo  siècle  et  du  commencement  du  xvi"  travail- 
lent à  l'exécution  de  décors  de  mystères  :  Jehan  Foucquet,  le  chef  de  l'École 
française,  Jehan  Poyet,  le  miniaturiste  du  livre  d'heures  d'Anne  de  Bretagne, 
rendu  si  populaire  par  les  procédés  de  la  typographie  moderne,  Jehan  Perreal, 
l'auteur  de  la  cathédrale  de  Brou,  Jehan  Bourdichon  et  Pierre  de  Paix;  Coppin 
Delf,  le  peintre  attitré  du  roi  René,  l'auteur  des  fresques  de  l'église  Saint-Martin 
de  Tours;  Michel  Colombe,  lesculpteurdutombeau  duducFrançoisII  àNantes, 
etc.,  se  sont  occupés  delà  mise  en  scène  des  mystères.  C'est  surtout  aux  entrées 
royales  qu'on  a  recours  à  eux;  et  alors,  ces  miniaturistes  et  ces  enlumineurs 
délicats  ne  croyaient  pas  s'abaisser  en  brossant  à  grands  traits,  sur  les  char- 
pentes mêmes  des  échafauds,  en  plein  air,  des  décors  dont  les  esquisses  seules 
étaient  faites  dans  les  ateliers.  D'ailleurs,  la  tradition  de  peindre  les  décors  de 
théâtre  s'est  toujours  conservée  chez  les  peintres  français.  Pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  M.  Bapst  rappelle  que  les  costumes  de  la  Diane  et  de  V Aventurière 
d'Emile  Augier  avaient  été  dessinés  par  M.  Meissonier  lui-même. 

«  La  dernière  partie  de  la  communication  de  M.  Bapst  a  trait  à  la  période  de 
décadence  des  mystères  dont  la  représentation  ne  cesse  pourtant  pas  complète- 
ment en  France.  Au  xix^  siècle,  dans  un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages, 
on  joue  encore,  aux  environs  des  fêtes  de  Pâques  et  de  Noël,  le  mystère  de  .la 
Passion,  les  scènes  de  la  Nativité,  le  drame  de  sainte  Félicité  et  autres  pièces 
religieuses  avec  une  mise  en  scène  et  des  décors  parfois  grotesques,  mais  qui 
rappellent  souvent  ceux  du  moyen  âge.  M.  Bapst  a  vu,  il  y  a  dix  ans  à  peine, 
dans  un  village  de  l'ouest  de  la  France,  un  saint  jouant  un  rôle  dans  un  mystère, 
revêtu  d'un  uniforme  de  pompier.  Mais  c'est  surtout  dans  la  basse  Bretagne,  à 
Tréguier  et  à  Lannion,  que  ces  représentations  ont  encore  une  certaine  vogue. 
On  y  voyait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  de  temps  à  autre,  des  troupes  composées 
d'ouvriers  s'organiser  et  parcourir  le  pays,  bizarrement  affublés,  en  récitant  les 
mystères  des  trois  Mages  et  d'Hérode,  En  1867,  on  jouait,  à  Saint-Brieuc,  le 
mystère  de  sainte  Tryphine;  en  1875,  à  Plouaret,  lesQua^j-e  filsAymon.  Enfin, 
en  1889,  à  Plougasnou,  à  Morlaix  et  dans  toute  la  partie  desGôtes-du-Nord  qui 
avoisine  le  Finistère,  des  représentations  semblables  ont  encore  eu  lieu  avec 
un  sérieux  tel  de  la  part  des  acteurs,  avec  une  émotion  et  un  recueillement  si 
grands  de  la  part  de  l'assistance,  qu'on  peut  prévoir  que  la  tradition  des  mvs- 
tères  n'est  pas  encore  prête  à  disparaître,  » 
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—  3°  La  sorcelUris  en  France.  Si  la  tradition  des  mystères  survit  encore  en 
Bretagne,  il  est  grand  nombre  de  campagnes  où  le  crédit  des  sorciers  n'est  pas 
encore  prêt  à  disparaître.  En  voici  un  exemple  emprunté  au  département  des 
Pyrénées-Orientales.  Au  mois  de  décembre  dernier,  à  S  erralongue,  dans  l'ar- 
rondissement de  Gi'rel,  un  enfant  de  cinq  ans  était  mordu  au  poignet  par  un 
chien  enragé.  Immédiatement  les  parents  firent  mander  le  saloudadou  qui, 
avec  l'approbation  du  maire  de  la  commune,  ordonna  d'enfermer  l'enfant  pendant 
quarante  jours  dans  une  chambre  obscure  en  le  privant  de  viande  et  d'eau.  Un 
vétérinaire  intervint  pour  mettre  fin  à  ce  régime  stupide,  mais  à  peine  était-il 
parti  que  les  parents  s'empressèrent  d'enfermer  l'enfant  à  nouveau.  Il  fallut 
l'intervention  de  la  gendarmerie  pour  avoir  raison  de  l'obstination  de  ces  mal- 
heureux. Le  saloudadou  jouit,  dans  tout  le  pays,  d'une  grande  autorité.  Il  peut 
toucher  et  même  lécher  des  barres  rougies  au  feu  et  il  a  le  pouvoir  d'éteindre 
les  incc-ndies.  Il  n'est  point  nécessaire,  d'ailleurs,  d'aller  jusque  dans  les  coins 
perdus  d'un  département  voisin  de  l'Espagne  pour  trouver  des  contemporains 
qui  préfèrent  recourir  auxguérisons  magiques  ou  miraculeuses  plutôt  que  d'ap- 
pliquer des  traitements  scientifiques  à  leurs  maladies.  Les  compagnies  de  chemin 
de  fer  organisent  chaque  année  des  train?  spéciaux,  pour  conduire  à  destination 
les  foules  qui  vont  demander  aux  saints  ce  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  du  médecin, 

—  4°  Le  Musée  de  Cliiny  a  reçu  de  M™^  la  baronne  Nathaniel  de  Rothschild 
une  magnifique  collection  d'objets  d'art  hébraïques  datant  du  iiiie  au  ivii«  siè- 
cle, qui  a  été  formée  par  Isaac  Strauss,  l'ancien  chef  d'orchestre  des  bals  de 
l'Opéra.  Les  arches  saintes,  les  chandeliers,  les  boîtes  à  parfum,  les  ustensiles 
servant  à  la  circoncision,  les  bagues,  cachets  et  bijoux  de  toute  nature,  ainsi  que 
les  livres  de  prière  et  les  rideaux  du  tabernacle,  qui  figurent  dans  cette  collection, 
ont  presque  tous  une  valeur  artistique. 

—  5°  La  Chambre  des  députés,  dans  sa  séance  du  lundi,  16  février,  a  ouvert 
au  gouvernement  un  crédit  de  500,000  francs  pour  couvrir  les  frais  des  fouilles 
de  Delphes;  300,000  francs  seront  consacrés  aux  expropriations  nécessaires. 
Cette  question,  des  indemnités  à  payer  aux  habitants  des  mauvaises  masures 
qui  doivent  être  supprimées,  avait  beaucoup  compliqué  les  négociations.  Déjà 
M.  Berlhelot,  durant  son  passage  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  avait 
conclu  un  accord  avec  le  gouvernement  grec.  M.  Bourgeois  a  eu  l'honneur  de 
faire  sanctionner  par  les  Chambres  la  grosse  dépense  que  ce  projet  entraîne. 
Voilà  du  travail  en  perspective  pour  notre  École  d'Athènes  et  pour  le  savant 
directeur  qui  vient  d'être  mis  à  sa  tête,  M.  Homolle. 

ANGLETERRE 

—  l".  Notre  collaborateur,  M.  Edouard  Montet,  professeur  à  l'Université  de 
Genève,  a  publié,  dans  1'  «  Asiatic  Quarterly  Review  »  d'octobre  1890  et  en  tirage 
à  part,  une  étude  sur  la  Conception  de  la  vie  future  dans  les  races  sémitiques. 
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Il  y  étudie  successivement  les  flocuments  assyro-babylonien?,  où  l'on  trouve 
la  notion  d'une  vie  végiHative  des  ombres  dans  l'Arùlu,  mais  pas  de  vie  future 
véritable  et  complète;  les  documents  hébraïques  et  phéniciens  avec  la  notion 
du  Sheôl  et  des  Rephaim.  Les  Sémites,  au  moins  dans  leur  groupe  le  m'eux 
connu,  ne  se  sont  donc  pas  élevés  au-dessus  des  idées  suggérées  par  l'ombre 
que  le  corps  humain  projette  sur  la  terre.  C'est  au  sein  du  peuple  juif  et  sous 
l'influence  des  idées  grecques  que  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'àme  s'est  ré- 
pandue. S'adaptant  aux  anciennes  croyances  matérialistes,  la  foi  en  l'immorta- 
lité s'y  est  transformée  en  croyance  à  la  résurrection  des  corps,  et  c'est  sous 
cette  forme  qu'elle  a  passé  dans  le  christianisme  et  Tislamisme. 

—  2"  M.  Sh'iw  a  commencé  la  publication  d'une  série  de  documents  inédits 
relatifs  k  l'histoire  du  Long  Parlement  et  à  la  révolution  presbytérienne.  C'est 
la  Chetham  Society  qui  fait  les  frais  de  cette  entreprise.  Le  premier  volume  a 
pour  objet  les  Minutes  of  the  Manchester  Vri>sbyterian  Classis. 

—  3°  M.  Sayce  a  reconnu,  dans  1'  «  Academy  »  du  7  février,  avoir  commis 
une  erreur  en  lisant  sur  les  tablettes  de  Tel-el-Amarna,  le  nom  du  dieu  adoré  à 
Jérusalem  sous  la  forme  Marru.  Il  faut  lire  Salim.  Jérusalem  —  Uru-salim  — 
c'est  la  ville  de  Salim,  du  dieu  de  la  paix.  Voilà  pourquoi  Melchisédek  est  dit 
«  roi  de  Salem  ».  M.  Sayce  va  jusqu'à  rattacher  à  ce  vieux  nom  le  titre  de  «  Prince 
de  la  paix  »  qu'Ésaïe  confère  au  sauveur  futur  d'Israël. 

—  i°  South  Place  Chapel  and  Institute.  La  South  Place  Ethical  Society,  la  pre- 
mière ramification  en  Europe  des  Sociétés  pour  la  culture  morale  d'Amérique,  a 
donné  naissance  au  South  Place  Institute  qui  continue  cette  année  les  confé- 
rences sur  les  diverses  manifestations  de  la  vie  et  de  la  pensée  religieuses  dans 
le  passé  et  de  nos  jours,  dont  une  première  série  a  paru  en  volume  sous  le 
titre  :  Religious  Systems  of  the  world  (Londres,  Sonnenschein),  Notre  collabo- 
rateur, M.  le  comte  Goblet  d'Alviella,  a  rendu  compte  de  cette  tentative  extrê- 
mement intéressante,  destinée  à  répandre  plus  de  tolérance  et  plus  de  largeur 
d'esprit  dans  le  monde  religieux  (cfr.  Revue,  t.  XXII,  p.  77).  Cette  année,  après 
une  suite  de  conférences  sur  la  vie  nationale  de  différents  peuples,  le  comité  a 
organisé  une  nouvelle  série  de  Lectures  sur  les  Systèmes  religieux  du  monde, 
qui,  pour  la  plupart,  seront  à  leur  tour  publiées.  Nous  leur  souhaitons  autant 
de  succès  qu'au  premier  volume  actuellement  épuisé.  En  voici  la  liste  pour  les 
mois  de  janvier  à  mars  :  le  professeur  Shuttleworth  sur  l'Église  d'Angleterre; 
M.  Anderson,  sur  les  Mormons:  M.  Morfill,  sur  les  anciennes  religions  slaves; 
leRév.  Folheringham,  sur  le  Presbytérianisme  ;  M.  Keary,  de  l'influence  du  Paga- 
nisme sur  le  Christianisme;  M.  Browne,  sur  le  Bàbisme;  M"e  Besant,  sur  la 
Théosophie;  M.  Carlyle,  sur  l'Irvingianisme  et  sur  le  Fétichisme;  M.  Cony- 
beare,  sur  l'Église  nationale  arménienne  ;  M.  Monier  Williams,  sur  le  Brahma- 
nisme; M.  Robertson,  sur  les  religions  anciennes  de  l'Amérique. 

D'autres  conférences  encore  sont  annoncées  pour  une  époque  ultérieure.  Elles 
ont  lieu  à  South  Place  Chapel  les  dimanches,  à  quatre  heures  de  l'après-midi 
et  sont  précédées  par  un  jeu  d'orgues  et  par  des  chants. 
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D'autre  part,  le  dimanche  matin,  à  onze  heures  un  quart,  la  South  Place  Ethical 
Society  (Finsbury,  Londres.  E.  C),  qui  est  à  proprement  parler  la  congrégation 
inspiratrice,  tient  des  réunions  oiî  les  exécutions  de  musique  religieuse  alter- 
nent avec  des  sermons  laïques  prêches  par  divers  orateurs  sur  des  sujets  reli- 
gieux ou  moraux  en  dehors  de  toute  confession  dogmatique.  Ainsi  M"o  Mac- 
donald  a  parlé,  le  4  janvier,  sur  la  Religion  de  la  Nature,  enseignée  par  Rousseau  ; 
le  11  janvier,  M.  Kaines  a  parlé  du  Chœur  des  invisibles;  le  18,  M.  Whitehead, 
de  la  Religion  militante  au  ïin*  siècle,  et  le  25,  M.  Slanton  Coit  a  traité  ce 
sujet  :  Prophète  et  Prêtre. 

La  Société  a  institué,  à  la  même  heure,  dans  un  local  voisin,  une  école  du 
dimanche  pour  les  enfants.  Le  mardi  soir  elle  fait  donner  des  conférences  sur 
les  problèmes  économiques  du  jour,  pour  répandre  des  idées  de  justice.  Le  di- 
manche soir  elle  donne  des  concerts  populaires.  Elle  a  une  société  de  cliant, 
une  union  déjeunes  gens;  elle  donne  des  soirées  avec  projections  lumineuses 
et  même  des  soirées  dansantes.  Elle  a  une  bibliothèque  pour  les  prêts  de  livres. 
Au  printemps  elle  organise  des  excursions  à  la  campagne.  Bref,  elle  déploie 
une  activité  vraiment  extraordinoire,  où  se  manifeste  le  génie  pratique  et  le  ta- 
lent de  propagande  de  la  race  anglo-saxonne.  Nous  nous  trouvons  ici  en  pré- 
sence d'une  création  religieuse  éminemment  moderne  et  dont  l'histoire  est  des 
plus  instructives. 

—  5°LesHibb6rt  Lectures  pour  1891.  Le  comité  de  la  fondation  Hib- 
bert  a  confié  cette  année  à  un  de  nos  collaborateurs,  M.  le  comie  Goblet  d'Alviella, 
la  mission  de  donner,  à  Oxford  et  à  Londres,  la  douzième  série  de  conférences 
sur  l'histoire  religieuse.  C'est  la  troisième  fois  que  ces  conférences  seront  don- 
nées en  français.  Déjà  M.  Renan  et  M.  Albert  Réville  avaient  été  appelés  par 
le  Comité.  M.  Goblet  d'Alviella,  qui  vient  d'achever  un  beau  volume  sur  l'évo- 
lution des  symboles  religieux,  consacrera  ses  conférences  à  l'Évolution  de  l'idée 
de  Dieu  selon  l'anthropologie  et  l'histoire. 

ALLEMAGNE 

Publications  récentes.  —  1°  Ed.  Glaser.  Skizze  der  Geschichte  und  Geo- 
graphie  Arabiens  [Berlin,  Weàma.nn).  Si  l'on  pouvait  accepter  de  confiance  les 
résultats  énoncés  par  le  vaillant  explorateur  dans  le  volume  qu'il  vient  de  pu- 
blier sur  l'histoire  et  la  géographie  de  l'Arabie,  et  qui  fait  suite  à  la  Skizze  der 
Geschichte  Arabiens,  publiée  antérieurement  chez  Straub,  à  Munich,  l'ouvrage 
de  M,  Glaser  serait  l'une  des  plus  importantes  contributions  des  dernières  an- 
nées à  l'histoire  des  peuples  sémitiques.  Malheureusement,  malgré  le  ton  assuré 
de  l'auteur,  il  semble  que  l'hypothèse  tienne  une  grande  place  dans  les  deux 
écrits  de  M,  Glaser,  surtout  dans  le  second.  Il  eût  été  préférable  de  différer  la 
publication  de  ces  prétendus  résultats,  jusqu'au  moment  où  la  critique  aurait  pu 
contrôler  les  assertions  de  l'auteur  sur  les  inscriptions  mêmes  qu'il  a  décou- 
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vertes  et  qui,  seules,  peuvent  offrir  une  base  solide  aux  déductions  histori- 
ques. Ces  inscriptions  sont  attendues  avec  impatience.  S'il  faut  en  croire  celui 
qui  les  a  rapportées  au  prix  des  plus  grandes  fatigues  et  en  s'exposant  à  de 
nombreux  dangers,  elles  oITrent  de  nombreux  et  précieux  renseignements  sur  le 
royaume  de  Saba  et  sur  celui,  plus  ancien  encore,  des  Minéens.  Elles  ouvrent 
ainsi  largement  la  porte,  à  peine  entr'ouverte,  jusqu'à  présent,  sur  les  antiques 
civilisations  de  l'Arabie  méridionale.  Les  découvertes  de  M.  Glaser  tendent  éga- 
lement à  modifier  les  idées  régnantes  sur  l'antiquité  de  l'alphabet  arabe,  dont 
l'alpliabet  phénicien  ne  serait  plus  qu'un  dérivé.  On  comprend  aisément  quelle 
riche  moisson  les  exégètes  de  l'Ancien  Testament  pourront  tirer  des  renseigne- 
ments fournis  par  l'auteur  et  de  quel  jour  il  éclaire  la  propagation  du  judaïsme 
en  Arabie  avant  Mohammed. 

Toutefois,  un  grand  nombre  de  ses  conclusions  sont,  dès  à  présent,  contes- 
tées par  le  critique  anonyme  qui  les  discutait  récemment  dans  la  «  Revue  cri- 
tique »  (10  novembre  1890),  et  qui  a  l'avantage  de  posséder  les  copies  des  ins- 
criptions. A  condition  de  réserver  son  jugement  définitif,  on  tirera  grand  profit 
de  la  lecture  des  livres  que  nous  signalons  ici;  on  y  trouve  la  réunion  et  le 
commentaire  le  plus  complet  de  tous  les  textes  relatifs  à  la  géographie  de  l'A- 
rabie, soit  chez  les  géographes  classiques,  soit  dans  la  Bible.  Enfin  l'ouvrage 
contient  un  appendice  consacré  à  l'histoire  de  l'Abyssinie  aux  m*  et  iv'  siècles 
après  J.-C,  dans  lequel  l'auteur  renverse  l'interprétation  généralement  admise 
de  l'inscription  d'Adulis. 

—  2»  A.  Jahn.  Eclogae  e  Proclo  de  philosophia  chaldaica  sive  de  doctrina 
oraculorum  chaldaicorum.  (Halle  PfefTer;  in-8  de  xii  et  80  p.).  On  sait  que  le 
philosophe  néoplatonicien,  Proclus,  composa   un   traité  considérable  sur  les 
Aôyta,  c'est-à-dire  sur  les  oracles  chaldaiques,  auxquels  les  philosophes  de  cette 
école,  depuis  Porphyre  et  Jamblique,  attachaient  une  grande  valeur,  comme  à 
tous  les  documents    qui  leur  permettaient  de  retrouver  dans  les  traditions  du 
paganisme  et  des  religions  orientales  une  justification  et  une  confirmation  reli- 
gieuse, une  sorte  de  texte  sacré,  à  l'appui  de  leurs  spéculations  métaphysiques  . 
M.  Jahn  vient  de  publier,  avec  un  commentaire  très  nourri,  l'extrait  de  ce  com- 
mentaire, qui  fut  sans  doute  rédigé  au  moyen  âge,  et  qui  nous  a  été  conservé 
dans  un  manuscrit  du  Vatican.   Ce  texte,  d'une  signification   souvent  obscure, 
gagne  beaucoup  à   être  présenté  par  un  éditeur  aussi  compétent.  Il  renferme, 
avec  beaucoup  de  fatras,  des  données  curieuses  pour  l'histoire  religieuse  du  pa- 
ganisme expirant.  M.  Jahn  a  joint  à  son  édition  l'Hymne  à  Dieu,  généralement 
attribuée  à   Grégoire  de  Nazianze,  et  il  montre  qu'il  faut  y  voir  l'œuvre  de 
Proclus. 

—  3°  Texte  und  Untersuchungen  ziir  Geschichte  der  altchristlichen  LUeratur, 
VI,  3  (Leipzig,  Hinrichs).  La  collection  bien  connue  dirigée  par  M.  0.  von 
Gebhardt  et  Harnack  s'enrichit  régulièrement  de  dissertations  toujours  intéres- 
santes, mais  fréquemment  hasardées  (voir  notre  t,  XXII,  p.  107).  Le  fascicule 
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que  nous  annonçons  ici  comprend  trois  travaux  :  une  étude  de  M.  Hans  Stâhelin, 
jeune  historien  suisse,  qui  a  pour  but  d'établir  que  l'auteur  des  P/ij/osop/iou;rte«a, 
Hippolyte,  a  emprunté  les  détails  qu'il  donne  sur  les  gnostiques  à  un  auteur 
contemporain,  partout  oii  il  ne  s'appuie  pas  sur  des  auteurs  connus,  antérieurs 
à  lui,  ou  sur  la  connaissance  personnelle  des  hérétiques.  Ce  contemporain  aurait 
induit  Hippolyte  en  erreur,  en  lui  fournissant  des  écrits  gnostiques  pseudépi 
graphes.  La  démonstration  est  ingénieuse,  mais  elle  suppose  une  fixité  de  doctrine 
chez  les  diverses  sectes  gnostiques  et  une  ouverture  d'esprit  chez  leurs  adversaires 
qui  n'existèrent  certainement  pas.  Les  doctrines  gnostiques  étaient  à  l'état  de 
perpétuelle  transformation  et  les  membres  de  la  Grande  Église,  qui  nous  en 
Parlent,  ne  les  comprennent  guère  ou  ne  veulent  pas,  de  parti  pris,  leur  rendre 
justice.  Comment  établir,  dans  de  pareilles  conditions,  qu'il  y  ait  eu  substitution 
do  faux  écrits  gnostiques  aux  vrais  ? 

Nous  aimons  mieux  les  deux  appendices,  celui  de  M.  Harnack  sur  les  Syllo- 
gismes d'Apelle  et  la  traduction  allemande  des  fragments  de  Cajus  et  d'Hip- 
polyte,  publiés  par  M.  Gvvynn,  dans  I'  «  Hermathena  »  (1888  et  1889),  d'après 
un  commentaire  syriaque  manuscrit  dii  jacobite  Denys  Barsalibi  (xiie  siècle). 
M.  Harnack.  notamment,  a  retrouvé  plusieurs  fragments  d'Apelle  dans  le  De 
jjaradiso  de  saint  .\mbroise. 

Nouvelles  diverses.  —  1°  Une  nouvelle  Revue  d'ethnographie  et  de  folklore. 
Nous  avons  déjà  annoncé,  il  y  a  deux  ans,  que  la  revue  bien  connue  et  appré- 
ciée de  MM.  Lazarus  et  Steinthal,  la  «  Zeitschrift  fur  Volkerpsychologie  uiid 
Sprachwissenschaft»  consacrerait  une.partie  de  ses  livraisons  annuelles  à  l'étude 
des  traditions  populaires.  Depuis  le  commencement  de  cette  année  l'évolution 
ainsi  commencée  s'est  si  bien  accentuée  que  le  titre  principal  d'autrefois  est  de- 
venu le  sous-titre.  La  Revue  s'appellera  désormais  Zeitschrift  des  Vereins  fur 
Volkskunle  et  sera  l'organe  de  la  Société  d'ethnographie  dont  nous  avons  déjà 
annoncé  la  fondation  à  Berlin  (t.  XXII,  p.  109).  Elle  est  publiée  dans  cette 
ville,  chez  Asher,  sous  la  direction  de  M.  Karl  Weinhold,  l'auteur  d'un  article 
remarqué  sur  l'insuffisance  des  études  de  folklore  telles  qu'elles  sont  en  général 
pratiquées,  et  sur  les  maigres  résultats  qu'elles  ont  produits  jusqu'à  présent  dans 
la  science  des  religions.  Les  membres  de  la  Société  recevront  les  quatre  livrai- 
sons annuelles  contre  la  cotisation  de  12  marcs.  Pour  les  non-sociétaires  le  prix 
sera  de  15  à  16  marcs. 

—  2*  L'éditeur  Asher,  à  Berlin,  annonce  la  publication  d'un  ouvrage  monu- 
mental dans  lequel  seront  consignés  les  résultats  des  fouilles  entreprises  sous 
le  patronage  de  l'empire  allemand  à  Olympie  :  Olympia,  die  Ergebnisse  der  vOn 
dem  deutschen  Reich  veranstalteten  Ausgrabung.  Il  se  composera  de  cinq  vo- 
lumes in-4°,  quatre  volumes  gr,  in-fol.  et  d'un  carton  gr.  in-fol.  avec  cartes  et 
plans,  et  ne  colilera  pas  moins  de  1300  marcs.  Cette  publication  est  l'œuvre  de 
MVl.  Curtius  et  Adler  qui  se  sont  assuré  le  concours  des  meilleurs  archéologues, 
tels  aue  MM.  Doerpfeld,  Graeber,  etc. 
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—  3»  L'éditeur  Olto  Schuize,  à  Leipzig,  publie  une  nouvelle  édition  à,  prix 
réduits  (1  m.  50  par  fasc.)  de  lu  traduction  allemande  des  plus  anciens  Midrasliini 
par  M  Aiig.  Wùnschc  :  Bibliothcca  rabinica,  einc  Sammliind  dcr  àltextcn  Mi- 
drashim,  en  trente-quatre  livraisons.  Cette  traduction  rendra  service  non  seu- 
ment  aux  Ihéoloyiens  qui,  en  général,  connaissent  le  Talmud  de  nom  plutôt 
que  de  l'ait,  mais  encore  aux  amis  des  traditions  populaires  et  des  contes.  Elle 
renferme,  en  effet,  plusieurs  des  Midrashim  les  plus  riches  en  anecdotes. 

BELGIQUE 

P.  Hoffmann.  La  Religion  basée  sur  la  Morale  (Paris,  Fischbacher;  1891). 
Quelques  pages  plus  haut  nous  avons  décrit  Tactivilé  des  membres  de  la  «  South 
Place  Chapel  »  à  Londres.  Cette  Société  n'est  qu'une  ramification  des  Sociétés 
américaines  pour  le  développement  de  la  culture  morale,  dont  la  plus  ancienne 
a  été  fondée  en  mai  1876  par  JVI.  Félix  Adler.  M.  P.  Hoffmann,  professeur  à 
l'Université  de  Gand,  a  eu  l'heureuse  idée  de  traduire  en  français  une  série  de 
discours  prononcés  aux  réunions  dominicales  de  ces  Sociétés  par  leurs  prédica- 
teurs ou  conférenciers,  et  de  les  faire  précéder  d'une  très  intéressante  introduc- 
tion, dans  laquelle  il  résume  la  genèse  et  les  progrès  de  ces  nouvelles  églises 
où  la  religion  tout  entière  est  absorbée  dans  la  morale,  mais  où  celte  morale, 
indépendante  de  la  religion,  a  jusqu'à  présent  produit  les  plus  beaux  résultats. 

Nous  ne  songeons  pas  à  discuter,  ici,  les  thèses  fondamentales  de  ces  associa- 
tions, mais  nous  devons  signaler  leur  existence  et  leurs  progrès  comme  l'un  des 
symptômes  les  plus  originaux  et  les  plus  caractéristiques  de  l'histoire  religieuse 
moderne.  Le  livre  de  M.  Hoffmann  permet  de  se  faire  une  idée  assez  exacte 
des  principales  idées  qui  animent  leurs  directeurs  spirituels.  Il  convient  d'y 
joindre  la  connaissance  des  œuvres  d'instruction  et  de  morulisation  pratique, 
d'assistance  publique,  d'amélioration  sociale,  fondées  par  ces  associations,  pour 
se  faire  une  juste  idée  de  leur  activité.  Il  y  a  là  un  essai,  insuffisant  peut-être 
au  point  de  vue  philosophique,  mais  éminemment  suggestif,  de  fonder  une  reli- 
gion pratique  sur  les  principes  de  la  démocratie  moderne. 

SUISSE 

Hugues  OUrainare.  Commentaire  sur  les  Êpttrcs  de  saint  Paul  aux  Colossiens, 
aux Êphésiens  et  à  Philémon (Pairïs.  Fischbacher;  in-8de  ix  et  466  p.).  M.  Hugues 
Oltramare,  déjà  connu  par  sa  version  du  Nouveau  Testament  et  par  un  commen- 
taire sur  l'Épître  aux  Romains,  a  entrepris  la  publication  d'un  volumineux  com- 
mentaire sur  les  Épîlres  aux  Colossiens  et  aux  Éphésiens,  avec  leur  annexe  de 
moindre  importance,  l'Épître  à  Philémon.  Le  premier  volume  seul  a  paru  ;  il  a  pour 
objet  l'Épître  aux  Colossiens.  Dans  une  introduction  de  90  pages,  M.  Oltramare 
discute  les  questions  critiques.  Les  trois  épîtres  forment  un  groupe  dont  la  ré- 
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daclion  appartient  à  la  captivité  de  l'apôtre  à  Rome;  elles  datent  de  l'an  62. 
L'honorable  commentateur  se  refuse  à  y  voir  de  la  métaphysique  paulinienne. 
«  Laissant  la  métaphysique  aux  métaphysiciens  et  la  gnose  aux  gnostiques,  il 
(Paul)  se  campe,  lui,  sur  le  terrain  religieux  historique.  A  ces  spéculations  de 
la  raison  humaine  portant  sur  des  choses  qui  sont  en  dehors  de  sa  connaissance, 
il  oppose  la  révélation  de  Dieu  en  Christ,  les  faits  chrétiens  qui  sont  le  fond  de 
l'évangile  qui  leur  a  été  prêché  et  qu'ils  ont  expérimentés  »  (p.  66).  Nous  crai- 
gnons que  l'auteur  ne  parvienne  pas  à  convaiacre  ses  lecteurs  de  la  vérité  d'une 
thèse  qui  s'attaque  à  l'évidence  même,  mais  on  ne  saurait  lui  refuser  d'avoir 
mis  au  service  de  l'interprétation  traditionnelle  un  abondant  commentaire.  La 
discussion  de  l'authenticité  est  à  peine  ébauchée;  l'examen  de  l'argument  prin- 
cipal, qui  porte  sur  le  caractère  gnostique  de  l'épître,  est  renvoyé  à  l'intro- 
duction de  l'Epître  aux  Éphésiens,  dans  le  second  volume.  Ici,  d'ailleurs,  la 
position  de  M.  Oltramare  est  beaucoup  plus  forte. 

L'auteur  a  comblé  une  lacune  de  la  littérature  théologique  française  en  pu- 
bliant ses  commentaires.  En  dehors  de  ceux  de  M.  Godet,  nous  n'avons  pas 
grand'chose  à  opposer  dans  ce  domaine  aux  abondantes  productions  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre.  Ses  anciens  élèves,  même  ceux  qui  ne  partagent  pas 
sa  manière  de  voir,  lui  en  sauront  gré. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  la  mort  de  M.  H.  Oltra- 
mare, à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans,  survenue  à  Genève,  le  23  février.  La 
Faculté  de  théologie  de  Genève  perd  en  lui  un  vieux  serviteur  qui  l'a  honorée 
par  la  droiture  de  son  caractère  et  la  fermeté  de  ses  principes. 

Edouard  Montet.  Grammaire  minima  de  Vhébreu  et  de  Varaméen  bibliques. 
Notre  collaborateur,  M.  Edouard  Montet,  a  fait  imprimer  chez  Holzhausen,  à 
Vienne,  une  grammaire  élémentaire  pour  les  étudiants  qui  suivent  ses  cours 
d'hébreu  à  l'Université  de  Genève.  Cette  grammaire  se  recommande  par  la  clarté 
de  sa  disposition.  Quoiqu'elle  ne  soit  pas  mise  dans  le  commerce,  on  peut  se  la 
procurer  chez  l'auteur  à  l'Université  de  Genève.  Elle  peut  rendre  des  services 
à  d'autres  qu'aux  étudiants  qui  suivent  les  cours  de  M.  Montet. 

—  3°  Parmi  les  thèses  récemment  présentées  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Genève  nous  avons  remarqué  celle  de  M.  E.  Rachat  sur  la  Sapience  de  Salomon, 
etcelle  de  M.  Denkinger  sur  Avitus.  M.  Rochat,  à  la  suite  de  MM.  Reuss,  Pfleiderer 
et  Menzel,  a  analysé  les  éléments  de  la  Sapience  qui  se  rattachent  soit  à  l'in- 
fluence juive,  soit  à  l'influence  grecque  et  étudié  les  rapports  des  enseignements 
de  ce  livre  avec  les  idées  chrétiennes.  M.  Rochat  a  fort  bien  apprécié  les  rap- 
ports de  l'auteur  de  la  Sapience  avec  Philon  d'Alexandrie,  et  l'action  exercée  par 
la  philosophie  judéo-alexandrine  sur  le  quatrième  Évangile. 

Le  travail  de  M.  Denkinger  sur  saint  Avit,  évéque  de  Vienne  (460-526) ,  con- 
tient une  description  de  l'œuvre  littéraire  du  saint,  de  son  activité  administra- 
tive, de  sa  lutte  contre  l'arianisme  et  une  appréciation  très  sévère,  peut-être  trop 
sévère   du  personnage.  L'auteur  a  fait  un  livre  intéressant,  mais  il  ne  tient  pas 
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un  compte  suffisant  du  temps  et  du  milieu  où  vécut  Avilus.  Si  son  style  est 
mauvais,  il  l'est  moins  que  celui  de  la  plupart  des  auteurs  de  même  époque. 
Comme  administrateur,  comme  défonseur  de  la  discipline  ecclésiastique,  il  a  fait 
preuve  d'une  intelligence  et  d'une  habileté  remarquables.  Il  ne  faut  pas  juger 
la  valeur  de  ses  idées  morales  et  religieuses  en  se  plaçant  au  point  de  vue  du 
protestantisme  moderne.  M.  Denkinger  n'a  pas  encore  pu  consulter  l'édition  des 
(Euvrcs  complètes  de  saint  Avit  que  M.  Fabbé  Ul.  Chevalier  a  publiée  tout  ré- 
cemment à  la  Librairie  générale  catholique  de  Lyon. 

ITALIE 

Raffaele  Mariano.  Buddismo  e  cristianesimo.  Studio  di  religione  comparata. 
(Napks;  in-8  de  97  p.  Extrait  du  t.  XXIV  des  «  Atti  dell'Accademia  di  Scienze 
niorali  e  politiche  di  Nanoli  »).  M.  R.  Mariano,  professeur  à  l'Université  de  Naples 
où  il  enseigne  l'histoire  ecclésiastique,  a  commencé  par  des  études  philosophiques 
inspirées  de  l'esprit  hégélien,  ainsi  qu'en  témoigne  l'ouvrage  qu'il  publia  en  1869 
chez  Germer-Baillière,  La  philosophie  contemporaine  en  Italie.  Depuis  une  dizaine 
d'années  son  attention  s'est  de  plus  en  plus  portée  vers  les  études  de  philosophie 
et  d'histoire  religieuses,  et  la  théologie  critique  de  l'Allemagne  semble  avoir 
exercé  sur  lui  non  moins  d'attraction  que  sa  métaphysique  hégélienne  auparavant. 
En  1880,  c'est  en  allemand  que  paraît  son  Christenthum,  Katholicismus  wid 
Kultur. 

L'ouvrage  que  nous  signalons  ici  contient  une  comparaison  intéressante  et  — 
ce  qui  en  pareille  matière  est  plus  rare  de  nos  jours  —  pleine  de  bon  sens  entre 
le  bouddhisme  et  le  christianisme.  Le  bouddhisme  comme  le  christianisme  sont 
des  religions  rédemptrices,  mais  le  christianisme  n'est  pas  dérivé  du  boud- 
dhisme, comme  certains  écrivains  se  plaisent  à  l'insinuer  actuellement.  La  no- 
tion fondamentale  du  christianisme  sur  le  rapport  nouveau  entre  l'homme  et 
Dieu  est  étrangère  au  bouddhisme.  Celui-ci  est  pessimiste  et  ne  sort  pas  du 
pessimisme  ;  le  christianisme  part  du  pessimisme,  mais  pour  élever  l'homme 
jusqu'à  l'optimisme.  L'idéal  bouddhiste  est  avant  tout  négatif;  l'idéal  chrétien 
est  positif;  il  pousse  l'homme  à  l'activité  progressive.  Le  premier  s'est  montré 
impuissant  à  développer  la  civilisation  ;  au  contraire,  partout  où  la  civilisation 
moderne  prend  pied,  le  christianisme  s'y  développe  également.  Telles  sont  les 
principales  idées  développées  dans  ce  mémoire,  où  les  considérations  philoso- 
phiques et  les  enseignements  historiques  sont  heureusement  associés  pour  éta- 
blir la  conclusion  et  où  l'auteur  sait  rendre  hommage  à  la  grandeur  du  boud- 
dhisme, tout  en  reconnaissant  la  supériorité  évidente  de  la  civilisation  chré- 
tienne. 

DANEMARK 

—  Sous  le  titre  général  Sjœledyrkelse  og  Naturdyrkelse,  Bidrag  Ul  Bestem- 
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melsen  af  den  mytologiske  Metode  (Culte  de  l'âme  et  Culte  de  la  nature,  contri- 
bution à  la  détermination  de  la  méthode  mythologique.  Kjœbenhavn,  Lehraann 
og  Stage,  1890),  M.  H.  S.  Vodskov  annonce  une  série  d'études  de  mythologie 
historique  et  comparée,  dont  le  premier  volume  est  intitulé  Wig-Veda  og  Edda 
et  dont  il  fait  en  même  temps  paraître  le  premier  fascicule  (cl-80  pp.).  Une 
longue  introduction,  consacrée  à  l'étude  des  migrations  qui  ont  peuplé  la  sur- 
face de  la  terre  et  des  souvenirs  mythologiques  qu'elles  ont  laissés,  touche  à 
un  grand  nombre  de  questions  d'une  portée  très  générale,  notamment  à  celle 
de  la  civilisation  primitive  des  Indo-Européens.  Passant  au  Rig-Véda,  l'auteur 
en  examine  successivement  la  versification,  le  style,  les  auteurs  présumés,  l'ins- 
piration ;  le  fascicule  s'arrête  au  début  du  chapitre  Agni.  M.  Vodskov  est  bien 
au  courant  de  la  littérature  védique  et  des  travaux  des  principaux  exégètes  ;  il 
les  caractérise  avec  justesse,  parfois  avec  un  réel  bonheur  d'expression.  Ses  Ira- 
ducùons  aussi,  plus  littéraires  que  rigoureuses,  reproduisent  du  moins  avec  fidé- 
lité, en  vers  danois,  le  mouvement  de  l'original  :  il  y  a  entre  autres  (p.  15)  une 
cadence  à\dyashti  (H.  V,  I.  130,  4-5)  merveilleusement  imitée,  qui  sonne  pres- 
que à  l'oreille  comme  une  strophe  védique.  La  mâle  douceur  des  idiomes  Scan- 
dinaves se  prête  bien  à  ces  tours  de  force;  mais  on  n'en  doit  pas  moins  déplo- 
rer que  le  livre  de  M.  Vodskov  soit  écrit  en  une  langue  relativement  peu  connue, 
qui  découragera  beaucoup  de  lecteurs.  Quant  aux  tendances  scientifiques  de 
l'œuvre,  on  n'en  pourra  juger  avec  précision  que  lorsqu'il  aura  abordé  la  com- 
paraison promise  du  Rig-Véda  et  de  i'Edda.  (Reproduit  d'après  la  Revue  cri- 
tique d'histoire  et  de  littérature.) 

RUSSIE 

M.  Lubovitch,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Varsovie,  l'auteur  d'une 
histoire  du  protestantisme  polonais,  a  publié  récemment  une  Histoire  de  la  réac- 
tion catholique  en  Pologne,  qui  fait  suite  à  son  oeuvre  antérieure  et  dans  laquelle 
il  a  pu  mettre  à  profit  un  grand  nombre  de  documents  inédits.  On  connaît  fort 
mal,  en  général,  cette  période  de  l'histoire  religieuse  de  la  Pologne  dont  les  con- 
séquences furent  si  funestes  pour  l'avenir  de  ce  pays. 

Jivaîa  Starina,  —  !'«  Antiquité  vivante  »  — tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  Re- 
vue d'ethnographie  et  de  folklore,  spécialement  consacrée  aux  populations  slaves 
et  russes,  que  fait  paraître  la  Section  d'ethnographie  de  la  Société  de  géographie 
de  Saint-Pétersbourg.  M.  le  professeur  Lamansky  en  est  le  principal  rédacteur. 
L'abonnement  annuel  coûte  5  roubles. 

GRÈGE 

M.  le  professeur  Harnack  signale  dans  la  «  Theologische  Literaturzeitung  » 
du  S4  jatlvié^,  lirié  ti-dUvàille  de  É.  Georgiades,  publiée  dès  1885-1886  dans 
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l"ExxXr,<7!0fffTixr,  'Alrfiv.x,  mais  qui  n'avait  pas  encore  été  relevée  dans  le  monde 
théoiogique  ocnideiital.  Il  s'agit  du  quatrième  livre  du  Commentaire  d'Hijipoli/te 
sur  Daniel  dont  on  neconnaissait  jusqu'alors  que  des  fragments.  M.  Georgiades 
a  trouvé  ce  texte  dans  la  bibliothèque  de  l'École  théologique  patriarcale  de  l'île 
de  Chalki.  Le  commentaire  d'Hippolyte  se  composait  de  quatre  livres.  Le  qua- 
trième, dont  nous  possédons  maintenant  le  texte  complet,  portait  sur  les  cha- 
pitres vil  à  XII  de  Daniel. 

ÉTATS-UNIS 

—  i°  Les  c<  Winklcy  Lectures  »  de  1890.  Le  séminaire  théologique  d'Ando- 
ver  a  hérité,  il  y  a  quelques  années,  d'un  fonds  considérable  dont  les  revenus 
sont  destinés  à  couvrir  les  frais  d'une  série  de  conférences  utiles  à  de  futurs 
instructeurs  religieux.  Telle  est  l'origine  des  «  Wiukley  Lectures  ».  Aucune 
condition  dogmatique,  aucune  réserve  confessionnelle  ne  limitent  le  choix  des 
conférenciers.  C'est  ainsi  qu'en  1890  l'élu  a  été  un  professeur  de  philosophie 
de  l'Université  de  Cornell,  M.  J.  Gould  Schurman.  Ses  six  conférences  ont  été 
publiées  dans  un  petit  volume,  Belief  in  God,  its  origin,  nature  and  basis 
(New-York.  Scribner)  que  l'on  peut  signaler  ici,  à  la  fois  comme  l'un  des  plus 
intéressants  produits  de  l'esprit  philosophique  américain,  et  comme  un  témoi- 
gnage de  la  valeur  que  les  penseurs  d'Amérique  attachent  à  l'histoire  générale 
des  religions  pour  l'étude  des  problèmes  fondamentaux  de  la  métaphysique  re- 
ligieuse. M.  Schurman  a  consacré  sa  troisième  conférence,  tout  entière,  à  une 
large  et  puissante  esquisse  de  l'évolution  religieuse  de  l'humanité  en  s'inspirant 
des  meilleurs  travaux  de  la  science  des  religions  modernes.  Comme  philosophe 
il  a  donné,  dans  la  première  leçon,  l'une  des  meilleures  critiques  que  nous  con- 
naissions de  l'agnosticisme,  en  dégageant  ses  contradictions  internes.  Comme, 
théologien,  enfin,  il  se  rattache  à  l'école  du  théisme  anthropocosmique  :  «  Je  ne 
cache  pas,  dit-il  (p.  126j,  (jue  dans  ma  conviction  l'œuvre  du  théisme  moderne 
est  de  concilier  les  modes  aryen  et  sémitique  d'interpréter  l'existence.  Il  nous 
faut  une  synthèse  du  Père  de  tous  les  esprits  avec  la  raison  dernière  de  toute 
la  nature.  » 

—  2°  L'histoire  des  religions  à  Philadelphie.  L'Association  des  conférences 
de  l'Université  de  Pensylvaiiie  a  organisé  cet  hiver,  à  l'Association  Hall,  les 
samedis,  à  deux  heures,  du  3  janvier  au  14  mars,  une  série  de  onze  conférences 
sur  les  Anciennes  religions.  M.  Morris  Jastrow,  dont  l'activité  pour  la  propaga- 
tion de  nos  études  est  infatigable,  ouvre  la  série  par  une  conférence  sur  la 
genèse  et  le  développement  de  l'histoire  des  religions,  dans  laquelle  il  fuit  une 
large  part  aux  tentatives  faites  en  France  pour  l'enseignement  des  sciences 
religieuses.  Les  religions  du  Mexique  et  du  Pérou  sont  traitées  par  le  profes- 
seur Brinton,  celle  de  l'ancienne  Egypte  par  M"""  Cornélius  Stevenson,  celle 
des  Grecs  par  M.  Lamberton.  M.  Shorey  parle  de  la  religion  des  Romains; 
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M.  H.  Hyvernat  (de  l'Université  catholique  de  Washington)  des  Babyloniens; 
M,  Jackson,  des  Perses;  M.  Lanman  (de  l'Université  de  Harvard)  des  anciennes 
religions  de  l'Inde;  le  professeur  Perry,  du  Bouddhisme;  M.  Talcot  Williams, 
de  l'Islamisme.  Enfin,  M.  Morris  Jastrow  clora  la  série  par  une  conférence  sur 
les  caractères  généraux  des  religions  sémitiques. 

0.  Brooks  Frotingham.  Boston  Unitarianism ,  1820-1850  (New- York  ,  Put- 
nam).  Ce  livre  a  pour  sous-titre  :  «  Étude  de  la  vie  et  de  l'œuvre  de  Nathaniel 
Langdon  Frotingham.  »  C'est  une  biographie,  la  vie  de  M.  Frotingham  père, 
écrite  par  son  fils.  Mais  cette  biographie  renferme  toute  l'histoire  de  l'Unitarisme 
américain  dans  notre  siècle,  l'évolution  qui  a  mené  les  simples  adversaires  de 
la  Trinité  à  devenir  les  disciples  du  Transcendentalisme  de  M.  Minot  Savage 
et  d'autres  hardis  novateurs  contemporains.  Oa  trouvera  difficilement  une  asso- 
ciation religieuse  contemporaine  qui  puisse  offrir  en  exemple  une  succession 
aussi  remarquable  de  grandeurs  mora'es  parmi  ses  directeurs  que  l'unitarisme 
américain.  En  dehors  de  toute  discussion  dogmatique  c'est  la  simple  constata- 
tion d'un  fait. 


DÉPOUILLEMENT   DES    PÉRIODIQUES 

ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES* 


I,  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Séance  du  16 
janvier  1891  :  M.  Geffroy  annonce  de  Rome  que  M.  de  Rossi  a  découvert,  au 
dessus  de  la  catacombe  de  sainte  Priscille,  sur  la  via  Salaria,  les  restes  de  la 
basilique  de  Saint-Silvestre  avec  les  vestiges  des  sépultures  de  six  papes  du  ive 
au  vi«  siècle.  Jusqu'à  présent  on  n'y  a  retrouvé  aucune  inscription  ni  aucun 
marbre  sculpté.  Il  croit  reconnaître  aussi  l'amorce  de  l'escalier  qui  faisait  com- 
muniquer la  basilique  avec  la  catacombe.  On  sait  que  M.  de  Rossi  attribue  à 
cette  catacombe  la  plus  haute  antiquité  ;  elle  aurait  été  mise  à  la  disposition  des 
chrétiens  pour  leurs  sépultures  dès  les  temps  apostoliques  par  les  Acilii  Gla- 
briones.  —  M.  Edmond  Le  Blant  présente  le  travail  de  M.  Wilpert:  Die  Kata- 
kombengemxlde  und  ihre  antiken  Copien. 

M.  Heuzey  analyse  l'ouvrage  récent  de  M.  Pottier,  Les  Statues  de  terre  cuite 
dans  l'antiquité.  C'est  le  premier  traité  qui  embrasse  l'ensemble  du  sujet. 
M.  Pottier  retrace  l'histoire  de  la  céramique  grecque.  Il  n'a  aucun  parti  pris  ni 
de  système  exclusif.  L'industrie  de  la  céramique  n'avait  pas  seulement  pour  but 
de  fournir  des  statuettes  funéraires.  Elle  livrait  aussi  des  ex-voto,  des  objets 
destinés  à  la  vie  de  famille,  des  bibelots  ou  des  jouets.  Un  grand  nombre  de 
sujets  appartiennent  à  une  catégorie  neutre  qui  pouvait  convenir  aux  destina- 
tions diverses. 

—  Séa7ïce  du  23  janvier  :  M.  l'abbé  Duchesne  combat  l'opinion  de  MM.  Marris 
et  Gifford  sur  l'antériorité  du  texte  grec  des  Actes  de  Perpétue  et  de  Félicité 
retrouvé  par  eux  (cfr.  Revue,  t.  XXII,  p.  238).  Le  grec  présente  une  série  de 
faux  sens,  surtout  dans  les  noms  de  costumes,  qui  ne  peuvent  s'expliquer  qu'en 
admettant  l'originalité  du  texte  latin.  Cependant  la  version  grecque  a  conservé 
certains  détails  perdus  dans  la  recenslon  latine,  notamment  le  nom  de  la  ville 
dont  Perpétue  était  originaire,  Thuburbo  minus,  près  Carthage.  M.  Duchesne 
repousse  l'idée  d'un  original  punique  mise  en  avant  par  M.  Hilgenfeld. 

M.  Orsi  a  découvert  à  Locres,  dans  la  Grande  Grèce,  un  bas  relief  en  terre 

1.  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  communications  qui  con- 
cernent l'histoire  des  religions. 
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cuite  qui  confirme,  dit  M.  Ravaisson,  la  restitution  du  groupe  de  la  Vénus  de 
Milo  à  Inquelle  il  a  récemment  consacré  un  mémoire. 

M.  Geffroy  annonce,  de  Rome,  la  découverte  de  restes  de  plusieurs  petits 
temples,  sur  la  rive  gauche  du  Tibre,  en  amont  du  pont  Saint-Ange. 

—  Séance  du  30  janvier  :  M.  Sîméon  Luce  raconte  Thistoire  du  fragment  d'un 
des  clous  de  la  vraie  Croix,  pris  par  du  Gaesclin  à  Pierre  le  Cruel  et  qui  de- 
vint finalement  la  propriété  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne. 

M.  Noël  Valois  signale  deux  manuscrits  de  Rome  et  de  Paris,  contenant  un 
ouvrage  inédit  de  l'auteur  de  «  l'Arbre  des  Batailles,  »  Honoré  Bonet,  prieur  de 
Salon,  le  Somnium  super  materia  scismatis,  où  l'on  trouve  à  la  fois  des  rensei- 
gnements sur  l'auteur  et  sur  l'abandon  de  la  papauté  par  les  souverains  chré- 
tiens durant  le  grand  schisme. 

II.  Revue  historique.  —  Janvier-février  :  G.  Fagniez.  Richelieu  et  l'Alle- 
magne (1624-1630).  —  H.  Hauser.  Antoine  de  Bourbon  et  l'Allemagne  (1560- 
1561). 

III.  Journal  asiatique.  —  Novembre-décembre  :  Georges  Guieysse.  Notes 
d'épigraphie  indienne.  —  J.  Halévy.  La  correspondance  d'Aménophis  HI  et 
d'Aménophis  IV  (suite).  —  E.  Chavannes.  Le  calendrier  des  Yn.  —  J.  Oppert. 
Le  Persée  Chaldéen. 

IV.  Mélusine.  —  Janvier-février  :  H.  Gaidoz.  La  fée  Mélusine  à  Luxem- 
bourg. —  F.  S.  Kraiiss.  L'opération  d'Esculape.  —  J.  Tuchmann.  La  fascina- 
tion. —  H.  Gaidoz.  Léb  rites  de  la  construction.  —  Oblations  à  la  mer  et  présages. 

V.  Revue  des  traditions  populaires.  —  Décembre:  Ch.  Hardouin. 
Traditions  et  superstitions  siamoises  (suite).  —  R.  Basset.  La  légende  de  Bi- 
don. —  R.  Blanchard.  Traditions  et  superstitions  de  la  Touraine:  Petit  guide 
médical. 

VI.  Revue  chrétienne.  —  Février  :  G.  Monod.  Alexandre  Vinet.  — 
E.  Kruger.  La  civilisation  phénicienne.  —  E.  Lacheret.  Le  régime  actuel  de 
l'Église  réformée  en  Hollande. 

VII.  Revue  du  christianisme  pratique.  —  Janvier  :  S.  Mathieu.  Un 
prédicateur  juif  contemporain  (M.  Zadoc  Kahn).  — X  Koenig.  La  prédication 
et  l'Ancien  Testament. 

VIII.  Revue  des  Religions.  —  III.  1  :  L'abbé  Loisy.  Études  sur  la  reli- 
gion chaldéo-assyrienne.  —  Castonnet  des  Fosses.  Les  origines  et  la  religion  du 
peuple  mexicain  (fin). 

IX.  Revu3  des  Deux-Mondes.  —  15  janvier  :  Ch.-V.  Langlois.  Le  procès 
des  Templiers.  =  l^""  février  :  A.  Chevrillon.  Bénarès.  Brahmanisme,  Hin- 
douisme. 

X.  Nouvelle  Revue.  —  15  novembre  :  H.  de  la  Perrière.  La  Saint-Bar- 
thélémy (voir  l*^  déc).  =  le'  février  :  de  Constantin.  Une  expédition  religieuse 
en  Abyssinie.  L'archimandrite  Païsi  et  l'ataman  AchinofT, 

XI.  Revue  des  questions  historiques.  —  Janvier  1891  :  P.-H.  Delehaye. 
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Pierre  de  Pavio,  légal  du  pnpe  Alexandre  lil.  —  P.  rioUn.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu dans  ses  rapports  avec  les  Bénédictins  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur. 

—  Vacandard.  Les  poèa.es  latins  attribués  à  saint  Bernard. 

XII.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes.  —  Septembre- octobre  1890: 
G.  Diynrd.  La  papauté  et  l'étude  du  droit  romain  au  xiii»  siècle. 

XIII.  Bulletin  de  l'Académie  R.  de  Belgique.  —  JV"  9  :  Goblct  d\il- 
viella.  La  fécondation  artificielle  du  palmier  dans  la  symbolique  assyrienne. 

XI'V.  Revue  de  Belgique.  —  Décembre  :  A.  Gittée.  A  propos  du  folk- 
lore des  anciens. 

X'V.  Société  académique  indo-chinoise  de  France.  —2a série,  t.  III  : 
Ch.  Schoebel.  Histoire  des  origines  et  du  développement  des  castes  de  l'Inde.  — 
C.  Bock.  Le  Bouddhisme  au  Laos. 

XVI.  L'Université  catholique.  —  F.  6  :  P.  Dadolle.  Jésus-Christ  et  son 
dernier  historien.  —  U.  Chevalier.  Essais  sur  les  catalogues  des  anciens  évo- 
ques de  la  province  de  Vienne.  —  S.  Léglise  :  Saint  Ennodius  et  l'éducation 
littéraire  dans  le  monde  romain. 

XVII.  Science  catholique.  —  1891.  I  :  F.  Cabrol.  La  doctrine  de 
saint  Irénée  et  la  critique  de  M.  Courdaveaux.  —  De  Harlez.  Le  cathéchisme  du 
Bouddhisme  moderne. 

XVIII.  Mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse.  —  IX^  S.  t.  II.  :  Bris- 
saud.  Les  vieilles  religions  de  l'Amérique  et  le  culte  chez  les  Romains.  —  A.  Du 

méril.  Hérodote  his*orien  et  théologien. 

XIX.  Academy.  —  27  décembre  1890  :  A.  H.  Sayce.  The  early  civilisation 
of  Arabia(à  propos  des  travaux  de  M.  Glaser).  =  10  janvier  1891  :  R.  Morris. 
Buddhaghosa's  description  of  old  Hindu  ascetics.  =  17  janvier  :  E.  Harper. 
The  Babylonian  legend  of  Etana  (très  curieux).  =  2i  janvier  :  Flinders  Pétrie. 
Excavation  in  Egypt.  =  3i  janvier  '.  Ch.  Johnston.  The  gods  ofthe  Slavs  and 
Scythians.  =  7  février  :  A.  H.  Sayce.  Southern  Palestine  in  the  XV  Century 
B.  C  —  G.  Biihler.  New  Jaina  inscriptions  from  Mathurù.  .—  14  Février  : 
A.  Nutt.  A  new  theory  on  the  ossianic  saga. 

XX.  Athenaeum.  —  ?, janvier  1891  :  J.  P.  Mahaffy.  Dr  Henry  Schliemann. 
=  10  Janvier  :  C.  Bendall.  Plalonic  teaching  in  ancient  India.  =  24  Janvier  : 
G.  Bickell.  A  source  ofthe  book  of  Tobit.  =  7  Février  :  W-  Clouslon.  A  Bar- 
laam  and  Joasaph  parable  in  the  Mahabharata. 

XXI.  ScottishReview.  —  Janvier  :  J.  Cuthbert  Hadden.  Litlerary  mate- 
rials  ofthe  first  Scottish  psalter.  —  C.  Conder.  Rude  stone  monuments  in  Syria. 

—  J.  Rhys.  The  peoples  of  ancient  Scotland. 
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La  tombe  sur  laquelle  je  désire  appeler  l'attention  est  l'une  des 
plus  importantes  que  renferme  le  massif  montagneux  de  Tlièbes, 
non  par  l'ampleur  des  scènes  qui  s'étalent,  peintes  ou  sculptées^ 
le  long-  de  ses  parois  de  calcaire,  mais  par  l'importance  des  idées 
qu'il  est  permis  de  tirer  comme  conclusions  de  l'étude  attentive 
des  textes  et  des  représentations  figurées.  On  n'y  rencontre  point 
décrites  tout  au  long  les  cérémonies  des  funérailles,  comme  au 
tombeau,  si  patiemment  et  si  bien  étudié  par  M.  Virey^  du  préfet 
de  Thèbes,  sous  Thotmès  III,  Rekh-ma-râ;  on  n'y  voit  point  le 
long  enchaînement  des  événements  du  voyage  d'outre-tombe 
et  on  n'y  lit  point  les  divers  livres  qui  donnaient  accès  par  devant 
Osiris  et  son  tribunal,  comme  dans  les  grandes  tombes  des  rois 
que  vient  de  publier  M.  Lefébure  ;  mais  on  y  rencontre,  ce  qui 
vaut  mieux,  des  représentations  singulières  et  des  textes  précieux 
pour  l'histoire  de  la  religion.  Ce  tombeau  appartient,  en  effet,  à 
une  époque  de  transition  entre  l'époque  des  rois  hérétiques  et 
celle  de  l'hégémonie  thébaine  reconquise  et  du  culte  d'Amon-râ 
rétabli.  On  peut  donc  espérer  d'y  rencontrer  quelques  détails  ou 
quelques  textes  relatifs  à  la  transition  de  la  première  époque  à 
la  seconde.  L'attente  n'est  pas  en  effet  trompée  :  ces  textes,  ces 
détails,  le  tombeau  de  Nofré-hôtep  nous  les  fournit.  Il  nous 
fournit  en  outre  des  renseignements  sur  toute  une  partie  du  culte 
funéraire  entièrement  omise  dans  les  autres  tombeaux,  sur  le 
rituel  post-funéraire,  etcette  partie  semblera,  si  je  ne  me  trompe, 
tout  à  fait  nouvelle,  même  aux  yeux  des  égyplologues  de  métier, 
par  conséquent  à  ceux  de  la  grande  majorité  des  lecteurs  de  la 
Revue  de  l' Histoire  des  Religions, 

On  a  déjà  beaucoup  parlé  de  ce  tombeau  qui  a  attiré  les  re- 
gards des  plus  illustres  savants  dans  la  science  égyptologique. 
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Le  premier  ChampoUion  en  donaa  une  représentation  sommaire 
dans  ses  Monuments  d'Egypte  et  de  Nubie  *  ;  Rosellini  fit  de  même  ^. 
Dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Mœiirs  et  Coutumes  des  anciens 
Égijptiens^  Wilkinson  en  parle',  ainsi  que  Prisse  d'Avennes 
dans  son  Histoire  de  l'Art  égijptien\  MM,  Brugsch  et  Dûmichen 
dans  leur  Recueil  de  monuments  égyptiens  en  ont  aussi  publié 
certaines  représentations  ^  et  finalement  M.  Diimichen,  soit  dans 
sa  Flotte  d'une  reine  égyptienne  au  xvii^  siècle  avant  notre  ère  % 
soit  dans  ses  Inscriptions  calendriques  de  rancienne  Egypte  \ 
soit  enfin  dans  ses  Inscriptions  historiques  des  monuments  de  l'an- 
cienne Egypte*  en  donne  certaines  autres.  Mais  ce  n'étaient  là  que 
des  publications  de  textes,  sans  aucune  autre  interprétation  que 
certaines  allusions  à  des  scènes  qui  sont  représentées  dans  ce 
tombeau.  M.  Maspero  est,  à  ma  connaissance,  le  premier  qui  ait, 
dans  ses  Études  égyptiennes  ^f  donné  la  traduction  de  quelques- 
uns  des  textes  gravés  sur  les  murs. 

Dans  ces  conditions^  j'avais  préparé  une  étude  complète  de  ce 
tombeau  et  j'y  étais  arrivé  à  des  résultats  tout  à  fait  nouveaux 
et  importants.  Ces  résultats  donnant  des  idées  générales  diffé- 
rentes de  celles  qu'on  attribue  d'ordinaire  aux  Egyptiens,  j'ai 
cru  qu'il  serait  bon  de  donner  ici  ces  idées  générales  et  ces  ré- 
sultats nouveaux,  afin  de  les  répandre  en  dehors  du  petit  nombre 
des  égyptologues  de  profession. 


1)  ChampoUion,  Monuments  d'Egypte  et  en  Nubie,  pi.  GLXXII  et  sqq. 

2)  Rosellici,  Monumenti  civili,  pi.  CVllI. 

3)  Wilkinson,  Manners  and  Customs  ofancient.  Ëgyptians,  2^  édit.,  lome  llî, 
pi.  LXVII. 

4)  Prisse  d'Avennes,  Histoire  de  l'Art  égyptien. 

5)  Recueil  de  monuments  égyptiens,  dessinés  et  publiés  par  M.  Brugsch  et 
Dûmichen,  pi.  XXXVII  du  tome  I  qui  est  l'œuvre  de  M.  Brugsch. 

6)  Dûtnichen,  Die  Flotte  éine>^  œgyptischen  Kdnigin  aus  dem  xvii  Jahrhundert 
von  uhsefer  Zeitvechnung,  pi.  XXX-XXXI;  XXXIII. 

7)  Dûmichen,  Alt  xgyptische  Kalenderinschriften,  pi.  XXXV'^-XXXVIIi. 
8)jDiimichen,  Historische  Inschriften  altaegyptischen   Denkmxler,  pi.  XL- 

XL  a,  XL  c,  XL  e. 

9)  Maspero^  Études  égypt.,  tome  I,  p.  131-133  et  164  et  sqq.  Les  renvois 
qui  se  trouvent  à  la  note  9  de  la  p.  130,  sont  faux  :  ils  se  rapportent  au  tom- 
beau d'un  autre  Nofré-hôtep, 
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Je  diviserai  les  réflexions  que  j'ai  à  proposer  sous  un  triple 
chef,  et  je  parlerai  d'abord  des  résultats  historiques^  puis  des 
résultats  civils  et  enfin  des  résultats  d'ordre  purement  religieux: 
en  Egypte,  la  religion  était  mêlée  à  tous  les  actes  de  la  vie  de 
l'homme  comme  de  la  vie  du  peuple  ;  il  n'y  aura  donc  pas  d'em- 
piétement sur  des  terrains  qui,  à  l'heure  actuelle,  sont  parfaitc- 
tement  limités. 

î 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  du  pays  d'Egypte 
savent  que,  sous  le  règne  d'Aménophis  IV,  ce  pays  subit  une 
révolution  complète  dans  son  culte,  et  que  plusieurs  des  succès^ 
seurs  de  ce  prince  partagèrent  ses  idées.  C'est  ce  qu'on  appelle 
l'époque  des  rois  hérétiques,  d'un  mot  bien  mal  approprié  à  ce 
qu'il  prétend  signilier.  Aménophis  IV  est  le  premier  de  ces  rois. 
Il  répudia  le  culte  de  l'Amon  thébain  pour  y  substituer  un  dieu 
nommé  Aten  (le  Disque  solaire)  ;  il  fit  plus,  il  délaissa  Thèbes 
pour  fonder  une  ville-capitale  nouvelle  à  El-Amarna,  près  du 
désert  arabique.  Il  nomma  cette  ville  Khout-en-aten  (l'horizon  du 
disque)  et  lui-même,  parce  que  son  nom  comprenait  le  nom 
abhorré  d'Amon,  se  fit  appeler  Khout-en-aten  (splendeur  du 
disque).  Comme  il  fut  intronisé  sous  le  nom  à' AmenMlep-nouter- 
/iiq-Ouasit,  c'est-à-dire  d'Amenhôtep,  le  Dieu  qui  régit  Thèbes, 
et  que  son  cartouche  avec  son  prénom  de  Râ-nofer-khoprou-oua- 
en-rî,  c'est-à-dire  de  Soleil  beau  dans  ses  manifestations,  (fils) 
unique  du  Soleil^  se  retrouve  sur  plusieurs  monuments,  notam- 
ment à  Thèbes,  à  Gebel-Silsileh  et  à  El-Amarna,  on  peut  en  con- 
clure que  dans  les  premières  années  de  son  règne,  il  n'avait  pas 
mis  son  projet  à  exécution.  Tout  porte  donc  à  croire  que  s'il 
changea  son  nom  et  laissa  la  ville  capitale  de  l'Egypte,  ce  fut 
après  les  premières  années  de  son  règne.  D'où  vinrent  ce  chan- 
gement de  nom  et  celte  translation  de  capitule  en  un  lieu  qui 
n'était  évidemment  pas  appelé  à  un  très  grand  développement  ? 
On  a  expliqué  cette  question  de  diverses  manières  :  on  y  a  vu 
rinfluence  de  la  mère  d'Aménophis  IV  qui  aur'iit  importé  en 
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Egypte  le  culte  du  dieu  Adon  (Aten),  le  culte  du  dieu  de  sa  tribu 
paternelle.  Malheureusement  pour  cette  belle  théorie^  la  mère 
du  réformateur  était  une  princesse  de  san^  égyptien.  En  outre 
les  titres  que  Khou-en-alen  donna  au  personnel  de  prêtres  qu'il 
établit  pour  son  dieu  nouveau,  sont  des  titres  empruntés  aux 
plus  anciennes  manifestations  de  la  religion  locale  en  Egypte.  Le 
grand  prêtre  d'Aten  s'appelait  en  effet  Oir-maou^  comme  le  grand 
prêtre  de  Râ  à  Héliopolis.  Il  faut  donc  chercher  ailleurs  et  ad- 
meltre  ce  que  M.  Maspero  a  entrevu  le  premier  ^,  à  savoir  que  la 
prétendue  réforme  religieuse  avait  tout  d'abord  été  une  révolu- 
tion politique,  caries  deux  choses  se  tiennent  de  près  en  Egypte, 
et  l'on  peut  en  toute  sûreté  de  conscience  appliquer  aux  Egyp- 
tiens ce  que  Homère  disait  des  Ethiopiens,  «  qu'ils  sont  les  plus 
religieux  des  hommes  ».  Le  dieu  local  de  Thèbes  était  Amon, 
le  dieu  caché,  auquel  on  avait  joint  le  Soleil,  Rà,  sous  sa  forme 
d'Amon-râ.  Peut-être  fut-ce  pour  protester  contre  cette  alliance, 
et  contre  la  puissance  politique  de  ces  prêtres  d'Amon  qui,  s'é- 
levant  toujours,  venaient  à  balancer  l'autorité  pharaonique,  en 
attendant  qu'ils  en  vinssent  à  la  remplacer,  sous  la  XXP  dy- 
nastie. Aménophis  IV  fit  marteler  sur  tous  les  monuments  qui 
lui  tombaient  sous  la  main  le  nom  d'Amon  par  haine  des  prêtres 
de  ce  dieu.  C'est  tout  ce  qu'il  est  utile  de  rappeler  ici  aujour- 
d'hui. 

Cette  tentative  ne  dura  guère  :  dès  la  mort  d'Aménophis  IV, 
il  était  visible  que  l'œuvre  du  roi  se  mourait  aussi.  D'après  les 
auteurs  qui  ont  traité  cette  question,  la  transition  entre  le  règne 
d'Aménophis  IV  et  ceux  de  ses  successeurs  aurait  été  violente; 
on  aurait  détruit  par  la  force  l'œuvre  éphémère  du  prince  et  tout 
aurait  disparu,  comme  par  enchantement,  ainsi  que  cela  avait 
été  créé  '.  Cette  destruction  violente,  quoique  possible,  n'est 
guère  probable  en  Egypte,  où  on  traitait  plus  posément  les  ques- 

1)  Maspero,  Histoire  des  peuples  d^Orient,  p.  210. 

2)  La  tentative  d'Amenhotpou  IV  avait  été  dirigée  contre  Tiièbes  et  contre 
son  dieu  :  la  réaction  se  produisit  à  son  avantage.  Hormhabi  (Horemheb)  .. 
rétablit  le  culte  d'Amon  dans  sa  splendeur,  rasa  le  temple  d'Aten,  etc.  Maspero 
bid.,  p.  212-213. 
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lions  de  choses^  sinon  les  questions  de  personnes.  C'est  précisé- 
mont  sur  celte  transition  que  le  tombeau  de  Nofré-hôtep  nous 
donne  des  renseignements  par  un  texte  et  par  une  représenta- 
lion. 

Comme  le  texte  se  trouve  dans  la  représentation,  je  décrirai  tout 
le  tableau.  Ce  tableau  nous  montre  l'investiture  du  collier 
d'or  donné  par  le  roi  Hor-em-heb  mer-en-Amoun  (Horus  en  fête, 
aimé  d'Amon)  au  g-rand  prêtre  d'Amon  Nofré-hôtep,  le  posses- 
seur du  tombeau.  Le  grand  prêtre  est  représenté  trois  fois  dans  ce 
tableau  :  la  première  fois  il  reçoit  les  colliers  d'or  que  lui  mettent 
au  cou  deux  autres  personnages  ;  la  seconde,  il  lève  les  mains 
en  haut  par  devant  le  roi  et  reçoit  les  adorations  des  deux  per- 
sonnages qui  l'ont  revêtu  des  colliers;  la  troisième,  Nofré-hôtep, 
toujours  par  devant  le  roi,  reçoit  les  hommages  d'un  autre  per- 
sonnage. Le  roi  était  accompagné  de  deux  suivants  qui  portaient 
le  /labelhim,  aidé  du  ministre  du  trésor  et  des  deux  toparquesdu 
Nord  et  du  Midi  :  on  lui  amenait  le  grand  prêtre  qui  avait  accom- 
pli les  rites  des  cérémonies  prescrites  et  s'avançait  vers  la  Ma- 
jesté royale,  muni  de  tous  les  insignes  de  la  haute  récompense 
qui  venait  de  lui  être  accordée.  Les  légendes  qui  accompagnent 
celte  scène  nous  en  font  connaître  les  personnages  :  celui  qui 
attache  les  colliers  d'or  et  rend  hommage  au  héros  de  la  fête, 
c'est  le  père  divin  d'Amon,  Amen-em-anît  ;  il  est  frère  de  No- 
fré-hôtep et  était  accompagné  d'un  autre  divin  d'Amon,  qui  a 
nom  Parannofer.  La  légende  le  dit  tout  au  long:  «  Son  frère,  le 
divi?i  d'Amon,  Nofré-hôtep.  Récompense  la  vaillance  avec  de 
l'or  et  de  l'argent  le  roi  lui-même.  Viens  en  paix  parmi  les  favo- 
ris du  roi,  dit  le  divin  d'Amon,  Parannofer,  juste  de  voix.  »  Puis 
vient  la  grande  inscription  qui  domine  toute  la  scène  :  «  L'an  111, 
sous  la  Majesté  du  roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  Râ- 
djoser-khôperou  sotep-en-rî(le  Soleil  aux  transformations  saintes, 
l'élu  du  Soleil),  voici  que  Sa  Majesté  apparut  comme  Rà  à  la  porte 
de  sa  maison  de  vie  et  de  bonheur,  après  avoir  offert  des  pains  à 
sou  père  Amon.  A  sa  sortie  de  la  maison  de  l'or,  on  lui  fait  des 
cris  de  joie,  des  acclamations:  la  joie  circule  dans  la  terre  entière 
et  elle  atteint  le  ciel.  On  appelle  le  divùi  d' \mon ,  Nofré-hôtep, 
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pour  recevoir  les  faveurs  du  roi,  des  millions  en  toutes  choses, 
argent,  or,  vêtements,  parfums,  pains,  bières,  chairs,  aliments, 
par  l'ordre  de  mon  Seigneur  Amon-râ,  en  présence  duquel  est 
traité  avec  faveur  l'officiant  qui  contente  le  cœur  d'Amon,  No- 
fré-hôtep.  Le  roi  dit:  «  Multipliez  les  biens  :  celui  qui  connaît  ce 
«  qui  est  donné,  c'est  mon  Dieu,  le  roi  des  dieux  ;  il  connaît  celui 
«  qui  le  connaît,  il  favorise  celui  qui  le  sert,  il  protège  celui  qui  le 
«  suit:  il  est  Râ;  sa  nature,  c'est  le  disque  solaire  (Aten),  il  existe 
«  éternellement.  » 

Ce  texte  est  remarquable  en  ce  sens  que  Râ,  le  dieu  d'Hor-em- 
heb,  dans  le  nom  duquel  entre  celui  du  dieu  Amon,  est  proclamé 
le  roi  des  dieux,  dont  la  nature  est  le  disque  solaire,  et  que  l'on 
accorde  le  collier  d'or,  la  plus  haute  récompense,  à  un  prêtre 
d'Amon,  parce  qu'il  asuivile  dieu  du  roi.  Onpeutmême  entendre 
que  c'est  Amon  en  personne  qui  est  le  dieu  du  roi  et  qui  par 
suite  est  identifié  avec  Râ  et  avec  Aten.  Je  sais  bien  que  le  mot 
Aten  n'est  pas  suivi  du  déterminatif  divin  ;  mais  il  faut  se  rap- 
peler qu'en  tant  que  dieu  Aten  n'est  plus  reconnu  par  les  prêtres 
d'Amon,  qu'on  ne  peut  s'attendre  par  conséquent  à  lui  voir 
attribuer  un  déterminatif  qui  aurait  en  quelque  sorte  légitimé 
les  événements  passés  ;  mais  n'était-ce  pas  un  grand  point  de 
faire  d'^/en,  au  même  titre  que  Râ,  un  composant  de  la  nature 
d'Amon  ?  Il  me  semble  que  cette  concession  faite  par  les  prêtres 
officiels  d'Amon  est  importante  et  qu'elle  montre  assez  que  la 
tentative  d'Aménophis  IV  avait  jeté  dans  les  âmes  égyptiennes 
des  racines  plus  profondes  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire,  ce  qui  ne 
doit  pas  surprendre,  puisque  cette  tentative  n'était  qu'un  retour 
plus  ou  moins  accentué  vers  la  religion  primitive  de  l'Egypte. 
Aten  était  vaincu  ;  mais,  pour  un  temps  encore,  il  jouissait  des 
concessions  faites  par  Amon.  Il  est  vrai  que,  vu  la  grandeur  des 
intérêts  en  cause  et  des  faveurs  qu'il  fallait  récupérer,  on  pouvait 
faire   une  pareille  concession  :  «  Paris  vaut  bien  une  messe.  » 

Ce  n'est  pas  la  seule  preuve  qu'il  en  ait  été  ainsi,  et  je  reviens 
aux  personnages  du  tableau  qui  accompagnent  le  roi.  Devant 
lui,  se  trouve  un  personnage  coiffé  d'un  bonnet  particulier  qui 
lui  tombe  sur  les  épaules  et  dont  les  extrémités  sont  ornées  d'une 
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broderie.  Il  est  vêtii  (J'uno  sorte  de  tunique  à  lftrg«s  manches  qui 
est  retenue  par  une  ceinture  et  qui  s'élargit  en  descendant  jus- 
qu'à mi-cuisse.  Sous  cette  tunique,,  il  porte  un  double  jupon  dont 
lo  premier  descend  jusqu'à  la  cheville  du  piod  et  dont  l'autre 
s'arrête  un  peu  plus  haut.  Il  a  des  sandales  aux  pied^  confîmo  le 
roi.  Il  lève  la  tr^te  et  Ift  main  droite  ver^  |e  roi,  pt,  de  1^  m&in 
gauche,  il  tient  une  bandelette  et  la  plume  d'autruche  qui  servait 
à  éventer  le  roi.  Ce  personnage  n'est  ni  plus  ni  moins  que  «  le 
chef  du  trésor,  Mîi  »,  le  ministre  des  finances  de  l'époque,  dont 
la  présence  est  bien  justifiée  par  la  collation  du  collier  d'or  au 
^ïi'md'Amon,  Nofré-hôtep.  Derrière  lui  sont  deux  personnages 
dont  l'attitude  particulièrement  courbée  et  les  bras  pendants  avec 
la  main  tendue  vers  le  sol,  en  signe  d'adoration,  rappellent  tout  à 
fait  les  représentations  qui  se  trouvent  aux  tombeaux  d'El-Amar-^ 
na.  Ils  sont  vêtus  de  la  longue  robe  qui  les  prend  ru  cqu  et  lem» 
tombe  jusqu'à  la  cheville  du  pied  •  ils  ont  la  tête  nue.  Devant 
eux  une  légende  explique  leur  qualité  :«  Ce  sont  les  deux  to- 
parques  du  Sud  et  du  Nord,  n 

Or,  s'il  y  a  un  caractère  distinctif  de  cette  période  historique, 
il  se  trouve  dans  les  œuvres  d'art^  peintures  et  sculptures,  faites 
au  temps  d'Aménophis  IV,  Jamais  avant  lui  on  n'avait  vu  de 
ces  formes  étranges  qui  ont  fait  prendre  ce  pharaon  pour  un  eu- 
nuque, quoiqu'il  eût  des  enfants  :  jamais  les  personnages  repré- 
sentés n'avaient  eu  pette  longue  encolure,  qu'on  me  passe  le  moi, 
ces  postures  étrangement  courbées,  ces  vêtements  extraordi- 
naires qu'on  peut  encore  voir  à  El-Amarna  et  que  Lepsius  et 
surtout  Nestor  L'hôte  ont  reproduit  dans  leurs  ouvrages  publiés 
ou  inédits  *.  On  ne  retrouve  jamais  plus  de  grands  prêtres  ha-? 
billes  de  la  sorte,  à  partir  du  règne  de  Ramsès  J";  mais  on  en 
retrouve  sous  les  règnes  qui  ont  immédiatement  suivi  celui  de 
Khou-en-aten,  ou  Aménophis  IV.  On  voit  de  semblables  pergon-î- 
nages,  courbés  dans  la  posture  d'adoration,  habillés  comme  les 

1)  Lepsius,  Lenkmâler,  III  AbLh.,  vol.  VI,  les  premières  planches.  Les  mêmes 
dessins  ont  été  exécutés  en  entier  par  Nestor  L'hôte  qui  y  a  apporté  un  soin 
vraiment  naerveilleux.  Ilg  sont  déposés,  avec  tous  les  papiers  de  ce  savant  si 
consciencieux,  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
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prêtres  d'Aménophis  IV  ou  des  officiers,  dans  le  tombeau  du  fils 
royal,  prince  de  Kousch,  Houi*,  dont  une  partie  seulementest 
publiée  par  Lepsius  qui  ne  donne  pas  le  registre  où  se  trouvent 
ces  représentations  :  ce  tombeau  est  du  règne  de  Tout-ônekh-amen. 
Le  tombeau  de  Nofré-hôtep  en  offre  un  nouvel  exemple,  et  cet 
exemple  est  remarquable,  je  crois.  Les  flabellifères  qui  se  trouvent 
derrière  le  roi,  «  lorsqu'il  apparaît  à  la  porte  de  la  maison  de  vie 
et  de  bonheur  »  ont  la  même  posture  et  sont  vêtus  de  mêmes 
habits  que  les  prêtres  et  les  officiers  d'Aménophis  IV.  De  même 
le  chef  du  trésor,  Mîi,  et  les  deux  toparques  du  Sud  et  du  Nord, 
grands  personnages,  s'il  en  fût.  Cette  posture  et  ces  habits  sont 
d'autant  plus  remarquables  qu'à  côté  de  ces  premiers  officiers  se 
trouve  le  groupe  qui  entoure  Nofré-hôtep,  lequel  groupe  a  la 
posture  et  les  vêtements  ordinaires  aux  prêtres  égyptiens  haut 
placés.  La  différence  est  là  tout  à  fait  palpable.  Qu'en  faut-il 
conclure  ?  J'en  conclus  que  le  roi  Horem-heb  avait  su  ménager 
les  deux  partis  en  habile  politique.  S'il  avait  agi  de  la  sorte,  il  faut 
croire  qu'il  avait  de  bonnes  raisons  pour  le  faire,  qu'il  avait  voulu 
s'attacher  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  au  roi  Aménophis  IV 
et  à  son  dieu,  tout  comme  ceux  qui  suivaient  Amon  et  ses  prêtres. 
D'ailleurs  cette  évolution  de  retour  vers  le  culte  d'Amon  avait 
été  commencée  par  le  successeur  d'Aménophis,  Tout-ônekh-amen, 
qui  n'avait  pas  craint  de  faire  entrer  le  nom  d'Amon  dans  son 
cartouche,  signe  qu'il  recherchait  l'apaisement  des  passions  re- 
ligieuses aussi  bien  que  la  conservation  des  rites  inaugurés  par 
Aménophis  IV.  Horem-heb  en  fil  autant:  nous  en  avons  une 
preuve  péremptoire  dans  les  scènes  où  il  remet  le  collier  d'or  à 
un  divin  d'Amon,  en  ayant  à  ses  côtés  cinq  grands  officiers  pris 
parmi  ceux  qui  rappelaient  la  cour  d'Aménophis  IV.  Voilà  des 
conclusions  importantes  et  qui  montrent  bien  que,  derrière  les 
premiers  égyptologues,  il  y  a  plus  qu'à  glaner  de  maigres  ren- 
seignements, à  condition  qu'on  veuille  bien  prendre  un  monu- 
ment tout  entier  pour  l'étudier  et  ne  plus  user  du  déplorable 

1)  C'est  encore  Nestor  L'hôte  qui  nous  fournil  les  dessins  les  plus  complets  de 
ce  tombeau. 
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système  qui  consiste  à  étudier,  par  ci,  par  là,  des  scènes  prises 
au  hasard  et  qui,  séparées  de  leurs  voisines  avec  lesquelles  elles 
oiîrent  une  suite^  ont  un  sens  absolument  différent  de  celui  qu'on 
leur  prête. 


II 


Les  conclusions  que  j'ai  à  tirer  do  l'examon  de  la  vie  civile  ne 
seront  ni  moins  importantes,  ni  moins  intéressantes,  car  je  vais 
montrer  une  particularité  qui,  jusqu'ici,  a  échappé  à  tous  les 
ég'vptolog'ues.  Pour  cela,  je  dois  dresser  la  liste  de  tous  ceux  qui, 
de  près  ou  de  loin,  tiennent  à  ia  famille  de  Nofré-liôtep,  autrement 
dit  dresser  son  arbre  généalogique,  ou  celui  de  sa  famille,  ce  qui 
revient  au  même.  Malheureusement  les  lacunes  des  inscriptions 
dispersées  sur  presque  tous  les  murs  ne  nous  permettront  pas  de 
donner  une  généalogie  complète  de  cette  famille,  et  le  nom  des 
personnages  étant  souvent,  par  suite  des  lacunes,  privé  de  la 
mention  de  leur  dignité  ou  de  leur  ascendance,  il  faudra  tout 
d'abord  examiner  un  à  un  ces  personnages,  avant  de  voir 
s'ils  étaient_,  ou  non,  de  la  famille  de  Nofré-hôtep.  Je  ferai  obser- 
ver de  plus  que  ce  n'était  pas  l'habitude  de  nommer  tous  les  of- 
ficiants qui  prenaient  part  aux  funérailles  autrement  que  par  le 
titre  vague  de  leur  fonction  :  si  donc  il  y  a  dérogation  à  cet  usage, 
c'est  que  nous  nous  trouvons  en  présence  de  particularités  remar- 
quables pour  la  circonstance. 

Le  premier  personnage  que  nous  rencontrons  est  le  prêtre  offi- 
ciant d'Amon,  Parannofer,  qui  est  en  outre  qualifié  de  divin 
d'Amon.  Il  fait  un  sacrifice  à  un  personnage  dont  le  nom  est 
malheureusement  effacé,  et  à  sa  femme  qui  s'appelle  Bamout. 
Puis  au-dessus  du  personnage  dont  le  nom  a  disparu  se  trouve  sa 
fille  Rannout,  qui  est  chanteuse  d'Amon,  tout  comme  l'était  sa 
mère.  Puis  dans  le  registre  suivant  on  voit  une  chanteuse  d'Amon 
dans  Apet  (Thèbes),  scribe  de  Mîitdans  On  du  Sud  (Hermonthis, 
Erraent),  qui  se  nomme  Ramessou;  sa  femme  se  trouve  à  ses 
côtés,  elle  est  chanteuse  d'Amon  et  se  nomme  Moutnofrit;  ils  ont 
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ponr  enfants  un  scribe  de  Mîit  (la  déesse  Vérité)  nommée  Paari, 
une  fille  Aoui^  une  autre  fille  Ka....  puis  deux  autres  filles  encore, 
nommées  Sokhit  et  Pakhetmout.  Nous  verrons  plus  loin  ce  que 
je  crois  être  cette  première  partie  de  la  g-énéalog-ie  :  on  y  obser- 
vera tout  d'abord  l'absence  du  nom  deNofré-hôtep  et  la  présence 
du  nom  de  Rannout. 

Nous  voyons  ensuite  apparaîtreNofré-hôtepqui  fait  une  offrande 
à  Ahmôs,  chef  de  la  chancellerie,  et  à  ses  enfants.  Nofré-hôtep  est 
le  fils  du  fils,  c'est-à-dire  le  petit-fils  d' Ahmôs.  Dans  la  scène  du 
collier  d'or,  Nofré-hôtop  est  reçu  par  son  frère  Amenemanît,  qui 
était  aussi  divin  d'Amon.  Ici  reparaît  le  premier  personnage, 
divin  d'Amon,  Parannofer,  Vient  ensuite  l'offrande  àNofré-hôtep 
lui-même  par  Petahsekhôper  qui  n'a  aucune  inscription  témoi- 
gnant de  son  origine.  Une  offrande,  oii  le  nom  du  prêtre  est 
effacé,  termine  ces  oblations  en  quelque  sorte  préliminaires.  Elles 
sont  suivies  par  une  offrande  faite  à  Amenemanît,  divin  d'Amon, 
par  son  fils,  le  purificateur  en  chef  d'Amon,  Amenmôs.  Amenem- 
anît est  fils  de  Qônenhor  :  sa  femme  ,  chanteuse  d'Amon ,  se 
nomme  Takhait  :  ils  ont  deux  fils  et  trois  filles  nommés  avec  eux  : 
tout  d'abord  Nofré-hôtep,  divin  d'Amon,  qualifié  de  «  celui  qui  fait 
revivre  son  nom  »  ;  puis  le  prêtre  officiant  d'Amon,  Parannofer, 
surnommé  Qônenhor;  les  trois  fillos  sont  toutes  trois  chanteuses 
d'Amon  et  se  nomment  Tapoui,  Pika,  et  Nabiou.  Ce  n'étaient  pas 
là  tous  les  enfants  d' Amenemanît,  car  nous  avons  vu  que  son  fils 
Amenmôs  lui  fait  précédemment  une  offrande  et  que  Nofré-hôtep 
avait  un  frère  qui  se  nommait  également  Amenemanît.  Mais  ce 
n'étaient  pas  encore  làtous  les  frères  et  sœurs  de  Nofré-hôtep  :  une 
inscription  qui  se  trouve  dans  le  couloir  de  la  tombe,  au  mur 
gauche,  nous  apprend  qu'il  en  avait  au  moins  cinq  autres,  à  sa- 
voir :  Amenemapet,  Nodjem,  Qônenhor,  Qani  et  Khonsouhôtep, 
tous  prêtres  d'Amon» 

La  descendance  de  Nofré-hôtep,  dont  la  femme,  chanteuse  d'A- 
mon, s'appelle  Rannout,  n'est  pas  donnée  sur  une  seule  ligue  : 
il  a  d'abord  un  fils  qui  a  nom  aussi  Amenemanît;  puis,  dans  la 
scène  des  harpistes  qui  décore  le  mur  de  droite,  dans  le  couloir, 
deux  filles,  Tontar  et  Takhait,  et  un  fils  Pelahmôs.  Mais  est-ce 
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là  toute  la  descendance  de  Nofré  hôtop?  Je  no  le  crois  pas.  En 
effet  si  l'on  veut  accorder  quelque  peu  d'attention  au  mémo  mur 
du  couloir  qui  nous  a  conservé  les  noms  des  frères  et  des  fils  de 
Nofré-hôtop,  on  verra  que  les  noms  de  ses  fils  s'y  trouvent  en 
qualité  de  prêtres.  Amenemanît  et  Petahmôs  sont  chargés  de 
faire  des  sacrifices  à  Nofré-hôtep  après  sa  mort,  à  certains  jours 
fixes.  Or,  parmi  ces  prêtres,  se  trouve  le  prêtre  du  double  de 
Nofré-hôtep,  Amen-hi-manou,  qui  devait  être  aussi  l'un  de  ses 
enfants,  ainsi  qu'un  autre  prêtre  dont  le  nom  est  sans  doute  éga- 
ment  Nofré-hôtep.  J'y  joindrai  encore  pour  la  même  raison,  rai- 
son que  je  développerai  plus  loin,  Petahsekhoperi,  et  j'aurai, 
autant  que  je  peux  en  juger,  toute  la  descendance  de  Nofré-hôtep. 

Mais  il  y  a  d'autres  personnages  dans  le  tombeau  de  Nofré- 
hôtep;  malheureusement  les  inscriptions  qui  nous  en  ont  con- 
servé les  noms  sont  frustes  et  je  ne  peux  savoir  avec  exactitude 
à  quelle  origine  ils  se  rapportaient.  Il  y  avait  tout  d'abord  une 
généalogie  poussée  jusqu'à  la  troisième  ou  quatrième  génération 
d'Amenemanit,  pèr»  de  Nofré-hôtep  ;  on  n'y  trouve  qu'un  nom. 
Qônenhor,  qui  est  aussi  celui  d'un  petit-fils  d'Amenemanit,  et 
qui  est  lui-même  précédé  de  lacunes  considérables  où  il  est  pres- 
que certain  qu'il  se  trouvait  d'autres  noms.  Le  nom  du  père  et 
du  grand-père  d'Amenemanit  est  donné  :  son  père  s'appelait 
Qônenhor  et  son  grand-pèreiNofré-hôtep.  En  second  lieu  vient  une 
autre  généalogie  oii  l'on  ne  peut  plus  trouver  que  deux  noms 
d'hommes  et  deux  noms  de  femmes  :  les  noms  d'hommes  sont 
tous  les  deux  Nofré-hôtep,  et  les  noms  des  femmes  sont  Sah  et 
Tîi  ;  mais  je  ne  peux  savoir  qui  avait  pour  mère  Sah  et  pour 
grand'mère  Tîi.  Avec  ces  noms  finissent  les  renseignement  gé- 
néalogiques contenus  dans  le  tombeau  de  Nofré-hôtep  :  je  ne 
doute  pas  que,  si  des  lacunes  n'existaient,  nous  en  aurions  un 
plus  grand  nombre  et  que  nous  pourrions  savoir  avec  plus  de 
clarté  ce  qui  se  dégage  cependant,  je  crois,  des  noms,  de  la  place 
et  des  fonctions  de  tous  ceux  qui  sont  mentionnés  dans  le  tom- 
beau. 

Je  crois  en  effet  que  tous  ces  noms  désignent  des  personnages 
appartenant  à  la  mêmie  famille  du  côté  du  mari,  et  à  la  R)êm§ 
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famille  du  côté  de  la  femme.  La  filiation  de  tous  les  noms  des 
membres  faisant  partie  de  la  famille  de  Nofré-hôlep  n'a  pas 
besoin,  je  crois,  d'être  démontrée;  sauf  pour  quelques  person- 
nages, cela  est  dit  expressément,  et  la  présence  de  ces  mêmes 
personnages  dans  les  sacrifices  faits  au  défunt,  après  sa  mort, 
à  certains  jours  de  l'année,  nous  est  une  preuve  qu'ils  étaient  de 
la  famille.  Quant  aux  deux  personnages  nommés  en  dernier  lieu 
et  aux  deux  femmes  Sah  et  Tîi,  je  crois  qu'elles  doivent  faire 
aussi  partie  de  la  famille  de  Nofré-hôtep,  quoique  je  ne  puisse 
pas  affirmer  quel  était  leur  rang.  Cependant  le  nom  do  la  der- 
nière femme  de  Tîi  nous  reporte  à  celui  de  la  reine,  femme  d'A- 
ménophis  III  et  mère  de  Khouenaten  ;  d'un  autre  côté,  d'après  cer- 
taines observations  sur  l'appellation  des  enfants  et  sur  l'habitude 
qu'on  avait  de  donner  à  l'un  des  petits-fils  le  nom  de  son  grand- 
père,  je  crois  que  ces  noms  devaient  appartenir  aux  ascendants 
de  la  famille.  Quant  aux  noms  de  la  famille  de  la  femme  de  No- 
fré-hôtep, ils  se  trouvent  à  gauche  en  entrant  dans  le  tombeau:  sa 
femme  s'appelait  Ranuout  :  le  nom  de  son  père  est  malheureuse- 
ment effacé,  mais  sa  mère  s'appelait  Bamout;  son  grand-père 
s'appelait  Ramessou,  sagrand'mère  Moutnofrit,  ses  oncles  Paari, 
Aoui,  ses  tantes  Ka....  ,  Akhit  et  Pakhetmout.  Ils  étaient  adorés 
par  l'officiant  d'Amon,  Parannofor,  frère  de  Nofré-hôtep\ 

On  aura  observé  que  tous  les  noms  de  prêtres,  de  chanteurs  et 
en  un  mot  de  tous  les  personnages  nommés  dans  ce  tombeau,  à 
l'exception  des  officiers  qui  figurent  dans  la  scène  oii  Nofré-hô- 
tep reçoit  le  collier  d'or  et  des  deux  harpistes,  sont  des  noms  de 
personnages  tous  appartenant  à  la  même  famille.  C'est  jusqu'ici 
le  seul  exemple  signalé  de  cette  particularité.  Quelle  en  est  la  rai- 
son? C'est  que  cette  tombe  nous  offre  le  tableau,  non  pas  des  cé- 

1)  Je  dois  faire  observer  ici  les  expressions  qui  accompagnent  la  mention  de 
Nofré-hôlep  parmi  ses  frères  et  ses  sœurs  :  celui  qui  fait  revivre  son  nom,  c'est- 
à-dire  le  nom  de  son  père.  Je  vois  dans  cette  expression  une  marque  de  ce 
qu'était  daos  la  famille  égyptienne  le  fils  aîné,  du  respect  dont  on  l'entourait; 
car,  dans  la  représentation  où  ces  mots  se  rencontrent,  Nofré-hôtep  se  trouve 
au  même  titre  que  ses  frères  et  sœurs,  et  il  n'a  encore  reçu  aucun  honneur. 
C'est  donc  par  droit  de  naissance  qu'il  fait  revivre  le  nom  du  père,  c'est-à-dire 
qu'il  perpétue  la  famille,  les  droits  du  chef  de  famille. 
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rémonies  funéraires,  comme  on  a  été  tenlé  de  le  croire  et  comme 
on  l'a  cru,  mais  du  culte  dea  ancêtres.  Qu'on  examine  de  près  cf 
qui  se  passe  sur  les  murs,  et  l'on  verra  la  justesse  de  mon  obser- 
vation.   C'est  la   raison   pour  laquelle  un  officiant  d'Amon,  le 
propre  frère  de  Nofré-hôtep,  Parannofer,  offre  de  l'encens  aux 
membres  de  la  famille  de  Rannout  qui  devait  devenir  l'épouse  de 
Nofré-hôtep.  C'est  la  raison  pour  laquelle  Nofré-hôtep  lui-même 
rend  les  mêmes  devoirs  à  son  grand-père  Ahmôs  et  aux  enfants 
de  celui-ci,  c'est-à-dire  à  ses  oncles  et  à  son  père  Amenemanît. 
C'est  encore  la  même  raison  pour  laquelle  les  prêtres  d'Amon, 
ses  enfants,  lui  rendent  à  lui-même  les  devoirs  religieux  qu'il  a 
sans  doute  réglés  pendant  sa  vie,  ou  que  leur  piété  filiale  lui  a 
réglés  après  sa  mort.  C'est  pour  cette  raison  enfin  que  ses  deux 
filles  lui  chantent  après  sa  mort  les  hymnes  qui  précèdent  le 
chant  des  deux  harpistes,  et  sur  lesquels  j'aurai  l'occasion  de 
revenir.  Pourquoi  choisir  en  effet  les  enfants  de  Nofré-hôtep  pour 
lui  rendre  les  devoirs  religieux,  lui  faire  les  sacrifices  accoutu- 
més, lui  chanter  des  chants  funèbres,  sinon  parce  que  c'étaient 
Ifi  des  offices  du  culte  des  ancètresl  Et  pourquoi  représenter  No- 
fré-hôtep lui-même  offrant  de  l'encens,  par  deux  fois  différentes, 
à  son  grand-père  Ahmôs  et  aux  enfants  d' Ahmôs,  sinon  parce 
que  l'on  conservait  religieusement  dans  cette  famille  le  souvenir 
de  ceux  qui  n'étaient  plus  et  qu'on  leur  offrait  à  des  époques 
fixes  des   sacrifices   déterminés,   auxquels  les    enfants    et    les 
petits-enfants  regardaient  comme  un  de  leurs  devoirs  les  plus 
sacrés  de  présider?  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  harpistes  qui  pour- 
raient être  considérés  comme  des  enfants  de  Nofré-hôtep,  puis- 
que les  citharistes  sont  ses  filles,  et  que  l'un  d'eux,  qualiiié  de 
chanteur,  est  aussi  appelé  divin  d'Ainon^  mais  on  peut  soutenir 
avec  raison  peut-être  qu'ils  ne  sont,  en  ce  cas,  que  les  représen- 
tants d'un  fils  qui  est  lui-même  présent  à  la  scène,  avec  l'une  de 
ses  sœurs.  Et  ce  n'était  pas  seulement  aux  ancêtres   du  mari, 
mais  aussi  à  ceux  de  la  femme,  que  l'on  rendait  ce  culte  officiel. 
Sans  contredit  on  aurait  pu  trouver  dans  l'histoire  de  la  famille, 
ou  simplement  dans  celle  de  Nofré-hôtep,  d'autresscènestoutaussi 
décoratives  ;  on  eût  pu  sans  aucun  doute  retracer  sur  les  parois 
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les  cérémonies  des  funérailles,  tout  comme  dans  le  tombeau  de 
Rekh-ma-ra;  si  on  ne  l'a  pas  fait,  si  on  a  pris  seulement  la  scène 
de  l'investiture  du  collier  d'or  et  les  sacrifices  qui  y  sont  repré- 
sentés, c'est  que  la  première  marquait,  soit  dans  l'histoire  de 
Nofré-hôtep,  soit  dans  celle  de  toute  la  famille,  et  que  les  sacri- 
fices devaient  être  leg-ardés  comme  quelque  chose  de  sacré,  à 
plus  juste  titre  que  tout  ce  qu'on  aurait  pu  représenter  et  que  l'on 
n'a  pas  représenté.  Il  me  semble  donc  bien  prouvé  que  le  culte 
des  ancêtres  existait  en  Egypte. 

11  me  reste  maintenant  à  résoudre  une  question  qui  a  touché 
de  très  près  à  celle-ci  et  à  me  demander  si  ce  tombeau  est  bien 
celui  de  Nofré-hôtep,  ou  celui  de  sa  famille,  ou  celui  d'un  autre 
qui  en  aurait  été  dépouillé.  De  la  manière  dont  je  résoudrai  cette 
question  dépendent  plusieurs  autres  questions  secondaires  qui  ne 
manquent  pas  d'importance.  Je  vais  ici  me  mettre  en  opposition 
avec  ce  que  l'on  sait,  et  je  demande  au  lecteur  d'apporter  toute 
son  attention  à  suivre  mon  raisonnement. 

Tout  d'abord  le  tombeau  est  bien  celui  de  Nofré-hôtep  et  celui 
de  sa  famille.  Les  décorations  du  couloir  en  sont  une  preuve 
manifeste^  car  toutes  les  représentations  y  sont  au  nom  de  No- 
fré-hôtep. De  même  le  splendide  plafond  de  la  dernière  salle,  celle 
de  droite  en  entrant,  où  les  dessins  aux  couleurs  admirables  sont 
entremêlés  de  cartouches  au  nom  du  «diviîi  à' Amon,  Nofré-hôtep» 
indique  bien  que  le  tombeau  en  question  était  celui  de  Nofré-hôtep. 
Que  si  l'on  rencontre  dans  cette  dernière  chambre  le  nom  des 
deux  Nofré-hôtep  et  ceux  de  Sah  et  deTîi,  j'ai  expliqué  plus  haut 
ce  que  je  pensais  de  la  présence  de  ces  noms  et  qu'ils  étaient  de  la 
famille  de  Nofré-hôtep.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  tombeau  usurpé, 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire  après  une  inspection  hâtive, 
puisque  j'ai  pu  rendre  compte  de  la  présence  de  tous  les  noms 
des  personnages  mentionnés.  S'il  en  est  ainsi,  la  question  de 
savoir  à  quelle  époque  ce  tombeau  a  été  creusé,  orné,  complété, 
semble  devoir  se  résoudre  tout  naturellement  par  celle  de  la  vie 
même  de  Nofré-hôtep  ;  mais  la  question  est  loin  d'être  aussi  simple 
et  aussi  claire,  et  c'est  ici  que  les  résultats  de  mes  observations 
et  de  mes  réflexions  heurtent  ceux  qui  semblent  être  acquis  à  la 
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science  dans  le  domaine  des  us  et  coutumes  du  peuple  égyp- 
tien. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  les  fils  de  Nofré-hôtep  y  sont  repré- 
sentés comme  faisant  dei;  offrandes  funéraires  à  ieut  père  :  ils 
sont  eux-mêmes  qualifiés  tous  de  ma-kherou  ;  or,  tout  le  monde 
admet  que  cette  expression  de  ma-kherou^  que  j'ai  traduite  par 
juste  de  voix,  est  exclusivement  réservée  aux  morts.  Par  consé- 
quent on  arrive  à  ceci  :  Nofré-hôtep  teçoit  les  offrandes  de  ses  en- 
fants après  sa  mort;  comme  ils  sont  eux-mêmes  qualifiés  de 
ma-kherou,  ils  étaient  morts  quand  on  orna  la  tombe  de  leut 
père  ;  ou  bien  il  faut  avouer  que  le  mot  ma-kherou  ne  s'applique 
pas  qu'aux  seuls  morts.  S'il  s'applique  aux  seuls  morts,  il  faut 
encore  avouer  que  les  tombes  ne  se  fermaient  pas  sur  le  défunt, 
comme  on  l'a  si  souvent  dit,  répété,  et  comme  tout  le  monde  le 
croit  aujourd'hui,  mais  qu'elles  restaient  ouvertes  d'abord  pour 
les  sacrifices  funéraires  faits  au  double,  ensuite  pour  l'achève- 
ment de  l'ornementation  et  généralement  pour  tous  les  travaux 
faits  dans  la  tombe.  Je  sais  bien  que  tout  boh  Egyptien,  c'est- 
à-dire  tout  grand  seigneur  qui  en  avait  le  moyen,  devait  se  pré- 
parer une  sépulture  dans  la  vallée  funéraire,  comme  s'exprime 
le  Papyrus  moral  de  Boulaq  '  ;  mais  lorsqaeje  considère  le  grand 
nombre  de  tombeaux  qui  ont  servi  de  sépulture  à  la  même  fa- 
mille, pendant  des  générations  et  des  générations,  comme  le  tom- 
beau des  prêtres  de  Montou,  pour  ne  citer  que  celui-là,  où  l'on 
a  trouvé  des  centaines  et  des  centaines  de  momies,  je  suis  bien 
obligé  de  croire  que  ces  tombeaux  n'étaient  pas  scellés,  ou  que  s'ils 
l'étaient,  ils  s'ouvraient  toutes  les  fois  qu'il  le  fallait  pour  une  nou- 
velle victime  de  la  mort.  Peu  de  personnages  en  Egypte  avaient 
les  moyens  de  se  creuser  un  tombeau  particulier  :  il  n'y  a  guère 
que  les  Pharaons  qui  se  payaient  un  tel  luxe,  les  autres  familles 
se  contentaient,  comme  chez  nous,  d'un  tombeau  particulier  et 
général  tout  à  la  fois  pour  la  famille.  Si  le  tombeau  était  celui 
d'un  pharaon,  alors  on  pouvait  peut-être  bien  le  fermer  ou  en 
sceller  l'entrée,  comme  on  l'a  répété  si  souvent,  quoiqu'il  me 

1)  Papyrus  du  Muséti  de  Boulaq,  tome  J,  pi.  XVII,  5. 
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semble  peu  probable  qu'on  pût  exercer  le  culte  du  double,  pour 
lequel  il  y  avait  des  prêtres  attitrés,  sans  que  la  tombe  demeurât 
ouverte  ou  qu'on  l'ouvrît  à  certains  jours. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  que  deviennent  les  vols  dans  les  tom- 
beaux et  les  procès  contre  ceux  qui  violaient  les  sépultures  et 
dépouillaient  les  morts?  L'ouverture  des  tombeaux  n'impliquait 
pas  qu'ils  étaient  susceptibles  de  recevoir  toutes  les  visites  qu'on 
peut  imaginer  :  le  lieu  de  la  mort,  entouré  de  toutes  les  défenses 
que  la  religion  avait  accumulées  à  l'entrée,  grâce  aux  incanta- 
tions magiques,  était  assez  fort  pour  rester  impénétrable  à  tout 
autre   qu'aux  membres  de  la  famille  et  au  prêtre  du  double. 
Toutefois  cela  n'était  pas  fait,  et  l'événement  l'a  bien  prouvé, 
pour  arrêter  les  gens  qui  ne  respectaient  rien^  qui  n'avaient  au- 
cune peur  des  incantations  magiques  récitées  sur  le  seuil  de  la 
tombe  et  qui  trouvaient  que  l'or  et  les  bijoux,  même  pris  sur  un 
cadavre  momifié,  avaient  toujours  la  même  valeur.  C'est  pour 
cela  qu'ils  violaient  les  tombes,  ou  peut-être  pour  se  procurer  le 
nécessaire.  Devant  ces  outrages  on  fut  obligé  de  creuser  des  ca- 
chettes, comme  celle  de  Deir-el-Bahary  retrouvée  seulement  il  y 
a  quelques  années.  En  outre,  à  une  époque  dont  je  ne  sais  rien, 
on  prit  peut-être  l'habitude  de  sceller  les  tombeaux  afin  de  les 
soustraire  aux  voleurs,  quoique  cette  habitude  fût  peu  faite  pour 
empêcher  des  hommes  de  les  violer,  lorsqu'ils  en  avaient  envie  et 
savaient  où  trouver  les  tombes.  Aussi  je  ne  crois  pas  que  ce  soit 
la  bonne  raison  pour  expliquer  la  fermeture  des  tombeaux,  qu'on 
ne  peut  nier,  puisqu'on  découvre  encore  quelques  tombes  com- 
plètement fermées   et  intactes  :  je  crois   simplement  qu'on  les 
fermait  quand  on  n'en  avait  plus  besoin,  c'est-à-dire  quand  la 
famille  s'était  éteinte  ou  s'était  fait  un  autre  tombeau.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  ces  tombeaux  n'étaient  pas  achevés  lors  de 
la  mort  de  celui  qui  y  était  enterré  et  leur  donnait  son  nom, 
qu'on  y  travaillait  encore  longtemps  après  sa  mort,  autrement 
JVofré-hôtep  ne  serait  pas  représenté  sur  les  parois  de  sa  tombe 
recevant,  en  qualité  de  mort,  les  offrandes  que  lui  faisaient  ses 
enfants,  morts  aussi  à  l'époque  où  s'achevait  la  décoration  du 
tombeau.  Ce  qu'on  prenait  grand  soin  de  boucher,  c'était  le  puits 
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aux  momies  ou  les  puits,  car  on  en  rencontre  deux,  et  quelque- 
fois trois,  dans  le  môme  tombeau.  Je  ferai  observer  que  je  ne 
parle  ici  que  des  tombeaux  thébains,  appartenant  aux  particuliers, 
et  non  des  tombes  royales,  des  pyramides  et  des  mastaba'i  de 
l'Ancien  Empire,  ce  qui  est  une  tout  autre  question.  On  a  eu  le 
tort  de  généraliser  toutes  les  conclusions  à  tous  les  cas  et  à  toutes 
les  époques  :  c'est  ce  qu'il  fallait  rectifier. 

Jusqu'ici  j'ai  présupposé  que  les  enfants  de  Noiré-hôtep  étaient 
morts  avant  l'achèvement  de  la  décoration  de  la  tombe  fami- 
liale; il  me  faut  maintenant  examiner  cette  question  et  voir  si 
l'expression  de  ma-kherou  ne  s'appliquait  qu'aux  seuls  morts. 
Avant  d'examiner  cette  question  même,  il  faut  bien  déterminer 
le  sens  de  cette  expression.  M.  Grébaut  '  en  a  fait  une  expres- 
sion d'une  très  grande  portée  philosophique  et  a  traduit  par 
vrai  de  parole  :  d'après  cette  explication,  les  prêtres  égyptiens 
et  même  le  vulgaire^  car  l'expression  est  employée  de  très 
bonne  heure,  auraient  eu  sur  la  vérité  et  son  rôle  en  métaphysique 
des  idées  tout  aussi  élevées  que  celles  qui  sont  émises  de  nos 
jours.  Elles  sont  malheureusement  trop  élevées,  trop  abstraites 
et  ne  correspondent  à  rien  de  réel,  ce  qui  ne  permet  pas  d'adopter 
cette  traduction,  car  les  Egyptiens  étaient  avant  tout  un  peuple 
extrêmement  réaliste  comme  tous  les  peuples  primitifs,  et  ne 
tablaient  pas  sur  des  idées  aussi  quintessenciées.  Cette  explica- 
tion doit  donc  être  rejelée  comme  reposant  sur  une  mésintelli- 
gence complète  du  caractère  et  des  idées  de  l'Egypte.  D'ailleurs 
le  copte  a  conservé  le  mot  kherou  sous  la  forme  à  peine  modifiée 
de  kherôou  :  ce  mot  signifie  «  voix  »,  et  non  pas  «  parole  »  :  il  a  un 
autre  mot  à  son  service  quand  il  veut  dire  parole.  M.  Maspero 
traduit  ensuite  "^dx  juste  de  voix,  et  il  explique  sa  traduction  par 
les  influences  magiques  mises  en  œuvre,  grâce  à  la  récitation 
des  formules  selon  toutes  les  règles  de  l'art  et  les  nuances  du  ton. 


1)  Grébaul,  Hymne  à  Amon-rd,  passim.  Je  ne  cite  que  M.  Grébaut,  parce  que 
les  traducteurs  précédents,  comme  Devéria,  n'ont  fait  qu'indiquer  ce  que 
M.  GrébauL  a  développé,  soit  dans  son  livre,  soit  dans  son  enseignement  aux 
Hautes-Études. 

il 
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M.  Virey*  a  tout  dernièrement  proposé  une  nouvelle  explication: 
dont  la  parole  réalise  (mot  à  mot  :  réalisant  par  la  parole),  et  il 
l'explique  en  disant  que  le  défunt  était  ainsi  appelé  parce  qu'il 
faisait  exister  réellement  par  sa  parole,  rendait  réelles  les  choses 
figurées  dans  sa  tombe.  J'avoue  que  cette  explication  me  souri- 
rait beaucoup  si  l'on  trouvait  quelque  variante  justifiant  la  pré- 
sence de  ce  participe  :  jusqu'ici  on  n'en  a  pas  trouvé.  Je  n'ai  donc 
pas  traduit  comme  M.  Virey,  tout  en  croyant  à  la  justesse  des 
effets  de  la  qualification  de  ma-kherou\  j'ai  adopté  la  traduction 
de  M.  MasperOj  parce  qu'elle  remonte  à  la  cause  des  effets  indi- 
qués par  M.  Virey.  Pour  qui  connaît  en  effet  l'influence  des 
moindres  nuances  de  la  voix  en  récitant  les  formules  religieuses, 
ou  purement  magiques,  ce  qui  est  parfois  tout  un,  ce  ne  sera  pas 
une  difficulté  d'adopter  cette  traduction  et  de  la  justifier  à  ses 
propres  yeux.  On  voit  qu'il  n'y  a  là  rien  de  particulier  aux  morts, 
en  stricte  analyse,  et  aussi  il  n'est  pas  étonnant  que  cette  expres- 
sion s'applique  aux  dieux;  l'on  devrait  s'étonner  au  contraire 
que  cela  ne  fût  pas,  les  dieux,  comme  les  autres,  étant  soumis 
aux  incantations  magiques,  les  accomplissant,  en  étant  sou- 
ventes  fois  victimes.  C'est  ainsi  que  le  dieu  Râ,  tout  grand  qu'il 
fut,  devint  la  victime  des  incantations  d'Isis,  et  qu'il  existe  une 
déesse  dont  le  nom  signifie  la.  Gra7ide  des  incantations  magiques. 
Donc,  que  cette  expression  pût  s'appliquer  aux  vivants,  aux 
dieux  et  aux  hommes,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  surprendre  ; 
mais  en  fait,  dans  un  tombeau,  elle  ne  se  dit  que  des  morts  et 
elle  était  en  opposition  avec  ônekhti.,  vivant.  Par  conséquent 
pour  que  les  enfants  de  Nofré-hôtep,  faisant  des  offrandes  à  leur 
père,  pussent  être  qualifiés  de  ma-kheroii,  il  fallait  qu'ils  fussent 
morts  au  moment  où  on  les  représentait  rendant  ce  culte  au 
double  paternel  ;  par  conséquent  la  tombe  n'était  pas  finie  à  la 
mort  de  Nofré-hôtep,  par  conséquent  elle  n'élait  pas  scellée,  elle 
était  ouverte  afin  qu'on  remplit  les  offices  du  culte  ;  que  si,  par 
la  suite,  elle  fut  fermée,  ce  que  j'ignore,  et  ce  qui  n'est  pas  invrai- 

1)  Virey,  Tombeau  de  Rekhmara,  p.  101,  note  7.  Miss,  franc,  arch.  du  Caire, 
tome  V.  Je  fais  ici  la  même  observation  que  plus  haut  pour  le  mol  parole; 
mais  ici  ce  mol  a  une  tout  autre  signification  que  dans  la  traduction  précédente. 
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semblable,  elle  le  fut  pour  des  raisons  autres  que  celles  qui  ont 
été  données,  soit  parce  |qu'elle  était  remplie,  que  le  puits  à  mo- 
mies n'en  pouvait  plus  recevoir  d'autres,  que  la  famille  était 
éteinte,  ou  s'était  creusé  un  autre  tombeau,  soit  pour  toute  autre 
raison  qui  m'échappe.  C'est  la  conclusion  que  je  voulais  éta- 
blir. 

S'il  en  est  ainsi,  on  peut  se  demander  ce  que  devenaient  les 
cadavres  en  attendant  leur  sépulture  fmale.  A  celte  question 
deux  textes  répondront^  l'un  de  Diodore  de  Sicile,  l'autre  em- 
prunté aux  Actes  coptes  du  martyre  des  deux  frères  Pirôou  et 
Athôm.  Diodore  de  Sicile  dit  tout  d'abord  :  «  Ainsi  la  plupart 
des  Égyptiens  qui  conservent  dans  des  chambres  mag-nifiques  le 
corps  de  leurs  ancêtres,  jouissent  de  la  vue  de  ceux  qui  sont 
morts  depuis  plusieurs  générations,  et,  par  l'aspect  de  la  taille. 
de  la  figure  et  des  traits  de  ce  corps,  ils  éprouvent  une  satisfac- 
tion singulière  :  ils  les  regardent  en  quelque  sorte  comme  leurs 

contemporains Pour  ceux  qui  ont  dos  sépultures  privées,  le 

corps  est  déposé  dans  un  endroit  réservé.  Ceux  qui  n'en  ont  point 
construisent  dans  leur  maison  une  cellule  neuve,  et  y  placent  le 
cercueil  debout  et  fixé  contre  le  mur.  Quant  à  ceux  qui  son*^ 
privés  de  la  sépulture,  soit  parce  qu'ils  se  trouvent  sous  le  coup 
d'une  accusation,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  payé  leurs  dettes, 
on  les  dépose  simplement  dans  leurs  maisons.  Il  arrive  quelque- 
fois que  les  petits-fils,  devenus  plus  riches,  acquittent  les  dettes 
de  leurs  aïeux,  obtiennent  la  levée  de  l'arrêt  de  condamnation, 
et  leur  font  de  magnifiques  funérailles'.  »  Quoique  les  termes 
employés  par  Diodore  et  certains  des  faits  qu'il  mentionne  aient 
donné  lieu  à  des  controverses,  cependant  je  ne  crois  pas  que 
le  fait  même  que  les  Égyptiens  conservaient  des  momies  dans 
leurs  maisons  puisse  être  mis  en  doute.  D'ailleurs  le  texte  copte 
que  je  vais  citer  ne  peut  laisser  prise  à  aucune  hésitation  :  «  D 
arriva  un  jour,  comme  ils  (Pirôou  et  Athôm,  deux  frères)  mar- 
chaient par  les  places  de  la  ville  (de  Péluse),  voici  que  les  sol- 
dats de  Pompeius,  le  gouverneur,  sortirent  le  corps  d'un  mar- 

i)  Diodore  de  Sicile,  lib.  I,  92  et  93. 
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lyr  qui  avait  achevé  son  combat,  afin  de  le  jeter  dans  la  mer. 
Le  nom  de  ce  martyr  était  Anoua  :  c'était  un  prêtre  originaire 
de  Kôis.  Pirôou  prit  la  parole  et  dit  à  son  frère  Alhôm  :  Mon 
frëre^  viens  que  nous  allions  prendre  le  corps  de  ce  martyr  des 
mains  des  soldats,  pour  l'ensevelir  bellement,  l'emmener  avec 
nous  dans  notre  village  et  le  placer  dans  notre  habitation,  afin 
que  la  bénédiction  du  Seigneur  demeure  éternellement  sur  notre 
habitation'.  »  —  «  Quand  ils  furent  arrivés  dans  leur  village,  ils 
l'introduisirent  dans  une  grande  maison  qui  leur  appartenait.  Ils 
lui  bâtirent  un  bassin,  le  remplirent  d'eau  et  une  lampe  brûlait  le 
jour  et  la  nuit*.  »  Quand  ils  abandonnent  définitivement  leur  vil- 
lage pour  marcher  au  martyre,  ils  font  choix  d'un  homme  quj 
prenne  soin  du  corps  qui  est  dans  leur  maison  et  veille  à  l'entre- 
tien de  la  lampée  II  n'y  a  point  moyen  d'épiloguer  ici  sur  le 
texte  :  le  martyre  a  beau  être  plus  ou  moins  romanesque,  l'auteur 
n'allait  pas  décrire  comme  une  chose  ordinaire  des  mœurs  qui 
n'étaient  pas  celles  de  ses  compatriotes.  Le  texte  de  Diodore  de 
Sicile  est  donc  confirmé,  et  il  fournit  la  réponse  à  la  question  qui 
précède. 


m 


Quel  est  ce  culte  que  les  enfants  rendaient  à  leurs  ancêtres?  11 
consistait  principalement,  d'après  les  représentations  des  parois, 
en  offrandes  d'encens,  de  pains,  de  gâteaux,  etc.  Pour  la  famille 
de  la  femme  de  Nofré-hôtep,  les  offrandes,  car  il  y  en  a  trois, 
sont  mentionnées  en  ces  termes  :  «  Faire  encensement,  libation 
en  pains,  liquides,  viandes,  volailles,  libation  de  vin  et  de  lait, 

au  double  de  l'Osiris,  le  divin  d'Amon juste  de  voix.  »  C'est 

l'offrande  faite  par  «  le  père  officiant  d'Amon,  aux  mains  pures 
pour  faire  les  offrandes  à  son  dieu,  le  divin  d'Amon,  Parannofer.» 

1)  Voir  le  texte  dans  Hyvernat,  Les  Actes  des  martyrs  de  VÊgypte,  p.  196- 
197.  Cf.  E.  Amélineau,  Les  Actes  des  martyrs  de  VÉglise  copte,  p.  107. 

2)  Ibid.,  p.  197-i98;  E.  Amélineau,  ibid. 

3)  Ibid.,  p.  162-163;  E.  Amélineau,  p.  113. 
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La  seconde,  qui  est  faite  par  Rannout,  est  ainsi  mentionnée  : 
«  Apporte  les  otïrandes  de  légumes, de  vivres  à  son  père,  avec  des 
herbes  odoriférantes  qui  proviennent  du  bassin  de  la  maison  du 
double,  sa  fille  qu'il  aimait,  la  chanteuse  d'Amon.  Rannout.  »  La 
troisième  offrande  est  présentée  en  ces  termes  :  «  Olfrir  à  son 
double  une  offrande  do  ses  légumes,  abondance  en  pains,  abon- 
dance en  bières,  afin  qu'il  soit  content  de  ces  choses  éternelle- 
ment, àjamais,  le  chanteur  d'Amon  dans  Apet,  le  scribe  de  la 
vérité  dans  On  du  Sud,  Ramessou,  le  juste  de  voix.  »  Puis 
viennent  les  noms  des  autres  membres  de  la  famille.  C'est 
tout  pour  la  famille  de  la  femme  de  Nofré-hôtep,  qui  présente 
elle-même  une  offrande. 

Puis  vient  le  tour  de  la  famille  de  Nofré-hôtep  :  «  Faire  encen- 
sement, libation,  (offrande  de)  toutes  les  plantes  de  l'année  au 
double  du  chef  de  la  chancellerie  Ahmôs,  avec  ses  enfants,  par 
le  fils  de  son  fils,  le  diviii  purificateur  d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste 
de  voix.  »  Puis  c'est  au  tour  de  Nofré-hôtep  de  recevoir  les 
offrandes.  «  Faire  encensement  au  divin  d'Amon,  Nofré-hôtep. 
juste  de  voix,  par  celui  qui  distribue  la  bière  au  divin  d'Amon, 
Nofré-hôtep,juste  de  voix,  Petah-sckhôpîrî(Petcihme fait  exister). 
Il  dit  :  Ton  millier  en  pain,  ton  millier  en  vases  de  bière,  ton  mil- 
lier en  bœufs,  ton  millier  en  volatiles,  ton  millier  en  encens,  ton 
millier  en  huiles,  ton  millier  eu  étoffes,  ton  millier  en  toiles,  au 
divin^  d'Amon,  Nofré-hôtep »  La  légende  est  malheureuse- 
ment interrompue;  elle  est  complétée  par  une  seconde  légende 
qui  se  trouve  au-dessus  du  défunt  :  «  Offrande  pour  son  double, 
afin  que  sa  nourriture  soit  assurée  (?),  par  l'officiant  qui  contente 
le  cœur  d'Amon,  le  docteur  dans  la  salle  d'or  d'Amon,  roi  des 
dieux,  de  Râ-Toum  dans  Héliopolis,  de  Petah  dans  Memphis  :  en- 
trer vers  eux,  ouvrir  pour  voir  ;  point  il  n'ignore  toutes  leurs  es- 
sences, le  âf/um.  ...  »  Là  encore,  le  texte  s'arrête  incomplet,  mais 
il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  qu'il  ne  s'agisse  de  Nofré-hôtep. 
Une  offrande  analogue  se  fait  dans  une  scène  oh  se  trouve  réunie 

1)  Je  fais  observer  ici  que  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  changement  de 
personnes  qui  était  une  élégance  en  égyptien. 
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une  partie  de  la  famille  d'Amené manît,  le  père  de  JNofré-hôtep. 
D'autres  scènes  semblables  n'offrent  que  peu  de  variantes  et  ne 
sont  pas  très  intéressantes  pour  le  sujet  qui  m'occupe  :  il  n'y  a 
donc  pas  à  y  revenir. 

Aussi  bien  n'est-ce  là  que  la  partie  du  culte  que  l'on  retrouve 
dans  presque  toutes  les  tombes,  avec  celle  particularité  pour  la 
tombe  qui  nous  occupe,  que  les  membres  seuls  do  la  famille  sont 
ici  chargés  des  sacrifices  ou  oblations  que  remplissent  ailleurs 
les  prêtres  gagés.  La  partie  vraiment  neuve  et  intéressante  de  ce 
culte  nous  est  fournie  par  la  paroi  de  gauche  du  couloir.  Cette 
paroi  divisée  en  quatre  registres  est  couverte  de  scènes  et  d'ins- 
criptions. Elle  contient  la  mention  de  cérémonies  qui  se  fai- 
saient à  des  époques  fixes  en  l'honneur  des  défunts  :  toutes  ces 
cérémonies  sont  accomplies  par  des  membres  de  la  famille.  Je 
rangerai  les  diverses  fêtes  par  ordre  de  mois,  en  suivant  d'ailleurs 
l'ordre  des  inscriptions  et  en  commençant  par  le  haut  de  la 
paroi. 

Dans  le  premier  registre,  placé  en  haut  de  la  paroi,  sont  re- 
présentées trois  scènes.  La  première  nous  montre  la  momie  cou- 
chée sur  le  lit  funéraire.  Sous  le  lit  sont  trois  vases  ornés  d'une 
bandelette,  puis  un  coffret.  La  seconde  nous  montre  une  barque 
voguant  à  pleines  voiles.  Le  défunt  et  sa  femme  sont  assis  au  mi- 
lieu sur  un  siège  et  tiennent  à  la  main  le  fouet.  Devant  le  défunt 
est  Anubis  sur  son  juchoir,  ayant  le  m  de  vie  derrière  lui.  Entre 
le  défunt  et  son  épouse  se  trouve  un  second  sa  dont  on  ne  voit  plus 
que  la  fin.  La  troisième  scène  représente  encore  une  barque  dont 
la  poupe  est  tournée  vers  la  gauche,  tandis  que  la  proue  de  la 
barque  précédente  était  tournée  vers  la  droite.  La  voile  est  remon- 
tée au  mât  et  forme  trois  plis.  Le  défunt  et  sa  femme  sont  assis 
au  milieu,  l'un  derrière  l'autre,  et  derrière  eux  se  voit  le  chacal, 
symbole  d'Anubis.  L'inscription  qui  va  d'un  bout  à  l'autre  de  ce 
registre  dit  :  «  0  Osiris,  <^zymNofré-hôtep,  juste  de  voix,  en  tout 
lieu  011  aime  d'être  ton  double  et  où  sont  ces  bonnes  offrandes 
pour  l'Osiris,<^ivm  d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  en  fait  de 

graisses,  de  parfums,  de  vêtements lorsque  t'accordent  ton 

père  Seb,  ta  mère  Nout,  Osiris,  Isis,  Souti,  Nephthys,  de  laver 
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ton  cœur  ',  qu'ils  détruisent  tes  larmes,  ouvrent  ta  bouche  avec 
leurs  doigts  multipliés;  tu  es  placé  au  ciel,  sur  terre,  tu  es  placé 
dans  les  champs  d'Ialou,  en  celle  belle  nuit  du  commencement 
des  saisons  qui  aiïermit  les  mois,  où  lu  as  donné  de  l'eau  nou- 
velle aux  dieux,  où  l'on  le  donne  semblablement  do  l'eau  nouvelle 
avec  tes  olTrandes,  où  les  Akhimou-Ourdou  et  celte  belle  lumière 
brillent*  pour  l'Osiris,  le  fi^2vz?«  Nofré-hôlep,  juste  de  voix,  éter- 
nellement; elle  est  florissante  cette  belle  lumière  pour  rOsiris,  le 
divin  Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  comme  est  florissant  le  nom  de 

Toum  dans  On,  de  Schou  qui  a  solidifié  le  ciel dans  On,  de 

Seb Osiris,  divin  Nofré-hôtep,  tou  âme  est  au  ciel, 

ton  corps  est  sur  la  terre  ;  des  aliments  (sont  donnés)  à  ton  ventre, 
de  l'eau  à  ton  gosier,  des  souffles  agréables  à  tes  deux  narines; 
te  font  des  olTrandes  ceux  qui  sont  dans  leurs  syringes,  t'ouvrent 
ceux  qui  sontdans  leur  cercueil;  ils  te  donnent  tes ;  tu  es  so- 
lide dans  ta  forme;  étant  solide,  tu  montes  jusque  près  de  Râ, 
tu  tends  ton  filet  dans  le  fleuve,  tu  bois  de  l'eau  avec  eux;  tu 
marches  sur  tes  jambes,  tu  ne  marches  pas  la  tête  en  bas;  tu  sors 
au  ciel,  sur  terre,  tu  ne  sors  pas  sous  les  murailles,  Osiris,  divin 
Nofré-hôtep,  juste  de  voix.  —  Le  premier  mois  de  la  saison  de 
Schât  (Thoth),  le  jour  17®,  jour  de  la  fêle  Uaga.  Orner  les  barques 
de  rOsiris,  le  divin  Nofré-hôlep ,  juste  de  voix,  avec  leur 
chargement  de  toutes  leurs  choses,  transporter  la  voile,  avec 
tous  leurs  instruments,  leur  donner  leurs  voiles  de  toile,  les  enfler 
au  vent  sur  le  fleuve,  pour  naviguer  en  remontant  le  fleuve,  les 
mettre  face  au  Sud.  Chapilre  de  transporter  la  voile.  Dit  Nou  à 
Nouit,  à  Seb,  à  Osiris,  à  Schou,  à  Ilalhor,  aux  dieux  qui  habitent 
le  Douaout,  qu'ils  donnent  ces  voiles  à  l'Osiris,  qu'ils  lui  fassent 
le  sa  derrière  la  tête',  à  toujours  et  à  jamais.  Offrir  cet  encens 
en  présence  des  barques les  barques,  les  poser  dans  la  cha- 
pelle de  la  maison  du  double  où  elles  se  trouvent,  lever  leurs 
voiles  vers  le  Sud,  pendant  un  jour.  L'officiant  s'éveille  au  mi- 

1)  C'est-à-dire  :  être  en  joie. 

2)  C'est-à-dire  :  les  planètes. 

3)  Le  sa  est  un  principe  de  vie  que  l'on  faisait  passer  par  derrière  quelqu'un, 
en  récitant  des  paroles  appropriées. 
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lieu  de  la  nuit;  larmes  en  posant  les  choses  pour  l'Osiris,  le  di- 
vin d'Amon,  Nofro-hôtep,  juste  de  voix  dans  le  Kher-noutri. 
—  Le  premier  mois  de  la  saison  de  Schât,  le  jour  8*,  l'officiant 
se  réveille  au  milieu  de  la  nuit  :  placer  la  proue  des  bateaux,  pour 
descendre  le  fleuve,  plier  les  voiles,  faire  l'encens  et  la  libation  à 
l'Osiris,  le  divin  Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  en  leur  présence. 
Chapitre  de  passer  vers  Abydos.  Dit  l'Osiris,  le  divin  d'Amon, 
Nofré-hôtep  :  Viens,  je  t'ai  emporté  tes  péchés,  tes  souillures; 
ton  père  Toum  porte  son  frère  entre  ses  bras  :  amenez,  amenez 

le  dieu  derrière^ »  La  fin  de  l'inscription  manque. 

Le  second  registre  contient  cinq  représentations.  La  première 
nous  montre  une  barque  voguant  à  pleines  voiles,  la  proue  tour- 
née à  droite  vers  le  fond  du  tombeau.  Le  défunt  et  sa  femme  y 
sont  assis  sur  un  siège,  ayant  devant  eux  une  table  d'offrandes, 
et  Anubis  sursonjuchoir.  Le  second  tableau  est  détruit  en  partie: 
on  y  voit  cependant  le  défunt  et  son  épouse  assis  sur  des  sièges, 
la  femme  passant  le  bras  droit  autour  du  cou  de  son  mari  et  te- 
nant le  bras  gauche  de  celui-ci  de  la  main  gauche.  Plus  loin  on 
voit  les  pieds  et  la  robe  plissée  d'un  prêtre  :  c'est  tout  ce  qui 
reste  du  troisième  tableau.  Le  quatrième  nous  montre  la  momie 
couchée  sur  le  lit  funéraire  avec  deux  cassolettes  fumantes  sur 
un  support,  une  aux  pieds,  l'autre  à  la  tête.  Sous  le  lit,  sont  les 
quatre  vases  canopes  à  tête  humaine,  tous  tournés  vers  la  porte 
du  tombeau.  En  avant,  sont  quatre  vases  superposés  deux  à  deux. 
Le  cinquième  tableau  représente  de  nouveau  le  défunt  et  sa 
femme,  assis  sur  deux  sièges,  dans  la  posture  qui  vient  d'être 
décrite.  Ils  ont,  tous  les  deux,  la  coiffure  ordinaire  ;  mais  celle 
de  la  femme  est  plus  large  et  plus  longue.  Le  mari  tient  à  la  main 
droite  le  bâton  de  commandement  et  le  casse-tête.  L'inscription 
qui  accompagne  ces  représentations  s'exprime  ainsi  :  «  Trans- 
port des  dieux  du  Nord,  en  réalité  (?),  prise  des  dieux  du  Midi 
en  paix;  traction  (?)  des  dieux  de  l'Orient,  embrassement  des 
dieux  de  l'Occident  vers  l'Amentit,  vers  le  lieu  que  tu  aimes.  Tu 

1)  Ce  texte  a  été  en  partie  Iraduil  par  M.  Maspero  dans  le  vol.  I  de  ses 
Études  égyptiennes,  p.  134-135. 
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viens Occident par  devant  Ilorus.  0  (Osiris),  divin 

Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  lu  os  le  maître,  là,  à  ta  volonté 

...  de  l'Orient  à  l'Occident;  tu  es  maître  des  vases  de  bière,  tu 

es  maître  de tu  es  maître  des  cuisses  choisies Ton 

double  est  pur,  ton  double  est  pur,  dit  son  (ils  le  prêtre  d'Amou, 
Petalimôs,  juste  de  voix.  —  Le  quatrième  mois  de  la  saison  de 
Schât  (Kihak),  le  jour  18%  verser  de  l'eau,  répandre  des  grains, 
arroser  la  semence  de  l'Osiris,  divin  d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste 
de  voix,  depuis  la  moitié  de  ce  jour  jusqu'au  quatrième  mois 
de  la  saison  de  Schâl,  jour  2o%  faire  (cela)  huit  jours.  Chapitre 
d'enchanter  la  demeure.  Dire  :  0  Osiris,  divin  Nofré-hôtep,  juste 
de  voix,  tu  es  le  lion,  tu  es  les  deux  lions,  tu  es  Horus  vengeur 
de  son  pèro_,  tu  es,  tu  es,  tu  es,  tu  es  ces  dieux  mânes.  —  Du 
vin,  du  lait.  —  Que  des  acclamations  soient  faites,  que  les  dé 
sirs  soient  remplis  (?),  que  l'eau  soit  apportée  avec  les  cuisses  de 
leur  père  [sic).  Ah  !  Osiris,  divin  Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  tu 
montes  à  la  gaucho,  Seb  t'ouvre  les  deux  yeux  ;  il  te  lève  sur  tes 
deux  jambes;  tu  possèdes  ton  cœur,  le  cœur  que  t'a  donné  ta 
mère,  le  cœur  do  ton  corps  ;  Osiris  Nofré-hôtep,  juste  de  voix.  — 
Le  quatrième  mois  de  la  saison  de  Schât,  le  jour  25",  fête  de  la 
déesse  Noutrît,  mettre  les  ornements  de  fleurs  à  l'Osiris,  divi7i 
d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  apporter  ensuite  quatre  pains 
avec  son  double.   Ouvre  ta  bouche,  le  froment  est  sorti  de  son 

impureté  vers  le (?).  Petah  le  fait  pousser  en  épis  ;  Râ  fait 

que  tu  diriges  ta  bouche  vers  ce  qui  t'a  été  (attribué)  de  champs 

avec  les les  épis sort  de  terre  au  commencement  (?)  des 

champs  d'Ialou.  Certes,  tu  t'assieds  sur  les  bords  de  Teau  et  ton 
cœur  est  content  de  l'eau  nouvelle,  ton  cœur  est  content  de  son 
oblation  ;  l'eau  de  Hapi  (le  Nil)  monte  dans  l'intérieur  de  ton 
ventre,  et,  certes,  ta  soif  est  éteinte  :  la  cuisse  est  offerte  à  ton 
double  et  le  cœur  à  ton  sa^  ;  comme  on  fait  à  tout  dieu,  à  toute 
déesse,  ainsi  l'on  fait*  à  ton  double  ;  les  purifications  sont  faites, 

1)  Comme  on  le  voit,  le  sa  est  une  partie  du  défunt  comme  le  double',  son 
rôle  n'est  pas  encore  défini. 

2)  Il  faut  prendre  ici  le  mot  faire,  comme  le  latin  facere  sacra. 
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tu  entres  bellement  dans  la  salle  possédant  ton  cœur  :  tu  em- 
portes ton ,  tu  le  mets  à  sa  place,  sans  que » 

Le  troisième  registre  contient  six  scènes.  On  voit  d'aLord  la 
barque  de  Petah-sokari,  avec  tous  ses  ornements  et  ses  voiles 
déployées.  A  droite,  se  voit  une  sorte  d'écran  tenu  en  bas  par  une 
croix  ansée  qui  a  des  mains,  puis  divers  autres  symboles  tenus  de 
même  par  des  hiéroglyphes  symboliques  ayant  des  mains.  En 
dessus  de  la  barque,  à  droite,  sont  les  quatre  génies  funéraires 
qui  sont  placés  deux  à  deux,  le  génie  à  tête  de  lion  avec  le  génie 
à  tête  humaine,  le  génie  à  tête  de  chacal  avec  le  génie  à  tête  d'éper- 
vier,  c'est-à-dire  Amset  et  Hapi,  Tiaout-moulef  avec  Qebeh- 
sonnouf.  Devant  eux  se  trouve  le  défunt,  TOsiris,  le  divin  Nofré- 
hôtep,  à  genoux  et  levant  les  deux  mains  en  prière.  Sur  la  barque, 
on  voit  l'épervier  momifié  avec  cette  inscription  :  «  La  barque  de 
Petah-sokari  dans  le  bassin.  »  Dans  la  seconde  scène,  le  mari  et 
sa  femme  sont  assis  sur  des  sièges  et  tournent  le  dos  à  la  barque  • 
La  femme  tient  amoureusement  son  bras  enlacé  autour  de  son 
mari,  lequel  étend  la  main  vers  une  table  d'offrandes  dont  la  par- 
tie supérieure  a  disparu.  La  troisième  scène  nous  montre  un 
personnage  vêtu  du  jupon  gaufré,  tombant  jusqu'aux  genoux  : 
devant  lui  est  un  siège  avec  quelque  chose  dessus,  dont  je  ne 
puis  me  rendre  compte.  Immédiatement  derrière  ce  personnage, 
se  trouvent  le  défunt  et  sa  femme,  dans  la  même  position  que 
plus  haut,  et  tendant  leurs  mains  vers  la  table.  Les  autres  scènes 
sont  de  même  genre  ;  je  ne  les  décrirai  donc  pas.  Ce  qui  importe  le 
plus  c'est  l'inscription  qui  entoure  toutes  ces  scènes  :  elle  est  mal- 
heureusement fruste  par  endroits.  La  voici  traduite  telle  quelle  : 

'< ,  maisje  suis  pur,  son  essence  est  dans  l'Osiris.  —  Faire 

un  bon  jour  dans  l'intérieur  de  sa  syringe,  au  temps  de  Nohebka 
(d'atteler  les  bœufs  ?),  par  l'Osiris,  divin  d'Amon,  Nofré-hôtep, 
sa  femme,  son  amour,  la  maîtresse  de  maison,  Rannout.  Le  pre- 
mier mois  de  la  saison  de  Pirît  (mois  de  Toubah),  le  premier  jour, 
temps  de  Nohebka.  Placer  (les  offrandes)  au  divin  d'Amon,  Nofré- 
hôtep,,  par  son  fils  le  purificateur  d'Amon A  ton  double,  Osi- 

ris,  divin  d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix  ;  fais  des  millions  de 
fêtes  semblables  ;  ton  ventre  est  plein,  les  vivres  le  rendent  fort,  il 
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est ,  rassasié  de  douceurs.  —  Le  premier  mois  de  la  saison 

de  Pirit,  le  jour  22",  joar  de  lapanégyrie  des  deux  déesses  Harit. 
Dire  :  Arrivée  des  deux  sœurs  (Isis  et  Nephthys  )  du  dieu  dont 
le  cœur  no  bat  plus  (Osiris);  faire  de  bonnes  choses  à  son  double  : 
elles  mettent  leurs  deux  mains  sur  lui,  cette  nuit  de  l'ensevelis- 
sement, ce  grand  jour  des  olfrandes  funéraires;  il  entend  les 
prières  (qu'elles  prononcent),  son  cœur  se  tourne  vers  elles,..  .. 
après  qu'il  les  a  vues.  Première  arrivée,  seconde  arrivée,  troi- 
sième arrivée,  quatrième  arrivée,  cinquième  arrivée,  sixième 
arrivée^  septième  arrivée  :  allons,  placez  vos  mains  sur  l'Osiris, 
divin  à' Amon,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix.  Tondouble  est  pur,  ton 
double  est  pur,  dit  l'officiant,  prêtre  de  son  maître  Nofré-hôtep, 
Amen-hi-man.  —  Le   quatrième   mois   de   la  saison   de   Pirît 

(Barmoudah),  le  jour  7^,  jour  de  lapanégyrie  de  Bairît d'A- 

mon,  le  divin  Nofré-hôtep,  juste  de  voix.  En  ce  jour  est  purifié 
(le  double?)  del'Osiris,  divin  d'Anion,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix. 
Viens  (avec  ton  corps),  viens  avec  ton  âme,  avec  les  formes 
d"Un(nofer),  viens  avec  les  âmes  des  mânes,  comme  suivant  de 
(Thoth),  le  maître  d'Eschmoun.  Il  te  fait  tes  purifications,  il  te 

donne  de  grandes pour  que  tu  reçoives  tes  bras,  il  te  donne 

en  tout  lieu  que  tu  désires  devant  toi,  sur tu  ne  vas  point 

vers  la  porte du  Douaout,  Osiris,  officiant  qui  contente  le 

cœur  d'Amon^  divin  d^Amon,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix.  » 

Un  quatrième  registre  se  voit  dont  il  ne  reste  plus  que  quelques 
lignes  mutilées,  et  des  débris  de  scènes.  De  la  première,  il  ne  reste 
plus  qu'une  fleur.  La  seconde  nous  montre  quatre  personnages, 
qui  devaient  être  en  plus  grand  nombre,  avec  la  momie  sur  le  lit 
funéraire.  Le  premier  personnage  est  vêtu  de  la  peau  de  panthère 
et  offrait  l'encens  comme  l'indique  sa  légende;  c'est  le  fils  de 
Nofré-hôtep,  Amenemanît.  Le  second  porte  sur  la  tête  une 
table  chargée  d'un  vase  et  de  pains  :  il  se  nomme  Amen-hir.  Le 
troisième  tient  à  la  main  le  vase  de  libations  :  c'est  le  fils  de 
Nofré-hôtep;  l'autre  est  à  peine  visible  et  la  légende  ne  contient 
que  deux  lettres.  L'inscription  qui  entoure  ces  personnages  dit  : 

«   Millier  de toutes  choses  bonnes,   pures avec 

Khonsou la  neuvaine  divine,  maître  de  (la  terre)  dévie,  pour 
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ton  double.  Le  troisième  mois  de  la  saison  de  Schômou  (Abib), 
jour  de  la  panég-yrie  d'écouter  les  paroles.  Placer  les  choses, 
oindre  d'huile  le  divin  A'kmQxi,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  par 
son  fils  Amenemanît.  Il  dit  :  Tu  es  grand,  ô  Dieu Le  troi- 
sième mois  de  la  saison  de  Schômou  (le  23"  jour),  placer  les 
choses,  faire  libations  de  grains  à  l'Osiris,  divin  d'Amon,  Nofré- 
hôlep;  orner  la  demeure  funéraire  depuis  ce  jour  jusqu'au  qua- 
trième mois  de  la  saison  de  Schômou  (Mésoré),  fin  de  la  panégy- 
rie.  Le  faire  pendant  huit  jours.  Chapitre  d'orner  la  demeure 
funéraire.  Dire  :  A  l'Osiris,  divin  Nofré-hôtep,  la  mère  Isis  a  en- 
fanté en  ce  jour Le  quatrième  mois  de  la  saison  de  Schô- 
mou, le  jour ,  jour  du  repas  des /jerMe^'ow',  des  pains,  de 

toutes  les  choses  cuites.  En  ce  jour  faire  transporter  des  mets 
nombreux  pour  le  divin  d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix;  le 
fleuve  amène  l'eau  nouvelle.  Lorsqu*est  arrivée  la  sixième  heure 
en  ce  jour,  on  commence jusqu'au  soir.  Dire  :  Eau  nou- 
velle,   pour  le  double  du  divin  (d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste 

de  voix) Osiris,  divin  d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix  : 

Salut  à  toi.  Conduire  l'Osiris,  divin  d'Amon,  vers  le  lieu  où  son 

double  se  repose  ce  jour  bellement  l'Osiris  Nofré-hôtep »  La 

suite  de  l'inscription  est  trop  lacuneuse,  pour  que  j'ose  en  donner 
une  traduction  quelconque,  on  y  voit  seulement  qu'il  y  est  ques- 
tion de  Râ-ïoum  à  Héliopolis,  de  Schou  qui  solidifie  le  ciel,  et 
d'autres  dieux  d'autres  villes. 

Il  est  malheureux  que  cette  partie  du  tombeau  soit  tellement 
mutilée,  qu'on  ne  puisse  traduire  avec  toute  l'exactitude  dési- 
rable, en  un  cas  aussi  intéressant,  des  textes  par  trop  lacuneux. 
Malgré  cet  état  des  textes,  il  est  cependant  facile  de  voir  que  le 
culte  du  double  dans  la  maison  du  double,  autrement  dit  le  cuite 
des  ancêtres,  était  parfaitement  établi  en  Egypte.  Le  double  de 
Nofré-hôtep  avait  ses  fêtes  particulières.  Il  en  avait  tout  au  moins 
dix  ;  je  dis  tout  au  moins,  parce  qu'il  pourrait  s'en  trouver  une 
ou  plusieurs  autres  indiquées  dans  les  lacunes  du  texte.  Elles 

i)  Les  perkherou  sont  ces  vivres  énumérés  sur  les  parois  de  la  tombe,  ou  posés 
sur  une  table,  qu'on  réalisait  par  la  récitation  de  la  formule  magique,  comme 
l'a  expliqué  M.  Virey. 
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avaient  Heu  au  premier  jour  de  l'an;  le  8°  jour  du  premier  mois 
deSchàl(8  Thoth),le  17' jourdupremicrmoisdo  Schcât(17  Tholh); 
le  18«  jour  du  quatrième  mois  de  Schât  (18  Kihak),  le  25*  jour 
du  même  mois;  le  1*' jour  du  premier  mois  de  Pirît(l«'  ïoubah); 
le  22"  jour  du  môme  mois;  le  7*'  jour  du  quatrième  mois  de  Pirît 
(7  Barmoudah);  le jour  ou  troisième  mois  de  Schômou,  c'est- 
à-dire  le Abib;  le  22«  jour  du  même  mois;  puis  une  dernière 

avait  lieu  le  l"^""  jour  du  quatrième  mois  de  la  même  saison, 
c'est-à-dire  le  1<='  jour  de  Mésoré. 

Les  rites  étaient  différents  avec  les  fêtes.  Ainsi  à  la  fête  de  la 
nouvelle  année  on  offrait  de  l'eau  nouvelle  au  double  ;  le  17  Toth 
jour  de  la  fête  Uaga,  on  sortait  les  barques  renfermées  dans  le 
tombeau  avec  tout  leur  g-réement,  on  les  transportait  près  du 
fleuve,  on  les  tournait  vers  le  Nord  comme  si  elles  eussent  eu  à 
navig-uer,  on  les  encensait,  on  les  transportait  de  nouveau  dans 
la  chapelle  du  double,  puis  on  leur  mettait  leurs  voiles  et  on 
les  tournait  au  Sud  pendant  un  jour.  L'officiant  se  levait  au 
milieu  de  la  nuit  et  pleurait  en  remplissant  ces  offices.  Un 
autre  jour,  l'officiant  se  levait  encore  au  milieu  de  la  nuit,  pla- 
çait les  bateaux  comme  pour  descendre  le  fleuve,  on  faisait  l'en- 
censement et  on  offrait  la  libation  en  récitant  certaines  formules. 
Un  autre  jour  on  versait  de  l'eau  à  terre,  on  répandait  des  grains, 
et  le  tombeau  restait  ouvert  pendant  huit  jours.  A  certains  autres 
jours  on  renouvelait  toutes  les  provisions  du  double,  ou  on  oi- 
gnait d'huile  les  statues  du  défunt. 

Le  simple  énoncé  de  ces  cérémonies  nous  reporte  assez  loin 
dans  l'histoire  de  la  race  humaine  :  il  est  facile  de  voir  que  les 
Egyptiens,  malgré  toute  leur  civilisation,  en  étaient  encore  res- 
tés au  culte  fétichiste,  pour  un  grand  nombre  de  cérémonies 
funéraires,  non  pas  au  plus  bas  degré  du  fétichisme,  mais  encore 
à  un  degré  qui  n'était  pas  éloigné  du  plus  bas.  C'est  que  la  ci- 
vilisation matérielle  peut  souvent  changer,  sans  que  les  idées 
religieuses  progressent  parallèlement  :  l'une  a  en  sa  faveur  Tex- 
périence  facilement  démontrable  du  bien-être  qu'elle  procure  ; 
les  autres  ont  contre  le  progrès  la  croyance  si  répandue  dans  l'hu- 
manité que  plus  un  rite  est  ancien,  plus  il  est  sacré,  plus  il  est 
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efficace.  Ces  idées  sont  tellement  invétérées  dans  le  cœur  de 
l'homme  qu'elles  subsistent  encore  aujourd'hui  et,  pour  n'en  ci- 
ter qu'un  exemple  bien  typique,  il  est  encore  de  coutume  dans 
certaines  parties  de  la  France  de  donner,  en  certaines  circons- 
tances, de  l'argent  à  ceux  qui  ont  participé  aux  funérailles  pour 
aller  boire  à  la  santé  du  mort,  ou  de  donner  un  repas  des  funé- 
railles qui  vient  en  droite  ligne  des  anciennes  superstitions  hu- 
maines. 


IV 


La  tombe  de  Nofré-hôlep  contient  encore  une  autre  scène  d'un 
genre  tout  difierent  et  qui  peut  nous  servir  à  montrer  combien 
les  idées  courantes  ressemblaient  peu  aux  idées  religieuses  tradi- 
tionnelles. C'est  la  scène  généralement  connue  sous  le  nom  de 
scène  des  citharistes  et  des  harpistes.  Elle  a  été  souvent  publiée, 
mais  assez  rarement  traduite,  car  je  ne  connais  que  la  traduction 
qu'en  a  donnée  M.  Maspero  '.  Cette  scène  est  malheureusement 
aussi  fragmentaire.  Elle  se  composait  de  divers  tableaux  et  de 
divers  chants.  On  y  voit  d'abord  deux  femmes  jouant  de  la  ci- 
thare et  récitant  des  chants,  puis  le  défunt,  sa  femme,  son  fils 
Petahmùs  et  ses  deux  filles  Takhait  et  Tontar.  Puis  deux  har- 
pistes, chacun  à  une  extrémité,  pinçant  de  la  harpe  et  chantant 
en  s'accompagnant. 

Le  chant  de  la  première  cithariste  est  si  mutilé  qu'il  défie 
presque  la  traduction  ;  voici  cependant  ce  qu'on  en  peut  tirer  : 

Je  suis  la  fille,  l'amour  de  ton  cœur,  la  première  qui  soit 

soilie  de  toi pour  supplier  d'abord,  afin  que  lu  sois  en  bonne 

santé  ,  florissant  dans  tes  chairs,  ô  divin  d'Amon.  Nofré-hôtep, 
maître  de  la  vénération,  en  paix.  »  11  ne  devait  manquer  que  fort 
peu  de  chose  au  commencement  ;  le  chant  était  très  court. 

Celui  de  la  deuxième  fille  est  un  peu  mieux  conservé.  «  Dis 

sa  fille  Tontar:  0  divin,  tu  as  été à  la  Majesté  divine  qui  l'a 

protégé  depuis  que  tu  es  sorti  du  ventre  jusqu'à  la  vieillesse  ; 

1,  ^s.?,'ptxOf  Études  égyptiennes,  vol.  I,  p.  164  et  sqq. 
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c'est  elle,  certes,  qui  a  ordonné  pour  toi  le  salut  et  une  bonne 
sépulture  après  elle,  que  tu  sois  de  sa  suite  à  toute  heure  du 
jour,  que  tu  sois  éveillé  pour  voir  ses  beautés  ;  le  dieu  t'a  donné 
la  direction  vers  le  lieu  oii  lu  es,  en  te  donnant  le  vent  de  terre  ; 
c'est  à  savoir  au  divin  d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  en 
paix.  » 

Ces  deux  chants  ne  me  semblent  guère  sortir  des  idées  géné- 
ralement reçues,  orthodoxes,  allais-je  dire,  terre  à  terre,  comme 
il  convient  à  d'honnêtes  filles.  Mais  voici  venir  les  harpistes  et 
le  ton  s'élève. 

«  Dit  le  chanteur  d'Amon  avec  la  harpe  au  divin  d'Amon,  Nofré- 
hôtep,  juste  de  voix  :  0  âmes  parfaites,  ô  toute  neuvaine  de 

dieux  qui  écoutez  et  qui  faites  vos  faveurs  au  divin  d'Amon 

rendu  parfait  comme  un  dieu  qui  vit  à  toujours,  rendu  grand 
comme  un  prince,  vous  qui  devenez  l'objet  de  la  mémoire  de 
la  postérité,  venez  pour  réciter  ces  chants  qui  sont  dans  les  sy- 
ringes  et  qui  disent  :  Qu'est-ce  que  la  grandeur  de  dessus  terre? 
Pourquoi  l'anéantissement  du  tombeau  ?  Faites  semblablement 
pourcelui  qui  appartient  à  l'éternité,  pour  lo  juste  qui  n'a  pas 
trompé,  qui  a  horreur  des  troubles,  celui  qu'on  ne  songe  pas  à 
attaquer  lorsqu'il  entre  dans  cette  terre  contre  laquelle  personne 
ne  se  révolte,  qui  renferme  toutes  nos  générations  depuis  le 
temps  du  premier  être  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  devenues  des 
millions  de  millions,  allant  toutes  ensemble  vers  elle,  car  au  lieu 
de  demeurer  dans  Tomîri,  il  n'y  a  pas  un  seul  (homme)  qui  n'en 

soit  sorti,  A  toute  la  quantité  qui  est  sur  terre,  lorsqu'ils il 

est  dit  :  Va,  traverse  (la  vie)  sain  et  sauf  jusqu'à  ce  que  tu  attei- 
gnes la  tombe,  les  deux  mains  en  cadence  !  Souviens-toi  du  jour 
où  tu  te  coucheras  sur  le  lit  funéraire,  où  tu  auras  soin  de  pré- 
parer ta  sépulture.  —  Tel pour  ce  qui  a  lui;  on  ne  le  cajole 

point  ;  le  brave  et  le  faible  sont  dans  la  même  destinée,  ils  des- 
cendent et  montent  pendant  la  durée  de  leur  vie,  jusqu'au  mo- 
ment d'aborder  à  celte  rive;  telle,  ô  prêtre,  est  ta  destruction  : 
tu  te  joindras  aux  maîtres  de  l'éternité  et  ton  nom  sera  stable  à 
jamais.  Ton  dieu  te  glorifie  dans  la  Nouter-khirit,  celui  que  tu 
suivais  pendant  ton  existence.  Quand  tu  entres  pour  leur  rendre 
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tes  devoirs,  ils  sont  prêts'  à  recevoir  ton  âme  et  à  glorifier  ta 
forme  ;  ils  te  retournent  ton  âme  sur  les  deux  mains,  ils  font 
asseoir  ta  beauté,  ils  rendent  perpétuelles  les  offrandes  faites  à 
ton  âme,  car  ton  dieu  a  des  offrandes  ;  ils  le  disent  :  Sois  en  paix, 
ô  prophète  !  Celui  qui  nous  a  glorifiés,  c'est  le  divin  d'Amon, 
Nofré-hôtep,  fils  du  sage  Amenemanît  !  0  divin,  j'entends  tes 
louanges  près  des  maîtres  de  l'éternité,  la  parole  de  ta  bouche 
haie  la  barque  Sokari,\e  dieu  jeune  te  place  sur  \aharque  Madet, 
tu  fais,  en  le  suivant,  le  tour  des  murs  où  se  dresse  son  buste 

éclatant car  tu  as  reçu  la  purification  au  jour  où  on  laboure 

le  sein  de  la  terre  selon  les  rites  de  Mendès.  Ta  présence  près 
des  dieux  est  heureuse,  tu  rappelles  tes  perfections,  car  c'est  toi 
qui  entrais  dans  On,  connaissant  les  mystères  qui  s'y  trouvent, 
ô  célébrant  qui  réjouissais  le  cœur  d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste 
de  voix.  0  divin,  quand  on  renferme  ton  âme,  quand  s'ouvre  ta 
tombe,  Anubis  promène  ses  deux  mains  sur  loi ,  les  deux  sœurs 
se  joignent  à  toi;  on  te  purifie  à  nouveau  ;  on  vérifie  de  vraies 
pierres  précieuses,  des  émaux  divins  en  leur  forme  de  Manou 
par  les  mains  du  dieu  Madja,  des  étoffes  travaillées  par  Tait.  Les 
enfants  de  Hor  te  servent  de  protecteurs  ;  sont  accroupies  au 
dehors  pour  toi  les  deux  pleureuses,  se  lamentant  en  ton  nom, 
car  c'est  toi  qui,  étant  sur  terre,  as  glorifié  ton  maître  Amon,  ô 
divin  d'Amon,  Nofré-hôtep,  juste  de  voix.  0  divin,  ton  souvenir 
est  dans  On,  ton  soutien  dans  Thèbes  ;  il  n'y  a  personne  qui  te 
poursuive  à  jamais  ;  ton  nom  ne  sera  pas  détruit,  parce  que  lu  es 
juste  dans  la  grande  salle,  parce  que  tes  deux  yeux  sont  entrés 
dans  le  grand  lieu,  que  lu  es  accompli  et  parfait  dans  tes  gran- 
des formes,  que  tu  parcours  les  périodes  éternelles  qui  renou- 
vellent les  temps,  que  l'on  t'a  élevé  et  rendu  bon  au  point  où  tu 
l'es,  ô  louable  Nofré-hôtep,  juste  de  voix,  et  que  ton  fils  en  qua- 
lité'de  juste  de  voix,  renverse  ses  ennemis  à  jamais.  » 

Tel  est  ce  chant  autant  que  peut  le  rendre  une  traduction  fran- 
çaise. On  observera  qu'il  est  fait  de  pièces  et  de  morceaux,  qu'il 

1.  Il  s'agit  ici  des  dieux  de  la  Nouter-kbiril,  de  ceux  qu'on  appelle  plus  loin 
les  maîtres  de  l'éternité. 
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devait  êlre  primitivement  très  court  et  que  les  générations  qui 
l'ont  chanté,  y  ont  ajouté  quelque  chose, chacune  selon  son  génie, 
ses  idées  du  moment.  Dans  la  forme  actuelle,  malgré  toutes 
les  promesses  des  biens  futurs,  il  est  évident  que  le  poète,  quand 
il  considérait  la  mort  et  la  vie,  trouvait  que  cette  dernière  valait 
mieux  que  la  première,  qu'il  la  regrettait,  qu'il  se  demandait  à 
quoi  servait  Tanéantissement  du  tombeau,  à  quoi  bon  mettre 
l'homme  sur  la  terre  puisqu^il  lui  en  fallait  sortir.  Ces  idées,  qui 
sont  au  fond  de  la  première  partie  du  chant,  ont  été  ensuite  revê- 
tues d'une  couche  de  poésie  mystique,  et  la  traduction  n'en  est 
pas  plus  facile.  Les  lacunes  qui  se  montrent  dans  la  suite  de  ces 
idées  me  semblent  faciles  à  distinguer,  même  dans  la  lecture 
d'une  simple  traduction.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dernier  point, 
la  doctrine  énoncée  dans  la  première  partie,  c'est  que  les  biens 
de  cette  vie,  l'existence  et  ce  que  nous  sommes  habitués  à  dési- 
gner sous  le  nom  de  misères^  valent  cent  fois  mieux  que  les 
biens  de  l'autre   monde,  quelque    grands  qu'on  les  promette, 
idée  que  le  vieil  Homère  faisait  déjà  exprimer  à  son  Achille  dans 
les  enfers',  idée  profondément  humaine. 

Le  chant  du  second  harpiste  est  malheureusement  très  mu- 
tilé à  la  fm  ;  mais  le  commencement  est  intact.  «  Dit  le  chanteur 
avec  la  harpe  qui  est  dans  le  tombeau  de  l'Osiris,  diviii  d'Amon, 
Nofré-hôtep,  juste  de  voix.  Il  dit  :  C'est  l'immobilité  du  chef*  qui. 
est  vraiment  le  destin  excellent.  Deviennent  les  corps  pour 
passer  :  les  jeunes  générations  viennent  à  leur  place.  Râ  se  lève 
au  matin,  Toum  se  couche  dans  Manou  ;  les  mâles  engendrent, 
les  femelles  conçoivent,  tous  les  nez  goûtent  les  souffles  aériens, 
du  matin  de  leur  naissance  jusqu'au  jour  où  ils  vont  à  leur  place. 
Fais  un  jour  heureux,  ô  divin  !  Donne  constamment  des  par- 
fums et  des  essences  à  ton  nez,  des  guirlandes  et  des  fleurs  de 
lotus  pour  les  épaules  et  la  gorge  de  ta  sœur  qui  habite  en  ton 
cœur,  assise  près  de  toi;  fais  que  devant  toi  soient  les  chants 
des  chanteuses,  et,  mettant  en  arrière  tous  les  maux,  ne  le  rap- 

{)  Odyssée,  XI,  488-491. 

2)  C'est-à-dire  :  d'Osiris  immobile  de  cœur. 

12 
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pelle  plus  que  les  joies,  jusqu'au  jour  où  il  faut  aborder  à  la 
terre  qui  aime  le  silence,  sans  que  reste  immobile  le  cœur  du 
fils  qui  l'aime*.  Fais  un  jour  heureux,  ô  Nofré-bôtep,  juste  de 
voix,  le  divin  parfait,  aux  mains  pures  !  J'ai  entendu  tout  ce  qui 
est  arrivé  aux  (ancêtres)  :  leurs  murs  sont  tombés  en  ruines, 
leurs  places  n'existent  plus,  ils  sont  comme  qui  n'aurait  pas  été 

depuis  le  temps  du  dieu*.  Tes sur  les  bords  de  ton  bassin, 

ton  âme  reste  sous  eux  (les  arbres)  et  boit  son  eau.  Suis  ton 

cœur  résolument Donne  des  pains  à  ceux  qui  n'ont  point  de 

domaine;  il  t'adviendra  ensuite  une  bonne  renommée.  Vois 

panthère;  les  pains  d'offrandes  sont  salis  de  poussière  ;  leurs 

chanteuses leurs  formes  ne  se  tiennent  pas  debout  dans 

la  maison  de  Râ,  et  leurs  gens  mendient  :  on  ne  fait. vient 

en  sa  saison  ;  le  dieu  Schai  (le  Destin)  compte  ses  jours  ;  veille 

sur  toi Fais  un  heureux  jour,  ô  purificateur,  divin 

Nofré-hôtep,  juste  de  voix Point  n'est  besoin  des  greniers 

de  Tomîri,  car  ses  magasins  sont  riches  en Il  n'y  a  personne 

qui  soit  retourné  pour  savoir  ce  qui  s'y  passe  ;  on  ne  place  point 
d'autre  moment  pour  exister ceux  qui  possèdent  des  ma- 
gasins pour  les  painsjqu'on  offre semblablement,  ils  ont 

fait,  certes,  leur  heure  bien  heureuse les  instants,  le 

jour  oiî  les  cœurs  sont  détruits rappelle-toi  le  jour  oij  tu 

seras  halé  vers  celte  terre  qui  mêle  les  hommes grande, 

dont  il  n'y  a  pas  de  retour » 

La  fin  est  trop  mutilée  pour  en  tenter  une  traduction.  Malgré 
tout,  le  naturalisme  se  dégage  de  ce  chant,  autant  qu'on  peut  le 
souhaiter  :  la  doctrine  du  harpiste  précédent  est  ici  expliquée  et 
renforcée.  L'immobilité,  le  néant  peut-être,  est  proclamée  le 
destin  excellent,  parce  que  tout  naît  seulement  pour  mourir.  Le 
chanteur  a  examiné  le  temps  des  ancêtres,  leur  vie  et  leurs 
jouissances  :  qu'est  devenu  tout  cela  ?  Tout  cela  s'en  est  allé  au 
pays  d'où  l'on  ne  revient  pas,  d'autres  générations  ont  succédé 
aux  générations  passées  et  leur  souvenir  s'esl  perdu.  La  conclu- 

1)  C'est-à-dire  :  sans  que  son  fils  ait  du  chagrin  au  point  d'en  mourir. 

2)  C'est-à-dire  :  comme  qui  n'aurait  jamais  existé. 
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sion  à  tirer  de  ces  réflexions,  c'est  qu'il  ne  faut  se  priver  d'au- 
cun des  biens  que  la  vie  peut  fournir,  avoir  toujours  des  essences 
choisies  à  respirer,  une  femme  enguirlandée  de  fleurs  et  qu'on 
aime,  puis  faire  un  jour  heureux  avec  elle.  Sous  cette  expres- 
sion, les  Egyptiens  entendaient  bien  manger,  bien  boire,  bon 
souper,  bon  gîte  et  le  reste.  Ces  idées  sont  développées  de 
diverses  manières,  et  toujours  le  refrain  retentit  :  Fais  un  jour 
heureux,  ô  divin  !  ô  Nofré-hôtep.  Là  encore,  il  me  semble  que 
les  diverses  générations  ont  marqué  leur  passage  par  des 
strophes  ajoutées,  où  les  mêmes  idées  sont  ramenées  sous  une 
autre  forme.  On  y  entremêlait  quelques  vérités  morales^  mais 
l'on  finissait  toujours  par  répéter  :  Fais  un  jour  heureux  !  et 
cela,  non  pas  dans  la  tombe,  non  pas  dans  l'autre  monde  dont 
personne  n'était  revenu  pour  dire  ce  qui  s'y  passait  ;  mais  dans 
cette  vie.  Il  est  vrai  qu'il  était  un  peu  tard  pour  le  dire  au 
défunt;  mais  il  est  à  présumer  que  celui-ci,  pendant  sa  vie, 
avait  sn  pratiquer  cette  doctrine  et  il  est  certain  que  les  survi- 
vants la  pratiquaient. 

On  ne  peut  désirer  un  plus  complet  désaccord  entre  les  idées 
traditionnelles  léguées  depuis  des  générations  et  des  générations 
aux  multitudes  humaines  et  les  idées  couramment  mises  en  pra- 
tique à  l'époque  de  la  XVIIP  dynastie.  Si  nous  allions  plus  loin 
vers  les  temps  les  plus  éloignés  de  nous,  nous  retrouverions  ces. 
chants  déjà  usités  à  la  XII»  dynastie,  comme  ils  le  sont  encore  à 
l'époque  des  Ptolémées,  toujours  conservés  et  paraphrasés,  mais 
les  idées  sont  les  mêmes ,  avec  cette  différence  qu'elles  sont 
encore  plus  claires.  Qu'est-ce  à  dire  ?  sinon  que  les  esprits  en 
Egypte  avaient  souvent  réfléchi  à  la  destinée  humaine,  qu'ils 
l'avaient  considérée  sous  tous  les  aspects  et  que,  malgré  le 
spiritualisme  de  leurs  croyances,  spiritualisme  qui  provenait 
seulement  d'une  évolution  fétichiste,  ils  en  étaient  arrivés  à 
dire  qu'il  n'y  avait  de  vrai  que  les  jouissances  de  la  vie,  que 
personne  ne  savait  ce  qui  se  passait  au  delà  du  tombeau  et 
que  le  plus  sage  était  de  jouir  des  biens  présents,  sans  faire 
trop  de  fond  sur  les  biens  éternels.  Ces  idées  sembleront  peut- 
être  extraordinaires  à  certains  esprits  superficiels  qui  s'imagi- 
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nent  que  toutes  les  idées  actuelles  sont  le  bien  propre  des  géné- 
rations nouvelles  :  cependant  elles  sont  très  rapprochées  des 
croyances  les  plus  répandues  actuellement  en  Europe.  La  genèse 
de  l'idée  de  l'immortalité  de  l'âme  me  parait  due  à  une  suite 
d'idées  qui  n'étaient  guère  spiritualistes  :  on  commence  par 
croire  à  la  possibilité  du  dédoublement  humain,  à  la  conservation 
du  double  qui  pouvait  faire  tout  ce  que  faisait  le  corps,  puis  à 
quelque  chose  de  plus  ténu,  de  moins  matériel,  puis  à  un  souffle 
quelconque  générateur  de  la  vie,  d'où  nous  avons  fait  le  mot 
âme,  avec  tout  le  cortège  d'idées  qu'il  comporte.  La  grande  idée 
du  devoir  humain  accompli  n'était  pas  encore  née;  elle  ne 
commence,  en  effet,  que  de  naître  ;  elle  ne  pouvait,  par  consé- 
quent, sembler  la  raison  suffisante  d'une  vie  employée  tout  en- 
tière au  bien,  général  et  particulier.  Il  fallait  à  ces  premières 
générations  humaines  quelque  chose  de  plus  tangible,  de  plus 
concret,  du  pain  et  du  vin,  des  viandes,  des  fruits  et  des  fleurs 
dont  on  avait  toujours  un  nouveau  besoin  :  c'est  là  ce  qu'elles 
rêvèrent  et  ce  qu'ont  rêvé  tant  d'autres  générations  venues  dans 
la  suite  des  temps,  ce  qui  a  été  tout  d'abord  au  fond  de  l'idée 
paradisiaque  chrétienne  et  ce  qu'on  a  épuré  pour  en  faire  l'idée 
du  paradis  chrétien  actuel.  Petits  commencements  d'une  idée  à 
la  fois  grande  et  mesquine! 

Telles  sont  les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  l'étude  de  ce 
tombeau  de  la  XVIIP  dynastie  (environ  2000  ans  avant  l'ère 
chrétienne).  Il  nous  a  montré  tout  d'abord  que  la  fm  de  la  période 
dite  des  rois  hérétiques  n'avait  pas  été  ce  qu'on  le  croit  commu- 
nément ;  que  les  tombes  de  cette  époque  no  pouvaient  pas  être 
fermées;  qu'on  y  célébrait  le  culte  des  morts,  et  dans  celle  de 
Nofré-hôtep,  le  culte  des  ancêtres;  que  ce  culte  consistait  en  cer- 
taines cérémonies  usuelles  et  en  d'autres  particulières  dont  nous 
posséderions  le  rituel  tout  entier,  si  les  inscriptions  n'étaient  pas 
fragmentaires  ;  enfin  ,  qu'à  côté  de  ces  idées  traditionnelles,  un 
mouvement  déjà  commencé  à  la  XII«  dynastie,  plus  de  3000  ou 
3500  ans  avant  l'ère  chrétienne,  avait  jeté  dans  la  circulation  des 
idées  d'un  tout  autre  genre  qui  se  développèrent  progressive- 
ment parla  suite  et  devaient  finir  à  Tépoque  ptolémaïque  par  un 
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système  de  pensées  qui  a  plus  d'un  rapport  avec  ce  que  nous 
nommons  Tépicurisme.  L'Ancien  Testament  résume  cette  doc- 
trine en  ces  termes  :  «  Buvons  et  mangeons,  car  demain  nous 
mourrons  !  »  Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  la  retrouver  en 
Egypte,  longtemps  auparavant,  car  c'est  une  idée,  je  le  répète, 
profondément  humaine,  quoiqu'une  idée  inférieure.  Il  valait 
donc  la  peine  de  faire  connaître  ce  tombeau,  d'en  donner  les 
scènes  principales  avec  leurs  inscriptions,  et  d'en  expliquer  les 
principales  idées.  On  voit  ainsi  que,  selon  la  parole  du  grand 
sceptique,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

E.  Amélineau. 


LA  TRADITION  PHRYGIENNE  DU  DELUGE 


Les  savants  qui  s'occupent  d'exégèse  biblique  ont  tous  été 
frappés  de  ce  fait,  que  chez  un  grand  nombre  des  peuples  disper- 
sés sur  la  surface  du  globe,  il  existe  une  tradition  relative  à  un 
déluge  ou  à  une  inondation  qui  aurait,  dans  les  temps  primitifs, 
englouti  la  presque  totalité  d'une  race  d'hommes  ou  même  de 
l'espèce  humaine  tout  entière.  C'est  ce  qu'on  appelle  l'universa- 
lité de  la  tradition  du  déluge.  Loin  de  moi  la  pensée  de  reprendre 
l'étude  dune  question  qui  paraît  épuisée,  tant  on  a  écrit  à  son 
sujet,  surtout  depuis  la  découverte  par  Georges  Smith  des  ta- 
blettes cunéiformes  renfermant  le  récit  chaldéen  du  déluge.  Je 
voudrais  seulement  essayer  de  démontrer  que  sur  un  point  spé- 
cial de  ce  curieux  problème,  celui  qui  concerne  le  déluge 
phrygien,  on  s'est  trop  hâté  de  conclure,  et  la  base  de  mes 
recherches  sera  naturellement  un  type  monétaire  bien  souvent 
signalé  et  commenté  :  je  veux  parler  du  revers  des  monnaies 
impériales  romaines  d'Apamée,  qui  représente  le  patriarche  Noé 
et  sa  femme  dans  l'arche  diluvienne. 

Parmi  les  travaux  des  modernes,  je  m'en  référerai  surtout  au 
livre  important  de  François  Lenormant,  Les  Origines  de  l'histoire 
d'après  la  Bible ^  dans  lequel  une  longue  étude  critique  est  con- 
sacrée au  déluge  et  à  ses  traditions  chez  les  différents  peuples  '. 
Voici  comment  ce  savant  parle  du  déluge  phrygien,  après  avoir 
traité  des  déluges  grecs  d'Ogygès  et  de  Deucalion  : 

«  En  Phrygie,  la  tradition  diluvienne  était  nationale  comme 
en  Grèce.  La  ville  d'Apamée  en  tirait  son  surnom  de  Kibôtos  ou 

1)  Tome  I,  pp.  .382  à  191  et  tome  II,  pp.  1  à  156. 
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«  arche  »,  prétendant  être  le  lieu  on  l'arche  s'était  arrêtée*. 
Iconion,  de  son  côté,  avait  la  même  prétention'.  C'est  ainsi  que 
les  gens  du  pays  do  Milyas,  en  Arménie,  montraient,  sur  le 
sommet  de  la  montagne  appelée  Baris,  les  débris  de  l'arche',  que 
l'on  faisait  aussi  voir  aux  pèlerins  sur  l'Ararat,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme*,  comme  Bérose  raconte  que  sur  les 
monts  Gordyéens  on  visitait  de  son  temps  les  restes  du  vaisseau 
de  Hasisatra  (le  Noé  chaldéen), 

»  Dans  le  ii*  et  le  m*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  par  suite  de 
l'infiltralion  syncrétique  de  traditions  juives  et  chrétiennes  qui 
pénétrait  jusque  dans  les  esprits  encore  attachés  au  paganisme, 
les  autorités  sacerdotales  d'Apamée  de  Phrygie  firent  frapper 
des  monnaies  qui  ont  pour  type  l'arche  ouverte,  dans  laquelle 
sont  le  patriarche  sauvé  du  déluge  et  sa  femme,  recevant  la  co- 
lombe qui  apporte  le  rameau  d'olivier,  puis,  à  côté,  les  deux 
mêmes  personnages  sortis  du  coffre  pour  reprendre  possession  de 
la  terre\  Sur  l'arche  est  écrit  le  nom  deNQE,  c'est-à-dire  la  forme 
même  que  revêt  l'appellation  de  Nôa'h  dans  la  version  grecque 
de  la  Bible,  dite  des  Septante.  Ainsi,  à  cette  époque,  le  sacerdoce 
païen  de  la  cité  phrygienne  avait  adopté  le  récit  biblique  avec 
ses  noms  mêmes,  et  l'avait  greffé  sur  l'ancienne  tradition  indi- 
gène.» 

Ainsi,  d'après  cette  thèse,  il  y  aurait  eu  chez  les  Phrygiens, 
peuple  que  l'on  dit  d'origine  japhétique,  une  tradition  spéciale  et 
nationale  du  déluge,  laquelle  se  serait  fusionnée  avec  la  tradition 
biblique  après  que  cette  dernière  eût  pénétré  jusqu'en  Phrygie 

1)  Orac.  Sibyll.A.v.  261  et  suiv.;  Cedren.,  Hîsior.  cowpend.,  II,  p.  10, éd.  de 
Paris;  voy.  Ewald,  Jahrbùcher  der  biblischen  Wissenschaft,  1854,  p.  1  et  19. 
Sur  le  nom  de  Kibôtos  parlé  par  la  ville  d'Apamée,  Slrab.,  XII,  p.  576;  Ptolém., 
V,  2,  25;  Pli n.,  Hist.  nat.,  V,  29. 

2)  Steph.  Byz.,  v°  'Ixovtov. 

3)Nicol.  Damasc.  ap.  Joseph.,  Antiq.  Jud.,  1,3,  6. 

4)  S.  Jean  Ghrysost..  Deperfect.  carit.,  t.  VI,  p.  350,  éd.  Gaiime. 

5)  Eckhel,  Doctr.  niim.  vet.,  t.  III,  p.  134-139;  Charles  Lenormant,  dans  les 
Mélanges  d'archéologie  des  RR.  PP.  Martin  et  Cahier,  t.  III,  p.  199  et  suiv.  ; 
Madden,  iVumîsm.  Chronide,  1866,  p.  173-219;  Fr.  Lenormant,  La  monnaie 
dans  l'antiquité,  t.  II!,  p.  123  et  suiv. 
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avec  les  idées  judéo-chrétiennes.  La  doctrine  du  délug-e  phrygien 
est  admise  non  seulement  par  les  exégètes  et  les  commentateurs 
des  livres  bibliques,  mais  parles  historiens  profanes  eux-mêmes. 
Après  avoir  signalé  le  type  des  monnaies  d'Apamée,  Droysen 
ajoute  :  «  La  légende  doit  avoir  été  importée  de  Gelaense,  où  elle 
sera  venue  de  Babylone,  et  c'est  plus  tard  seulement  qu'elle  se  sera 
combinée  de  cette  façon  avec  la  tradition  juive'.  »  Enfin,  on  me 
permettra  de  citer  encore  le  témoignage  de  M.  Théodore  Reinach 
qui,  parlant  des  médailles  d'Apamée  dans  le  charmant  opuscule 
qu'il  a  consacré  aux  monnaies  juives,  s'exprime  comme  il  suit  : 
«  Non  seulement  le  monothéisme  juif,  la  morale  juive  gagnaient 
des  prosélytes  jusque  sur  les  marches  du  trône,  mais  les  légendes 
païennes  elles-mêmes  commençaient  à  s'accommoder  aux  tradi- 
tions juives,  à  se  fondre  avec  elles.  Nous  avons  un  exemple  bien 
remarquable  de  cette  fusion  graduelle  dans  une  monnaie  de  la  ville 
d'Apamée  en  Phrygie,  qui  date  de  l'empereur  Septime  Sévère  et 
qui  a  été  répétée  plusieurs  fois  sous  les  règnes  suivants...  Les 
Phrygiens  avaient  leur  mythe  du  déluge,  qui  avait  fini  par  se  lo- 
caliser à  Apamée-Cibotus,  Apamée  «  la  Boîte  »  .  Comme  cette 
ville  renfermait,  dès  l'époque  de  Cicéron,  une  nombreuse  popu- 
lation juive,  il  dut  s'opérer  de  bonne  heure  une  fusion  des  deux 
légendes...  ))^ 

Il  semble  que  l'on  doive  s'incliner  devant  un  jugement  aussi 
unanime  et  aussi  formel.  On  me  permettra  néanmoins  d'exposer 
les  raisons  qui,  selon  moi,  établissent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  tradi- 
tion nationale  du  déluge  chez  les  Phrygiens  ;  que  le  mythe  qu'on 
a  attribué  à  ce  peuple  comme  un  patrimoine  de  race,  une  vieille 
légende  de  famille,  n'est  en  réalité  que  le  récit  biblique,  et  que 
ce  dernier  n'a  point  eu,  en  Phrygie,  à  se  fusionner  avec  une  autre 
tradition  qui  n'existait  pas. 

En  premier  lieu  nous  constatons  que  la  tradition  du  déluge  en 
Phrygie,  à  l'époque  de  la  domination  romaine,  est  localisée  à 
Apamée.  Cette  ville  en  avait  reçu  le  surnom  de  K6m6q,  le  coffre, 

1)  Droysen,  Histoire  de  Vhellénisme,  trad.  Bouché-Leclerq,  t.  II,  p.  714. 

2)  Th.  Reinach,  Les  monnaies  juives.,  pp.  71  et  72. 
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Varche  ;  sur  la  montagne  voisine,  on  montrait  les  débris  du  vais- 
seau, et  c'est  là  que  s'éleva,  à  l'époque  chrétienne,  la  fameuse 
basilique  de  l'Arche,  où  M.  Ramsay  a  récemment  entrepris  des 
fouilles  archéologiques*.  Or,  qu'elle  était  l'origine  d'Apamée? 
Cette  ville  fut  fondée  sur  l'emplacement  de  l'antique  Celaenae, 
par  Antiochus  I*"^  Soter,  en  l'honneur  de  sa  mère  Apama,  femme  de 
SéleucusP''Nicator.  Ce  fut  une  colonie  créée  et  embellie,  comme 
tant  d'autres,  par  les  premiers  rois  de  Syrie  qui  peuplaient  ces 
villes  nouvelles  en  y  transportant,  de  gré  ou  de  force,  une  partie 
des  habitants  d'une  autre  région  généralement  fort  éloignée. 
C'est  par  ce  système  que  d'innombrables  familles  juives  de  la 
Judée,  de  la  Babylonie  et  de  la  Mésopotamie  furent  exilées  en 
Syrie,  en  Arménie  ot  dans  diverses  régions  de  l'Asie  Mineure. 
Afin  d'attacher  les  colons  à  leur  nouvelle  cité  et  d'en  attirer 
d'autres,  on  leur  concédait  des  dégrèvements  d'impôts  et  des 
privilèges  exceplionnels.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ces  faits 
bien  connus,  mais  il  importe  à  notre  sujet  de  rappeler  au  moins 
le  passage  des  Aiitiquités  judaïques  de  Josèphe  (XII,  3,  4)  dans 
lequel  l'historien  juif  raconte  comment  la  Phrygie  en  particulier 
fut  repeuplée  par  les  colons  juifs  qu'y  installa  Antiochus  III  le 
Grand.  Le  roi  de  Syrie  écrit  à  Zeuxis,  le  chef  de  ses  armées  en 
Lydie  et  en  Phrygie,  qu'il  croit  nécessaire,  pour  maintenir  ces 
contrées  dans  l'obéissance,  d'y  transporter  deux  mille  familles 
juives  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Babylonie  («Tto  x^ç  MeaorcTxîxtaç 
xa'i  Ba6uAov(aç  'louîaîwv  oîxouç  Z'.a^/nX'.oM^  aùv  èTCtay.sy^  \).txx^ix^€i^) .  Antio- 
chus ajoute  qu'il  a  éprouvé  la  fidélité  et  le  dévouement  des  Juifs 
à  sa  cause  et  qu'il  tient  à  les  en  récompenser.  Il  veut  qu'ils  vivent 
dans  leur  nouvelle  patrie,  c'est-à-dire  en  Phrygie,  suivant  leurs 
propres  lois  ;  «  qu'on  leur  donne  des  places  pour  bâtir,  des  terres 
pour  cultiver  et  planter  des  vignes,  sans  qu'ils  soient  obligés, 
durant  dix  ans,  de  rien  payer  des  fruits  qu'ils  recueilleront  ». 
On  leur  fournira  du  blé  pour  vivre  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  mois- 
sonné leur  première  récolte  ;  «  nous  vous  recommandons,  ajoute 

1)  Voyez  Bulletin  critique,  1890,  p.  196.  M.  Ramsay  a  publié  le  résultat  de 
ses  fouilles  dans  les  Transactions  of  the  Aberdeen  ecclesiological  Society,  1890. 
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le  roi,  de  prendre  un  si  grand  soin  d'eux  que  personne  n'ait  la 
hardiesse  de  leur  faire  du  déplaisir  ». 

Les  colons  juifs  installés  en  Phryg-ie,  par  les  princes  Séleucides, 
y  demeurèrent  et  s'y  multiplièrent  sous  la  domination  romaine. 
Apamée,  en  particulier,  renfermait  au  temps  de  Cicéron,  une  très 
nombreuse  population  juive  ;  Cicéron  évalue  à  iOO  livres  la 
quantité  d'or  destinée  à  Jérusalem,  qui  fut  confisquée  par  Flaccus 
sur  les  Juifs  d'Apamée*,  et,  remarque  M,  Th.  Reinach,  «  étant 
donné  le  rapport  des  valeurs  de  l'or  et  de  l'argent,  cette  somme 
correspond  à  environ  350  kilos  d'argent,  ou  50,000  demi-sicles, 
quantité  si  considérable  qu'elle  doit  représenter  la  contribution 
de  plusieurs  années  ou  des  dons  extraordinaires*  ».  Inutile  d'in- 
sister plus  longuement  :  la  population  d'Apamée,  à  l'époque 
romaine,  était  juive  en  grande  partie,  et  elle  descendait  évidem- 
ment des  colons  installés  en  Phrygie  par  les  rois  de  Syrie. 

Dès  lors,  le  lecteur  comprendra  que  notre  but  est,  ici,  de  dé- 
montrer que  ce  qu'on  a  pris  pour  une  tradition  phrygienne  du 
déluge,  n'est  que  la  tradition  biblique  implantée  dans  le  pays 
par  les  colons  juifs.  Pour  admettre  une  tradition  véritablement 
phrygienne,  il  faudrait  prouver  l'existence  de  cette  tradition  an- 
térieurement à  l'arrivée  des  colons  juifs,  ou  bien  constater  que 
cette  tradition  se  présente  à  nous  avec  des  particularités  que 
n'aurait  pas  le  récit  biblique.  On  va  voir  qu'il  n'en  est  rien,  et 
qu'au  contraire  c'est  le  récit  génésiaque  seul  qui  forme  le  fond 
de  la  prétendue  légende  phrygienne. 

En  premier  lieu ,  nous  constaterons  qu'avant  la  fondation 
d'Apamée,  c'est-à-dire  antérieurement  à  l'arrrivée  des  colons 
juifs  en  Phrygie,  on  ne  trouve  dans  ce  pays  aucune  trace  de  tra- 
dition relative  au  déluge.  La  conjecture  de  Droysen  rapportée 
plus  haut  et  qui  suppose  que  «  la  légende  doit  avoir  e7e  importée 
de  Celsenae,  oii  elle  sera  venue  de  Babylone  »,  ne  repose  sur  aucun 
fondement  et  elle  n'a  été  inspirée  à  son  auteur  que  par  une  idée 
préconçue.  Aucun  souvenir  de  ce  genre  ne  s'attache  à  la  vill©  de 

1)  Cioéron,  Pro  Flacco,  28, 

2)  Th.  Reinach,  Les  monnaies  juives ,  p.  72-73,  note. 
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Gelsenae  qui  devait  devenir  Apamée  ;  jamais  le  surnon  de  K'.6u)t6ç 
ne  lui  est  attribué. 

Appliqué  à  Apamée,  le  nom  de  K'.6(i)t6;,  se  rencontrât-il  dès  l'é- 
poque où  la  ville  fut  fondée  par  Autiochus  I",  ne  prouverait 
rien  en  faveur  du  mythe  phrygien,  puisqu'Apamée  était  une 
colonie  juive  en  grande  partie  ;  il  ne  sera  pas  inutile  toutefois 
d'observer  que  ce  nom  de  KiSwtcç  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  Strabon  (XII,  569)  ;  on  le  trouve  ensuite  dans  Ptolémée 
(V,  2,  2o)  et  dans  Pline  [Hist.  nat.,  V,  29).  Ainsi,  il  n'est  usité  par 
les  auteurs  qu"à  l'époque  romaine,  c'est-à-dire  au  temps  où  la  co- 
lonie juive  était  le  plus  prospère,  et  où  l'on  montrait  sans  doute 
déjà  les  prétendues  reliques  de  l'arche'. 

Les  témoignages  littéraires  sur  lesquels  on  s'appuie  pour  affir- 
mer l'existence  d'un  déluge  phrygien  ne  sont  pas  plus  concluants. 
Tous  sont  dune  époque  basse  et  ils  ne  donnent  aucun  détail 
caractéristique  qui  distingue  la  tradition  phrygienne  de  la  tradi- 
tion biblique.  On  cite  d'abord  les  Oracles  sibyllins  ;  mais  si  nous 
ouvrons  ce  livre  fameux,  recueil  incohérent  de  fables  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays,  nous  y  constatons  que  le  passage 
qui  concerne  le  déluge  d'Apamée  n'est  qu'une  amplification 
fastidieuse  du  récit  biblique;  Noé  en  est  le  héros;  quand  il  a 
quitté  l'arche  on  lui  adresse  un  discours  pour  l'exhorter  à  repeu- 
pler la  terre  :  Nwe  -tyjKï-(\xv)t,  r.'.z-.ï,  o'.y.x'.t.  etc.  Bref,  il  n'est  pas 
besoin  de  se  livrer  à  une  critique  bien  approfondie  du  texte  pour 
démontrer  qu'on  est  en  présence  d'une  amplification  biblique 
d'un  rhéteur  des  bas  temps  de  l'Empire  romain*. 

On  cite  encore  le  témoignage  de  l'historien  byzantin  Cedrenus' 
qui,  à  notre  point  de  vue,  n'a  pas  plus  d'autorité  que  les  Oracles 
de  la  Sibylle,  car  on  y  reconnaît,  au  premier  coup  d'œil,  l'in- 
fluence exclusive  du  récit  biblique,  sans  la  moindre  infiltration 
étrangère. 

1)  Au  temps  de  Strabon,  Apamée  Cibotos  était,  après  Éphèse,  la  ville  la  plus 
commerçante  de  l'Asie  Mineure.  Cf.  Droysen,  Histoire  de  l'hellénisme,  t.  II, 
p.  7i3. 

2)  C.  Alexandre,  Oracula  Sibyllina,  lib.  I,  vers  261  et  suiv. 

3)  Cedrenus,  Hist.  compend.,  II,  p.  10  (éd.  de  Paris). 
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Il  ne  sera  pas  indifférent  à  notre  thèse  de  rappeler  une  autre 
légende  qui  avait  cours  aussi  dans  certaines  parties  de  l'Asie 
Mineure  et  qui,  tout  en  paraissant,  de  prime  abord,  autochtone 
et  originale,  n'a  de  fondement  que  le  texte  de  la  Genèse.  D'après 
Suidas  et  Etienne  de  Byzance,  on  racontait  qu'à  Iconion  avait 
régné,  un  peu  avant  le  déluge,  un  saint  homme  nommé  An- 
nacos  ou  Nannacos,  qui  l'avait  prédit  et  avait  occupé  le  trône 
pendant  plus  de  trois  cents  ans*.  Or,  il  est  manifeste  que 
loin  d'être  un  héros  national,  cet  Annacos  ou  Nannacos  (l'assyrien 
Anunnaki)  n'est  que  le  'Hanôch  biblique  avec  ses  trois  cent 
soixante-cinq  ans  de  vie  dans  les  voies  du  Seigneur*. 

Quant  au  type  monétaire  dont  nous  avons  parlé  et  qu'on  in- 
voque également  comme  un  témoignage  palpable  de  la  tradition 


phrygienne  du  déluge,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  longtemps,  car  il 
n'y  a  plus  rien  à  en  dire  de  nouveau.  Il  figure  sur  des  médaillons 
de  bronze  qui  portent  au  droit  l'effigie  de  Septime  Sévère,  de 
Macrin  et  de  Philippe  père,  et  les  meilleurs  commentaires  qui 
enaient  été  donnés  sont  ceux  d'EckheP  et  de  Charles  Lenormant*. 
Au  lieu  d'y  reconnaître  Deucalion  et  Pyrrha,  comme  le  voulait 


{)  Steph.  Byz.,  v»  'Ixovtov;  Suidas,  v°  Nawaxoç. 

2)  C'est  ce  que  Buttmann  a  reconnu  le  premier,  dans  le  Mythologus,  t.  I, 
p,  176  etsuiv.;  cf.  Fr.  Lenormant,  Les  origines  de  Vhistoire^  t.  I,  p.  441. 

3)  Boctr.  num.  vet.,  t.  III,  pp.  134  à  139. 

4)  Dans  les  Mélanges  d'archéologie  des  PP.  Cahier  et  Martin,  pp.  199  à  202, 
Je  dois  le  cliché  qui  accompagne  la  présente  notice  à  l'obligeance  de  mon  am^ 
M.  Théodore  Reinach. 
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encore  Mionnet,  Charles  Lenormant  démontre  en  toute  évidence, 
surtout  en  s'appuyant  sur  l'inscription  bien  constatée  Nflc,  qu'il 
faut  y  voir  Noé  et  sa  femme,  c'est-à-dire  une  allusion  au  déluge 
biblique.  Il  y  a  le  corbeau  et  la  colombe  ;  Noé  et  sa  femme  sont 
représentés   deux  fois,  d'abord  dans  l'arche,  puis  au  dehors, 
comme  cela  arrive  couramment  dans  les  représentations  anti- 
ques, notamment  dans  les  bas-reliefs  des  sarcophages  oh  le  prin- 
cipal héros  est  figuré  plusieurs  fois,  suivant  les  développements  et 
les  épisodes  successifs  du  mythe,  bien  qu'aucune  séparation  ne 
soit  indiquée  matériellement  entre  les  diverses  scènes.  Les  mon- 
naies portent,  sous  les  règnes  de  Septime  Sévère  et  de  Macrin,  la 
légende  :  Eni  AmNOGETOY  APTEMA  •  T  •  AnAMEnN,et  sous 
Philippe  père  :  En  •  M  •  AVP  •  AAEIANAPOY  •  B  •  APXI  •  AnAMEflN 
{sous  Artémas,  agonothète pour  la  troisième  fois;  ou,  soiisMarcus 
Aurelius  Alexandre,  grand  prêtre  pour  la  seconde  fois).  Le  prin- 
cipal intérêt   de   la  publication   de  Charles  Lenormant  est  de 
faire   connaître  une   sculpture   en   bas-relief,   des   catacombes 
de  Rome,  qui  représente,  avec  un  plus  grand  développement, 
une  scène,  identique,  de  tous  points,  au  type  monétaire  d'A- 
pamée. 

Ainsi,  en  venant  s'installer  à  Apamée,  sous  les  premiers  rois 
Séleucides,  les  colons  juifs  apportèrent  avec  eux  en  Phrygie 
leurs  traditions  nationales.  Peu  à  peu,  ils  les  localisèrent  dans 
leur  patrie  d'adoption,  et  ce  sont  ces  souvenirs  bibliques,  plus 
ou  moins  altérés  et  hellénisés,  que  les  historiens  modernes  ont 
pris  pour  d'antiques  légendes  de  la  race  phrygienne.  11  ne  sau- 
rait plus  être  question,  selon  nous,  de  syncrétisme  et  de  pénétra- 
tion réciproque  de  la  tradition  païenne  et  de  la  tradition  juive, 
sous  l'influence  des  idées  chrétiennes.  C'est  partout  la  légende 
juive  gardée  par  des  colons  comme  un  précieux  dépôt,  et  traduite 
par  eux  en  image,  à  une  époque  où  ils  étaient  déjà  complètement 
hellénisés,  sur  les  monnaies  de  leur  puissante  et  riche  colonie. 
Nombre  de  types  monétaires,  dans  différentes  villes,  s'expliquent 
de  la  même  façon,  par  les  souvenirs  mythiques  ou  historiques 
spéciaux  à  chacune  d'elles,  et  à  ce  propos  nous  signalerons  ici 
une  monnaie  d'Elaea  en  Éolide,  à  l'effigie  de  Lucius  Verus  ; 
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elle  porte,  au  revers,  un  type  encore  inexpliqué,  qui,  plastique- 
ment,  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  des  monnaies  d'Apa- 
mée  '. 

On  nous  objectera  peut-être  :  Si  les  colons  juifs  ont  trans- 
porté la  tradition  biblique  en  Phrygie,  comment  se  fait-il  que 
ces  colons  aient  prétendu  que  l'arche  de  Noé  s'était  arrêtée  en 
Phrygie,  au  mont  Bérécynthe  ou  sur  la  montagne  voisine 
d'Apamée,  tandis  que  le  récit  delà  Genèse  place^  au  contraire, 
l'événement  «dans les  montagnes  d'Arârât  »?  Mais  il  est  facile 
de  répondre  à  une  pareille  objection,  car  le  lieu  où  s'arrêta 
l'arche  n'était  point  fixé  avec  précision  dans  la  tradition  bibli- 
que, et  ce  sont  seulement  d'anciens  interprètes  grecs  et  latins 
de  l'Ecriture  sainte  qui  ont  localisé  l'Arârât  du  déluge  au 
mont  Massis  en  Arménie.'  La  tradition  juive  était  si  vague  à 
cet  égard  que  la  montagne  où  Noé  sortit  de  Tarche  est  placée 
dans  vingt  régions  différentes.  La  plupart  des  colonies  juives  en 
Orient  soutenaient  naturellement  que  la  montagne  la  plus  élevée 
de  leur  voisinage  était  celle  du  déluge^  et  si  les  Juifs  d'Apamée 
prétendaient  montrer  aux  curieux,  à  l'époque  romaine,  des 
débris  du  vaisseau  de  Noé,  on  conservait  des  épaves  analogues 
dans  les  monts  Gordyéens,  ainsi  que  dans  une  localité  voisine 
du  lac  de  Van  et  dans  une  autre  située  sur  le  mont  Massis  \ 

Pour  rendre  compte  de  ces  variations  dans  la  légende  juive,  et 
de  la  contradiction  de  ces  souvenirs  qui  ont  la  même  origine, 
nous  pourrions  invoquer  un  grand  nombre  de  phénomènes  ana- 
logues dans  les  traditions  mythologiques  des  Grecs  et  des 
Romains.  Une  foule  de  localités  où  le  culte  de  Bacchus  était 
en  honneur,  par  exemple,  affirmaient  avoir  donné  le  jour  à  ce 
dieu  et  montraient  dans  leur  voisinage  la  grotte  où  il  était  né,  ou 
bien  des  souvenirs  de  son  enfance  et  des  nymphes  qui  l'avaient 
élevé.  Une  colonie  de  Thraces  transporte-t-elle  le  culte  de  Bac- 
chus dans  l'île  de  Naxos,  bientôt  après,  les  habitants  prétendent 

1)  Imhoof-Blumer,  Monnaies  grecques,  p.  274. 

2)  Fr.  Lenormant,  op.  cit.,  t.  II,  p.  3. 

3)  Voyez  surtout  au  sujet  de  toutes  ces  localisations,  Fr.  Lenormant,  op,  cit., 
t.  Il,  pp.  1  et  suiv. 
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que  le  dieu  est  né  au  milieu  deux,  et  Ton  montre  aux  pieux  pè- 
lerins les  lieux  qui  sont  censés  avoir  retenti  de  ses  premiers 
vagissements. 

On  a  vu  de  même,  au  moyen  kge,  des  villes  nombreuses  offrir 
simultanément  à  la  vénération  des  fidèles  le  corps  saint  d'un 
même  martyr,  ou  se  disputer  l'honneur  de  localiser  sa  légende. 
Il  en  fut  ainsi  en  tous  les  temps.  C'est  un  fait  reconnu  que  les 
colons  cherchaient  à  faire  revivre  dans  le  pays  où  ils  se  transplan- 
taient, la  mère-patrie  qu'ils  avaient  quittée,  donnant  des  noms 
qui  leur  étaient  chers  et  auxquels  ils  étaient  habitués,  aux  lieux 
et  aux  objets  nouveaux  qui  avaient  quelque  analogie  avec  ceux 
d'autrefois. 

E.  Babelok. 
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II.  —  LES  SOURCES  ET  LA  DATE  DU  DEUTÉRONOME 

[Suite) 


m.  La  revue  de  la  migration. —  l.  Avant  d'aborder  la  question 
des  sources  et  jde  l'époque  de  la  revue  de  la  migration,  on  nous 
permettra  de  revenir  sur  la  question  du  rapport  de  l'introduction 
deuléronomique  (chap.  i-iv)  avec  le  Deutéronome  proprement  dit 
(chap.  v-xxviu).  Ce  problème,  dont  nous  nous  étions  occupé  déjà, 
a  été  repris  avec  beaucoup  de  talent  et  d'habileté  par  M.  A.  van 
Hoonacker  dans  le  Muse'on*. 

M.  van  Hoonacker  n'admet  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  hypo- 
thèses très  séduisantes  de  M.  Dillmann  sur  le  fragment  en  ques- 
tion ^  La  première  consiste,  on  s'en  souvient,  à  reléguer  le 
chapitre  iv  du  Deutéronome  parmi  les  parénèses  finales  ;  d'après 
la  seconde,  la  revue  de  la  migration  (chap.  i-m)  aurait  pour  base 
un  chapitre  d'histoire  transformé  par  un  rédacteur  en  un  discours 
de  Moïse.  D'accord  avec  M.  van  Hoonacker  pour  repousser  cette 
remarquable  et  ingénieuse  hypothèse,  je  me  sépare  de  lui,  d'a- 
bord lorsqu'il  maintient  l'unité  des  quatre  premiers  chapitres  du 
Deutéronome,  ensuite  lorsqu'il  en  identifie  l'auteur  avec  celui 
du  corps  du  livre  (ûeiit.,  v  et  s.).  Il  ne  traite,  il  est  vrai,  la  pre- 
mière de  ces  deux  questions  qu'au  point  de  vue  de  l'hypothèse 

1)  Voir  Revue  de  Vhistoire  des  Religions,  t.  XVI,  p.  28-65  ;  t.  XVII,  p.  1-22; 
t.  XVIII,  p.  320-334. 

2)  L'origine  des  quatre  premiers  chapitres  du  Deutéronome.  Le  Muséon  1888, 
464-482;  1889,  67-85,   141-149. 

3)  ^umeri-Josua,  228  et  suiv. 
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de  M.  Dillmann,  mais  d'une  manière  très  originale  et  d'autant 
plus  digne  d'attention  que  plusieurs  de  ses  arguments  touchent 
aussi  ceux  qui,  tout  en  ne  déplaçant  pas  le  chapitre  iv,  lui  assi- 
gnent cependant  une  origine  distincte  de  celle  des  trois  premiers 
chapitres. 

Si  l'on  admet,  à  tort  croyons-nous,  que  le  code  deutéronomi- 
que  proprement  dit  commence  au  chapitre  xii  seulement,  et  si 
l'on  considère  les  chapitres  v-xi  en  bloc  comme  une  introduc- 
tion parénétique  au  code,  on  ne  conçoit  pas  bien  comment  Tauteur 
des  trois  premiers  chapitres,  dont  le  but  est  purement  historique, 
a  pu  tout  à  coup  tomber  à  son  tour  dans  laparénèse  et  intercaler 
devant  le  grand  discours  parénétique  (chap.v-xi)  un  petit  dis- 
cours de  la  même  espèce  (chap.  iv).  Il  avait  résumé  les  événe- 
ments jusqu'au  moment  voulu,  déterminé  la  situation  historique; 
son  but  était  atteint  ;  la  revue  de  la  migration  avait  d'autant 
moins  besoin  de  finir  en  parénèse  qu'un  très  long  discours  paré- 
nétique lui  faisait  suite  immédiatement. 

Si  l'on  admet,  avec  raison  selon  nous,  que  le  code  deulérono- 
mique  commence  dès  le  chapitre  vpar  le  rappel  des  dix  comman- 
dements, on  trouvera  de  même  étrange,  dans  l'hypothèse  de 
l'unité  des  quatre  premiers  chapitres,  de  la  part  de  l'auteur  de 
l'introduction  historique  (chap.  i-ni)  l'adjonction  à  la  revue  de 
la  migration  d'un  petit  chapitre  de  catéchisme  avec  le  deuxième 
commandement  [Deut.  v..  8-10.)  pour  texte;  car  c'est  bien  là  le 
caractère  du  chapitre  iv. 

On  a  fait  remarquer  aussi  que  les  motifs  historiques  de  la  pa- 
rénèse du  chapitre  iv  ne  sont  pas  empruntés  aux  récits  des  trois 
premiers  chapitres,  sauf  en  un  seul  endroit  *.  M.  van  Hoonackerin- 
siste  cependant  sur  la  correspondance  qui  existe  dans  ce  passage 
entre  la  revue  et  la  parénèse, et  sur  la  mention,  dans  l'exorde  du 
chapitre  iv*,  du  séjour  au  mont  lioreb,  par  lequel  débute  la  revue 
de  la  migration.  Mais,  s'il  suit  de  ces  rapprochements  que  l'auteur 
du  chapitre  iva  eu  la  revue  sous  les  yeux,  il  n'en  suit  pas  néces- 

1)  IV,  21.  Cf.  I,  37;  m,  26. 

2)  iT,  10. 
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sairement  que  les  deux  fragments  soient  de  la  même  main.  M.  van 
Hoonacker  trouve  très  remarquable  qu'au  début  de  ce  même 
chapitre  iv  l'auteur  rappelle  les  événements  de  Baal-Peor,  qui 
font  précisément  suite  à  la  notice  finale  du  résumé  historique.  On 
pourrait  au  contraire  trouver  singulier  que  l'auteur  du  chapitre  iv, 
s'il  est  le  même  que  celui  de  la  revue,  choisisse  pour  exemples 
des  faits  qui  se  sont  passés  précisément  après  le  moment  où  il 
arrête  son  récit. 

Il  faut  maintenir,  croyons-nous,  le  chapitre  iv  àla  place  qu'il  oc- 
cupe, mais  sans  l'attribuer  à  lauteur  delà  revue  de  la  migration. 
D'autre  part,  il  n'est  pas  de  la  même  main  que  le  recueil  des  lois. 

Ici,  M.  van  Hoonacker  entre  dans  une  discussion  très  intéres- 
sante. On  a  fait  remarquer  qu'au  chapitre  iv  la  promulgation  de 
lois  est  supposée  déjà  faite.  11  est  hors  de  doute  quil  faut  traduire 
le  verset  o  :  «  Voyez,  je  vous  ai  fait  connaître  (^mab)  des  statuts  et 
des  commandements,  comme  l'Éternel,  mon  Dieu,  mel'aordonné, 
afin  que  vous  agissiez  en  conséquence  dans  le  pays  où  vous  allez 
entrer  pour  en  prendre  possession  »,  — et  non  pas  avec  M.  Reuss  ^  : 
«  Voyez,  je  \ou&  fais  connaître  des  statuts  et  des  commandements, 
etc.  ».  On  peut  conclure  de  là,  ou  bien  que  lechapitre  iv  est  à  placer 
après  la  collection  de  lois  (Dillmann)  ;  ou  bien  que  lauleur  de  ce 
chapitre,  qui  ailleurs  reste  très  bien  dans  son  rôle  et  annonce  la 
proclamation  imminente  de  la  loi,  s'est  oublié  ici:  qu'il  avait  le 
recueil  de  lois  sous  les  yeux;  qu'il  est  par  conséquent  différent 
de  l'auteur  de  ce  recueil.  D'après  le  chapitre  v  du  Deutéronome, 
étant  donnée  la  situation  historique  voulue  par  la  revue  de  la 
migralion,  la  loi  des  deux  tables  seule  a  été  promulguée  direc- 
tement par  Dieu  au  Horeb  ;  les  lois  et  les  préceptes  qui  figurent  en 
sus  dans  le  Deutéronome  ont  été  révélés  à  Moïse  seul,  après  que 
le  peuple  effrayé  par  la  théophanie  se  fut  retiré  dans  ses  tentes; 
et,  maintenant,  sur  les  bords  du  Jourdain,  dans  le  pays  de  Moab, 
Moïse  les  promulgue  pour  la  toute  première  fois.  Par  conséquent, 
l'auteur  même  du  code  deutéronomique  ne  pouvait  pas  mettre 
dans  la  bouche  de  Moïse  au  chapitre  iv  ces  paroles  :  «  Voici,  je 

1)  L'histoire  sainte  et  la  loi,  II,  p.  283. 
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VOUS  ai  fait  connaître  dos  statuts  et  des  commandements  ».  C'est 
ce  que  Moïse  est  précisément  en  train  de  faire,  mais  il  ne  l'a  pas 
fait  encore. 

M.  van  Hoonacker  s'inscrit  en  faux  contre  cette  manière  de 
voir.  Quel  est  le  but  du  chapitre  v?  C'est,  dit-il,  et  son  observa- 
tion est  très  juste,  d'inculquer  au  peuple  la  conviction  que  la  loi 
dont  Moïse  va  lui  donner  communication  vient  de  Dieu  même. 
Le  peuple  tout  entier  a  entendu  les  dix  commandements  directe- 
ment de  la  bouche  de  Dieu.  Puis,  effrayé,  il  s'est  retiré,  et  Moïse 
seul  est  resté  en  tête-à-tète  avec  Dieu.  «Mais  toi, reste  ici  auprès 
de  moi,  pour  que  je  te  dise  tous  les  commandements,  décrets  et 
statuts  que  tu  leur  enseig-neras,  afin  qu'ils  les  pratiquent  dans  le 
pays  que  je  leur  donne  en  propriété  »  (v,  31).  L'orig'ine  divine  de 
la  législation  que  Moïse  va  promulguer  est  donc  aussi  certaine 
quecelle  des  dix  commandements.  Par  conséquent,  le  peuple  doit 
obéissance  et  fidélité  aux  préceptes  qui  vont  lui  être  inculqués 
sur  l'ordre  de  Dieu  lui-même^  par  l'intermédiaire  de  Moïse. 
«  Peut-on  conclure  de  là,  dit  M.  van  Hoonacker,  que,  dans  l'in- 
tervalle qui  sépare  la  théophaniedu  mont  Horeb  de  la  promulga- 
tion de  la  loi  deMoab,  Moïse  n'a  rien  communiqué  au  peuple?  Il 
n'y  a  pas  dans  le  chapitre  v  un  seul  mot  d'où  l'on  puisse  conclure 
que  le  peuple,  avant  la  législation  deutéronomique,  n'aurait  pas 
reçu  communication,  par  l'intermédiaire  de  Moïse,  des  lois  que 
Dieu  avait  chargé  celui-ci  d'établir.  Il  y  est  dit  seulement  que  le 
peuple  ne  voulut  pas  entendre  Dieu  lui-même  et  qu'il  chargea 
Moïse  de  prendre  les  ordres  de  Dieu  :  voilà  tout.  »  Par  con- 
séquent, si  le  chapitre  v  ne  s'oppose  pas  à  la  possibilité  de  com- 
munications antérieures,  il  n'est  pas  nécessaire  de  transférer  le 
chapitre  iv  à  cause  du  parfait  TiT^S  à  la  fin  du  livre,  ni  de 
l'attribuer  à  une  autre  main  que  le  code. 

Il  me  semble  pourtant  que  M.  van  Hoonacker  fait  erreur. 
Quelles  lois  Moïse  aurait-il  déjà  données  au  peuple  précédem- 
ment, et  à  quelle  occasion^  afin  que  le  peuple  se  règle  en  consé- 
quence dans  le  pays  dont  il  doit  prendre  possession?  On  ne  le 
dit  pas.  Mais  ce  sont  précisément  ces  lois  pour  le  pays  de  Canaan 
que   Moïse   promulgue  «  aujourd'hui    »  (v,    1).  Après  la  répé- 
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tition  des  dix  [commandements,  que  le  peuple  connaît  déjà  pour 
les  avoir  entendus  de  la  bouche  de  Dieu  même,  Moïse  rappelle 
aux  Israélites  que  l'Eternel  lui  a  révélé,  à  lui  seul,  d'autres  lois 
encore,  qu'il  doit  les  leur  communiquer  et  qu'ils  auront  à  les  ob- 
server (v,  31).  Par  conséquent,  il  ne  les  leur  a  pas  communiquées 
encore.  Puis  il  leur  dit  (vj,  i)  :  «  Voici  maintenant  le  statut,  les  or- 
donnances et  commandements  que  rÉternel,  notre  Dieu,  aordonné 
de  vous  apprendre  pour  les  mettre  en  pratique  dans  le  pays  oii 
vous  allez  passer  pour  en  prendre  possession.  »  Si  Moïse  les  leur 
enseigne  maintenant,  c'est  qu'il  ne  l'avait  pas  fait  encore.  Il  y  a 
correspondance  entre  v,  31  et  vi,  1.  Ce  que  Dieu  a  révélé  à  Moïse 
au  floreb,  en  sus  des  dix  commandements,  c'est  précisément  ce 
que  Moïse  transmet  au  peuple  réuni  dans  les  plaines  de  Moab. 
Il  n'est  dit  nulle  part,  dans  tout  le  code,  que  Moïse  répète,  ou  ré- 
sume, ou  complète,  ou  modifie,  dans  le  Deutéronome,  des  ins- 
tructions qu'il  a  déjà  données  au  peuple  dans  l'intervalle  entre  la 
révélation  du  Horeb  et  l'arrivée  dans  le  pays  de  Moab.  Si  dans 
ce  moment.  Moïse,  dans  l'idée  de  l'auteur,  les  communiquait  à 
ses  auditeurs  en  deuxième  édition,  il  n'aurait  pas  manqué  de 
leur  rappeler,  comme  pour  les  dix  commandements,  que  cet  en- 
seignement n'est  pas  nouveau  pour  eux.  Mais  il  dit:  Outre  le  dé- 
calogue,  que  vous  avez  entendu  autrefois  de  vos  propres  oreilles, 
Dieu  m'a  donné  encore  d'autres  commandements  pour  vous  ;  ces 
commandements,  les  voici.  11  n'y  a  pas  de  place  au  chapitre  v, 
entre  la  révélation  des  dix  commandements  et  la  promulgation 
de  la  loi,  pour  une  législation  intermédiaire.  C'est  bien  ainsi  que 
l'a  compris  l'auteur  de  la  notice  de  lafin  du  code  (chap.  xxvin,  69)  : 
((  Ce  sont  là  les  paroles  du  pacte  que  l'Eternel  ordonna  à  Moïse 
de  faire  avec  les  Israélites  dans  le  pays  de  Moab,  indépendam- 
ment du  pacte  qu'il  avait  fait  avec  eux  au  Horeb.»  La  mention  du 
Horeb,  dit  M.  Reuss  avec  raison,  nous  ramène  à  la  première 
ligne  du  code  *.  Or  la  base  de  ce  premier  pacte,  c'est  la  loi  des 
deux  tables,  et  rien  de  plus. 
La  conception  d'après  laquelle  Moïse  aurait  gardé  par  devers 

i)  L.  c,  339. 
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lui,  pendant  quarante  ans,  la  loi  que  Dieu  lui  avait  révélée,  avant 
de  la  communiquer  aupeuple,  est  certainement  fort  étrange;  mais 
nous  n'y  pouvons  rien.  Est-il  du  reste  hors  de  doute  que  les  pre- 
miers rédacteurs  de  la  collection  deutéronomique  aient  placé  la 
promulgation  de  ces  lois  dans  les  plaines  de  Moab,  à  la  veille  du 
passage  dans  la  terre  promise?  M.  Wellhausen  dit  quelque  part, 
à  propos  du  chapitre  xxvi,  17,  18  :  «  Das  fûhrt  auf  keine  andere 
Situation  als  àuî  Ex.  19  und  Ex.  34.  Das  Deuleronomium  be- 
trachtet  sich  demnach  wohlurspriinglich  als  eine  erweiterte  Aus- 
gabe  des  alten  Bundesbuches  und  laesst  den  Mose  die  Gesetze 
und  Rechle,  die  er  auf  demHoreb  empfangenhat,  nicht  40  Jahre 
mit  sich  herumtragen,  sondern  sie  sogleich  dem  Volke  publici- 
ren  *.  »  Il  y  aurait  lieu  de  chercher  dans  cette  direction.  Mais,  dans 
aucun  cas,  on  ne  peut  loger  une  législation  intermédiaire  entre  la 
promulgation  des  dix  commandements  et  celle  de  la  loi. 

Il  suit  de  là  que  le  chapitre  iv  n'est  pas  de  la  même  main  que 
la  collection  de  lois,  de  quelque  manière  qu'on  interprète  le  v.  5. 
En  effet,  en  admettant  avec  M.  van  Hoonacker  qu'il  y  soit  ques- 
tion d'une  législation  promulguée  antérieurement  au  Deutéro- 
uome,  il  y  a  contradiction  avec  le  chapitre  v.  Si,  au  contraire,  le 
parfait  TnaS  est  un  lapsus  calami,  c'est  que  l'auteur  du  cha- 
pitre IV  avait  le  code  deutéronomique  sous  les  yeux.  Il  y  a  donc 
lieu  de  distinguer  dans  tous  les  cas  l'auteur  de  ce  chapitre  de 
l'auteur  du  code. 

De  plus,  le  but  du  chapitre  iv  n'est  pas  seulement  d'inculquer 
au  peuple  le  devoir  de  l'obéissance  à  la  loi,  mais  encore  d'ex- 
pliquer le  deuxième  commandement  du  décalogue.  L'interdiction 
des  images  se  lit  au  chapitre  v,  8-10.  Elle  est  motivée  au  cha- 
pitre IV,  12-19:  «  L'Éternel  vous  parlait  du  milieu  du  feu  ;  vous 
entendiez  le  son  des  paroles,  la  voix  seule,  mais  vous  ne  voyiez 

pas  de  forme Or  donc,  puisque  vous  n'avez  point  vu  de 

forme  le  jour  où  l'Eternel  vous  parla  au  Horeb  du  milieu  du  feu, 
prenez  bien  garde  à  vous-mêmes  pour  que  vous  n'agissiez  pas 
mal  en  vous  faisant  des  images  de  la  forme  d'un  objet  quel- 

1)  Jahrbùcher  fur  deutsche  Théologie,  1877,  vol.  XXIf,  n.  464. 
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conque.  »  Suit  alors  l'explication  des  termes  employés  au  cha- 
pitre V,  8  :  c(  Tu  ne  te  feras  pas  d'image  d'aucune  figure  dans 
le  ciel  en  haut^  ni  sur  la  terre  en  bas,  ni  dans  les  eaux  au-des- 
sous de  la  terre.  »  Le  chapitre  iv,  16  et  suivants  précise:  ni  figure 
d'homme  ni  de  femme,  ni  figure  de  quadrupèdes  «  qui  sont  sur 
la  terre  »,  ni  figure  d'oiseaux  «  qui  volent  au  ciel»,  ni  figure  de 
bêtes  rampantes  «  sur  la  terre  »,  ni  figure  de  poissons  «  qui  sont 
dans  les  eaux  au-dessous  de  la  terre  »  ;  puis,  revenant  à  la  pre" 
mière  catégorie  des  figures  qui  sont  au  ciel  en  haut,  le  scribe 
du  chapitre  iv  passe  au  soleil,  à  la  lune,  aux  étoiles  et  à 
toute  l'armée  céleste,  que  Dieu  a  créés  pour  être  adorés  par 
les  nations,  mais  non  par  Israël,  qu'il  s'est  réservé  pour  lui 
seul  (explication  de  v,  9:  "  Car  moi  je  suis  Jahveh,  ton  Dieu  »).  En- 
suite, nous  trouvons  aux  versets  24  et  suivants  la  reprise  du  n:p  Sn 
du  chapitre  v,  9,  et  le  développement  de  v,  9-10.  L'auteur  du  cha" 
pitre  IV  a  eu  par  conséquent  le  chapitre  v  sous  les  yeux  ;  il  en  a 
expliqué  un  point  spécial,  en  encadrant  son  exégèse  dans  des  for- 
mules d'introduction  à  la  loi.  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  bien  le  dis- 
tinguer de  l'auteur  même  du  code  deutéronomique.  Le  fragment 
en  question  [Dent..,  iv,  1-40)  est  donc  dès  à  présent  hors  de 
cause. 

2.  Ce  qui  a  donné  l'éveil  à  la  critique  et  l'a  conduite  à  scinder  les 
quatre  premiers  chapitres  du  Deutéronome  (i-iv,  43)  du  corps 
de  l'ouvrage,  ce  sont  certaines  singularités  dans  la  composition 
de  cette  introduction  et  la  manière  dont  elle  est  rattachée  à  la 
collection  de  lois.  11  y  a  d'abord  un  premier  titre,  —  plus  ou  moins 
interpolé,  mais  cela  ne  fait  rien  à  l'affaire,  —  qui  annonce  la  Thora 
et  indique  la  situation  historique  (i,  4-3).  Vient  alors  un  discours 
dans  lequel  Moïse  résume  l'histoire  de  la  migration  depuis  le  dé- 
part du  Horeb  jusqu'à  l'arrivée  dans  les  plaines  de  Moab  (i,  6-ni). 
Ce  discours  est  suivi  d'une  parénèse  contenant  l'annonce  de  laloi, 
des  exhortations  à  l'obéissance,  et  surtout,  comme  nous  l'avons 
vu,  l'explication  du  deuxième  commandement  (iv^  4-40).  Puis  le 
discours  est  interrompu  par  une  notice  relative  à  l'institution  de 
trois  villes  de  refuge  à  l'est  du  Jourdain  (iv,  41-43).  Cette  notice  est 
suivie  d'un  deuxième  titre,  correspondant  à  celui  du  chapitre  i^'', 
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et  qui  lui-m^me  est  double  (iv,  44,  45-49).  Le  verset  44  annonce  la 
promulgation  de  la  loi  ;  les  versets  45-49  de  même,  en  d'autres 
termes,  avec  adjonclion  de  détails  géographiques  et  historiques 
correspondant  aux  données  des  trois  premiers  chapitres;  ils  ser- 
vent à  fixer  une  fois  de  plus  la  situation.  Enfin,  au  chapitre  v,  1  le 
discours  reprend,  non  sans  que  Moïse  lui-même,  par  surcroît,  an- 
nonce qu'il  va  maintenant  promulguer  la  loi.  Singulier  arrange- 
ment! IV,  44,  suffirait  à  lui  seul  et  rend  inutile  IV,  45.  Les  données 
géographiques  et  historiques  des  versets  46-49  sont  superflues 
aprèsle  discours  historique  des  trois  premiers  chapitres.  Et  même 
le  double  titre  tout  entier  est  inutile,  étant  donné  v,  4,  où  vous 
avez  d'abord  la  reprise:  «  Et  Moïse  appela  tout  Israël  et  leur 
dit  »  —  puis  l'annonce  de  la  loi  qui  va  suivre:  «  Ecoute,  Israël,  les 
lois  et  les  commandements  que  je  vous  donne  aujourd'hui...  »  Il 
n'estpas  étonnant  qu'on  ait  soupçonné  des  retouches  en  cet  endroit, 
et  ces  retouches  elles-mêmes  ne  peuvent  avoir  été  occasionnées 
que  par  l'adjonction  à  la  collection  de  lois  de  pièces  qui  lui  étaient 
primitivement  étrangères.  De  là  l'opinion  que  les  quatre  pre- 
miers chapitres  du  Deutéronome  pris  en  bloc  sont  d'une  autre 
main  que  le  code  lui-même. 

Cependant  M.  van  Hoonacker  entreprend  de  démontrer  que 
tout  ici  est  bien  en  ordre  et  d'expliquer  le  plan  de  l'auteur.  Tâche 
difficile,  qu'il  ne  s'est  pas  facilitée  en  maintenant  l'intégrité  en 
bloc  des  quatre  chapitres  d'introduction  !  Il  s'attache  d'abord  à 
justifier  la  présence  d'un  second  titre  avant  Dent,  v,  1 .  M.  Kuenen 
lui  fournit  le  point  de  départ  de  son  raisonnement.  Ce  savant  dit 
quelque  part  que  si  l'exposition  des  lois  commençait  à  partir  du 
chapitre  v,  on  s'expliquerait  la  présence  d'un  second  titre'.  Or, 
de  fait,  —  et  M.  van  Hoonacker  a  parfaitement  raison  de  le  sou- 
tenir, —  l'exposition  des  lois  commence  formellement  au  cha- 
pitre V,  par  la  promulgation,  ou  plutôt  le  rappel  du  décalogue. 
S'il  en  est  ainsi,  M.  Kuenen  est  bien  obligé  d'admettre  que  le  se- 
cond titre  n'a  rien  que  de  naturel,  que  l'auteur  a  pu  juger  op- 
portun de  faire  précéder  le  discours  du  chapitre  v  d'une  nouvelle 
inscription. 

1)  Der  Hexateuch,  p.  113. 
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Mais  M.  van  Hoonacker  et  M.  Kuenen  oublient  qu'au  chapitre  v 
même  l'auteur  s'est  chargé  de  ce  soin  en  mettant  l'annonce  de 
la  législation  dans  la  bonche  de  Moïse  lui-même.  Le  second  titre 
était  donc,  en  soi,  inutile.  îl  ne  fallait  pas  interrompre  aus?i  lon- 
guement le  discours.  Non  point,  dit  M.  van  Hoonacker;  cette 
interruption  était  imposée  à  l'auteur  par  l'idée  qu'il  a  eue  de  ra- 
conter au  chap.  iv,  41-43  la  désignation  par  Moïse  de  trois  villes 
de  refuge  à  l'est  du  Jourdain.  Si  elle  est  authentique,  cette  no- 
lice  explique  pourquoi  l'auteur  n'a  pas  pu  se  contenter  de  mettre 
l'annonce  de  la  législation  dans  la  bouche  de  Moïse,  comme  il  le 
fait  aux  chapitres  v,  1  ;  vi,  1  ;  xii,  1 .  Il  fallait  faire  reprendre  le  dis- 
cours ;  dès  lors,  il  nV  avait  rien  que  de  très  naturel  à  annoncer  ce 
discours  lui-même.  Fort  bien;  maisvi,  1  ;  xii^  1  ne  sont  pas  delà 
même  nature  que  v,  1 .  Le  discours  n'y  fait  que  continuer,  sans 
la  moindre  interruption,  tandis  qu'au  chapitre  v,  1  il  ne  reprend 
qu'après  que  le  fil  a  été  relevé  et  la  reprise  faite  :  «  Et  Moïse  ap- 
pela tout  Israël  et  leur  dit  ».  Voilà  bien  l'annonce  du  discours, 
avant  le  discours  lui-même. 

De  plus,  l'authenticité  de  la  notice  relative  aux  villes  de  re- 
fuge (iv,  41-43)  est-elle  hors  de  doute?  On  comprendrait  que 
cette  donnée  eût  été  englobée  dans  le  discours  historique,  mais 
elle  en  est  séparée  par  une  longue  parénèse.  On  l'a  donc  consi- 
dérée comme  une  intercalation  postérieure,  et  M.  van  Hoona- 
cker dit  lui-même  :  «  Sans  doute,  au  premier  moment  on  est  tout 
surpris  de  voir  ce  petit  bout  de  récit  qui  vient  prendre  place 
entre  les  deux  discour?.  »  Il  y  tient  toutefois  à  cause  du  cha- 
pitre XIX,  où  il  n'est  question  que  de  trois  villes  de  refuge  à  ins- 
tituer à  l'ouest  du  Jourdain.  Ces  deux  textes  correspondent  l'un 
à  l'autre.  Il  n'en  est  pas  moins  étrange  que  la  notice  en  question 
aitété  aussi  maladroitement  intercalée  au  lieu  d'avoir  trouvé  place 
dans  le  discours  historique,  où  Moïse  rappelle  précisément  des 
faits  intéressants  qui  se  sont  passés  pendant  la  migration.  C'est 
que,  dit  M.  van  Hoonacker,  cette  donnée  est  originale  et  ne  se 
trouvait  pas  dans  les  récits  déjà  existants  ;  par  conséquent,  elle 
ne  pouvait  pas  figurer  dans  le  discours  des  trois  premiers  cha- 
pitres, qui  ne  fait  que  rappeler  plus  ou  moins  sommairement 


ÉTUDES    SUR    LE    DEUTÉBONOME  193 

des  événements  supposés  connus.  Singulier  raisonnement  ! 
Voyez-vous  cet  auteur  qui  se  serait  interdit  d'admettre  dans  sa 
revue  de  la  mig-ration  des  faits  qui  ne  figuraient  pas  dans  les 
quatre  premiers  livres?  Mais  la  revue  contient  précisément  une 
série  de  données  originales  *,  au  point  qu'on  a  pu  croire  qu'elle 
représente  une  forme  plus  ancienne  de  la  tradition*.  Au  reste, 
d'où  M.  Hoonacker  sait-il  que  le  fait  en  question  ne  se  trouvait 
pas  dans  les  récils  déjà  existants,  dont  nous  ne  possédons  que 
des  fragments,  mais  que  l'auteur  pouvait  bien  connaître  encore 
dans  leur  intégrité  ?  Ou  bien  l'auteur  aurait-il  simplement  in- 
venté? 

M.  van  Hoonacker  n'a  donc  pas  réussi  à  légitimer  la  place 
qu'occupe  dans  notre  texte  la  donnée  relative  aux  villes  de 
refuge .  On  ne  peut  pas  s'en  servir  comme  d'un  argument 
en  faveur  de  l'unité  d'origine  de  l'introduction  deutérono- 
mique  et  de  la  collection  de  lois.  Si  elle  était  de  la  même 
raain  que  la  loi  sur  les  villes  de  refuge  du  chapitre  xix,  il  serait 
étrange  que  l'auteur,  qui  prévoit  l'augmentation  du  nombre  de 
ces  villes  jusqu'à  six,  n'eût  pas  fait  mention  des  trois  qui  exis- 
taient déjà  à  l'est  du  Jourdain  et  dont  il  a  raconté  la  désigna- 
tion quinze  chapitres  plus  haut.  La  loi  deutéronomique  ne  tient 
pas  compte  des  villes  de  refuge  transjordaniennes;  elle  ne  les 
connaît  pas;  iv,  41-43,  ne  s'accorde  même  pas  avec  xix,  8,9  '.  Il 
est  probable  que  la  notice  du  chapitre  iv  a  été  intercalée  pour 
mettre  la  prescription  deutéronomique  plus  ou  moins  d'accord 
avec  la  législation  des  Nombres.  Dans  cette  hypothèse,  le  paral- 
lélisme de  IV,  41,  42,  avec  xix,  2,  4,  6,  7,  n'a  rien  d'étonnant, 
mais  le  chapitre  xix  ne  présuppose  pas  nécessairement  l'existence 
de  la  donnée  du  chapitre  iv,  41-43'. 

Si  donc  le  discours  de  Moïse  n'a  pas  été  primitivement  inter- 

i)  V.  Dillmann,  Num.-Jos.,  p.  610. 

2)  Steinthal,  Zeitschrift  fur  Vôlkerpsychologie  und  Sprachwissenschaft, 
Aol.  XII,  1880,  p.  253-289. 

3)  V.  Welihausen,  /.  c,  p.  460. 

4)  M.  Meyer  attribue  Je  fragment  au  Code  sacerdotal,  v.  Z.  A.  W.,  1881 
kntik  der  Berichte  ùber  die  Eroberung  Palestinas. 
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rompu  par  le  petit  fragment  en  question,  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
le  faire  reprendre,  ni  d'en  annoncer  la  reprise,  non  pas  une  fois, 
mais  trois  fois  de  suite,  et  d'une  manière  aussi  verbeuse,  que 
M.  van  Hoonacker  explique  par  la  manie  des  répétitions  empha- 
tiques chères  à  l'auteur.  Ici,  nous  recueillons  en  passant  l'aveu 
précieux  que  le  Deutéronome  ne  fut  pas  composé  d'un  trait, 
mais  à  diverses  reprises,  ce  qui  expliquerait  certaines  de  ces  ré- 
pétitions emphatiques.  Le  livre  porte  donc  bien  la  trace  de  dif- 
férentes solutions  de  continuité.  Est-ce  négligence  de  la  part  de 
Fauteur?  JN'est-ce  pas  plutôt  la  marque  de  l'intervention  de  plu- 
sieurs mains  dans  la  rédaction  du  livre? 

Il  est  clair  queFamour  des  répétitions  et  de  l'emphase  ne  suftit 
pas  pour  expliquer  la  présence  du  deuxième  titre  (iv,  44-49).  Ou 
bien,  il  est  authentique  et  de  la  main  de  l'auteur  du  code,  mais 
alors  cet  auteur  n'est  pas  celui-là  même  qui  a  rédigé  les  quatre 
chapitres  d'introduction;  car  l'introduction  rend  ce  titre  inutile. 
Le  sous-titre  ly,  45-49  provient,  s'il  est  authentique,  de  quelqu'un 
qui  ne  connaissait  pas  l'introduction  :  les  quatre,  resp.  les  trois 
premiers  chapitres  sont  donc  postérieurs  et  d'une  autre  main.  Si 
l'auteur  lui-même  du  code  les  avait  ajoutés  postérieurement,  il 
n'aurait  pas  maintenu  un  titre  au!^;>i  circonstancié.  L'authenticité 
du  second  titre  emporte  l'inauthenticité  de  l'introduction*. 

Ou  bien  le  second  titre  en  bloc  est  inauthentique  et  a  été  ajouté 
parle  rédacteurde  l'introduction.  C'estl'opinion  de  M.  Dillmann', 
Cependant,  peut-on  mettre  sur  le  dos  d'un  rédacteur  une  mala- 
dresse tellement  insigne  qu'on  se  refuse  à  l'admettre  de  la  part 
de  l'auteur,  supposé  unique,  de  l'introduction  et  du  code?  Pour- 
quoi le  rédacteur,  dit  M.  van  Hoonacker,  aurait-il  jugé  opportun 
de  résumer  ici  les  indications  topographiques  et  autres  déjà  am- 
plement données  aux  chapitres  ii  et  m?  Cependant,  le  fait  s'ex- 
plique^ si  l'on  admet  qu'entre  l'introduction  historique  (chap,  i-iii) 
et  la  collection  de  lois  (chap.  v  et  s.),  déjà  rattachées  l'une  à 
l'autre,  une  main  étrangère^  dans  un  stade  ultérieur  delà  rédac- 


l)Cf.  Kuenen,/.  c,  p.  112-113. 
2)  L.  c,  p.  261. 
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tion  du  Deutéronome,  a  inséré  une  nouvelle  pièce,  le  chapitre  iv, 
4-40,  rejetant  ainsi  m,  29,  à  une  grande  distance  de  v,  1. 

On  s'explique  qu'arrivant  alors  à  la  promulgation  de  la  loi, 
rinterpolateur  ait  voulu  reprendre  le  fil  déjà  bien  ténu  qu'il  avait 
brisé  par  son  inlercalation  :  de  là  le  titre  circonstancié,  dans  le- 
quel sont  reprises  et  résumées  les  données  des  trois  premiers 
chapitres.  Or^  nous  avons  vu  précédemment  que  le  chapitre  iv 
n'a  fait  corps  primitivement  ni  avec  les  chapitres  i-ni,  ni  avec  la 
collection  de  lois  (v  et  s.).  Ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  le  second 
titre  a  été  rédig-é  par  quelqu'un  qui  connaissait  les  trois  premiers 
chapitres*.  Il  n'est  pas  authentique,  précisément  parce  qu'il  les 
présuppose  tout  à  la  fois  et  qu'il  n'a  pas  de  raison  d'être  venant 
à  leur  suite,  et  nous  nous  retrouvons  ici  d'accord  avec  M.  Dill- 
mann  pour  y  voir  le  produit  d'une  phase  postérieure  de  la  rédac- 
tion du  Deutéronome. 

3.  Le  chapitre  iv,  y  compris  le  deuxième  titre,  étant  définitive- 
ment écarté  du  débat,  il  ne  se  trouve  plus  en  présence  que  la 
revue  de  la  migration  et  la  collection  des  lois  deutéronomiques, 
qui,  à  un  moment  donné,  lui  faisait  suite  immédiatement.  Si  le 
chapitre  iv  est  une  interpolation  postérieure,  la  collection  de 
lois  a-t-elle  eu  du  moins  pour  cadre,  dès  l'origine,  la  revue  de  la 
migration? 

Il  est  beaucoup  plus  facile  de  démontrer  l'inauthenticité  de 
l'introduction  deutéronomique  considérée  comme  une  seule 
pièce,  œuvre  d'une  seule  main,  qu'en  en  détachant  le  chapitre  iv, 
dont  le  caractère  secondaire  est  frappant. 

L'argument  tiré  de  l'analogie  de  style  dans  la  revue  et  le  code 
en  faveur  de  l'unité  d'origine  de  ces  deux  pièces  n'est  pas  probant. 
Reportons-nous  aux  listes  très  suffisantes  de  M.  Kuenen'.  Des 
soixante  termes  deutéronomiques  contenus  dans  les  listes  du  §  7, 
notes  4  et  16,  quinze  seulement  se  retrouvent  dans  les  trois  pre- 
miers chapitres.  Cela  n'est  pas  énorme.  Il  faudrait  qu'ils  fussent 
bien  caractéristiques  pour  servir  d'argument  solide  en  faveur  de 


1)  V.  Dillmann,  l.  c,  p.  261. 
2)1.  c. 
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l'identité  d'origine.  La  tournure  la  plus  frappante  est  l'emploi  d'E- 
lohimavec  pronom  suffixe  et  précédé  de  Jahveh,  Elle  se  trouve, 
d'après  Colenso,  trois  cent  sept  fois  dans  tout  le  Deutéronome; 
vingt-cinq  fois,  si  j'ai  bien  compté,  dans  les  trois  premiers  cha- 
pitres. Mais  ce  qui  enlève  à  cette  coïncidence  toute  sa  valeur,  c'est 
que  d'abord  cette  tournure,  tout  en  n'étant  nulle  part  ailleurs  aussi 
fréquente,  se  retrouve  presque  par  toute  la  littérature  juive;  c'est, 
ensuite,  qu'elle  est  répandue  précisément  dans  toutes  les  parties 
du  Deutéronome  sans  distinction,  dans  la  collection  de  lois,  dans 
le  chapitre  iv  (dix-huit fois),  dont  nous  avons  démontré  l'inauthen- 
ticité,  dans  les  parties  récentes  et  les  parties  les  plus  anciennes 
du  chapitre  xxviii,  etc.  Les  autres  termes  (N"'  19,  20,  23, 
27,  32,35,  38,46,49,51,54,  57,  59,60  des  listes  de  M.  Kucnen) 
ne  sont  guère  caractéristiques  ni  originaux,  comme  on  peut  s'en 
assurer  en  jetant  un  coup  d'oeil  dans  la  concordance.  Leur  emploi 
n'en  contribue  pas  moins  à  donner  à  tous  les  fragments  deutéro- 
nomiques,  y  compris  les  trois  premiers  chapitres,  un  certain  air 
de  parenté;  mais  on  ne  saurait  conclure  de  là,  de  prime  abord,  à 
l'identité  d'origine.  Le  style  des  auteurs  qui  ont  apporté  succes- 
sivement leur  contribution  à  la  rédaction  du  Deutéronome  a  dû 
prendre  par  la  force  même  des  choses  une  teinte  assez  uniforme  ; 
aussi,  M.  Kiienen  a-t-il  raison  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  s'exagé- 
rer la  force  de  l'argument  tiré  de  la  ressemblance  du  style  des 
trois  premiers  chapitres  avec  celui  de  la  collection  de  lois  *. 

Dans  l'hypothèse  de  leur  disjonction,  je  n'insisterai  pas  sur 
les  hithpaël  du  chapitre  u,  5,  9,  19,  24.  L'emploi  du  substantif 
nu;"i%  II,  5,9  bis,  12,  19  bis,  est  cependant,  quoi  qu'en  dise  M.  van 
Hoonacker,  remarquable.  Il  ne  reparaît  pas  ailleurs  dans  le  Deu- 
téronome ;  son  synonyme  nSnJ,  par  contre,  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  les  trois  premiers  chapitres,  est  usité  dans  le  reste  du  livre. 
Le  fait  est  d'autant  plus  curieux  que  le  verbe  u;ti  paraît  tant  dans 
la  revue  que  dans  tout  le  reste  du  livre.  Cela  pourrait  être  un  in- 
dice. 

On  a  remarqué  encore  que,  dans  la  revue,  le  terme  d'Emorites 

1)1.  c,  p.  117. 
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est  employé  dans  une  acception  plus  vaste  que  dans  le  corps  du 
livre  (c.  i,  7, 19,  20,  27,  44  ;  m,  9  avec  vu,  1  ;  xx,  17),  et  M.  van 
Hoonacker  prétend  à  tort  que  l'acception  restreinte  se  trouve 
aussi  1,  4  ;  m,  2,8. 

On  ne  peut  pas  faire  grand  fonds  sur  la  contradiction  appa- 
rente entre  ii,  29  et  xxm,  4-7,  l'intégrité  du  texte  n'étant  pas 
au-dessus  de  tout  soupçon  dans  le  second  de  ces  passages. 
On  peut  soutenir  aussi  avec  M.  van  Hoonacker  que  le  reproche 
d'avoir  refusé  le  pain  et  l'eau  aux  Israélites  se  rapporte  aux 
Ammonites  seuls,  et  celui  d'avoir  soudoyé  Biléam  aux  Moabites; 
cependant,  dans  l'hypothèse  de  l'identité  d'auteur,  il  serait  sin- 
gulier que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  faits,  importants  pour  la 
législation,  n'ait  trouvé  place  dans  l'introduction  historique. 

On  a  mis  encore  un  autre  argument  en  avant.  A  deux  reprises 
il  est  question  dans  la  revue  de  la  condamnation  et  de  la  dispari- 
tion de  la  génération  qui  fut  rebelle  à  Qadès-Barnéa  (i,  34  et  s.  ;  n, 
14ets.)0r,  au  chapitre  v,  2,  Moïse  dit  :«  Jahveh,  notre  Dieu,  a  con- 
clu avec  nous  une  alliance  au  Horeb.  Ce  n'est  pas  avec  nos  pères 
que  Jahveh  a  contracté  cette  alliance,  mais  avec  nous-mêmes, 
qui  sommes  ici  aujourd'hui,  nous  tous  vivants.  »  On  a  conclu  de 
là  que  Tauteur  du  code  ne  tient  pas  compte  de  la  disparition  de  la 
génération  rebelle,  qu'il  y  a  contradiction  entre  les  deux  textes, 
que,  par  conséquent,  ils  sont  de  deux  mains  différentes.  On  peut 
concéder  néanmoins  à  M.  van  Hoonacker  que  l'auteur  du  cha- 
pitre v,  2  et  s.  a  voulu  se  mettre  au  point  devue  de  la  solidarité  et  de 
la  continuité  de  la  nation,  que  la  contradiction  est  plus  apparente 
que  réelle,  qu'il  n'est  pas  même  exact  de  dire  avec  M.  Kuenen' 
que  l'auteur  des  trois  premiers  chapitres,  contrairement  à  celui 
de  Deut.,  v,  tend  à  distinguer  les  deux  générations  que  le  second 
identifie,  car  l'auteur  de  la  revue  se  place  lui-même  à  plusieurs 
reprises  au  point  de  vue  de  l'unité  de  la  nation  (i,  6,  9,  19,  20, 
22,  26,  46);  si  beaucoup  d'individus,  si  toute  la  génération  des 
hommes  de  guerre  rebelles  a  disparu,  la  nation  est  toujours  là. 
Tout  cela  me  paraît  exact.  Néanmoins  il  y  a  au  chapitre  v,  3,  dans 

1)  L.  c,  p.  117. 
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les  mots,  quelque  chose  qui  choque.  A  quarante  ans  de  distance, 
après  tant  d'événements  malheureux,  après  la  disparition  de  toute 
la  génération  des  hommes  de    guerre  sortis   d'Egypte,  je  ne 
comprends  pas  que  Moïse,  considérant  la  nation  en  bloc,  dans 
son  ensemble,  constate  non  seulement  que  Dieu  a  conclu  l'al- 
liance du  Horeb,  non  avec  les  ancêtres,  mais  avec  le   peuple 
présent  en  ce  jour  dans  le  pays  de  Moab,  «  avec  nous  qui  sommes 
ici   aujourd'hui»,   mais  qu'il  insiste  et  ajoute   ;   «   nous  tous 
vivants  ».  Sans  y  prendre  suffisamment  garde,  j'avais  cité  ce  ver- 
set -  M.  van  Hoouacker  est  bien  aimable  de  le  relever,  ainsi  que 
la  faute  d'impression  vos  pères  au  lieu  de  ?ios  pères  —  d'après  la 
traduction  de  M.  Reuss  :  «  Ce  n'est  pas  avec  nos  pères  que  l'Eter- 
nel a  fait  ce  pacte,  mais  avec  nous-mêmes  qui  sommes  tous  encore 
vivants  aujourd'hui*.  »  Il  y  a  un  mot  de  trop,  et  pourtant  c'est 
bien  le  sens.  C'est  avec  la  nation  sortie  d'Egypte  que  l'alliance  du 
Horeb  a  été  conclue ,  et  les  individus  dont  cette  nation  se  compose 
—  «  nous  tous  »  —  sont  présents  et  vivants  le  jour  où  Moïse  en- 
treprend de  leur  communiquer  la  loi  que  Dieu  lui  a  révélée  à  lui 
seul.  M.  Dillmaun  aussi  est  dans  l'embarras  et  fait  intervenir 
gratuitement  le  rédacteur  pour  éliminer  le  passage  gênant*.  Il  y 
a  là  quelque  chose  qui  cloche  et  n'est  pas  en  situation.  Je  doute 
que  celui  qui  a  écrit  ii,  14  et  s.  ait  aussi  écrit  v,  3.  Mais  ici,  tout  à 
coup  la  question  change  de  face.  Si,  faisant  abstraction  de  Deut. , 
i-m  et  du  second  titre  iv,  44-49,  nous  nous  trouvons  (Z)<??^/.  v,  i  et 
s.)  comme  M.  Wellhausen  le  soupçonne,  non  pas  dans  le  pays  de 
Moab,  quarante  ans  après  la  sortie  d'Egypte,  mais  encore  au  Ho- 
reb, il  n'est,  dans  la  manière  dont  Moïse  s'exprime,  rien  que  de 
naturel.  Du  même  coup  disparaîtrait  cette  conception  absurde, 
résultant  uniquement  de  la  combinaison  de  la  revue  avec  le  code, 
d'après  laquelle  Moïse  aurait  attendu  trente-huit  ans  avant  de 
promulguer  la  loi  que  Dieu,  en  sus  des  dix  commandements,  lui 
avait  révélée  au  Horeb. 

On  remarquera  encore  que,  dans  les  textes  législatifs  propre- 

1)L.  c,  287. 

2)  L.  c,  p.  265,  230. 
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ment  dits  il  n'y  arien  qui  nous  reporte  nécessairement  et  d'une  ma- 
nière certaine  au  pays  de  Moab.  Au  chapitre  v,  S^,  le  terme  de  «  en 
ce  temps-là  »  reporte  le  lecteur  aune  époque  déjà  éloignée,  mais 
ce  vtrs H  est  interpolé  et  en  contradiction  avec  celui  qui  le  pré- 
cède. Les  versets  xn,  8-10  présupposent,  il  est  vrai,  que  le 
peuple  est  à  la  veille  de  passer  le  Jourdain,  mais  on  sait  de  quel 
amalgame  se  compose  ce  chapitre;  les  versets  xxm,  5-6,  font 
allusion  à  des  événements  qui  se  sont  passés  après  la  légis- 
lation du  Horeb,  mais  leur  authenticité  est  fortement  mise  en 
doute  ;  au  chapitre  xxiv,8-9,il  est  question  de  la  lèpre  de  Miriam, 
mais  ce  passage  est  isolé  au  milieu  d'un  contexte  tout  à  fait  étran- 
ger; il  en  est  de  même  de  xxv,  17-19,  et  xvm,  16-20  ne  suppose 
pas  nécessairement  un  long  intervalle  de  temps  entre  la  théo- 
phanie  du  Horeb  et  la  promulgation  de  la  loi  deutéronomique. 
Nulle  part  ailleurs,  ni  dans  les  en-tête^  ni  dans  le  corps  des  cha- 
pitres législatifs  il  n'est  fait  allusion  soit  au  séjour  dans  les 
plaines  de  Moab,  soit  à  des  événements  postérieurs  à  la  révéla- 
tion du  Horeb,  tandis  que  dans  les  parénèses,  que  nous  tenons 
pour  postérieures  à  la  revue,  les  allusions  de  ce  genre  abondent 
(IV,  3  ;  VIII,  2,  4  ;  IX,  1  ;  ix,  7,  et  s.  ;  xi,  S  et  6).  Les  fragments  si 
étranges  des  chapitres  xxvi,  16-19;  xxvii,  9-10;  xxix,  9-14  (les 
versets  15-28  mal  rattachés  à  ce  qui  précède  par  un  iz  très  diffi- 
cile à  expliquer,sont  sans  doute  un  développement  d'une  époque 
postérieure)  nous  ramènent,  comme  on  l'a  déjà  dit,  bien  plutôt  au 
Sinaï.Il  résulterait  de  là  qu'à  un  certain  stade  de  son  développe- 
ment la  collection  de  lois  non  seulement  ne  comprenait  pas  les 
fragments  parénétiques,  mais  encore  n'était  pas  encadrée  par  la 
revue  de  la  migration.  Et  la  revue  de  la  migration,  quant  à  l'é- 
poque, vient  se  placer  entre  la  collection  de  lois  dans  cette  phase 
de  sa  composition  et  les  fragments  parénétiques.  Cela  ne  signifie 
nullemenlqu'aprèsTadjonction  de  la  revue  la  collection  de  loissoit 
restée  absolument  stationnaire.  Elle  a  continué  décroître  par  des 
adjonctions,  des  interpolations,  des  remaniements  successifs,  par- 
fois, comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  en  accord  avec  la  nouvelle 
détermination  delà  situation  historique.  Ce  sont  des  rapports  d'une 
complexité  extrême.  Rien,  du  reste,  ne  démontre  mieux  la  for- 
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mation  du  Deutéronome  par  retouches,  remaniemenls,  interpo- 
lations, additions  successives  que  le  désordre  même  delà  collec- 
tions de  lois  et  l'analyse  des  chapitres  xxvni-xxx.  Mais  déjà  nous 
sortons  de  la  question  spécialequifait  l'objet  de  ce  chapitre.  Nous 
avons  à  rechercher  maintenant  quelles  sont  les  sources  de  la  re- 
vue de  migration  et  s'il  y  a  moyen  de  déterminer  approximati- 
ve ment  l'époque  de  sa  rédaction. 


L.  HORST. 


[A  suivre) 


GLAINIJRES  païennes  DANS  L'ISLAM 


Déjà,  plus  d'une  fois,  nous  avons  exposé  dans  cette  i?euwe,  d'une 
façon  détaillée  et  avec  preuves  à  Tappui,  qu'il  y  a  spécialement 
deux  domaines  dans  lesquels  se  sont  conservés  chez  les  peuples 
mohamélans,  à  l'état  de  manifestations  populaires,  non  officielles, 
de  la  vie  religieuse,  des  résidus  plus  ou  moins  altérés  et  des 
survivances  d'anciennes  conceptions  et  d'anciennes  pratiques 
païennes  :  d'une  part,  dans  le  culte  des  saints,  d'autre  part,  dans  le 
culte  des  morts.  Pour  donner  une  vue  d'ensemble  et  pour  offrir 
une  appréciation  historique  de  la  valeur  de  ces  résidus  laissés  par 
le  paganisme  dans  la  civilisation  et  la  religion  islamiques,  dans  ce 
double  domaine,  il  faudrait  disposer  de  matériaux  plus  nombreux 
provenant  de  toutes  les  parties  du  monde  mohamétan.  Constatons 
néanmoins  que  les  dernières  années  ont  apporté  de  divers  côtés 
des  contributions  fort  satisfaisantes  à  la  connaissance  plus  appro- 
fondie de  ce  chapitre  de  l'histoire  religieuse.  De  tout  premier 
ordre  notamment  sont  celles  que  M.  Alfred  von  Kremer,  le  maître 
regretté  de  l'histoire  de  la  civilisation  niohamétane,  a  réunies 
dans  la  dernière  partie,  posthume,  de  son  dernier  ouvrage:  Stii- 
dien  ziir  vergleichenden  Cidturyeschichle^ . 

Il  va  de  soi  qu'en  pareille  matière  le  progrès  résulte  avant  tout 
d'un  examen  attentif  et  d'une  appréciation  judicieuse  des  mœurs 
et  des  coutumes  locales.  En  cet  ordre  d'études,  nous  nous  em- 
pressons de  signaler  les  matériaux  d'une  réelle  valeur  contenus 
dans  un  ouvrage  tout  à  fait  récent  et  des  plus  nourris  qu'a  fait 
paraître  le  savant  homme  d'État  égyptien,  'Alî  Bâschâ  Mubârak. 
à  l'effet  de  donner  à  ses  contemporains  du  xix'  siècle  une  mono- 

1)  P.  III  et  IV,  dans  Sitziingsbprichte  der  philosophisch-historischen  Classe 
d.  k.  Akademie  der  Wissemchaften  in  Wien  (t.  CXX,  Vienne,  1890).  Les 
deux  premières  parties  ont  paru  dans  le  même  tome  en  1889. 
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graphie  sur  l'Eg-ypte,  analogue  à  celle  que  Al-Makrîzî  composa 
au  xv^  siècle  pour  les  hommes  de  son  temps.  Cet  ouvrage^,  dont 
les  diverses  parties  provoqueront  sans  doute  des  jugements  dif- 
férents, occupera  certainement  à  bien  des  reprises  l'attention  des 
savants  qui  s'intéressent  d'une  façon  spéciale  à  l'Egypte.  Nous 
en  avons  donné  ailleurs  un  compte  rendu  détaillé  .  Ici  nous  ne 
voulons  y  relever  qu'un  trait  particulier.  Dans  les  parties  VII  à 
XVII,  qui  forment  à  peu  près  la  moitié  de  l'ouvrage,  l'auteur  pré- 
sente selon  l'ordre  alphabétique  une  description  topographique  et 
historique  des  principales  localités  de  l'Egypte  —  à  l'exclusion 
du  Caire,  auquel  sont  consacrées  les  premières  parties.  Il  y  joint 
les  biographies  des  hommes  les  plus  marquants,  originaires  de 
la  localité  ou  s'y  rattachant  par  un  lien  quelconque.il  décrit  avec 
soin  les  coutumes  populaires  locales.  L'étude  du  culte  des 
saints  protitera  beaucoup  de  son  œuvre,  car,  pour  chaque  en- 
droit, il  signale  les  tombeaux  sacrés  et  mentionne  avec  détail  les 
fêtes  populaires  qui  s'y  rattachent  et  les  jours  de  fête  commé- 
morative  [môlid)  qui  s'y  rapportent.  Jamais  encore,  depuis  le 
grand  Livre  du  pèlerinage  de  'Abd  al-Ganî  al  Nâbulusî,  nous  n'a- 
vons disposé  d'une  collection  aussi  abondante  de  renseignements 
sur  le  culte  des  saints  dans  une  province  déterminée  de  l'Islam. 
Quelques  exemples,  recueillis  au  cours  de  la  lecture  de  l'ouvrage, 
permettront  aux  habitués  de  cette  Revue  de  se  faire  une  idée 
des  précieux  matériaux  qu'il  fournit  à  l'étude  des  survivances 
païennes  dans  l'Islam. 

Voici  d'abord,  en  ce  qui  concerne  le  culte  des  morts,  une  cou- 
tume funéraire  du  lieu  appelé  iNuchejla  (département  de  Syût, 
district  d'Abû  Tîg,  sur  la  rive  occidentale  du  Nil),  où  l'on  ren- 
contre encore  d'autres  usages  antiques  inconnus  au  reste  du 
monde  islamique.  «  Lorsqu'il  y  meurt  un  homme  des  classes  supé- 
rieures, on  ensevelit  avec  son  cadavre  une  cruche  à  eau,  une  tasse, 
unechibouque  à  bout  d'ambre,  uneblague  àtabac, un  service  à  café 

1)  Al-Chilat  al-taufîkijja  al-gedîda,  20  parties,  in-4o,  Boulâlc,  13G6  (1889), 
Voir  dans  la  Orientalische  Bibliographie  d'August  Millier  (III,  p.  49,  n"  1036) 
le  sommaire  générai. 

2)  Voir  Wiener  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes,  1890,  p.  347-52. 
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complet,  ainsi  que  les  meilleurs  de  ses  vêtements.  On  détruit  tous 
les  objets  dont  il  avait  l'habitude  d'user  de  son  vivant.  Dans  le 
cortège  funèbre,  son  cheval,  couvert  de  boue,  suit  immédiate- 
ment le  cercueil  »  (XVII, p.  6).  Nous  retrouvons  donc  ici  l'usage 
commun  à  un  si  grand  nombre  de  peuples  dans  l'antiquité,  et  qui 
existe  encore  chez  les  peuples  non  civilisés  de  nos  jours,  con- 
sistant à  fournir  au  défunt  les  moyens  de  se  procurer  dans  la 
tombe  les  satisfactions  auxquelles  il  était  accoutumé  durant  sa 
vie'.  On  voit  en  outre  que  cet  antique  usage,  complètement 
étranger  aux  mœurs  de  l'Islam,  a  non  seulement  passé  de  l'an- 
tiquité aux  temps  modernes,  miais  encore  y  a  pris  une  nouvelle 
extension  en  s'appliquant  à  des  besoins  d'origine  plus  moderne, 
tels  que  ceux  du  tabac  ou  du  café. 

Les  morts  viennent  aussi  chercher  eux-mêmes  la  nourriture 
que  les  pieux  survivants  leur  destinent.  Dans  la  région  de  Tell  el- 
'Amârna,  s'élève,  tout  près  du  Nil,  le  Gebel  el-Shejch  Said  qui 
renferme,  outre  plusieurs  carrières,  le  mukâm  ou  lieu  sacré  d'un 
saint  Sa'id.  Celui-ci  doit  être  rangé  sans  doute  parmi  les  sancti 
ignoti  qui,  en  Egypte  comme  ailleurs,  peuplent  en  grand  nombre 
le  panthéon  mohamétan.  Son  mukàm  est  évidemment  un  ancien 
sanctuaire  auquel  les  mohamétans  ont  donné  un  nouveau  titu- 
laire. Les  bateliers  du  Nil,  lorsqu'ils  passent  devant  cet  endroit, 
ont  l'habitude  de  jeter  des  miettes  de  pain  dans  le  fleuve  et  ils 
sont  convaincus  que  les  oiseaux  qui  viennent  picorer  ces  miettes 
les  portent  au  mukâm,  où  elles  sont  conservées  pour  être  utilisées 
plus  tard.  D'après  eux,  en  effets  l'oiseau  n'est  rien  moins  que 
l'âme  même  du  sheickh  Sa'id  (X,  p.  43)*. 

Dans  l'ancien  paganisme  arabe,  il  était  d'usage,  en  certaines 
circonstances,  de  consacrer,  en  sacrifice  votif  ou  d'actions  de 
grâce,  des  chameaux  que  l'on  exemptait  dès  lors  de  toute  espèce 
de  service  quotidien.  Il  était  défendu  de  les  charger,  de  les  monter, 
deles  traire,  de  leur  couper  le  poil,  etc.  Ces  chameaux  votifs  étaient 


1)  Cfr .  aussi  von    Kremer,    Studien  zur    vergleichenden    CuUuryebchiclile 
(III  et  IV,  p.  58). 

2)  Cfr.  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  II,  p.  274. 
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appelés  Sâ'iba,  c'est-à-dire  laissés  en  liberté.  Dans  le  Coran,  Mo- 
hammed détendit  le  maintien  de  cette  pratique  religieuse  païenne*. 
Elle  ne  s'en  est  pas  moins  conservée  dans  le  culte  des  saints  de 
l'Ég-ypte  mohamétane.  En  parlant  du  lieu  appelé  Tafihnat  al-'Azb, 
dans  le  département  de  Garbijja,  district  de  Zifka,  'Alî  Bâschâ 
Mubârak  mentionne,  à  côté  d'une  vieille  mosquée  attribuée  à 
l'époque  des  «  compagnons  »,  une  autre  plus  petite  dans  laquelle 
se  trouve  le  tombeau  d'un  saint  nommé  Dâwùd  al-'Azb(f  668). 
un  prétendu  descendant  de  Mohammed  ibn  al-Hanaffijja.  Les  ha- 
bitants de  la  région  tiennent  ce  saint  en  grand  honneur.  L'his- 
toire de  sa  vie  s'est  enrichie  de  nombreux  récits  de  miracles  et 
l'on  fête  sa  mémoire  dans  un  môlid  annuel.  «  Parmi  les  coutumes 
de  cette  région, il  y  a  celle  de  consacrer  au  saint  des  buffles  mâles 
qu'on  laisse  aller  en  liberté  et  auxquels  on  permet  de  manger  in- 
punément  les  semailles,  sans  que  personne  ose  les  en  empêcher, 
tout  comme  aux  sawâ'ib  *  des  Arabes  antérieurs  à  Mohammed  [Co- 
ran, sur.  V,  102).  Celui  qui  a  consacré  ces  animaux  de  la  sorte  ne 
peut  les  abattre  que  lorsqu'il  est  à  même  de  donner  un  grand 
banquet  ou  une  soirée  dite  dhikr.  Il  en  est  de  même  des  sacri- 
fices votifs  en  l'honneur  de  Sejjidî  Ahmed  al-Bedawî  ^  dans  la 
plupart  des  régions  de  FÉgypte.  On  coupe  la  pointe  de  la  queue 
à  ces  animaux,  afin  qu'on  puisse  les  reconnaître  comme  animaux 
consacrés*  et  que  personne  ne  les  moleste.  Ils  peuvent  faire  ainsi 
beaucoup  de  mal  aux  semailles, et  les  hommes  mêmes  craignent 
d'être  attaqués  par  eux.  Si  quelqu'un  les  voit  sur  son  champ,  il 
n'a  pas  le  droit  de  les  chasser;  il  arrive  même  qu'ils  renversent 
avec  leurs  cornes  des  hommes  et  des  bêtes  qu'ils  rencontrent  sur 
leur  chemin  »  (X,  p.  309). 

Ign.  Goldzihkh. 

1)  Sprenger,  Lehen  und  Lehre  des  Mohammad,  II,  p.  476.  —  Welihausen, 
Reste  arabischen  Ueidmihurnes,  p.  iii. 

2)  Dans  le  texte  il  y  a,  à  torl  :  sawâ'im. 

8)  Cfr.  dans  celle  Revue,  l.  c,  p.  303  e'  suiv.,  et  nos  Muhammedanische  Stu- 
dien,  II,  p.  338-342. 

4)  On  rapporle,  au  sujet  des  chameaux  consacrés  chez  les  anciens  Arabes, 
qu'on  leur  fendait  les  oreilles  :  Ibn  Uinham,  éd.  WûstenfeM,  p.  58,  1. 
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UNE  ANCIENNE  RELATION  ÉGlfPTlENNE  SUR  UNE  PLOIE  STATIONNAIRE  D'ÉTOILES  FILANTES 
TOMBANT  DU  CAPRICORNE  AU  TEMPS  DU  LEVER  DE  SIRIUS 


Etablir  un  rapport  entre  les  observations  astronomiques  et  les 
fables  mythiques  des  peuples  anciens,  pourrait  paraître  témé- 
raire à  bien  des  g-ens.  Cependant,  si  l'on  tient  compte  de  ceci, 
que  les  peuples  anciens  aimaient  à  voir,  dans  les  événements  se 
déroulant  dans  la  nature,  la  manière  d'agir  des  êtres  animés,  il 
ne  faut  pas  trop  s'étonner  qu'on  retrouve,  de  temps  à  autre,  au 
ciel  étoile,  sous  la  forme  plus  ou  moins  voilée  de  la  fable,  l'ob- 
servation de  faits  caractéristiques.  C'est  ainsi  que  les  Eg^yptiens, 
qui  se  représentaient  de  préférence  les  constellations  sous  forme 
d'animaux,  ont  déterminé,  sous  le  rapport  du  temps  et  du  lieu, 
et  cela  dans  une  merveilleuse  relation  sur  un  prétendu  animal, 
un  des  phénomènes  célestes  les  plus  attrayants. 

Cette  relation  se  trouve  dans  Elien,  Hist.  anim.,  lib.  VII, 
cap.  viii  :  «  Les  Égyptiens  me  racontent  que  "Opj^  (Oryx)  re- 
marque le  premier  le  lever  de  Sirius  et  le  témoigne  en  éter- 
nuant.  »  Damascius,  dans  Photin,  donne  une  relation  semblable. 

Il  y  avait  donc,  selon  les  Egyptiens,  un  animal  zp\  qui  sa- 
luait le  lever  de  Sirius  en  éternuant.  Que  les  anciens  aient  consi- 
déré comme  une  chose  très  importante,  comme  un  présage  de 
bonheur,  un  éternument  occasionné  par  tel  ou  tel  motif,  c'est  ce 

1)  Nous  présentons  ici  à  nos  lecteurs  la  traduction  française  d'un  article  qui  a 
paru  en  allemand  dans  une  revue  d'astronomie  de  Cologne  et  qui  offre  un  cer- 
tain intérêt  au  point  de  vue  de  nos  études,  [Wochenschrift  fur  Astronomie,  Météo- 
rologie und  Géographie,  redigiert  von  D""  H.  I.  Klein,  1890,  n°  24.) 
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que  prouvent  de  nombreux  passages,  par  exemple:  Hom.,  Od.,  P, 
o44;  Xén.,  Anah.,  lib.  III,  cap.  ii.  Nous  rencontrons  un  rapport 
plus  détaillé  dans  Pline,  Nat.  hist.,  lib.  II,  cap.  xl  :  '<  Oryx  est 
la  dénomination  égyptienne  d'un  animal  qui,  d'après  la  tradition 
de  ce  peuple,  se  trouve  vis-à-vis  de  Siriiis  à  son  lever,  le  con- 
temple et  paraît  l'adorer  en  se  mouchant.  »  Si  l'on  prend  le  mot 
fera  (animal)  à  la  lettre,  et  qu'on  se  figure  un  véritable  animal,  les 
paroles  de  Pline  sont  singulières,  inintelligibles;  elles  cessent 
d'être  obscures,  si  l'on  considère  fera  comme  la  désignation  figu- 
rée d'une  constellation.  Du  reste,  s'il  s'agissait  d'un  véritable  ani- 
mal, Pline  ne  dirait  pas:  être,  se  trouver  vis-à-vis  (contra  stare), 
mais  bien  :  se  mettre  vis-à-vis.  Le  mot  contueri,  «  contempler  », 
«  considérer  »,  appuie  aussi  notre  interprétation  :  Hes.,  O., 
609,  610. 

«  Quand  Orion  et  Sirius  entrent  au  milieu  du  ciel,  et  que  l'Au- 
rore aux  doigts  de  rose  regarde  l'Arcturus.  » 

Ce  mot  contueri  a  la  même  signification  astronomique  que 
tSeïv,  qui  se  dit  de  l'Aurore  et  d'Arcturus  également  à  l'horizon; 
qu'Arcturus  soit  à  l'horizon,  c'est  ce  qui  résulte  de  l'indication 
de  la  position  simultanée  pour  Orion  et  Sirius.  Le  passage  de 
Pline  que  nous  venons  de  citer:  «  Oryx  regarde  le  lever  de  Si- 
rius »  signifie  que  cette  constellation  est  à  la  même  hauteur  que 
Sirius  à  son  lever,  par  conséquent  également  à  l'horizon.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  examiner  le  mot  de  stemiœre,  éternuer,  se  mou- 
cher; en  allemand,  niesen^  sich  schnetizen.  Il  faut  d'abord  remar- 
quer^que  le  grec  -ta-psiv  (éternuer),  l'allemand  dch  schneuzen  se 
disent  aussi,  outre  la  signification  d'éternuer,  d'une  lampe, 
comme  le  latin  sternuere  s'emploie  aussi  d'une  lampe  qui  pétille. 
De  même  [j.u-/.y];  (mouchure)  :  en  allemand,  Schmippe  am  Lam- 
pendocht;  en  français,  lumignon,  moucheron,  mouchures  de 
chandelle,  dérive  de  {àr.c-)]}.ùixtQ^xi.,  niesen,  sich  schneuzen. 
Schnuppe  n'est  qu'une  forme  dialectale  (bas-allemand)  de 
Schnupfen^  rhume  de  cerveau.  Dans  Sternschnuppe,  étoile  fi- 
lante, nous  retrouvons  le  même  mot  de  Schnuppe  :  le  fait  que 
Schmippe  est  uni  au  mot  Stem,  «  étoile  »,  indique  assez  que 
Schnuppe  ne  signifie  pas,  comme  d'ordinaire,  lumignon,  mou- 
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chures  de  chandelle,  mais  bien  une  Schnuppe  qui  consiste  en  une 
étoile.  L'image  est  parfaite,  les  étoiles  filantes  étant  comparées 
à  des  moucherons,  des  mouchures  de  chandelle  qui  partent,  en 
nombre  plus  ou  moins  grand,  d'un  point  commun  de  radiation 
pour  s'éteindre  bientôt.  Nul  doute  que  la  même  figure  métapho- 
rique ne  se  retrouve  dans  sternuere^  ou  plutôt  dans  le  mot  égyp- 
tien que  Pline  traduit  par  stci^uere.  Cette  métaphore  se  rencontre 
dans  l'emploi  du  mot  allemand  sich  schneuzen,  «  se  moucher». 
Nous  lisons  dans  Humboldt,  Kosmos^  393:  «  Nach  der  rohen 
Volksphysik  schneuzen  und  pulzen  sich  die  HimmelsHchter  », 
K  d'après  la  grossière  physique  du  peuple,  les  étoiles  se  mou- 
chent (filent)  ». 

Sanders  offre  d'autres  exemples  de  l'expression  encore  usitée 
au  Rhin  moyen  :  «  der  Stern  schneiitz  sich  ».  Mon  collègue,  M.  le 
professeur  Lebierre,  me  communique  qu'en  wallon  on  dit  égale- 
ment «  lu  sleule  su  moke  »,  témoin  ce  passage  de  La  Semaine 
(numéro  du  9  août  1890),  journal  publié  à  Malmedy  ; 

L'dixhe  d'août  et  les  nutes  d'après 
Les  steules  su  moket. 

(Le  dix  août  et  les  nuits  d'après,  les  étoiles  se  mouchent.) 

La  relation  concernant  un  certain  animal  oryx,  présentée  sous 
une  figure  métaphorique,  signifie  donc  qu'au  temps  du  lever  de 
Sirius  pour  l'Egypte  avait  lieu  une  pluie  stationnaire  d'étoiles 
filantes  tombant  d'une  constellation  nommée  Oryx.  Il  est  éton- 
nant que  le  véritable  sens,  comme  le  prouve  le  contexte,  ait 
échappé  à  Pline,  d'autant  plus  qu'il  donne  exactement  les  détails 
qui  lui  ont  été  rapportés,  et  cite  tous  les  faits  qui  auraient  pu  le 
conduire  à  l'explication  de  cette  fable  singulière,  explication  en 
quelque  sorte  amenée  par  certains  mots  significatifs  de  la  rela- 
tion. Ceci  s'explique  un  peu  si  l'on  considère  que  Pline,  malgré 
sa  manière  détaillée  de  rendre  les  choses  et  la  fidélité  de  ses  ré- 
cits, trahit  dans  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage  un  manque 
absolu  de  science  approfondie.  Il  nous  donne,  par  exemple,  une 
description  exacte  du  gnou,  et  termine  par  l'affirmation  absurde 
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que  le  regard  de  cet  animal  tue  l'homme.  Il  ne  faut  pas  beau- 
coup de  sagacité  pour  reconnaître  là  une  représentation  éner- 
gique, imaginée  par  l'espiit  populaire,  du  sing-ulier  regard  de 
cet  animal  que  le  grec  a[)pelait  d'une  manière  caractéristique 
xaTwSXézac,  der  Bod€?igucker,  «  qui  regarde  le  sol  ».  La  fable  a 
été  tout  simplement  inventée  pour  peindre  ce  regard  comme 
toujours  tourné  vers  le  sol  et  ne  rencontrant,  par  conséquent, 
jamais  l'œil  de  Thomme.  Dans  ce  cas  aussi,  les  paroles  de  Pline, 
lib.  VIII,  cap.  xxxri  :  «  Id  (caput  catoblepae)  dojectum  semper 
in  terram:  alias  internecio  humani  generis,  omnibus  qui  oculos 
ejus  videre  confeslim  exspiranlibus  »  sont  telles,  que  l'origi- 
nalité de  ce  trait  d'esprit  populaire  n'est  pas  trop  cachée.  Il  en 
résulte  que  Pline  a  servilement  puisé  à  une  source  plus  an- 
cienne sans  savoir  tirer  du  choix  des  mots  des  conséquences  qui 
nous  paraissent  assez  naturelles. 

Si  Pline,  toutefois,  n'a  pas  saisi  la  véritable  signification  de 
la  fable  d'Oryx,  sa  relation  détaillée  n'en  est  pas  moins  impor- 
tante. Nous  en  tirons  les  conséquences  suivantes  pour  l'indica- 
tion précise  du  point  de  radiation  et  le  temps  de  la  pluie  station- 
naire  d'étoiles  filantes: 

L'indication  du  point  do  radiation  coïncide  avec  l'indication  de 
la  constellation  représentée  par  les  Égyptiens  sous  la  forme  de 
l'animal  oryx.  Il  est  hors  de  doute  qu'oryx  est  une  espèce  d'an- 
tilope ou  désigne,  comme  idée  collective,  tout  un  genre  de  cette 
famille.  Cuvier  prouve,  dans  son  Excursus  IV  sur  Pline  (éd.  Le- 
maire_,  lib.  VIII,  cap.  xxxi)  que  les  traits  caractéristiques  men- 
tionnés par  les  anciens  s'appliquent  à  l'espèce  d'antilope  nommée 
aujourd'hui  Antilope  Oryx.  Pline,  lib.  VIII,  cap.  lxxix,  range 
parmi  les  capr%  les  chevreuils,  les  chamois,  les  bouquetins  ou 
boucs  sauvages,  puis  les  antilopes-oryx  ;  il  ajoute  que  les  pre- 
miers étaient  envoyés  par  les  Alpes,  et  que  les  secondes  venaient 
des  pays  transmarins,  c'est-à-dire  d'Afrique  et  d'Asie.  Je  rapporte 
ce  témoignage  de  l'antiquité  pour  montrer  qu'on  est  parfaite- 
ment dans  son  droit  en  voyant  dans  le  grec  aÎYo/.îptoç,  «  bouque- 
tin »,  en  même  temps  désignation  de  la  constellation  du  Capri- 
corne, une  traduction  du  mot  égyptien  oryx,   mot  sous  lequel 
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nous  comprenons,  outre  l'espèce  d'antilope  bien  connue,  la  cons- 
tellation du  Capricorne.  Cette  supposition  est  d'autant  plus  pro- 
bable que  chez  les  Hindous  aussi  la  même  constellation  porte  le 
nom  d'une  espèce  d'antilope  indienne,  à  savoir  d-;  l'argali  femelle 
[Cervicapra  bezoartica;  voir  Brehm,  lllust.  Tierleben,  p.  608). 
Abstraction  faite  des  causes  qui  sont  renfermées  dans  le  nom 
même,  on  trouve  dans  le  passag-e  de  Pline,  pour  l'indication  de 
la  constellation  d'Oryx,  deux  raisons,  grâce  auxquelles  la  situa- 
tion de  cette  constellation  est  déterminée.  Nous  avons  déjà  mon- 
tré que  la  constellation  d'Oryx  est  à  l'horizon  en  même  temps 
que  le  lever  de  Sirius  ;  elle  est,  en  outre,  en  face  du  lever  de  Sirius. 
Quand  on  dit  de  deuv  étoiles  ou  de  deux  constellations  qu'elles 
sont  vis-à-vis  l'une  de  l'autre,  on  comprend  tacitement  comme 
ligne  fixe,  de  laquelle  les  deux  étoiles  sont  également  distantes, 
mais  en  sens  opposé,  le  méridien;  cette  ligne  divise  l'arc  diurne 
de  chaque  étoile  en  deux  parties  de  grandeur  égale,  mais  difîé- 
raiU  d'une  manière  caractéristique;  en  une  première  partie  dans 
laquelle  l'étoile  se  meut  en  ligne  ascendante,  et  en  une  seconde 
partie  dans  laquelle  l'étoile  se  meut  en  ligne  descendante.  «Etre 
en  face  »  signifie  simplement  que  les  deux  étoiles  se  trouvent  dans 
des  cercles  verticaux  qui  sont  à  égale  distance  du  méridien,  mais 
en  sens  opposé,  de  manière  que  si  l'azimut  d'une  étoile  est 
rr  A,  l'azimut  de  l'autre  est  :rr  —  A.  Grâce  à  cette  double  indica- 
tion, que  la  constellation  d'Oryx  est  à  la  même  hauteur,  avec 
azimut  opposé,  que  le  ieverde  Sirius,  la  situation  d'Oryx  et,  par 
conséquent,  la  constellation  elle-même  est  suffisamment  déter- 
minée. Il  résulte  d'abord  de  tout  cela  que  Sirius  et  la  constella- 
tion en  question  décrivent  les  mêmes  cercles  et  ont,  par  consé- 
quent, la  même  déclinaison.  Ensuile,  si  t  désigne  l'angle  horaire, 
indiqué  en  degrés,  de  Sirius  à  Thorizon,  a  l'ascension  droito  de 
Sirius,  «,  celle  de  la  constellation  d'Oryx,  nous  aurons  : 

2^r=-f  360«-~  a,  r  a. 

Pour  Tannée  1870,  t  est  pour  l'Egypte  (30"  latit.  nord)  :^  80°  8', 
a  —  99<'51';  ainsi  a,  ~  299''35'.  Les  deux  coordonnées  équato- 
riales  de  la  constellation  d'Oryx  (ascension  droite  =  299"  35', 
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décl.  =  décl.  de  Sirius  —  —  16''32')  indiquent  pour  l'année 
1870  un  point  situé  dans  le  Capricorne  ou  tout  près  du  côté 
occidental  de  cette  constellation,  selon  qu'on  fixe  les  limites  de 
cette  dernière.  Par  suite  du  changement  en  ascension  droite  et 
en  déclinaison,  d'inégale  grandeur  pour  Sirius  et  le  Capricorne, 
changement  amené  parla  précession^des  équinoxes,  ce  point,  du 
temps  de  Pline,  tombait  déjà  au  delà  de  o°  de  plus  vers  le  milieu 
de  la  constellation  du  Capricorne.  Si  l'on  remonte  plus  avant,  ce 
changement  qui  seproduit  vers  le  milieu  continue  encore,  presque 
avec  la  même  force,  pendant  quelques  milliers  d'années.  En  dé- 
terminant la  constellation  d'Oryx,  on  arrive  deux  fois  au  même 
résultat,  et  cela  par  des  raisons  qui  ne  sont  nullement  dans 
un  rapport  de  cause  à  effet.  Une  telle  coïncidence  est  un  fait 
dont  nous  n'avons  pas  besoin  d'accentuer  la  force  démonstrative 
pour  la  justesse  de  l'interprétation  que  nous  avons  fournie  du 
passage  de  Pline. 

Relativement  au  temps  où  avait  lieu  la  pluie  d'étoiles  filantes 
tombant  du  Capricorne^  nous  n'avons  que  l'indication,  à  la  vé- 
rité fort  précieuse,  que  c'était  au  lever  de  Sirius  pour  l'Egypte. 
Par  cette  indication,  le  jour  n'est  qu'approximativement  déter- 
miné; pour  l'être  exactement,  il  faudrait  que  l'année  et  le  lieu 
(latitude  géographique  de  ce  dernier)  oii  coïncidaient  le  lever  de 
Sirius  et  la  pluie  d'étoiles  filantes,  fussent  donnés.  Il  nous  est 
donclaissé  une  certaine  latitude  qui  dépend  des  limitesfixées  pour 
l'année  et  le  lieu.  La  différence  qui  résulte  delà  latitude  géogra- 
phique des  diverses  parties  de  l'Egypte  est  sans  doute  assez  con- 
sidérable, en  ce  qu'elle  se  monte  à  un  jour  à  peu  près  par  la  dif" 
férence  d'un  degré  ;  mais  la  chose  se  simplifie  beaucoup,  en  ce 
sens  que  nous  pouvons  prendre  pour  base  une  valeur  moyenne 
pour  la  latitude  géographique,,  disons  30°  de  latitude  nord.  Pour 
la  différence  amenée  par  l'âge  plus  ou  moins  élevé  de  la  relation, 
le  temps  de  Pline  représente  l'époque  la  plus  rapprochée  ;  quant 
à  l'époque  la  plus  reculée,  nous  ne  pouvons  lui  assigner  de  bornes 
certaines.  Du  temps  de  Pline,  le  lever  de  Sirius  pour  l'Egypte 
tombait  (année  naturelle)  au  5  ou  6  juillet;  environ  500  ans  avant 
le  Christ,  au  1"  juillet.  Les  pluies  d'étoiles  filantes,  qui  avaient 
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alors  lieu  aux  jours  qup  nous  venons  désigner,  devraient  tomber 
aujourd'hui,  d'une  part,  du  31  juillet  au  !«'  août,  d'autre  part, 
au  4  août.  C'est  dans  ces  jours,  en  ce  qui  reg-arde  le  temps  seul, 
et  non  à  la  fois  le  point  de  radiation,  qu'il  faut  chercher  les 
pluies  stationnaires  d'étoilos  filantes  déterminées  par  l'observa- 
tion des  anciens  Egyptiens. 

Si,  cependant,  on  entend  par  lever  de  Sirius  le  lever  héliaque 
de  cette  constellation,  il  faudra  chercher  ces  pluies  d'étoiles 
filantes  douze  jours  plus  tard,  par  conséquent  du  12  au  16  août. 
Cette  pluie  d'étoiles  filantes  tombant  du  Capricorne  au  temps  du 
lever  de  Sirius  pour  l'Egypte  appartient  aux  plus  anciennes  qui 
soient  confirmées,  et  c'est  certainement  laplus  ancienne  de  toutes 
avec  indication  du  point  de  radiation.  La  relation  égyptienne  est 
donc  très  importante,  et  elle  le  serait  encore  plus  par  la  preuve 
de  continuité àes  pluies  d'étoiles  filantes  jusqu'à  nos  jours. 

D'  Faust. 
(Traduit  de  l'allemand  par  M.  J.  Lebierre.) 
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Une  intéressante  cérémonie,  véritable  document  scientifique, 
a  eu  lieu  le  21  février  au  Musée  Guimet,  devant  environ  trois 
cents  invités. 

Deux  prêtres  bouddhistes  japonais,  de  la  secte  Sïn-gon,  MM.  Kô- 
Idzumi  Riau-taï  et  Yoshitsura  Hôgen,  de  passage  à  Paris,  avaient 
demandé  l'autorisation  de  se  servir  des  objets  de  leur  culte  figu- 
rant dans  les  collections  de  cet  établissement  pour  célébrer  l'office 
d'actions  de  grâce  Haii-on-kau^  en  l'honneur  de  Shin-ran  fonda- 
teur de  la  secte.  Leur  règle  impose  la  célébration  de  cet  office 
deux  fois  par  an,  dans  le  premier  et  le  onzième  mois;  mais  il 
leur  avait  été  impossible  de  remplir  ce  devoir  pendant  leur 
voyage  faute  des  objets  sacrés  indispensables. 

La  permission,  comme  on  peut  le  penser,  fut  accordée  avec 
empressement. 

Au  fond  de  la  salle  de  la  bibliothèque,  transformée  en  chapelle 
pour  la  circonslance,  se  dressait  un  autel,  supportant  l'image  du 
Buddha  Amida  [sk.  Amitâbha),  orné  de  lampes,  de  chandeliers, 
de  vases  de  fleurs,  de  deux  portoirs  à  offrandes  chargés  de  petits 
gâteaux  de  diverses  couleurs  faits  suivant  les  rites,  et  de  coupes 
de  porcelaine  en  forme  de  fleur  de  lotus  épanouie  contenant 
une  petite  quantité  de  riz,  trois  fois  lavé,  cuit  à  l'eau  et  au  sel. 

A  gauche,  dans  un  tabernacle  en  laque  brune,  est  placée  Timage 
du  grand  prêtre  Shïn-ran. 

Devant  l'autel,  sur  une  table  de  laque,  fume  un  brûle-encens. 
A  droite  et  à  gauche  des  vases  de  fleurs  et  deux  petites  tables  sup- 
portant les  plateaux  à  offrandes  de  fleurs,  les  encensoirs,  la  clo- 
chette, et  les  éventails  de  cérémonie  des  prêtres.  Derrière  chaque 
table  se  trouve  le  fauteuil  d'un  des  officiants. 
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Le  son  d'une  cloche  placée  dans  une  salle  avoisinante  annonce 
le  commencement  de  la  cérémonie. 

Les  deux  prêtres  pénètrent  dans  la  salle  suivis  des  assistants. 

Ils  joignent  les  mains  et  saluent  neuf  fois,  en  se  prosternant 
le  front  contre  terre,  le  Buddha  Amida. 

L'un  d'eus  frappe  trois  fois  le  bassin  métallique  appelé  Doo-ra, 
sorte  de  gong-,  pour  éveiller  l'attention  des  êtres  des  trois  mondes. 

Puis,  chacun  à  son  tour  récite  deux  fois,  en  pâli,  la  gâthâ  sui- 
vante, pendant  que  l'autre  offre  l'encens  allumé  : 

Sahba  pâpassa  akaranam 
kusalassa  iipasampadâ 
^acittapariyo  dapanam 
etam  Buddhànâ  sâsanam. 

[Traductioîij.  —  Ne  faites  aucune  mauvaise  action; 
Accomplissez  toute  bonne  œuvre  ; 
Purifiez  vos  pensées  ; 
Voilà  l'enseig-nement  des  Buddhas. 

Un  coup  frappé  sur  la  plaque  sonore  métallique,  Kéï,  appelle 
de  nouveau  Inattention  des  êtres  des  trois  mondes.  La  même  pré- 
caution est  prise  avant  de  commencer  chaque  prière. 

Les  prières  consistent  en  : 

1°  Récitation  de  stances  sanskrites,  traduites  en  chinois,  invi- 
tant tous  les  Buddhas  à  se  rendre  dans  l'enceinte  consacrée  où 
on  leur  offrira  des  fleurs,  représentées  par  du  papier  doré  découpé 
en  forme  de  feuilles  de  fîg-uier. 

2°  Lecture  en  sanskrit  du  Sukhâvatî-Vyûha'Sûtra,  ou  Sùtra 
d'Amitâbha,  sûtra  fondamental  de  la  secte  Sïn-siou. 

3°  Répétition,  à  neuf  reprises,  de  la  formule  Namou  Amida 
Boutsou  «  Adoration  au  Buddha  Amida  ». 

4°  Un  hymne  composé  jadis  en  japonais  par  Shïn-ran  : 

«  Dans  l'éclat  du  Buddha  Amida,  dont  les  rayons  pénètrent 
tout  l'univers, 

«Rayonne  la  lumière  de  la  Pureté,  de  l'Allégresse  et  de  la 
Sagesse. 
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«  0  merveilleuses  vertus  de  cette  lumière  qui  apporte  des  bien- 
faits aux  êtres  de  tous  les  mondes  I  » 

S<*  Autre  hymne  du  même  auteur  : 

«  Réduisez  votre  corps  en  poudre  pour  reconnaître  les  mérites 
du  miséricordieux  Tathâgata. 

«  Épuisez  vos  forces  pour  rendre  grâce  aux  mérites  de  votre 
Maître  et  de  votre  grand  prêtre.  » 

6°  Une  stance  chinoise  exprimant  le  vœu  que  les  mérites  qui 
résultent  de  cette  cérémonie  se  reportent  sur  tous  les  êtres  de 
l'univers. 

L'office  est  terminé.  Trois  coups  frappés  sur  le  bassin  métal- 
lique en  annoncent  la  conclusion  aux  Buddhas  et  aux  autres  êtres 
spirituels. 

Alors  les  deux  prêtres  vont  offrir  l'encens  devant  l'image  de 
Shïn-ran  et  prononcent  ses  louanges  en  deux  discours  composés 
par  eux  pour  la  circonstance,  dont  nous  devons  la  traduction  à 
l'obligeance  de  M.  Motoyosi-Saïzau. 

Discours  de  M.  Kô-Idzumi  Riau-taï  : 

«  Il  est  écrit  dans  le  livre  Daï-tsi-dô-ron  que  celui  qui  ne  con- 
naît pas  la  reconnaissance  est  au-dessous  d'un  animal. 

«  Un  fils  qui  ne  pratique  pas  la  piété  filiale  n'est  pas  reconnais- 
sant envers  son  père.  Un  serviteur  qui  ne  sait  pas  rendre  ses 
devoirs  à  son  maître  n'a  pas  de  reconnaissance. 

«  Je  suis  un  fils  bien-aimé  du  Buddha,  un  serviteur  de  la  très 
vénérable  religion  bouddhique.  Si  je  ne  pratiquais  pas  la  piété 
filiale  et  l'obéissance  envers  mon  maître,  Shïn-ran  Kén-sin-daï- 
shi,  je  ressemblerais  à  un  animal  et  je  mourrais  de  honte. 

«Nous  portons  la  robe  des  prêtres;  nous  ne  cultivons  pas  la  terre 
comme  les  paysans;  nous  n'élevons  pas  de  vers  à  soie.  Pourtant 
nous  ne  souffrons  pas  de  la  faim  et  nous  sommes  velus. 

«  Si  nous  jouissons  de  ces  bienfaits,  si  nous  pouvons  parcourir 
l'Europe,  nous  le  devons  à  notre  empereur,  au  Buddha,  à  nos 
parents,  à  tout  le  monde.  Si  nous  sommes  heureux  dans  cette 
vie,  si  nous  Tavons  été  dans  nos  existences  antérieures,  c'est 
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grâce  au  fondateur  de  la  doctrine  Sïn-siou,  Shïn-ran  Kén-sin-daï- 
shi,  qui  a  enseigné  la  voie  du  Nirvana  et  le  moyen  de  guider  les 
hommes  vers  la  paix  et  le  bonheur. 

((  Kén-sin-daï-shi  a  promis  à  tous  les  hommes  le  Nirvana. 

«  Après  nous  avoir  montré  que  nous  sommes  condamnés  àsouf- 
frir  aujourd'hui,  que  nous  devrons  souffrir  demain  et  toujours, 
il  nous  a  ouvert  une  porte  pour  échapper  au  mal.  Il  a  ensei- 
gné aussi  comment  il  faut  gouverner  les  hommes  pour  qu'ils 
puissent  vivre  heureux  et  devenir  de  plus  en  plus  intelligents  et 
sages. 

«  Kén-sin-  daï-shi  nous  a  fait  comprendre  la  conséquence  de  nos 
actions  :  si  nous  faisons  le  bien  aujourd'hui,  nous  en  recueille- 
rons nécessairement  le  fruit  demain,  et  il  en  est  de  même  pour 
le  mal.  11  nous  enseigne  la  fraternité  et  l'égalité  devant  la  loi 
naturelle  qui  est  juste  pour  tous.  Il  nous  enseigne  à  être  bons, 
tolérants,  pleins  d'amour  pour  tout  le  monde.  Il  nous  apprend  à 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  depuis  l'empereur  et  les  grands 
jusqu'au  plus  humble  parmi  le  peuple.  C'est  ainsi  que  l'on  apaise 
les  contestations  et  les  querelles,  et  que  Ton  fait  régner  la  tran- 
quillité parmi  les  hommes.  Si  tout  le  monde  est  en  paix  dans  une 
contrée,  la  contrée  devient  riche.  Si  le  pays  est  riche,  les  soldats 
sont  forts,  la  confiance  est  partout,  tout  le  monde  se  réjouit. 
Quand  la  satisfaction  est  générale  la  vie  est  sans  nuages,  et 
quand  la  vie  est  sans  nuages  que  peut-on  demander  de  plus? 

Il  y  a  sept  cents  ans  que  la  doctrine  Sïn-siou  existe  au  Japon. 
Elle  a  enseigné  aux  hommes  à  vivre  en  paix  et  à  atteindre  le 
Nirvana.  Avec  cette  doctrine  une  nation  ne  peut  pas  disparaître. 
Sans  elle,  les  uns  dégoûtés  du  spectacle  de  la  vie  iraient  dans  les 
montagnes  chercher  au  milieu  de  la  solitude  le  repos  et  la  vérité  ; 
les  autres  donneraient  libre  cours  à  toute  la  violence  de  leurs 
passions. 

«  Ah!  rendons  grâce  à  Kén-sin-daï-shi  d'avoir  enseigné  sa  doc- 
trine! Nous  qui  devons  notre  subsistance  à  Kén-sin-daï-shi,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir,  à  cinq  mille  lieues  de  notre  patrie, 
lui  témoigner  notre  reconnaissance  en  célébrant  cette  cérémonie 
en  son  honneur. 


216  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

«  C'est  pourquoi  nous  exprimons  à  M.  Emile  Guimet,  qui  nous 
a  fourni  le  moyen  d'accomplir  publiquement  ce  devoir,  et  à  vous, 
Mesdames  et  Messieurs,  qui  nous  avez  fait  l'honneur  d'assister 
à  cette  cérémonie,  noire  profonde  gratitude  dans  cette  vie,  et 
l'espérance  que  vous  goûterez  avec  nous  le  bonheur  dans  la  vie 
future. 

«  Permettez-nous  de  vous  faire  connaître,  en  terminant,  notre 
ardent  désir  de  répandre  quelques  semences  du  bouddhisme,  et 
le  souhait  que  nous  adressons  à  la  France  de  voir  bientôt  éclore 
chez  elle  les  germes  de  la  Bonne  Doctrine.  » 


Discours  de  M.  Yoshitsura  Hôgen  : 

«  Humble  prêtre  de  la  religion  du  Buddha,  je  me  liens  debout 
avec  respect  devant  son  image  et  je  brûle  du  désir  de  recevoir 
son  inspiration! 

Enfant  de  l'Orient,  venu  dans  cet  extrême  Occident  qui  ignore 
le  culte  du  Buddha,  combien  je  suis  sensible  à  l'accueil  bienveil- 
lant que  j'y  trouve  I  Je  m'empresse  de  témoigner  toute  ma  recon- 
naissance et  d'adresser  mes  remerciements  aux  personnes  qui 
nous  ont  fait  l'honneur  de  donner  plus  déclat  par  leur  présence 
aux  hommages  que  nous  venons  de  rendre  à  Kén-sin-daï-shi. 

«  Nous  ne  dissimulons  point  que  notre  vœu  le  plus  cher  est  de 
voir  la  France  devenir  un  foyer  de  développement  pour  la  doctrine 
bouddhique. 

«  Paris  est  un  grand  centre  de  civilisation  matérielle.  Nous  espé- 
rons qu'il  deviendra  bientôt  une  des  routes  de  la  vérité  immaté- 
rielle. Alors,  grâce  au  Buddha,  le  peuple  parisien  goûtera  un 
bonheur  qu'il  ne  connaît  pas  encore  au  milieu  des  peines  de  la 
vie  de  concurrence  et  de  lutte.  Son  âme  aura  atteint  toute  sa 
perfection. 

«  Le  Buddha  a  voulu  faire  connaître  aux  hommes  cette  loi,  que 
tout  le  mal  qu'ils  font  leur  est  compté  dans  leurs  vies  suivantes. 
Toute  douleur  retombe  sur  celui  qui  Ta  causée.  La  pratique  con- 
vaincue de  la  doctrine  bouddhique  aurait  donc  pour  effet  de 
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mettre  fin  aux  luttes,  aux  abus  des  passions,  et  aux  misères 
qu'ils  engendrent. 

«  Le  résultat  de  loule  bonne  action  est  heureux,  celui  de  toute 
mauvaise  action  est  funeste.  Telle  est  la  Loi  universelle. 

«  La  religion  bouddhique  s'est  donné  la  tâche  de  faire  triompher 
le  sentiment  de  cette  vérité.  Nous  sommes  heureux  de  ne  pas 
quitter  l'Europe  sans  avoir  eu  l'occasion  d'y  jeter,  au  moins  une 
fois,  quelques  germes,  si  rares  et  si  légers  qu'ils  soient,  de  son 
enseignement. 

((  IN'e  m'en  veuillez  pas  pour  le  vœu  étrange  parlequel  je  termine 
ces  mois.  La  meilleure  expression  de  gratitude,  dans  ma  pensée 
de  bouddhiste,  c'est  le  souhait  que  je  vous  fais  à  tous  d'obtenir 
une  heureuse  condition  dans  votre  vie  future!  » 

Cette  cérémonie  était  empreinte  d'un  remarquable  sentiment 
de  grandeur  et  différait  entièrement  de  celles  que  célébraient  les 
bonzes  annamites  aux  Invalides  pendant  l'Exposition. 

L.   C. 
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E.  Hakdy,  ao.Professor  an  der  UniversUàt  Freiburg  i.  B.  —  Darstellung-en 
aus  dem  Gebiete  der  nichtchristlichen  Religionsgeschichte. 
I.  —  Der  Buddhismus  nach  aelteren  Pâli-werken  dargestellt. 
Nebst  einerKarte  «  dasheilige  Land  des  Buldhismus  ».  —  Mun- 
ster i.  W.  AschendorfTsche  Buchhandlung.  1890.  —  viii-168  pages  in-S". 

Le  titre  du  livre  de  M.  Hardy  en  indique  nettement  l'objet  :  c'est  une  expo- 
sition du  bouddhisme  d'après  les  anciens  écrits  pâlis,  ou,  ce  qui  revient  à  peu 
près  au  même,  d'après  les  documents  du  Canon  sin,:,^halais,  tel  qu'il  est  consti- 
tué à  Ceylan  depuis  au  moins  le  v^  siècle  et  qu'il  a  été  adopté  dans  la  suite  en 
Birmanie  et  en  Siam,  L'ouvrage  se  place  ainsi  naturellement  à  côté  de  ces 
excellents  livres,  le  Buddhism  de  M.  Rhys  Davids  et  le  Buddha,  sa  vie,  sa 
doctrine  et  son  église  de  M.  Oldenberg,  et  il  n'est  pas  indigne  d'un  pareil  voi- 
sinage. Il  n'a  pas  l'élégante  et  limpide  sobriété  du  premier,  et  on  n'y  trouve 
pas  non  plus  cette  sûreté  magistrale  du  coup  d'oeil,  avec  laquelle  l'auteur  du 
second  a  su  discerner  en  toutes  choses  l'essentii^l  et  produire  pour  ainsi  dire 
sans  effort,  en  un  sujet  si  confus,  une  œuvre  d'une  perfection  classique.  Mais 
il  est  fait  avec  soin  el  compétence,  et,  comme  Manuel,  il  rendra  des  services 
qu'on  demanderait  vainement  à  l'un  et  à  l'autre.  11  entre  davantage  et  plus 
uniformément  dans  le  détail,  s'attache  à  préciser  l'ensemble  de  la  technologie  et 
fait  une  place  suffisante  à  la  bibliographie.  Dans  les  limites  que  s'est  tracées  l'au- 
teur, je  ne  vois  guère  de  fait  de  quelque  importance  concernant  directement  le 
bouddhisme  primitif,  pour  lequel  on  ne  trouve  chez  M.  Hardy  des  informations 
précises,  puisées  aux  bonnes  sources.  Toute  l'ancienne  littérature,  en  tant  du 
moins  qu'elle  est  publiée,  a  été  mise  soigneusement  à  profit.  Les  citations,  très 
nombreuses,  sont  bien  choisies,   toutes  caractéristiques  et  utiles  ',  et  le  parti 

1)  Toutes  ces  citations,  y  compris  les  termes  techniques,  sont  élégamment  et 
fidèlement  traduites.  Parfois,  pourtant,  M.  H.  se  permet  des  paraphrases,  par 
exemple  p.  3,  quand  il  rend  dhammacakkappavattana  par  ((  GrûndungdesReiches 
der  Rechtschaffenheit  ».  Aucun  de  ces  trois  subslanlifs  n'est  exact  et  conforme  à 
l'esprit  des  textes.  Quant  à  l'ensemble  de  la  locution,  M.  H.  sait  aussi  bien  que 
personne  que,  pour  les  bouddhistes,  le  Buddha  Gautaman'a  rien  «  fondé  ». 
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qu'a  pris  l'auteur  de  rejeter  ses  notes  et  éclaircissements  à  la  fin  du  volume, 
s'il  est  fâcheux  à  certains  égards,  lui  a  du  moins  permis,  sans  alourdir  son  livre, 
de  l'enrichir  d'un  grand  nombre  de  faits  et  d'observations  indispensables  à 
l'étudiant,  mais  dont  le  lecteur  non  spécialiste  se  soucie  d'ordinaire  médiocrement. 
En  bornant  son  étude  au  bouddhisme  pâli,  M.  H.  n'a  fait  qu'user  de  son  droit, 
et  il  l'a  fait  d'autant  mieux  que,  dès  le  début,  il  prévient  loyalement  son  lec- 
teur qu'à  côté  de  ce  bouddhisme,  on  en  trouve  un  autre  dont  les  documents  con- 
duiraient parfois  à  des  résultats  notablement  différents.  En  reculant  devant  la 
peine  de  concilier  ou  de  simplement  comparer  ces  deux  sources  d'informations, 
il  a  assurée  son  œuvre  l'avantage  d'une  incontestable  unité  et  l'apparence,  du 
moins,  d'une  solide  logique  interne.  Je  dis  l'apparence,  car  le  procédé  est  trop 
commode  pour  ne  pas  avoir  ses  inconvénients.  Le  livre  n'est  pas  seulement  un 
exposé  doctrinal;  forcément  il  contient  aussi  un  essai  de  reconstruction  histo- 
rique, et  c'est  par  ce  côté  qu'il  me  satisfait  le  moins.  Si,  jusqu'à  l'époque,  selon 
moi,  assez  tardive,  de  la  constitution  de  ce  Canon,  il  n'y  a  pas  eu  autre  chose  en- 
core dans  le  bouddhisme  que  ce  qui  nous  est  offert  dans  celle  littérature  de 
moines,  toute  sa  première  histoire,  je  ne  dis  pas  à  Ceylan,  mais  dans  l'Inde, 
reste  pour  moi  inexplicable.  Il  ne  suffit  pas  de  me  présenter  une  doiitrine  de  sa- 
lut, comme  l'Inde  en  avait  dès  lors  plusieurs  et  de  fort  semblables;  il  faut  en- 
core me  montrer  ce  qui  a  pu  la  rendre  populaire.  Or,  à  cet  égard,  les  documents 
pâlis  sont  bien  pauvres.  La  plupart  du  temps  on  y  cherche  vainement  ce  qui  a 
pu  agir  sur  l'imagination  des  masses;  c'est  à  peine  s'ils  laissent  deviner  à  dfî 
rares  occasions,  sous  les  traits  de  leur  bhikshu  idéal,  cet  être  transcendant  ou, 
comme  je  le  disais  ici-même  ',  «  le  dieu  »  que  le  bouddhisme  a  dû  adorer  en  la 
personne  du  Buddha,  bien  avant  de  posséder  ce  Canon.  Je  ne  veux  pas  rentrer 
ici  dans  cette  question  qui  a  été  discutée  déjà  plus  d'une  fois  dans  la  Revue. 
J'ajouterai  seulement  que  la  lacune  produite  par  celle  élimination  de  parti  pris  des 
documents  du  bouddhisme  sanscrit  est  d'autant  plus  sensible  que,  sous  d'autres 
rapports  encore,  le  milieu  dans  lequel  la  religion  nouvelle  a  pris  naissance  et  a 
grandi,  n'a  été  l'objet  que  d'une  esquisse  insuffisante.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a 
remarqué  que,  dans  les  Upanishads,  nous  avions  une  sorte  de  bouddhisme  brah- 
manique, et  qu'on  a  signalé  l'étroite  ressemblance  de  la  discipline  de  l'ascé- 
tisme orthodoxe  et  de  celle  du  sangha.  M.  H.  n'a  pas  négligé  cet  ordre  de  faits; 
il  leur  a  même  consacré  un  chapitre  spécial;  mais  je  doute  qu'il  les  ait  mis  en 
pleine  lumière.  Par  contre,  il  n'a  été  tenu  aucun  compte  de  ces  autres  religions 
avec  un  dieu  personnel,  un  dieu  sauveur,  un  dieu  incarné,  vishnouïtes  et  çi- 
vaïles,  mâheçvaras  et  bhàgavatas,  dans  lesquelles  on  discerne  chaque  jour  plus 
nettement  des  mouvements  parallèles  au  bouddhisme.  Il  n'a  été  fait  d'exception 
que  pour  Valter  ego  du  bouddhisme,  le  jainisme,  qui  a  été  l'objet  d'une  mo- 
nographie spéciale,  complète,  trop  complète  même,  si,  comme  M.  H.,  on  le 

1)  hevut:  de  l'Histoire  des  Rellyions,  t.  V,  p.  242. 
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tientpour  indépendant  du  bouddhisme*.  Malheureusement,  la  ressemblance  est 
ici  si  frappante  qu'elle  n'apprend  pas  grand'chose  :  c'est  plutôt  une  seconde 
vue  du  bouddhisme,  qu'une  vue  de  ses  environs.  Ce  sont  là,  dans  l'exposé  his- 
torique de  M.  H.  des  lacunes  graves,  aussi  graves  que  si,  dans  une  explication 
purement  rationaliste  des  origines  du  christianisme,  on  passait  plus  ou  moins 
à  côté  des  idées  messianiques,  de  la  spéculation  judéo-alexandrine  et  de  l'esprit 
qui  soufflait  dans  les  cultes  orientaux  contemporains. 

En  faisant  ces  réserves,  quant  à  la  façon  dont  M.  H.  a  présenté  les  origines 
et  les  premiers  développements  du  bouddhisme,  je  tiens  à  répéter  qu'il  ne  pou- 
vait guère  faire  autrement,  du  moment  qu'il  s'en  rapportait  uniquement  aux 
documents  pâlis  :  que  ce  parti  pris  peut  d'ailleurs,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, se  défendre  par  de  bons  arguments,  et  que,  dès  le  début,  par  le  choix 
même  du  titre,  le  lecteur  est  prévenu  de  ce  qu'il  trouvera  et  ne  trouvera  pas 
dans  le  livre.  Je  tiens  à  répéter  surtout  que  ces  réserves  ne  touchent  pas  à 
l'exposé  de  la  doctrine,  telle  qu'elle  se  dégage  de  ces  mêmes  documents.  Celui-ci 
est  excellent  d'un  bout  à  l'autre,  en  partie  neuf  et  original,  et  aussi  complet  qu'il 
pouvait  l'être  dans  les  limites  restreintes  d'un  Manuel. 

Le  livre  se  termine  par  une  comparaison  du  bouddhisme  et  du  christianisme, 
un  peu  longue  sur  certains  points,  mais  en  général  judicieuse  et  modérée.  Le 
changement  de  front  un  peu  brusque  qu'on  y  voit  opérer  M,  H.,  qui,  d'admira- 
teur et  presque  d'apologisle  du  bouddhisme,  passe  subitement  au  rôle  opposé, 
décèle  plutôt  de  l'inexpérience  littéraire,  qu'il  n'implique  une  contradiction 
réelle.  M.  H.  ne  s'est  pas  trompé  dans  l'évaluation  de  l'ombre  et  de  la  lumière; 
mais  il  aurait  pu  mieux  les  répartir,  se  montrer  moins  optimiste  dans  son  ex- 
posé de  la  doctrine,  et  indiquer  à  temps  les  endroits  oii  elle  sonne  creux. 
Comme  observations  de  détail,  je  m'étonne  que  M.  H.  n'ait  pas  marqué  davan- 
tage que  tout  ce  Canon  est  en  somme  apocryphe,  à  peu  près  comme  si,  chez 
nous,  les  écrits  apostoliques  et  toute  la  littérature  des  anciens  Pères  étaient  uni- 
formément attribués  au  fondateur.  Je  crois  aussi  qu'il  a  forcé  la  note  en  pré- 
sentant le  bouddhisme  comme  une  religion  dans  laquelle  l'homme  est  privé  de 
tout  ce  que  nous  appelons  les  secours  d'en-haut,  et  ne  peut  compter  que  sur 
lui-même.  Cela  serait  vrai  tout  au  plus  du  Sânkhya  et  de  certaines  branches 
du  Vedânta;  ce  ne  l'est  déjà  que  fort  peu  du  bouddhisme  pâli,  et  ne  l'est  plus 
du  tout  du  bouddhisme  tel  que  nous  le  connaissons  d'ailleurs.  Pour  ceux  qui 
ont  vu  le  Buddha,  sa  présence  a  été  une  source  de  grâce;  de  même,  sa  parole, 
son  église,  ses  reliques  sont  une  source  de  grâce  pour  ceux  qui  sont  venus 

1)  M.  //.  tient  pour  prouvée  l'indépendance  de  ces  deux  sectes,  telle  qu'elle 
est  défendue  par  MM,  Buhier  et  Jacobi,  par  ce  dernier  surtout.  Il  paraît  accep- 
ter aussi  toutes  les  conséquences  que  M.  Jacobi  en  lire  pour  l'histoire  des  ori- 
gines du  jainisme,  sans  doute  parce  qu'aucune  objection  récente  n'a  été  faite  à 
ces  vues  en  Allemagne.  Ici  encore,  il  est  dans  son  droit;  mais  je  n'ai  pas  besoin 
de  répéter  dans  celte  Revue  que  je  persiste  autant  que  jamais  dans  l'opinion 
contraire. 
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après  lui.  Lui-même,  il  a  eu  l'assistance  d'êtros  divine.  Le  bouddhisme,  il  est 
vrai,  ne  connaît  pas  la  prière,  et  encore!  Mais,  dans  les  hommages,  dans 
l'aumône,  dans  les  œuvres  pies,  il  y  a  une  vertu  mystique  efficace,  et,  de  bonne 
heure,  ils  ont  été  considérés  comme  constituant  un  trésor  de  mérites  que  le  fi- 
dèle peut,  en  totalité  ou  en  partie,  céder  à  des  tiers.  A  aucune  époque,  l'Inde 
n'a  été  aussi  sobre  que  la  fait  M.  H, 

En  traitant  des  influences  réciproques  que  les  deux  religions  ont  pu  exercer 
l'une  sur  l'autre,  M.  H.  a  parfaitement  montré  ce  qu'avait  d'insoutenable  la 
tiièse  de  M.  Seydel,  qui  ramène  la  vie  du  Christ  à  un  proto-évangile,  lequel 
n'aurait  été  qu'une  traduction  libre,  faite  à  Alexandrie,  d'une  vie  du  Buddha*. 
Mais  il  n'a  pas  essayé  de  convaincre  ceux  qui  admettent  sur  ce  point  des  in- 
fluences indirectes  :  en  tout  cas,  moi  qui  suis  de  ce  nombre,  je  ne  me  suis  pas 
senti  touché  par  sa  discussion. 

A  la  page  143,  il  y  a  une  note  sur  le  néo-bouddhisme,  qui  aurait  pu  être  rédi- 
gée en  termes  de  meilleur  goût,  mais  à  laquelle,  pour  le  fond,  je  souscris  d'au- 
tant plus  volontiers  que  je  crois  y  avoir  collaboré.  M.  H.,  sans  rien  dire,  en  a 
pris  la  substance  dans  mon  dernier  Bulletin.  Je  n'en  aurais  rien  dit  de  mon 
côté,  bien  que  quelques-uns  de  ces  renseignements  ne  se  trouvent  pas  aux 
coins  des  rues,  si  M.  H.  s'était  du  moins  donné  la  peine  de  les  mettre  au  cou- 
rant. Mon  Bulletin  est  du  commencement  de  1889  et  son  livre  est  daté  du 
24  mars  1890  :  dans  l'intervalle,  on  a  publié  dans  l'Inde. 

Les  notes,  les  appendices  et  les  tables,  qui  sont  donnés  à  la  fin  du  volume, 
sont  excellents.  En  somme,  bien  que  sur  des  points  importants,  je  diffère  d'avis 
avec  M.  H.,  je  me  plais  à  reconnaître  que  son  livre  est  une  des  publications  les 
plus  utiles,  les  mieux  faites  qu'on  puisse  consulter  sur  l'ancien  bouddhisme, 

A.  Barth. 


Alfred  Hillebrandt.  —  Die  Sonnwendfeste  in  Ait-Indien.  —  Erlangen 

und  Leipzig,  1889. 

Dans  un  opuscule  paru  il  y  a  quelques  mois,  M.  Hillebrandt  a  signalé  des 
ressemblances  curieuses  entre  les  fêtes  du  solstice  telles  qu'on  les  célèbre  encore 
aujourd'hui  chez  quelques  peuples  du  nord  de  l'Europe,  et  quelques-unes  des 
grandes  cérémonies  védiques  appartenant  au  «  sattra^  »  du  «  Gavàmayana  »'. 
Après  avoir  étudié  la  question  de  plus  près,  l'auteur  en  est  arrivé  à  se  con- 
vaincre que  les  principaux  sacrifices  de  la  religion  védique  ont  eu  pour  point 

1)  Cf.  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  t.  XL  p.  177. 

2)  Session  religieuse  ;  série  de  jours  fériés. 

3)  Le  «  sattra  »  appelé  «  Gavàmayana  »  comprend  une  année  entière. 


222  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

de  départ  des  fêtes  populaires  solsticiales,  analogues  à  celles  que  l'on  célèbre 
encore  de  nos  jours  chez  les  Germains  et  chez  les  Slaves,  et  qu'elles  remontent 
ainsi,  comme  ces  dernières  elles-mêmes,  à  l'époque  qui  a  précédé  la  séparation 
des  races  aryennes. 

Les  faits  exposés  par  M.  Hillebrandt  pour  la  justification  de  sa  théorie  peuvent 
se  résumer  ainsi  : 

a  Parmi  les  solennités  les  plus  importantes  du  culte  védique  se  trouvent  le 
«  Vishuvant  »  etle«  Mahâvrata»,  deux  jours  de  sacrifice  qui  font  partie  du  grand 
saltra  annuel  appelé  le  Gavâmayana.  Or,  ces  deux  grands  jours,  par  leur  posi- 
tion dans  l'année  religieuse,  correspondent  aux  époques  des  deux  solstices  d  ms 
l'année  solaire  :  de  plus,  chacun  d'eax  présente  certains  caractères  spéciaux  qui 
se  retrouvent  précisément  dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  fêtes  du  solstice  en 
Germanie  et  chez  les  Slaves. 

«  Placé  entre  deux  périodes  de  dix  jours  d'une  composition  liturgique  spéciale, 
et  symétriquement  semblables  entre  elles,  le  Vishuvant  est,  en  raison  de  cette 
circonstance,  désigné  allégoriquement  dans  les  Bràhmanas  sous  le  nom  d'  «Eka- 
vimça  »  ,  c'est-à-dire  vingt  et  unième.  Or,  chez  les  peuples  du  nord  de  l'Europe, 
la  période  religieuse  qui  accompagnait  la  fête  du  solstice  d'hiver  comprenait 
précisément  vingt  et  un  jours.  La  coïncidence  est  caractérisque  et  semble  au- 
toriser l'identification  des  deux  solennités.  Le  Mahâvrata,  de  son  côté,  se  dis- 
tingue des  autres  jours  du  sattra  par  des  cérémonies  d'un  genre  particulier  : 
on  y  voit  figurer  des  jeunes  filles  portant  sur  la  tête  des  vases  emplis  d'eau, 
qui  dansent  autour  du  feu  en  poussant  des  exclamations  de  joie.  Si  l'on  prend 
gardeque  les  mêmes  coutumes  se  retrouvent  exactement  dans  la  fête  de  Saint- 
Jean  célébrée  chaque  année,  au  solstice  d'été,  chez  les  Germains  et  les  Slaves, 
il  semblera  naturel  de  ramener  ces  deux  solennités  à  une  commune  origine. 

«  Mais,  ici,  une  grave  difficulté  se  présente  :  l'époque  prescrite  par  la  liturgie 
brahmanique  pour  la  célébration  du  Vishuvant  d'une  part,  du  Mahâvrata  de 
l'autre,  semble  en  opposition  avec  les  analogies  que  nous  venons  d'indiquer  :  par 
sa  position  au  milieu  du  Gavâmayana,  le  Vishuvant  représenterait  plutôt,  sous  ce 
rapport,  la  fête  solsticiale  d'été,  le  «  Johanni  »,  tandis  que  le  Mahâvrata  qui  ter- 
mine le  sattra  correspondrait  plus  ou  moins  exactement  avec  l'antique  Julfeier. 
Heureusement  l'obstacle  n'est  pas  insurmontable.  Admettons,  eneffet,  que  le  point 
de  départ  de  l'année  indoue  ait  été  déplacé  d'un  semestre  à  une  époque  indé- 
terminée et  pour  une  raison  qui  nous  échappe,  le  Gavâmayana,  modelé  sur  le 
cours  de  l'année,  aura  dû  subir  une  transposition  analogue.  S'il  en  était  ainsi, 
la  contradiction  qui  nous  embarrasse  ne  serait  qu'apparente,  et,  pour  la  ré- 
soudre, il  suffirait  de  rétablir,  par  la  pensée,  la  disposition  primitive  du  sattra. 
Le  Mahâvrata,  ramené  au  solstice  d'été,  correspondrait  exactement  à  la  fête  du 
Johanni  :  le  Vishuvant  avec  son  «  escorte  «  de  vingt  jours,  reviendrait  prendre 
sa  place  au  solstice  d'hiver,  conformément  aux  analogies  constatées.  Or,  cette 
explication  ne  repose  pas  sur  une  simple  hypothèse,  et  il  y  a  des  raisons  se- 
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rieuses  de  l'adopler.  Si,  en  efTet,  l'on  étudie  en  détail  le  cérémonial  du  Mahà- 
vrata  et  du  Vishuvanl;  si  l'on  considère  en  particulier  les  sàmans  qui  y  étaient 
employés,  en  tenant  compte  des  vers  qui  les  accompagnent  et  de  certaines  al- 
lusions du  Big-Vtkla  qui  déterminent  la  signification  de  ces  mélodies;  si  l'on 
demande  enfin  aux  spéculations  théologiques  desBrâhmanas  ce  qu'elles  peuvent 
nous  fournir  de  positif  sur  la  nature  et  le  sens  de  ces  deux  solennités,  on  sera 
forcé  de  reconnaître  :  1"  que  le  Mahâvrata  était  dédié  à  Indra,  et  spécialement 
à  Indra  dispensateur  des  eanx;  2»  que  le  Vishuvant  avait  pour  divinité  Sûrya, 
le  Soleil,  et  en  particulier  le  Soleil  occupant  le  puint  le  plus  bas  de  sa  course 
annuelle  (apparente).  Cette  constatation  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'époque  pri- 
mitive de  ces  deux  fêtes  :  c'était  évidemment  la  saison  des  pluies,  c'est-à-dire 
le  solstice  d'été,  pour  la  première,  et  le  solstice  d'hiver  pour  la  seconde. 

«  On  peut  encore  citer  à  l'appui  de  cette  opinion  un  passage  du  Tdndya  Brâh- 
mana  où  l'auteur  réfute  la  doctrine  de  certains  théologiens  qui  voulaient  qu'on 
célébrât  le  Mahâvrata  au  milieu  de  l'été.  Ce  fait  prouve  clairement  que,  même  à 
l'époque  brahmanique,  on  avait  encore  conservé  le  souvenir  de  l'ancien  comput 
liturgique. 

«  La  même  conclusion  est  suggérée  par  une  prescription  du  Çdàkhâyana-Çrauta- 
Sûtra  qui  se  retrouve  aussi  dans  le  Kaushîlaki-Brâhmana,  et  en  vertu  de  la- 
quelle la  consécration  pour  le  Gavâmayana  peut  commencer,  soit  dans  le  mois 
Mâgha,  soit  dans  le  mois  Taisha.  Or  le  mot  Taisha  dérive  de  Tishya,  nom 
d'une  étoile  qui  semble  pouvoir  être  identifiée  avec  Sirius,  appelé  dans  ï'Avesta 
Tistrya.  Le  mois  Taisa  n'aurait  été  désigné  pour  l'inauguration  du  sattra  que 
par  un  souvenir  plus  ou  moins  confus  de  l'époque  où  le  Gavâmayana  recom- 
mençait effectivement  au  milieu  de  l'été.  » 

D'après  ce  rapide  exposé,  le  lecteur  pourra  se  faire  lui-même  une  opinion  au 
sujet  des  théories  soutenues  par  M.  Hillebrandt.  Pour  notre  part,  tout  en  re- 
connaissant la  vraisemblance  de  quelques-unes  de  ses  hypothèses,  nous  devons 
faire  nos  réserves  sur  certains  points  qui  ne  nous  ont  point  paru  suffisamment 
démontrés.  L'auteur  s'est  trop  souvent  appuyé  sur  des  passages  védiques,  dont 
le  sens  allégorique  se  prête  difficilement  à  des  constatations  précises.  Quel- 
quefois ses  hypothèses  semblent  démenties  par  leurs  conséquences  mêmes.  Si 
par  exemple  nous  admettons,  avec  M.  Hillebrandt,  que  le  Mahâvrata  réprésente, 
parallèlement  avec  le  Johanni,  une  fête  préhistorique  en  l'honopiir  des  Eaux, 
célébrée  au  commencement  de  la  saison  pluvieuse,  il  nous  faudra,  en  vertu 
d'une  déduction  rigoureuse,  placer  le  séjour  primitif  des  races  indo-européennes 
dans  une  région  à  périodes  pluvieuses,  c'est-à-dire  sous  une  latitude  tropicale'. 
L'auteur  ne  s'est  probablement  pas  avisé  de  cette  conclusion  inattendue.  On  com- 
prendrait d'ailleurs  difficilement  qu'une  fête  des  Eaux  eût  pu  se  maintenir  pen- 
dant tant  de  siècles,  après  la  séparation  des  races,  parmi  les  Aryas  de  l'Europe, 

1)  C'est  à  M.  Victor  Henry  que  nous  devons  cette  remarque  si  juste  et  si 
concluante. 
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pour  lesquels  elle  n'aurait  plus  eu  la  moindre  signification.  Si  l'on  y  roit,  au 
contraire,  une  fête  solsLiciale,  on  s'expliquera  sans  peine  qu'elle  ait  survécu  à 
travers  les  âges  et  sous  des  latitudes  diverses. 

Du  reste,  nous  sommes  peu  disposé  à  admettre  la  transposition  totale  du 
sattra,  supposée  par  M.  Hillebrandt.  Une  semblable  hypothèse,  en  opposition 
avec  tous  les  textes  canoniques,  ne  pourrait  se  soutenir  qu'à  l'aide  de  docu- 
ments indiscutables,  et  l'auteur  ne  nousa  guère  fourni  que  d'ingénieuses  con- 
jectures. Nous  pensons  d'ailleurs  que  le  problème  peut  recevoir  une  solution 
différente. 

Il  est  incontestable,  et  M.  Hillebrandt  l'a  reconnu  lui-même,  qu'un  échange 
de  cérémonies  a  dû  se  produire,  dans  la  période  qui  a  précédé  l'établissement 
du  rituel  définitif,  entre  le  Vishuvant  et  le  Mahàvrata.  On  ne  peut  guère  douter 
non  plus  que  cet  échange  se  soit  fait  aux  dépens  du  Vishuvant,  dont  le  céré- 
monial est  fort  simple,  tandis  que  le  Mahàvrata  se  distingue  par  l'étendue  et  la 
physionomie  toute  particulière  de  son  rituel.  Si  l'on  admet,  d'autre  part,  que  le 
caractère  populaire  de  certaines  cérémonies  a  bien  pu  déterminer  les  brahmanes 
à  en  dissimuler  l'origine  en  les  déplaçant,  on  nous  accordera  sans  peine  que 
quelques-uns  des  rites  attribués  au  Mahàvrata  dans  la  liturgie  brahmanique 
peuvent  avoir  appartenu  primitivement  au  Vishuvant  et  se  rattacher  ainsi,  par 
leur  origine,  à  la  fêle  populaire  du  solstice  d'été.  Mais,  si  nous  admettons  cette 
hypothèse,  comment  expliquerons-nous  l'analogie  signalée  par  fauteur  entre  la 
période  religieuse  du  Vishuvant  et  celle  du  Julfest?  Pour  nous,  cette  analogie 
est  bien  contestable,  et  la  similitude  de  chiffres  sur  laquelle  elle  repose  ne  nous 
paraît  pas  suffisamment  établie.  En  effet,  d'après  M.  Hillebrandt,  le  Julfest  elle 
Vishuvant  auraient  été  accompagnés  l'un  et  l'autre  d'une  période  religieuse  de 
vingt  et  un  jours.  Malheureusement,  en  ce  qui  concerne  le  Julfest,  ce  chiffre  ne 
s'appuie  sur  aucun  document  décisif  :  et  l'on  ne  voit  pas  bien  de  quel  droit  il 
s'est  substitué,  en  cette  circonstance,  à  celui  de  douze  jours,  consacré  par  la  tra- 
dition. Nous  admettrons  toutefois  ces  vingt  et  un  jours  :  mais  la  concordance 
arec  le  Vishuvant  n'en  demeurera  pas  moins  une  hypothèse  sans  consistance. 
En  effet,  au  lieu  de  prendre  place,  comme  la  fête  germanique,  immédiatement 
après  le  dernier  jour  de  la  période  qui  l'accompagne,  le  Vishuvant  en  occupe 
exactement  le  centre  ;  cette  période  ne  comprend  d'ailleurs  que  vingt  jours,  et 
pour  obtenir  le  chiffre  21  il  faut  additionner  le  jour  principal  avec  ceux  de  la  période 
accessoire;  c'est  pour  cette  raison  que  le  Vishuvant  reçoit  quelquefois  dans  les 
Bràhmanas  le  nom  de  «  vingt  et  unième  »  (ekavimça).  Or,  si  nous  voulions  em- 
ployer pour  le  Julfest  une  dénomination  analogue,  c'est  sous  le  titre  de  «  vingt- 
deuxième  »  qu'il  nous  faudrait  le  désigner.  Il  n'existe  donc  pas  de  concordance 
exacte  entre  ces  deux  périodes  religieuses,  ni  pour  le  nombre  des  jours,  ni  pour 
leur  disposition  :  et  | nous  pourrions  déjà,  par  cela  même,  repousser  l'hypothèse 
de  M.  Hillebrandt,  basée  uniquement  sur  celte  prétendue  symétrie. 

Mais  nous  croyons  pouvoir  lui  opposer  un  argument  décisif  en  établissant  à 
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notre  tour,  et  sur  des  analogies  parfaitement  exactes,  l'identification  du  Julfest, 
non  pas  avec  le  Vishuvanf,  mais  avec  le  Mahàvrala.  Nous  avons  vu  plus  haut 
que  M.  IlillebrandL  avait  attribué  vingt  et  un  jours  à  la  période  religieuse  du 
Julfest.  Mais  J'auteur  reconnaît  lui-même  (page  5)  que  ce  chiffre  n'est  pas 
certain,  et  que  la  tradition  ordinaire  donne  celui  de  douze  jours.  Nous  avons 
donc  le  droit  de  retenir  ce  dernier  chitTre  comme  le  plus  aullienlique.  Or,  préci- 
sément, si  l'on  consulte  le  rituel  du  Gavàmayana,  on  remarque  que  le  Mahàvrata 
est  également  prôc ''(lé  d'une  période  particulière  de  douze  jours  :  un  Goshtoma, 
un  Àyushtoma,  et  un  Daçaràtra;  et  cette  période  est  aussi  nettement  distinguée 
des  shadahas  ordinaires  que  les  deux  séries  de  jours  qui  précédent  et  suivent  le 
Vishuvant  (A';.  Ç/'.  Sûtra,  XI,  7,  3-11).  L'identification  des  deux  cérémonies 
parait  donc,  sinon  nécessaire,  au  moins  très  vraisemblable.  Dans  tous  les  cas, 
noire  hypothèse  l'emporte  sur  celle  de  M.  HiUebrandt  par  l'exactitude  et  l'au- 
thenticité des  chiffres  :  elle  a  surtout  l'avantage  de  respecter  l'ordre  traditionnel 
du  gavàmayana. 

Telles  sont  les  principales  objections  que  suscitent  les  théories  formulées  par 
M.  HiUebrandt.  Nous  aurions  eu  également  à  signaler,  dans  son  travail, 
quelques  négligences  matérielles,  quelques  inexactitudes  de  détail.  Mais  un  tel 
examen  nous  entraînerait  trop  loin,  et  nous  avons  déjà  dépassé  les  limites  d'ua 
simple  compte  rendu  bibliographique.  Nous  reprocherons  seulement  à  l'auteur 
de  n'avoir  pas  donné  une  cohésion  suffisante  à  l'ensemble  de  son  ouvrage,  de 
n'en  avoir  pas  dispc  se  toutes  les  parties  dans  l'ordre  le  plus  favorable  à  sa  dé- 
monstration, de  telle  sorte  que  la  suite  du  raisonnement  semble  parfois  devenir 
insaisissable. 

Le  travail  de  M.  HiUebrandt  n'en  présente  pas  moins  d'excellentes  parties. 
L'auteur,  qui  possède  à  fond  les  livres  sacrés  de  l'Inde  et  le  rituel  brahmanique, 
a  mis  cette  connaissance  au  service  de  ses  nouvelles  théories  :  la  plupart  de 
ses  arguments  s'appuient  sur  des  textes  védiques  rapprochés  et  interprétés  de 
la  façon  la  plus  savante  et  la  plus  ingénieuse.  Ajoutons  qu'autour  de  la  ques- 
tion principale,  celle  des  fêtes  équinoxiales,  il  a  groupé  un  certain  nombre 
d'études  qui  se  rattachent  plus  ou  moins  étroitement  au  même  ordre  d'idées,  et 
dans  lesquelles  on  remarque  également  une  rare  faculté  d'analyse  jointe  à  une 
vaste  et  soUde  érudition.  Nous  signalerons  entre  autres  les  chapitres  relatifs  aux 
sàmans,  à  leur  origine  populaire,  à  l'emploi  du  vàmadevya(-sàman)  dans  les 
fêtes  équinoxiales,  etc.  En  somme,  la  brochure,  de  M.  HiUebrandt  intéressera 
tous  ceux  qui  étudient  l'origine  des  religions;  toutefois,  elle  s'adresse  de  pré- 
férence aux  indianistes,  et  c'est  surtout  à  ces  derniers  que  nous  en  recomman- 
derons la  lecture. 

Paul  Sabbathier 
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E.Archinard.  —  Israël  et  ses  voisins  asiatiques,  la  Phénicie,  l'Aram 
et  l'Assyrie,  de  l'époque  de  Salomon  à  celle  de  Sanchérib.  — 

Genève,  in-8,  Beroud  et  C'%  1890. 

C'est  un  beau  livre  que  nous  présentons  aux  lecteurs  de  la  Revue,  magnifi- 
quement imprimé  sur  fort  papier  et  orné  de  deux  cartes  soigneusement  dressées 
par  l'auteur.  Mais  il  y  a  plus.  C'est  une  heureuse  tentative  de  remettre  Israël 
en  place  au  milieu  du  tumulte  ries  nations  environnantes.  L'auteur,  qui  est 
un  tout  jeune  homme,  décrit  dans  un  style  vif,  original,  parfois  puissant,  la 
tragique  histoire  dés  Beni-Israël,  de  Salomon  à  Sanchérib.  Il  n'a  point  voulu 
écrire  à  proprement  parler  une  histoire  d'Israël,  puisqu'il  n'a  pas  touché  aux  ori- 
gines, sujet  peut-être  trop  délicat;  il  s'est  contenté,  en  choisissant  comme  sujet 
de  sa  monographie  l'une  des  périodes  de  l'histoire  d'Israël  où  les  documents 
abondent,  de  mettre  à  profit  les  savantes  recherches  des  Renan,  des  Halévy,  des 
Layard,  des  Hommel,  des  Schrader,  etc.,  sur  les  Phéniciens,  les  Assyriens,  les 
Babyloniens  et  d'assigner  à  Israël  sa  place  dans  ce  concert  des  nations  sémi- 
tiques. Nous  avons  constaté  avec  plaisir  que  l'auteur  avait  banni  de  son  texte 
les  discussions  exégétiques  ou  historiques,  pour  les  reporter  soit  en  notes,  soit 
dans  les  appendices  de  la  fin.  Le  récit  ne  fait  qu'y  gagner.  Les  notes  sont  abon- 
dantes. M.  A.  indique  toutes  ses  autorités  et  n'affirme  rien  sans  apporter  un 
luxe  de  citations  puisées  dans  les  recueils  d'inscriptions  et  dans  les  ouvrages 
spéciaux  qui  ont  mis  à  découvert  bien  des  secrets  de  l'histoire  de  l'ancien 
Orient, 

Pour  bien  comprendre  l'histoire  politique  et  religieuse  d'Israël,  il  ne  faut  pas 
le  séparer  de  ses  voisins.  Tout  d'abord,  à  partir  de  Salomon,  principalement 
sous  Achab  qui  a  épousé  une  princesse  phénicienne,  Israël  subit  l'influence  pré- 
pondérante de  la  Phénicie.  M.  A.  nous  donne  un  tableau  très  complet  et  soli- 
dement documenté  de  la  civilisation  et  de  l'activité  commerciale  de  la  Phénicie, 
et  nous  montre  par  quelles  causes  cette  supériorité  matérielle  s'est  imposée  à 
Israël  (p.  73-122).  Peut-être  l'auteur  a-t-il  un  peu  abusé  des  couleurs  chaudes 
dans  sa  peinture  des  mœurs  religieuses  de  Tyr  et  de  Sidon  ;  il  est  vrai  que  le 
tableau  n'en  est  que  plus  frappant.  Il  n'a  pas  de  peine  à  expliquer  ainsi  la  fa- 
rouche intervention  d'Élie  et  d'Elisée,  à.  en  montrer  même  la  nécessité,  quand  il 
nous  dépeint  l'influence  démoralisante  du  luxe  phénicien  chez  ce  peuple  de  pas- 
teurs, soumis  à  l'austère  discipline  patriarcale. 

Seule,  la  Phénicie  a  eu  une  influence  religieuse  et  économique  sur  Israël; 
l'Aram  et  l'Assyrie  n'ont  eu  avec  lui  que  des  rapports  politiques,  «  Les  dieux 
d'Assour  entrèrent  assez  tard  dans  le  panthéon  des  rois  polythéistes  et  n'y  occu- 
pèrent jamais  la  première  place»  (p.  129).  Israël  échappa,  par  des  réactions  vio- 
lentes, à  l'envahissement  des  Phéniciens.  Il  fut  plus  malheureux  dans  ses  rap- 
ports avec  l'Assyrie. 

Au  IX*  sièclp  avant  Jésus-Christ,  deux  grands  États  luttaient  pour  l'hégémonie  : 
l'Aram  et  l'Assyrie.  De  récentes  découvertes,  dues  aux  patientes  recherches  des 
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archéologues,  nous  ont  révf'lé  cette  lutte  gigantesque  que  nos  textes  bibliques 
ne  suffisaient  pas  à  nous  faire  pressentir.  Ben-Hadari  a  toutes  les  ambitions. 
Doué  d'une  activité  et  d'une  inlrépidité  remarquables.'ii  ligue  les  petits  États,  les 
villes,  les  tribus  nomades  en  une  confédération  disciplinée  et  il  ne  rêve  rien 
moins  que  de  s'opposer  aux  progrès  grandissants  de  l'Assyrie.  Peu  s'en  est  fallu 
que  Damas  ne  fasse  contrepoids  à  Ninive  (p.  145).  A  un  moment  donné,  l'armée 
alliée,  sous  le  commandement  de  Ben-Hadad  compte  soixante-trois  raille  deux 
cents  fantassins,  mille  neuf  cents  cavaliers,  trois  mi'le  neuf  cent  quarante  cha- 
riots et  raille  chameaux  A  Karkar,  Salmanasar  les  défait,  non  sans  éprouver  des 
pertes  considérables.  C'est  une  victoire  à  la  Pyrrhus,  Mais  la  digue  est  rompue 
et  le  flot  envahit  le  pays.  Quand,  après  Ben-Hadad,  l'usurpateur  Hazaël  aura  été 
annihilé,  l'Assyrien,  avide  de  butin,  s'avancera  toujours.  Les  petits  États  livrés  à 
leurs  seules  forces  lutteront  en  vain.  Samarie  tombera;  et,  quand,  plus  tard. 
rÉgypte  voudra  s'opposer  à  la  dévastation,  elle  aussi  sera  obligée,  après  une 
défaite  décisive,  de  rentrer  dans  le  repos;  alors  Jérusalem,  déjà  une  fois  ré- 
duite à  la  dernière  extrémité  par  les  armées  assyriennes,  aura  le  sort  de  toutes 
les  villes  libres,  de  tous  les  États  minuscules  qui  ont  été  balayés  par  le  grand 
ouragan  :  Jérusalem  deviendra  captive.  Babylone  aura  pris  dans  le  monde  la 
place  de  Ninive. 

La  troisième  partie  de  cette  histoire  traite  en  détail  d'Ézéchias  et  de  Sanché- 
rib.  11  sera  bien  difficile  de  faire  mieux:  car  M.  A.  n'a  rien  négligé  d'impor- 
tant parmi  les  sources,  et  il  a  su  grouper  avec  art  les  nombreux  faits  mention- 
nés dans  les  diverses  inscriptions  (le  prisme  de  Bellino,  le  prisme  de  Taylor, 
un  prisme  inédit  publié  par  Schrader,  l'inscription  des  Taureaux)  qui  se  rap- 
portent aux  campagnes  de  Sanchérib.  La  critique  des  textes  bibliques  en  a  été 
considérablement  facilitée.  Nous  avons  remarqué  particulièrement  l'intelligence 
avec  laquelle  l'auteur  a  employé  ces  documents  assyriens  pour  jeter  quelque 
lumière  sur  l'œuvre  importante  du  conseiller  intime  du  roi,  le  prophète  Ésa'ie. 
Il  nous  a  paru  avoir  contribué  pour  sa  bonne  part  à  projeter  quelque  lumière 
sur  une  portion  de  l'histoire  passablement  obscure  du  prophétisme  hébreu,  qui 
attend  encore  son  historien.  C'est  que  la  science  a  marché  depuis  Eichhorn  et 
Knobel;  le  récent  ouvrage  du  professeur  Kuenen  suffirait  à  le  prouver.  En 
somme,  c'est  tune  monographie  solidement  travaillée  qui  résume  bien  les  ré- 
sultats acquis  aujourd'hui,  et  qui  ne  sera  pas  la  seule,  nous  osons  l'espérer, 
si  l'auteur  poursuit  le  filon  qu'il  a  si  bien  commencé  à  exploiter. 

J'ai  déjà  dit  que  les  notes  contenant  des  discussions  ou  des  éclaircissements, 
ont  été  rejetées  à  la  fin  du  volume  (p.  379-430).  Nous  attirons  particulièrement 
l'attention  sur  la  première,  Chronologie  de  l'Histoire  d'Israël  au  x*  et  au  ix* 
siècle.  Enfin  un  Index,  une  liste  des  passages  de  l'Ancien  Testament  cités  ou 
commentés,  une  table  des  matières,  et  deux  cartes  dressées  par  l'auteur,  l'Em- 
pire assyrien  à  Vépoque  de  Sanchéiib  ;  La  Palestine,  l'Arani  et  la  Phénicie, 
complètent  utilement  l'ouvrage.  X.  Koenig. 
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El'gène  Rapin.  —  Les  Livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

Introduction  à  la  lecture  de  la  Bible.  —  In-12,  Moudon,  imprimerie  J,  Kretz- 
Betlemann,  1890. 

«  J'adresse  le  présent  ouvrage  à  la  jeunesse,  car  j'obéis  à  la  conviction  intime 
que  l'avenir  de  nos  églises  dépend  de  la  mesure  où  ceux  qui,  jeunes  aujourd'hui, 
demain  jetés  dans  le  combat  de  la  vie,  sauront  allier  l'indépendance  scientifique 
au  respect  de  la  religion.  »  Ce  n'est  donc  pas  une  étude  purement  critique  de 
la  Bible  que  nous  offre  M.  Rapin.  Très  au  courant  de  toutes  les  questions  cri- 
tiques, nourri  de  fortes  lectures,  il  a  conçu  le  projet  d'écrire  à  l'usage  des  jeunes 
gens  un  petit  livre,  modeste  d'allure  et  de  format,  contenant  le  résumé  populaire 
des  recherches  savantes  sur  les  Livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Mais 
ce  n'est  pas  tout.  Il  a  voulu  aussi  dégager  des  obscurités  de  la  critique  la  forte 
saveur  religieuse  du  livre,  afin  de  présenter  à  la  jeunesse,  qui  ne  croit  pas  qu'il 
y  ait  incompatibilité  entre  la  science  et  la  religion,  un  manuel  où  elle  pourrait 
trouver  tout  ce  qui  lui  permettra  d'aborder  la  lecture  de  la  Bible  avec  intelli- 
gence et  respect.  C'est  là  un  but  fort  louable.  On  oublie  trop  souvent  que  la 
littérature  de  l'Ancien  aussi  bien  que  du  Nouveau  Testament  ne  peut  être  en  tous 
point  comparée  aux  iitléralures  des  autres  nations.  Lls  livres  de  la  Bible  n'ont 
pas  été  écrits  et  collectionDés  dans  un  but  purement  historique;  c'est  en  vain 
que  l'on  voudrait  y  chercher  des  données  exactes  de  chronologie  ou  des  détails 
précis  d'histoire.  Les  livres  bibliques  sont,  avant  tout,  des  livres  religieux,  des 
documents  nous  présentant  des  états  d'âme,  des  croyances  religieuses  à  un 
moment  donné;  ce  sont  des  miroirs  nous  reflétant  des  âmes  religieuses  à  dif- 
férentes périodes  de  l'évolution  religieuse  de  l'humanité,  dans  un  milieu  spécial 
et  dans  des  conditions  déterminées.  Il  est  donc  plus  scientifique,  au  lieu  de  les 
juger  à  notre  point  de  vue  philosophique,  d'étudier  ces  documents  en  eux- 
mêmes,  pour  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  veulent  être.  Ils  se  donnent  comme  des 
manifestations  de  l'esprit  religieux;  prenons-les  comme  tels.  Et  si,  par  malheur, 
les  conceptions  philosophiques  et  religieuses  d'un  Ésaïe  ou  d'un  Jérémie  ne 
concordent  pas  avec  les  systèmes  en  faveur  de  nos  jours,  sachons  reconnaître 
que  ce  qui  a  été  a  eu  le  droit  d'être.  En  agissant  ainsi,  nous  ne  risquons  pas 
d'errer.  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  M.  R.  C'est 
le  bon. 

M.  il.  ne  nous  offre  pas  seulement  dans  ce  petit  volume  les  résultats  de  ses  pro- 
pres études;  il  a  aussi  interrogé  les  sommités  de  l'exégèse  et  de  l'introduction  cri- 
tique, les  Reuss,  les  Godet,  les  Kuenen,  etc.  ;  et,  s'appuyant  sur  leur  science,  il  a 
accompli  modestement  sa  tâche,  qui  est  de  populariser  leurs  recherches  sa- 
vantes. Les  hvres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  sont  replacés  dans  leur 
milieu  historique;  l'auteur  donne  de  chacun  une  analyse  sommaire,  mais  très 
précise.  Les  chapitres  sur  les  Prophètes  et  les  livres  prophétiques,  sur  saint 
Paul  et  ses  épîtres,  nous  ont  paru  excellents. 
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Nous  sommes  convaincu  que  cet  ouvrage  sera  très  utile  et  très  profitable 
à  la  classe  de  lecteurs  auxquels  l'a  destiné  son  auteur. 

X.  KOENIG. 


Edwi.n  Johnson.  —  Tha  Rise  of  Christendom.  —  London,  Kegan  Paul; 
Trench,  Trùbner  et  C»,  1890;  1  vol.  in-8  de  xvi-499  pages. 

Si  nous  n'étions  pas  en  présence  d'un  respectable  volume  de  500  pages,  nous 
pourrions  nous  demander  si  l'auteur  est  bien  sérieux,  et  si  sonlivren'est  pas  un  sa- 
vant jeu  d'esprit,  ou  une  satire  ingénieuse  des  procédés  quelquefois  un  peu  lestes  et 
des  hypothèses  parfois  un  peu  risquées  delà  critique  contemporaine.  Mais  non; 
cela  se  voit  à  chaque  page,  l'auteur  est  sérieux  et  très  sérieux.  Il  a  publié  en 
1887  un  volume  consacré  à  l'étude  des  origines  du  christianisme  comme  religion, 
Antiqiia  Mater,  a  Study  of  Christian  Origins',  dans  lequel  il  s'efforce  de  prou- 
ver que  le  christianisme  n'est  pas  sorti  de  la  prédication  de  Jésus  ou  de  quelque 
autre  prophète  ayant  vécu  au  commencement  de  notre  ère,  mais  que  c'est  un 
système  d'idées  mystiques  beaucoup  plus  récent,  et  tiré  de  l'Ancien  Testament 
arbitrairement  interprété.  Aujourd'hui,  il  reprend  son  étude  à  un  autre  point  de 
vue  et  consacre  ce  nouveau  volume  à  la  recherche  des  origines  du  christianisme 
considéré  plutôt  comme  Église. 

L'idée  principale  de  M.  Johnson  est  que,  des  trois  grandes  religions  mono- 
théistes venues  de  l'Orient,  et  qui  ont  entre  elles  d'incontestables  rapports  de 
filiation,  la  plus  ancienne  est  l'islamisme;  vient  ensuite  le  judaïsme  et,  en  der- 
nier lieu,  le  christianisme.  Les  trois  religions  se  suivent  historiquement  dans  le. 
même  ordre  que  leurs  jours  consacrés,  vendredi,  samedi  et  dimanche.  Voici  com- 
ment l'auteur  se  représente  la  succession  des  faits.  Des  rabbins  espagnols  établis  à 
Cordoue  se  séparèrent  peu  à  peu  de  l'islamisme,  dont  ils  conservèrent  pourtant  en 
grande  partie  les  traditions.  Ils  fondèrent  une  religion  nouvelle,  à  laquelle  ils  s'ef- 
forcèrent d'assigner  une  antique  origine  en  imaginant  une  série  ininterrompue  de 
prophètes  remontant  jusqu'à  Moïse;  ils  créèrent  une  langue  sacrée,  parente  de 
l'arabe,  dans  laquelle  ils  écrivirent  toute  une  littérature,  y  compris  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  et  bâtirent  des  synagogues  pour  répandre  leurs  doctrines. 
Leurs  adhérents  formèrent  un  peuple  nouveau,  le  peuple  juif,  qui  prétendit  des- 
cendre d'Abraham  non  par  Ismaël,  mais  par  Isaac  et  Jacob.  Tout  cela  se  passa 
dans  le  cours  du  xi«  et  du  xii*^  siècle.  C'est  du  judaïsme,  ainsi  fondé  à  cette  date, 
que  le  christianisme  est  sorti.  Il  y  avait,  au  xn^  et  au  xiiio  siècle,  en  Italie  en 
dans  le  sud  de  la  France,  des  couvents  de  moines  basiliens  et  bénédictins  qui 

1)  Voir  Revue,  t.  XVII,  p.  93  et  suiv. 
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vivaient  d'après  des  idées  mystiques  à  eux  particulières.  Ils  se  trouvèrent  en 
contact  avec  des  juifs  qui  avaient  probablement  abandonné  leur  culte  et  s'étaient 
réfugiés  chez  eux  pour  échapper  à  la  persécution,  et  apprirent  à  connaître  par 
eux  l'Ancien  Testament  et  les  traditions  arabes.  C'est  avec  des  matériaux  aux- 
quels ils  mêlèrent  leurs  propres  idées,  que  ces  moines  construisirent  à  leur  tour 
une  religion  nouvelle,  et  écrivirent  toute  une  littérature,  jusques  et  y  compris 
les  livres  du  Nouveau  Testament,  pour  se  donner  à  eux  aussi  une  antique  ori- 
gine et  créer  une  histoire  qui  pût  servir  à  leurs  projets. 

Voilà,  en  deux  mots,  les  idées  de  M.  Johnson.  C'est  une  conception  historique 
absolument  différente  de  celle  qui  est  actuellement  admise,  et  on  voit  immédia- 
tement tout  ce  que  supposent  ces  deux  hypothèses  fondamentales.  L'histoire 
du  peuple  d'Israël  et  du  peuple  juif,  telle  que  nous  croyions  la  connaître  jusqu'à 
présent,  du  moins  dans  ses  lignes  principales,  n'est  qu'une  pure  fable;  ce  sont 
les  rabbins  de  Cordoue  qui  ont  imaginé  et  inventé  tout  cela  en  modifiant  la  tra- 
dition arabe.  Le  nom  même  de  Jérusalem  est  inconnu  jusqu'au  xii°  siècle  pour 
désigner  Ailia,  la  ville  sainte  des  musulmans.  Les  livres  de  l'Ancien  Testament, 
tels  que  la  critique  nous  a  appris  à  les  connaître,  avec  leur  grande  variété 
d'idées,  de  points  de  vue,  d'inspiration,  et  la  façon  tout  à  fait  particulière  dont 
quelques-uns  ont  été  composés,  sont  l'oeuvre  de  quelques  rabbins  obscurs  et 
ont  été  écrits  entre  le  xi*  et  le  xue  siècle  dans  un  espace  de  temps  relativement 
très  court.  L'histoire  du  christianisme  jusqu'au  xui"  siècle  n'est  également 
qu'une  œuvre  d'imagination  :  ce  sont  les  moines  basiliens  et  bénédictins  qui 
l'ont  faite  et  qui  en  ont  fabriqué  les  documents  avec  une  richesse  et  une  abon- 
dance vraiment  merveilleuse.  Ce  sont  eux  qui  ont  écrit  les  ouvrages  que  nous 
croyons  sortis  de  la  plume  de  Jérôme,  de  Tertullien,  d'Eusèbe,  d'Augustin,  etc., 
personnages  imaginaires  qu'ils  ont  su  rendre  vivants.  Tous  les  auteurs  profanes 
qui  parlent  des  juifs  ou  des  chréliens  ont  été  corrompus,  modifiés,  interpolés 
par  ces  mêmes  moines,  qui  n'ont  reculé  devant  aucun  moyen  pour  donner 
créance  à  leurs  inventions,  et  qui  ont  accompli  cette  œuvre  compliquée  avec  un 
tel  succès,  que,  jusqu'à  M.  Johnson,  les  plus  habiles  critiques  n'y  ont  vu  que 
du  feu. 

Il  est  bien  évident  que  si  M.  Johnson  en  est  arrivé  à  formuler  et  à  publier 
une  hypothèse  qui  soulève  à  chaque  instant  de  pareils  problèmes  et  de  pareilles 
difficultés,  ce  n'est  pas  sans  avoir  à  fournir  quelques  preuves  ou  du  moins  quel- 
ques faits  qui  lui  semblent  suffisamment  probants.  Il  exploite  habilement  le  fait 
que  toute  la  littérature  du  passé  nous  a  été  conservée  par  des  clercs,  et  en  particu- 
lier par  les  moines.  Ce  sont  eux  qui  ont  copié  les  manuscrits  qui  nous  en  res- 
tent; ils  ont  pu  tout  à  loisir  modifier,  interpoler  les  uns  et  fabriquer  les  autres 
de  toutes  pièces.  L'auteur  nous  les  représente  dans  leurs  cellules,  se  livrant  à 
leur  travail  favori,  écrivant  avec  l'encre  et  les  caractères  des  siècles  précédents, 
pour  mieux  tromper  leurs  contemporains  et  la  postérité,  les  ouvrages  auxquels  ils 
voulaient  attribuer  une  origine  ancienne,  ce  qui  lui  permet  de  fixer  au  xm^  siècle  la 
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date  des  plus  anciens  manuscrits  du  Nouveau  Testament.  Nous  n'avons  donc  aucun 
moyen  positif  de  contrôler  leurs  dires  et, les  textes  qu'ils  nous  ont  transmis,  puis- 
qu'ils senties  seuls  témoins  existants.  Or,  leur  bonne  foi  est  très  suspecte,  puisque, 
de  l'aveu  de  tous,  ils  ont  mis  en  circulation  de  nombreuses  légendes  et  fabriqué 
des  documents  importants,  comme  la  donation  de  Constantin  et  les  fausses 
décrétales.  Ce  qui  prouve  qu'ils  ne  se  sont  pas  bornés  aux  quelques  pièces  dé- 
noncées par  la  critique  et  qu'ils  ont  fabriqué  également  tout  ce  qui  concerne 
l'hisloire  des  douze  premiers  siècles  de  l'Église,  c'est  que,  d'après  notre  auteur, 
jusqu'au  xiio  siècle,  les  inscriptions,  quand  on  les  interprète  convenablement, 
l'architecture,  les  monnaies,  —  celles  du  moins  qui  sont  authentiques,  —  les  lois 
de  l'Empire,  ne  contiennent  pas  trace  de  l'existence  du  christianisme  ni  de 
l'Église  chrétienne.  La  croix  qui  figure  sur  les  monnaies  de  quelques  empereurs 
est,  non  un  symbole  chrétien,  mais  un  symbole  païen  de  victoire;  les  lois  quj 
témoignent  de  l'existence  de  l'Église  ont  été  fabriquées  après  coup.  Les  écrivains 
de  l'ancien  Empire  romain  qui  n'ont  pas  été  remaniés  par  les  moines,  et  ceux 
qui  ont  subi  leurs  interpolations,  quand  on  les  a  expurgés  de  ces  corruptions, 
ne  contiennent  pas  la  moindre  mention  d'une  institution  qui,  d'après  la  tradi- 
tion de  l'Église,  aurait  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'empire  à  partir  du  iv'^  siècle. 
Voilà  les  preuves  que  nous  présente  M.  Johnson.  Il  se  borne  à  citer  en  très 
grand  nombre,  sans  les  prouver,  sans  les  discuter,  les  faits  qu'il  croit  utiles  à 
sa  thèse;  nous  ne  lui  en  ferons  point  un  reproche,  car  il  lui  aurait  fallu,  pour 
prouver  tout  ce  qu'il  avance,  toute  une  bibliothèque;  mais,  comment  n'a-l-il  pas 
pas  vu  qu'aucun  des  groupes  de  faits  qu'il  invoque  n'a  la  moindre  valeur  pro- 
bante? Je  laisse  de  côté  l'architecture  qui  n'a  pas  grande  importance  dans  la 
question.  Mais  les  inscriptions?  il  faut  d'abord  se  débarrasser  de  celles  des 
catacombes;  les  monnaies?  il  faut  rejeter  d'abord  celles  qui  ne  sont  pas  au- 
thentiques, et  se  garder  de  mal  interpréter  une  partie  des  autres;  les  lois?  il 
faut  attribuer  des  codes  entiers  à  des  moines  inventifs;  les  auteurs  latins?  il 
faut  d'abord  les  expurger  avec  soin  des  additions  qui  y  ont  été  faites.  Il  faut 
pour  chacun  de  ces  groupes  de  faits,  séparer  l'ivraie  du  bon  grain  :  ce  n'est 
qu'après  avoir  subi  cette  opération  qu'ils  peuvent  être  considérés  comme  pro- 
bants; or,  en  faisant  cette  opération,  l'auteur  tourne  dans  un  cercle  vicieux 
dont  il  ne  parvient  pas  à  sortir.  La  seule  raison  alléguée  pour  prouver  que  les 
passages  des  auteurs  latins  où  il  est  question  des  juifs  ou  des  chrétiens  ne  sont 
pas  authentiques,  c'est  qu'à  l'époque  où  ils  ont  écrit,  il  n'y  avait  ni  juifs  ni 
chrétiens:  et  la  seule  preuve  qu'il  n'y  avait  ni  juifs  ni  chrétiens,  c'est  que  ces 
auteurs  n'en  parlent  pas. 

Malgré  l'accumulation  des  faits  cités,  les  raisons  alléguées  sont  donc  d'une 
remarquable  faiblesse.  On  sent  partout  que  l'auteur  n'a  pas  un  terrain  solide 
sous  les  pieds,  et  son  hypothèse,  quoique  affirmée  presque  à  chaque  page,  reste 
unehypothèse  fantastique.  Ce  manque  de  force  des  arguments  fait  ressortir  davan- 
tage encore  la  frappante  invraisemblance  de  ses  conclusions.   Ces  moines  du 
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XIII»  siècle  ont  en  effet  montré  une  habileté  véritablenaent  merveilleuse  :  ils  ont 
composé  de  toutes  pièces  une  énorme  collection  d'ouvrages,  attribués  à  des 
auteurs  imaginaires  qui  sont  supposés  avoir  vécu  et  écrit  dans  un  espace  de 
douze  siècles,  et  il  ''ont  fait  avec  une  telle  entente  et  un  tel  art  qu'il  en  est  ré- 
sulté une  véritable  histoire,  avec  sa  perspective,  ses  luttes,  ses  développements 
d'idées,  de  doctrines,  de  coutumes,  d'institutions;  et,  en  même  temps,  ils  ont 
agi  avec  une  telle  maladresse  que  l'ensemble  de  cette  histoire  va  directement  à 
rencontre  du  but  qu'ils  se  proposaient,  et  qu'ils  ont  dû  la  retravailler  après 
coup  pour  donner  quelque  appui  à  leurs  prétentions.  On  dirait  que  les  uns  ont 
agi  purement  par  amour  de  l'art  en  traçant  cette  belle  ordonnance  de  faits  et 
d'idées,  et  que  d'autres,  plus  positifs  mais  moins  habiles,  ont  ajouté  çà  et  là 
quelques  matériaux  disparates  qui  viennent  rompre  l'harmonie  de  l'ensemble. 
N'est-ce  pas  là  une  chose  souverainement  invraisemblable  ? 

Et  que  dire  de  l'idée  fondamentale  de  M.  Johnson,  que  la  tradition  arabe  est 
plus  ancienneque  celle  desjuifs  et  des  chrétiens?  Il  a  eu  lamauvaise  inspiration 
de  donner  dans  son  livre  un  long  résumé  deces  traditions  arabes,  telles  qu'elles 
se  trouvent  dans  le  Coran  et  dans  la  Chronique  d'AI-Tabari.  Il  suffit  de  lire 
cette  Chronique  pour  avoir  l'impression  irrésistible  que  les  traditions  qu'elle  con- 
tient sont  de  beaucoup  postérieures  à  celles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
Toutes  ces  légendes  arabes  sont  surchargées  d'un  merveilleux  grossier  et  puéril. 
Les  récits  bibliques  sont  en  comparaison  d'une  simplicité  et  d'une  sobriété 
remarquables.  L'auteur  a,  je  crois,  bien  senti  cette  différence;  il  a  même  essayé 
de  l'expliquer  en  faveur  de  son  hypothèse  en  présentant  le  Nouveau  Testa- 
ment comme  un  raffinement  de  ces  grossiers  matériaux;  mais  c'est  là  une  hy- 
pothèse absolument  inadmissible.  L'Ancien  Testament  écrit  au  xi'=  et  au 
xiie  siècle  par  des  rabbins  de  Cordoue  nourris  des  légendes  arabes,  imprégnés 
du  merveilleux  de  la  Chronique  d'Al-Tabari,  le  Nouveau  composé  par  des  moines 
du  xin"  siècle,  prenant  pour  point  de  départ  la  légende  d'Isa,  ce  sont  là  des 
choses  qu'une  critique  qui  n'a  pas  perdu  tout  bon  sens  n'admettra  jamais,  tant 
qu'on  ne  lui  en  aura  pas  fourni  des  preuves  directes  et  positives. 

Une  autre  invraisemblance,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle,  dans  le  système  de 
M.  Johnson,  le  judaïsme  et  le  christianisme  ont  dû  se  répandre.  Les  rabbins 
commencent  leur  œuvre  au  xi^  siècle:  leurs  livres  sacrés  ne  sont  achevés  qu'au 
xiic,  et  déjà,  à  la  fin  du  xi^  siècle,  les  premières  bandes  de  Croisés  qui"  traversent 
l'Allemagne  pillent  et  massacrent  les  juifs  qu'ils  rencontrent  partout  sur  leur 
passage.  Au  xiii^  siècle,  les  moines  sont  encore  au  fond  de  leurs  couvents,  occu- 
pés à  préparer  leur  formidable  dossier  historique,  et  déjà,  semble-t-il,  le  chris- 
tianisme est  partout  répandu  :  c'est  l'époque,  en  effet,  où  fleurit  l'architecture 
gothique  et  où  s'élèvent  les  grandes  cathédrales.  Comment  cela  s'est-il  fait?  Ce 
n'est  pas  tout  d'effacer  d'un  trait  de  plume  douze  siècles  d'histoire,  il  faut  encore 
que  ce  par  quoi  on  remplace  cette  histoire  explique  suffisamment  les  événe- 
ments qui  suivent,  et  ce  n'est  pas  le  cas  pour  l'hypothèse  que  nous  discutons  : 
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le  peuple  juif  surgit  tout  à  coup  inexpliqué,  à  la  lumière,  et  le  monde  chrétien 
sort,  comme  une  énigme,  de  cette  conspiration  de  moines  venus,  eux-mêmes, 
on  ne  sait  d'oii. 

M.  Johnson  a  été,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  travail,  ébloui  et  comme  aveu- 
glé par  son  idée  fixe;  et  c'est  vraiment  dommage  qu'il  ait  dépensé  tant  d'efforts 
et  tant  de  science,  je  ne  dis  pas  pour  aboutir  à  une  conclusion  absolument  in- 
vraisemblable, mais  pour  essayer  de  mettre  sur  pied  une  hypothèse  historique 
qui  n'a  pas  le  moindre  fondement.  Moins  prévenu,  il  eût  peut-être  éclairai  plus 
d'un  point  obscur  des  origines  de  l'Église  chrétienne,  ou  mis  au  jour  quelque 
pieuse  supercherie  monacale  non  encore  démasquée  par  la  critique.  Mais  ce 
qu'il  n'a  pas  fait,  sou  livre  inspirera  peut-être  à  d'autres  le  désir  de  le  tenter. 

EuG.  Picard. 


Federico  Patetta.  —  Le  ordalie,  studio  distoria  del  diritto  e  scienza 
del  diritto  comparato.  —  1  vol.  in-8  (x  et  500  p.),  Torino,  Fratelli 
Bocca,  1890. 

L'ouvrage  de  M.  Patetta  est  essentiellement  un  traité  de  droit  comparé  ;  comme 
tel,  il  ne  tombe  pas  sous  la  critique  de  cette  Revue.  Mais  le  sujet  de  l'ordalie 
appartenant  aussi  à  l'histoire  religieuse,  nous  pouvons  examiner,  à  ce  point  de 
vue,  le  savant  travail  qui  nous  est  présenté. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  livre  de  M.  Patetta  est  une  sorte  d'encyclo- 
pédie, tant  l'auteur  a  mis  de  soin  à  recueillir  tous  les  faits,  anciens  et  actuels, 
qui,  de  près  ou  de  loin,  touchent  à  l'ordalie;  on  pourrait  presque  lui  reprocher 
d'être  parfois  trop  minutieux,  et  de  signaler  des  cas  qui  relèvent  à  peine  de 
l'ordalie.  Ce  qu'on  ne  saurait  contester,  c'est  son  érudition,  sa  connaissance 
approfondie  de  la  matière  et  de  la  bibliographie  qui  lui  est  spéciale.  L'ouvrage 
eût  gagné  à  être  condensé;  mais,  quand  on  veut  être  complet,  il  est  rare  qu'on 
sache  se  borner. 

Voici  le  plan  de  l'ouvrage.  Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  expose  les  ori- 
gines, les  causes  et  l'évolution  de  l'ordalie  ;  nous  reviendrons  dans  un  instant 
à  ce  chapitre,  le  plus  important,  au  point  de  vue  de  l'histoire  religieuse.  Après 
cette  introduction,  se  déroule,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'aux  temps  mo- 
dernes, et  des  raoes  sauvages  aux  populations  les  plus  civilisées,  le  tableau 
des  transformations  par  lesquelles  a  passé  l'idée  d'ordalie.  Ce  sont  les  non-civi- 
lisés qui  ouvrent  la  marche;  ils  sont  suivis  par  les  Chamiles  et  les  Sémites,  les 
Indous  et  les  Iraniens,  les  Grecs  et  les  Italiens,  les  Celtes  et  les  Slaves,  enfin 
les  Germains,  qui  fournissent  une  ample  moisson  à  l'historien  du  droit;  deux 
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longs  chapitres  sont  consacrés,  en  effet,  aux  populations  d'origine  germanique. 
En  terminant  (chapitres  ix  et  x),  l'auteur  étudie  la  position  prise  par  l'Église 
chrétienne  à  l'égard  de  l'ordalie  et  les  dernières  transformations  subies  par  le 
«  jugement  de  Dieu  ». 

Quelles  sont  les  origines  de  l'ordalie?  Avant  de  les  déterminer,  l'auteur  exa- 
mine les  conditions  qui  ont  favorisé  sa  naissance  et  ses  premiers  développements. 
Ces  conditions  sont  purement  religieuses;  dans  leur  exposé,  M.  Patetta  fait 
preuve  d'une  connaissance  judicieuse  de  l'état  spirituel  des  premières  sociétés. 
L'homme  primitif  n'a  pas  la  notion  d'un  ordre  constant  dans  la  nature;  il  croit 
à  tout  un  monde  d'êtres  surnaturels,  en  sorte  que  sa  religion  est  l'animisme.  Ces 
esprits  mystérieux  exercent  une  action  décisive  sur  la  vie  de  l'individu  ;  il  im- 
porte de  capter  leur  protection  ou  de  se  soustraire  à  leur  néfaste  influence;  de 
là  naissent  ces  formes  des  religions  primitives,  qu'on  appelle  l'incantation,  la 
magie,  etc.  L'ordalie  est  un  phénomène  delà  même  catégorie.  L'origine  doit  en 
être  rattachée  aux  calamités  publiques,  qui,  dans  la  pensée  de  l'animiste,  ne 
peuvent  provenir  que  des  esprits  olfensés;  il  en  résulte  que  celui  ou  ceux  qui 
ont  offensé  les  esprits,  doivent  être  punis  :  le  saluL  de  la  société  dépend  de  cette 
réparation,  car  il  y  a  eu  crime  de  lèse-divinité,  et  ce  crime  retombe  sur  la  tribu 
tout  entière.  Mais  comment  découvrir  le  coupable  qui  se  dérobe  à  la  justice 
humaine?  En  s'adressant  à  la  divinité  elle-même  :de  là  l'ordalie.  L'ordalie,  dans 
le  sens  le  plus  large  qu'on  puisse  attribuer  à  cette  idée,  est  donc  une  de- 
mande adressée  aux  esprits,  dans  de  certaines  conditions,  en  vue  d'en  obtenir 
une  réponse,  ou,  pour  préciser,  c'est  un  procédé  pour  amener  des  êtres  surnatu- 
rels à  manifester,  dans  un  cas  donné,  leur  décision  sur  une  question  productive 
d' effets  juridiques . 

Il  nous  est  impossible,  dans  un  simple  compte  rendu,  de  passer  au  crible 
toutes  les  aftirmations  de  l'auteur,  dans  le  vaste  champ  de  l'nistoire  des  religions  ; 
son  livre,  nous  l'avons  dit,  embrasse  en  effet  toutes  les  religions,  car  il  n'en 
est  guère  où  l'ordalie  n'apparaisse  sous  une  forme  quelconque.  Nous  nous  bor- 
nerons à  présenter  quelques  observations  de  détail. 

Les  Assyriens-Babyloniens  auraient  pu  fournir  de  plus  amples  renseignements 
à  l'auteur;  pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple,  les  formules  d'incantation,  pu- 
bliées par  Sayce  et  par  d'autre  assyriologues,  portent  des  traces  fréquentes  de 
l'ordalie,  dans  le  sens  large  du  mot;  en  dépouillant  les  trésors  de  l'épigraphie 
sémitique,  on  accroîtrait  singulièrement  aussi  le  nombre  des  faits  enregistres 
au  compte  des  sémites.  Mais  je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  eiit  été  difficile  à 
M.  Patetta  d'entreprendre  un  pareil  travail;  son  livre  est  un  ouvrage  de  droit, 
et  ce  n'est  qu'occasionnellement  que  l'auteur  est  historien  des  religions. 

En  citant  un  texte  des  Proverbes,  l'auteur  se  réfère  à  l'opinion  de  M.  Reuss, 
à  savoir  que  ceite  collection  a  été  compilée  depuis  la  fin  de  l'exil.  Il  eût  été 
bon  de  noter  que  le  contenu  de  ce  recueil  est,  dans  sa  majeure  partie,  très  cer- 
lainemeut  bien  antérieur  à  l'exil.  A  propos  de  l'énigme  de  Ourim  et  Toummim, 
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s'il  est  incontestable  que  ce  soit  une  forme  de  l'ordalie,  nous  devons  avouer  noire 
absolue  ignorance  sur  l'objet  désigné  par  ces  mots  :  tout  ce  que  l'on  a  dit  sur 
ce  point  est  purement  liypothétique. 

Nous  aurions  bien  d'autres  remarques  à  présenter,  par  exemple,  à  propos  de 
la  religion  égyptienne,  des  Aryas  primitifs,  etc.,  mais  ces  observations  ne  tou- 
chent point  au  sujet  même  du  livre,  et  il  y  aurait  mauvaise  grâce  de  notre  part 
à  épiloguer  sur  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  directement  dans  le  cadre  de  l'ordalie. 
On  ne  saurait  exiger  d'un  auteur,  si  bien  intentionné  fiit-il,  d'être  passé  maître 
dans  toutes  les  sciences  qui  confinent  à  celle  dont  il  a  fait  sa  spécialité. 

L'ouvrage  si  intéressant  de  M.  Patetta  nous  a  montré  une  fois  de  plus 
la  vérité  de  cette  affirmation,  que  j'ai  souvent  entendu  répéter  par  un  de  mes 
collègues  de  l'Université  de  Genève,  professeur  de  droit,  à  savoir  qu'il  existe 
de  très  étroits  rapports  entre  le  droit  et  l'histoire  du  droit,  d'une  part,  et  ia 
théologie  et  l'histoire  des  religions,  d'autre  part.  Personne,  après  avoir  lu  le 
livre  de  M.  Patetta,  ne  pourra  douter  de  cette  connexion,  et  ce  ne  sera  pas  un 
des  moindres  fruits  du  vaste  et  laborieux  travail  entrepris  et  mené  à  bien  par 
notre  auteur  que  d'avoir  intéressé  ses  lecteurs  à  celte  science  naissante,  mais 
appelée  à  un  grand  avenir,  et  qu'on  nomme  l'histoire  des  religions. 

Edouard  MoNTtr. 


i     E.  PoTTiEii.    -    Les  Statuettes  da   terre  cuite  dans  l'aatiquité  (1  vol. 
in-i6,  Paris,  fiachelte.  Bibliothèque  des  merveilles,  1890). 

■^  Quiconque,  par  plaisir  d'amateur  ou  par  curiosité  d'archéologue,   aime  ces 

produits  exquis  de  l'industrie  hellénique  qu'on  appelle  les  terres  cuites,  remer- 
ciera M.  Pottier  d'avoir  écrit  le  charmant  volume  que  nous  venons  de  lire. 

Toutes  les  fois  qu'un  érudit  dont  le  nom  fait  autorité  veut  bien  ea  un  court 
volume  à  l'usage  des  gens  du  monde  condenser  sa  science,  quand  cet  érudit 
avec  le  goût  d'un  fin  littérateur  et  d'un  délicat  critique  possède  ces  qualités  si 
françaises  de  netteté  dans  la  composition,  d'élégance  et  de  clarté  dans  l'expo- 
sition, son  livre  est  un  régal,  et  l'on  doit  remercier  rintelligent  éditeur  qui  nous 
l'offre. 

Mais  nous  ne  voudrions  pas,  sous  le  couvert  de  cet  éloge,  faire  qu'on  se  mé- 
prît sur  la  valeur  et  la  portée  de  l'ouvrage;  nous  n'approuvons  qu'à  demi  la 
modestie  de  M.  Pottier  qui  déclare  n'avoir  écrit  qu'un  livre  de  vulgarisation. 
Espérons,  certes,  qu'il  augmentera  le  nombre  des  gens  de  goùl  qui  voudront 
visiter  au  Louvre  les  salles  de  la  céramique,  et  se  prendront,  après  tant  d'autres, 
d'amour  pour  les  charmantes  figurines  de  ïanagra  ou  de  Myrina   Mais  les  ar- 


236  REVUE    DE  l'histoire    DES    RELIGIONS 

chéologues  eux-mêmes,  que  leurs  éludes  ont  amenés  à  s'intéresser  aux  questions 
multiples  que  soulèvent  les  terres  cuites,  s'ils  sont,  comme  nous,  de  modestes 
disciples,  apprendront  beaucoup;  s'ils  sont  des  maîtres,  et  la  France  en  a  plus 
d'un,  apprendront  assurément  quelque  chose. 

L'élude  de  M.  Poltier  est  complète.  Soq  livre  est  d'abord  l'histoire  de  l'in- 
dustrie des  coroplasles  en  Orient,  dans  les  pays  grecs  à  l'époque  archaïque,  à 
l'époque  classique,  à  l'époque  hellénistique,  et  dans  les  pays  où  tôt  ou  tard  se 
répandit  la  civilisation  grecque,  en  Afrique  et  en  Crim 'e,  en  Asie  Mineure,  en 
Sicile  et  en  Italie,  puis  en  Gaule;  il  nous  apprend  de  plus  les  secrets  de  la  fa- 
bricalion  des  terres  cuites,  et  chacun  de  ces  chapitres  est  riche  en  enseigne- 
ments que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  résumer  ici.  Nous  nous  bornerons 
à  montrer  ce  que  le  livre  apporte  à  l'histoire  des  religions  antiques. 

Et  d'abord  M.  Poltier  nous  aide  à  comprendre  comment  l'étude  des  terres 
cuites  fait  pénétrer  plus  avant  dans  la  connaissance  des  types  figurés  des  dieux. 
Car  si  le  collectionneur  s'inquiète  peu  des  sujets  traités  par  les  coroplasles,  ou 
du  moins  ne  s'y  intéresse  qu'uu  point  de  vue  de  l'art,  et  ne  met  de  différence 
entre  les  figures  religieuses  elles  autres  que  celle  qui  provient  d'une  conception, 
d'un  style,  d'une  facture  plus  ou  moins  artistique,  l'archéologue,  après  qu'il  a 
admiré,  aime  surtout  à  rechercher  des  leçons  ici  sur  la  vie  intime  des  anciens, 
leurs  ajustements  de  chaque  jour,  leurs  altitudes  familières,  là  sur  leurs  senti- 
ments, leurs  croyances  et  leur  piélé.  Dans  les  musées,  dans  les  vitrines  d'ama- 
teurs, nous  trouvons  les  dieux  et  les  demi-dieux  des  Orientaux,  des  Grecs  et 
des  Romains,  des  Gaulois  nos  ancêtres;  nous  voyons  en  Chaldée  le  génie  Is- 
douhar,  tenant  des  deux  mains  un  lourd  épieu,  des  dieux  coiffés  de  la  tiare  à 
double  paire  de  cornes,  des  démons  à  têtes  de  carnassiers:  de  Babylonie  sont 
venues  ces  idoles  courotrophes,  d'où  dériveront  l'Anaïlis  des  Perses,  l'Artémis 
des  Éphésiens,  l'Astarlé  phénicienne.  A  Ilios,  à  Chypre,  à  Rhodes,  à  Tanagra 
même  et  à  l'Acropole  d'Athènes  ont  été  trouvées  ces  informes  ébauches  qui 
«  nous  transportent  à  l'âge  où  une  pierre  dress  -e,  un  pieu  mal  équarri,  un  cail- 
|0u  représentait  un  dieu  )>.  Sur  toute  la  surface  du  monde  hellénique,  à  mesure 
que  s'est  développée  la  civilisation  des  âges  archaïques,  se  sont  multipliées  les 
déesses-mères,  assises,  les  mains  posées  sur  les  genoux,  ou  debout  et  prêtes  à 
la  marche,  relevant  leurs  tuniques,  serrant  contre  leur  sein  un  oiseau  ou  une 
fleur;  puis  c'est,  aux  siècles  classiques,  tout  le  cortège  des  divinités  et  des 
héros.  Démêler  et  Coré,  Diane,  Minerve,  Vénus,  l'Amour,  Bacchus,  Hercule, 
les  Satyres  et  les  Silènes,  le  Sphinx,  Bellérophon  et  la  Chimère,  Phrixus  et  le 
bélier,  Calydon  et  le  sanglier,  Persée  et  la  Méduse,  Actéon,  enfin  tous  les  rois 
et  tous  les  héros  mythologiques. 

Toutes  ces  figures  du  panthéon  hellénique  défilent  sous  nos  yeux,  et  plus 
d'un  trait  nous  révèle  ce  que  les  œuvres  de  la  statuaire  ne  nous  disaient  pas,  ou 
nous  disaient  moins  bien.  Mais  il  y  a  plus;  ces  modestes  ouvrages  d'artisans 
qui  sont  du  peuple,  ou  près  du  peuple,  dont   l'esprit  n'a  dû  subir  l'influence 
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ni  des  esprits  forts  ni  des  philosophes,  sont  bien  souvent  les  plus  instructifs  des 
documents.  Ils  nous  permettent  par  exemple  de  suivre  dans  la  transformation 
des  types  la  transformation  des  pensées  et  des  croyances  religieuses.  On  aime, 
avec  M.  Pottier,  à  se  reporter  aux  époques  lointaines  d'ignorance  profonde  et 
de  foi  naïve  où  de  simples  plaques  d'argile  découpées  v.iguement  et  repliées  sur 
elles-mêmes,  avec  de  ridicules  appendices  figurant  les  Iras,  des  boulettes  figu- 
rant les  yeux,  un  peu  de  pâte  mince  et  saillante  figurant  un  nez,  ou  plutôt  un 
bec  crochu,  étaient  pour  les  dévots  comme  pour  les  coroplastes  les  images  vé- 
nérées des  déesses-mère*.  On  aime  à  voir  l'ibauche  enfantine  prendre  peu  à 
peu  une  forme,  s'étirer,  s'arrondir,  se  préciser;  puis,  pai-  l'effort  des  généra- 
tions successives  dont  le  goût  s'affine,  dont  la  main  devient  plus  légère,  deve- 
nir figurine  précieuse  et  vraiment  déesse  et  divine,  Démêler  ou  Coré  radieuse 
de  majesté  sereine.  On  aime  à  reconnaître  dans  l'immortelle  V.'uus  le  papillon 
éblouissant  sorti  de  la  sombre  chrysalide  phénicienne,  la  reine  pudique  de 
Gnide,  arrière-pelite-tille  d'Astarté,  que  le  pur  génie  des  Grecs  a  lavée  de  son 
naturalisme  abject.  Chaque  page,  dans  ces  chapitres  où  M.  Potliir  étudie  les 
motifs  orientaux,  les  essais  primitifs  dans  les  pays  grecs,  la  constitution  des 
styles  et  des  sujets,  le  style  attique,  nous  apprend  des  transformations  et  des 
développements  de  même  nature;  et  surtout  un  rigoureux  classement  chrono- 
logique nous  révèle  plus  d'un  trait  intéressant  que  l'on  soupçonnait,  que  l'on 
connaissait  parfois,  mais  dont  les  preuves  sont  ici  d'autant  plus  précieuses 
qu'elles  sont  plus  rares.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  établir,  pour  ainsi  dire, 
une  succession  de  naissance  entre  les  divinités.  Les  terres  cuiles  recueillies 
dans  les  tombeaux  ou  les  temples  nous  indiquent  à  quelle  époque  tel  ou  tel 
dieu  est  entré  dans  l'Olympe;  d'abord  les  divinités  vagues  qui  symbo'isent  la 
nature  féconde,  les  déesses-mères  ou  nourrices,  issues  de  l'Orient,  les  Aphro- 
dites,  les  grandes  déesses  éleusiniennes;  puis  Dionysos  el  ses  suivants,  dieux 
chthoniens,  dieux  infernaux,  conjme  Déméter  et  Coré  dont  ils  grossissent  le 
cortège;  puis  les  dieux  jeunes,  les  demi-dieux  et  les  héros,  tous  les  habitants  de 
l'Olympe  et  tous  ceux  qui  sur  la  terre  se  sont  mêlés  à  la  vie  des  Olympiens, 
tels  que  les  ont  conçus  d'abord  les  contemporains  de  Phidias  et  de  Polyclète, 
puis  ceux  de  Praxilè'e  el  de  Scopas.  C'est  Tàge  où  les  grandes  divinités  mys- 
tiques d'autrefois  ont  reculé  devant  les  immortels  d'essence,  de  figure  et  de 
poésie  plus  humaine,  où  peintres  et  sculpteurs,  et  d'après  eux,  plu^  qu'eux 
encore  les  coroplastes,  s'attachent  à  Vénus  et  à  l'essaim  d'Amours  qui  l'envi- 
ronnent, aux  Nymphes,  aux  Pans,  aux  Silènes,  aux  Satyres,  à  ces  tendres  et 
voluptueuses  figures  des  amoureuses  des  dieux,  à  ces  bergers  et  ces  chasseurs, 
beaux  et  troublants  éphèbes  d'ailure  un  peu  trop  langoureuse  pour  qui  s'huma- 
nisaient les  déesses. 

Partout,  traitant  ces  questions  délicates,  M.  Potlier  nous  conduit  par  la  mé- 
thode la  plus  sûre.  Faisant,  lorsqu'il  le  faut,  la  part  aux  abstractions  comme  au 
symbolisme,  il  a  bien  soin  de  nous  montrer  que  d'ordinaire,  dans  cette  histoire 
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du  développement  et  de  la  transformation  des  types,  les  causes  de  créations  ot 
de  modifications  sont  simples,  facilement  explicables  par  des  raisons  naturelle?. 
Voici  du  reste  un  exemple  qui  donne  une  idée  juste  de  l'esprit  vraiment  et  sim- 
plement scientifique  de  l'auteur.  Quiconque  s'est  occupé  des  terres  cuites  a 
promptement  constaté  que  les  images  de  déesses  sont  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  les  images  de  dieux,  et  que  la  disproportion  augmente  à  mesure 
que  la  civilisation  grecque  devient  plus  florissante.  On  serait  tenté  d'expliquer 
ce  fait  par  des  raisons  profondes  et  philosophiques;  voici  comment  M.  Pottier 
résout  le  problème  ;  nous  citons  volontiers  cette  page  parmi  les  mieux  venues 
du  volume  (p.  39)  :  «  Nous  avons  montré  que,  dès  les  origines,  quand  la  céra- 
mique s'efforce  de  maintenir  l'union  intime  de  la  poterie  et  de  la  statuette,  c'est 
le  corps  féminin  qui  sollicite  de  préférence  l'attention  des  modeleurs.  11  y  a  là 
une  prédilection  artistique  qu'expliquent  la  beauté  plus  ample  des  formes  et  la 
grâce  de  la  physionomie.  L'Orient  y  mêle  bientôt  une  idée  religieuse  en  faisant 
de  l'idole  féminine  l'image  de  la  fécondité  universelle.  Le  génie  grec  était  par 
tempérament  trop  philosophique  et  trop  amoureux  du  beau  pour  oublier  cette 
double  doctrine  contenue  dans  les  œuvres  des  précédentes  civilisations.  Le  type 
de  la  déesse-mère  résume  l'essence  panthéiste  de  sa  religion,  qui,  dans  la  va- 
riété multiple  des  divinités  olympiennes,  ne  perd  jamais  de  vue  l'unité  de  la 
force  agissante.  En  outre,  les  yeux  de  ses  artistes  sont  plus  sensibles  que 
d'autres  au  charme  des  attitudes  féminines.  Dans  leur  elTort  persévérant  pour 
rendre  les  effets  des  draperies,  c'est  au  modèle  féminin  surtout  qu'ils  se  réfèrent, 
tandis  que  la  nudité  habituelle  des  hommes  offre  au  ciseau  du  statuaire  des  dif- 
ficultés sérieuses  dont  il  n'a  pas  encore  appris  à  triompher.  La  religion  et  l'art 
sont  donc  d'accord  pour  attribuer  aux  représentations  de  la  femme  un  rôle  pré- 
pondérant '.  » 

Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ainsi,  d'une  manière  générale,  les  questions  aux- 
quelles touche  la  plus  grande  partie  du  livre;  l'histoire  des  religions  antiques 
n'y  est  d'ailleurs  en  jeu  qu'en  passant;  mais  le  dernier  chapitre,  sur  la  desti- 

1.  Disons  en  passant  que  nous  avons  été  un  peu  surpris  de  voir  M.  Pottier 
se  départir  de  sa  rigoureuse  et  prudente  méthode,  justement  dans  les  pages 
auxquelles  fait  allusion  la  première  phrase  citée.  Nous  n'admettons  pas  sans 
scrupule  la  confusion  que  M.  Pottier  croit  avoir  été  établie  à  l'origine  entre  les 
deux  branches  distinctes  de  la  céramique,  la  fabrication  des  figurines  et  celle 
des  poteries.  «  Remarquons,  dit  M.  Pottier  (p.  13),  que  le  vase  s'est  toujours 
prêté  à  des  rapprochements  avec  la  structure  humaine,  type  de  toute  proportion 
élégante  et  sculpturale.  Ne  disons-nous  pas  encore  le  col,  les  lèvres,  les  oreilles, 
la  panse,  le  pied  d'un  vase?  Qu'est-ce  autre  chose  que  l'aveu  inconscient  du 
modèle  éternel  d'où  dérivent  la  plupart  des  oeuvres  produites  par  des  mains 
humaines?  Enfin,  sans  aller  chercher  un  symbolisme  trop  profond  dans  des 
ustensiles  de  ménage,  ne  peut-on  croire  que  le  choix  du  corps  féminin  n'a  péis 
été  absolument  fortuit?  L'idée  de  contenance  et  de  récipient,  la  ressemblance 
des  parois  du  vase  avec  de  larges  flancs  éveillaient  naturellement  celte  assimi- 
lation chez  des  esprits  un  peu  ingénieux.  »  Les  restrictions  de  M.  Pottier  ne 
prouvent-elles  pas  qu'il  se  sentait  là  sur  un  terrain  peu  solide? 
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nation  des  terres  cuites,  est  tout  entier  un  important  chapitre  d'histoire  reli- 
gieuse. M.  Pottier  y  a  résumé,  dans  quelques  pages  lumineuses  un  mémoire 
latin  qu'il  a  publié  en  1883  {Quitm  ob  causam  Grwci  m  sepulcris  figlina  sigilla 
deposuerint,  Paris,  Tliorin),  et,  qui  méritait  de  devenir  accessible  à  un  pins 
grand  nombre  de  lecteurs. 

M.  Pottier  a  posé  la  question  très  nettement  :  «  Plusieurs  fois  il  nous  est 
arrivé  de  faire  allusion  aux  emplacements  sur  lesquels  on  recueillait  des  terres 
cuites.  Nous  avons  surtout  signalé  des  nécropoles,  quelquefois  des  sanctuaires, 
plus  rarement  des  habitations  privées.  Ce  sont  les  trois  genres  de  résidences 
que  l'antiquité  paraît  avoir  assignées  à  ce  petit  peuple  de  statuettes.  Le  lecteur 
a  pu  se  demander  souvent  quel  motif  avait  amené  les  anciens  à  déposer  des 
figurines  d'argile  dans  leurs  tombeaux,  dans  leurs  temples  ou  dans  leurs  mai- 
sons (p.  263).  »  La  solution  du  problème  importe  beaucoup  à  l'histoire  des  sen- 
timents religieux,  de  la  dévotion  aux  divinités,  et  du  culte  des  morts.  M.  Pot- 
tier a  tour  à  tour  examiné  les  principales  théories  relatives  à  la  destination  des 
terres  cuites. 

Les  terres  cuites  sont-elles,  comme  l'a  voulu  Biardot,  des  objets  symboliques 
employés  dans  les  mystères  dionysiaques,  et  qui  n'étaient  placés  que  dans  les 
tombeaux  des  initiés?  Sont-ce  de  simples  bibelots,  ornements  des  habitations 
humaines,  que  les  défunts  emportent  avec  eux  dans  la  tombe  comme  souvenirs 
de  leurs  goûts  et  de  leurs  richesses  terrestres?  C'est  l'opinion  de  Welcker,  de 
MM.  Lûders,  von  Rohden,  Lenormant,  Martha,  Cartault.  Ou  bien  faut-il 
admettre  avec  MM.  Heuzey,  Ravaisson,  Frœhner,  Reinach,  Furtwaengler,  que 
les  figurines  de  terre  cuite  sont  des  images  de  divinités  qu'on  place  auprès  des 
morts  pour  le  proléger?  Ou  enfin  —  et  c'est  l'avis  de  MM.  Rayet,  Gollignon  , 
Houssaye,  Cartault  —  «  les  figurines  de  terre  cuite  représentent-elles  des 
offrandes  faites  aux  morts,  au  lieu  et  place  des  victimes  humaines  que  la  religion 
ancienne  commandait  de  sacrifier  sur  le  tombeau?  ». 

M.  Pottier  discute  et  réfute  ces  quatre  théories.  A  la  première  il  oppose  son 
caractère  de  rêverie  obscure  et  vague  ;  aucun  texte  ne  l'appuie,  aucun  fait  ne 
l'autorise,  et  beaucoup  la  combattent,  ceux-ci  entre  autres  que  les  terres  cuites 
sont  très  fréquentes  dans  les  tombeaux  d'enfants,  à  qui  leur  âge  interdisait 
toute  initiation,  et  qu'elles  sont  surtout  rares  dans  les  tombeaux  de  l'Attique, 
bien  qu'en  Attique  surtout  se  soit  répandu  le  goût  de  l'initiation  et  des  mys- 
tères éleusiniens. 

Le  second  système  a  bien  plus  d'autorité.  Qu'était  en  effet  le  tombeau  pour 
les  peuples  d'Orient  et  pour  la  Grèce  même  aux  âges  primitifs  ?  La  demeure  où 
le  défunt  vivait  une  autre  vie,  où  il  devait  retrouver  non  seulement  ce  qui  devait 
soutenir  son  existence  nouvelle,  mais  encore  ce  qui  faisait  le  charme  de  sa 
demeure  et  de  sa  vie  terrestres,  vases  à  boire,  fioles  à  parfums,  boîtes  à  fard, 
miroirs,  etc.,  qu'on  a  pu  nommer  le  mobilier  funéraire.  M.  Pottier  est  ici  fort 
prudent,  et  ne  nie  pas  la  vérité  de  ces  idées  primitives  sur  la  mort  et  la  sépul- 


240 


REVUE    DE   L  HISTOIRE    DES    RELIGIONS 


ture  ;  mais  si  le  raisonnement  peut  être  juste  pour  le  mobilier  funéraire,  —  encore 
croyons-nous  que  sur  ce  point  M.  Pottier  fait  trop  de  concessions  —  est-il 
prouvé  que  les  anciens  eussent  le  goût  que  nous  leur  prêtons  des  «  bibelots 
et  des  objets  d'étagère?  «  Ces  statuettes  trouvées  dans  les  niches  des  maisons 
pompéiennes  n'ont-elles  pas,  malgré  leur  aspect  familier,  un  sens  intimement 
religieux?  Ces  niches  ne  sont-elles  pas  de  véritables  laraires?  M.  Pottier  ajoute 
avec  beaucoup  de  finesse  que  d'ailleurs  la  plupart  des  terres  cuites  recueillies 
dans  les  tombeaux,  Déméter  et  Coré,  Bacchus  des  Mystères,  Sirènes  doulou- 
reuses, Eros  appuyés  sur  leurs  torches  renversées,  n'ontjamais  été  faites  pour 
orner,  à  simple  titre  d'objets  d'art  ou  de  curiosité,  les  maisons  des  vivants  ; 
elles  ont  une  signification  ou  religieuse  ou  funéraire. 

Quant  à  penser  que  les  figurines  sont  des  images  de  divinités  protectrices, 
le  principe,  dit  M.  Pottier,  est  juste  pour  la  série  des  siècles  qui  s'étend  des 
origines  de  l'art  hellénique  jusqu'au  iw^  siècle  ;  et,  la  tradition  persistant,  on 
conçoit  que  les  images  des  dieux  aient  eu  longtemps,  dans  les  tombeaux,  la 
même  destination.  Mais  que  dire  des  sujets  empruntés  à  la  vie  familière,  que 
malgré  les  efforts  d'une  dialectique  subtile  on  arrive  difficilement,  depuis  le 
milieu  du  iv"  siècle,  à  rattacher  aux  idées  anciennes  sur  la  vie  d'outre-tombe, 
et  sur  le  besoin  de  protection  divine  qui  suit  le  mort  enseveli  dans  les  ténèbres 
souterraines?  «La  petite  fille  assise  et  écrivant  sur  son  diptyque,  dit  M.  Pottier, 
le  jeune  garçon  prenant  une  leçon  de  lecture  sous  la  surveillance  de  son  pré- 
cepteur, le  groupe  du  pédagogue  avec  ses  élèves,  celui  des  personnages  jouant 
au  jeu  de  dames,  etc.,  et  tant  d'autres  compositions  amusantes  ou  gracieuses 
de  l'art  céramique  n'ont  plus  riea  à  faire  avec  les  idées  de  protection  assurée 
au  mort  par  la  présence  d'idoles  saintes  (p.  271)  ». 

Enfin  la  dernière  théorie,  que  l'on  peut  appeler  théorie  de  la  substitution,  et 
qui  veut  montrer  dans  la  coutume  récente  la  transformation  de  la  coutume  bar- 
bare qui,  aux  temps  homériques,  faisait  égorger  sur  le  bûcher  de  Palrocle  quatre 
coursiers,  neuf  chiens  et  douze  jeunes  Troyens,  ou  sacrifiait  Polyxène  sur  le 
tombeau  d'Achille,  la  théorie  de  la  substitution  ne  satisfait  pas  davantage 
M.  Pottier.  Il  n'admet  ces  homicides  barbares  que  comme  des  exceptions  mons- 
trueuses et  ne  croit  pas  que  ces  rites  aient  pu  servir  de  base  à  un  usage  si 
répandu  que  l'offrande  des  terres  cuites,  en  admettant  que  le  souvenir  s'en  fût 
conservé  à  travers  les  siècles  (p.  276).  Il  ajoute  que  malgré  la  présence  de 
sujets  familiers  dans  les  tombes  du  vi^  et  du  v''  siècle,  un  long  espace  de  temps 
s'est  écoulé  entre  l'âge  homérique  et  les  âges  classiques,  pendant  lequel  la 
coutume  des  terres  cuites  funéraires  ne  semble  pas  avoir  existé,  et  qu'on  se 
figure  malaisément  une  tradition  des  époques  barbares  se  renouant  même 
atténuée,  même  transformée,  après  des  siècles  de  civilisation  progressive. 

Nous  ne  saurions  trop  louer  toutes  ces  pages  d'exposition  et  de  controverse. 
M.  Pottier  n'est  jamais  obscur,  ni  infidèle  à  exprimer  les  pensées  et  les  sys- 
tèmes des  autres  ;  sa  discussion  est  un  modèle  de  précision  et  de  bon  sens,  il 
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donne  un  exemple  heureux  de  cette  méthode  qui  vient  si  fort  et  si  justement  en 
honneur  chez  les  archéologues  de  notre  École  d'Athènes,  et  qui  se  résume  en 
deux  termes,  observation  rigoureuse,  interprétation  simple  et  prudente  des  textes 
et  des  faits.  Ces  mêmes  qualités  précieuses  se  retrouvent  dans  l'exposé  du 
système  que  M.  Pottier  oppose  aux  précédents.  Le  voici  tel  qu'il  l'a  formulé 
lui-même  :  «  L'industrie  céramique  n'a  pas  pour  objet  unique  les  rites  d'ense- 
velissement. Elle  a  quatre  débouchés,  d'une  importance  à  peu  près  égale  :  les 
jouets  d'enfants,  l'ornementation  des  chapelles  privées  dans  l'intérieur  des 
maisons,  les  offrandes  apportées  aux  dieux  dans  leurs  temples,  les  dons  faits 
aux  morts.  Chacune  de  ces  catégories  donne  naissance  à  un  groupe  spécial  de 
terres  cuites  :  tel  genre  de  statuettes  a  un  rôle  bien  marqué  de  jouets,  un  autre 
s'associe  de  préférence  au  culte  des  dieux  pénates,  un  troisième  est  fabriqué  à 
l'usage  particulier  des  pèlerins  qui  se  rendent  dans  les  sanctuaires,  un  qua- 
trième s'adresse  exclusivement  à  la  clientèle  des  nécropoles.  Mais,  en  dehors 
de  ces  produits  dont  l'altribulion  est  déterminée,  les  modeleurs  en  fabriquent 
un  bien  plus  grand  nombre  qui,  n'ayant  aucun  caractère  précis,  sont  à  même 
de  satisfaire  à  tous  les  besoins  du  public.  C'est  un  domaine  commua  où  chacun 
puise  à  son  gré,  une  catégorie  neutre,  de  plus  en  plus  pourvue  de  sujets 
familiers  à  partir  du  iv»  siècle ,  l'art  s'y  exerce  eu  pleine  liberté,  sans  autre 
guide  que  sa  propre  inspiration  ou  les  leçons  de  la  statuaire  contemporaine. 
Les  types  qui  en  font  partie  représentent  la  vie  humaine  sous  tous  ses 
aspects.  Ils  n'ont  aucune  destination  spéciale  dans  l'esprit  de  celui  qui  les 
façonne.  C'est  l'acheteur  qui  leur  donnera  une  signification  précise,  en  les 
plaçant  dans  une  maison,  dans  un  temple,  dans  un  tombeau.  Ces  images  se- 
ront un  cadeau  d'amitié,  une  idole  protectrice  du  foyer,  un  ex-voto  pieux,  une 
offrande  funéraire,  suivant  l'intention  du  donateur  (p.  278-79).  » 

11  nous  semble  difficile  qu'on  ne  se  rende  pas  aux  arguments  assemblés  par 
M.  Pottier  en  faveur  de  sa  thèse.  Le  premier  il  a  compris  et  montré  qu'il  ne 
faut  pas  isoler  en  un  groupe  à  part  les  terres  cuites  trouvées  dans  les  tombeaux, 
et  négliger  toutes  les  autres  ;  il  a  tenu  compte  non  seulement  des  renseigne- 
ments donnés  pur  les  fouilles  de  nécropoles,  mais  aussi  de  ceux  que  donnaient 
les  explorations  de  temples  ;  il  y  a  joint  les  leçons  des  textes  et  des  monuments 
figurés  :  la  conclusion  s'est  présentée  d'elle-même,  c'est  que  les  terres  cuites, 
sauf  des  exceptions  toujours  faciles  à  expliquer,  n'ont  par  elles-mêmes  aucune 
signification  religieuse,  à  plus  forte  raison  funéraire  ;  elles  sont  essentiellement 
indifférentes,  mais  chacun  peut  leur  donner  un  sens  précis  ;  le  même  coq  plein 
de  cailloux  peut  être  un  simple  hochet,  un  ex-voto  pieux,  une  figurine  funéraire; 
la  même  jolie  tanagréenne  sera  la  poupée  d'une  fillette,  l'offrande  qu'elle  consa- 
crera à  Diane,  protectrice  des  jeunes  filles,  la  compagne  qui  dormira  avec  elle 
dans  le  même  tombeau  ;  c'est  l'intention  du  donateur  qui  fait  tout,  comme  dit 
M.  Pottier,  qui  applique  par  exemple  à  une  cérémonie  funéraire  ce  qu'elle 
aurait  pu  destiner  à  toute  autre  cérémonie. 
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Mais  s'il  en  est  ainsi,  n'esl-il  pas  vrai  de  dire  que  le  livre  de  M.  PoUier 
ouvre  un  jour  tout  nouveau  sur  les  croyances  populaires  des  anciens,  dss  Grecs 
en  particulier?  Chez  eux,  comme  chez  les  peuples  modernes,  c'est  par  les  offrandes 
que  se  manifeste  surtout  la  dévotion  populaire  ;  les  cœurs  simples,  de  foi  can- 
dide, sont  généreux  envers  ia  divinité  dont  ils  invoquent  la  bonté  tutélaire,  et 
leur  reconnaissance  s'exprime  naïvement  par  les  dons  matériels.  Les  chapelles 
des  églises  chrétiennes  comme  les  autels  païens  se  couvrent  d'ex-voto  sus- 
pendus, mais  chaque  âge,  chaque  pays  a  ses  ex-voto  qu'il  préfère.  Les  terres 
cuites  et  tous  les  bibelots  qu'on  peut  leur  assimiler  nous  montrent  comme  le 
choix  des  Grecs  était  libre,  comme  leurs  idées  sur  ce  point  étaient  larges,  et 
comme  la  religion  pouvait  se  mêler  chez  eux  de  la  façon  la  plus  intime  aux 
actions  les  plus  communes,  aux  objets  les  plus  familiers. 

Aussi  nous  avions  raison  de  penser  que  les  prétentions  de  M.  PotLier  sont 
trop  modestes.  Précieux  pour  l'histoire  de  l'industrie,  disons  de  l'art  des  coro- 
plastes,  précieux  pour  la  connaissance  raisonnée  des  figurines,  précieux  pour 
l'histoire  de  la  dévotion  hellénique,  ce  petit  livre  est  digne  des  deux  superbes 
volumes  que  M.  Pottier,  avec  son  collaborateur,  M.  Salomon  Reinach,  a 
consacrés  à  ses  fouilles,  désormais  célèbres,  de  Myrina. 

Pierre  Paris, 
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Publications  récentes.  —  Les  trois  premiers  mois  de  l'année  1891  nous 
ont  apporté  une  moisson  plus  abondante  qu'à  l'ordinaire  de  livres,  et  même  de 
gros  livres,  sur  des  sujets  d'histoire  religieuse.  La  plupart  seront  l'objet  de 
comptes  rendus  spéciaux;  ici  nous  nous  bornons  à  les  annoncer. 

Notre  collaborateur,  M.  Goblet  d'Alviella,  a  publié  chez  Leroux  La  Migration 
des  symboles  (in-8  de  343  p.).  Plusieurs  parties  de  cet  ouvrage  ont  déjà  paru 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Belgique  et  dans  diverses  revues,  notam- 
ment ici-même  (t.  XX,  p.  135).  Les  symboles  étudiés  par  M.  Goblet  d'Alviella 
sont  principalement  la  croix  gammée  ou  tétrascèle,  l'arbre  paradisiaque,  le 
globe  ailé,  le  caducée  phénicien  et  le  triçula  bouddhiste.  Outre  que  ces  divers 
mémoires  ont  été  complétés  depuis  leur  publication  première,  ils  gagnent  beau- 
coup par  le  fait  seul  d'être  réunis  en  un  beau  volume  illustré,  puisque  leur 
juxtaposition  permet  mieux  au  lecteur  de  suivre  l'auteur  dans  les  déductions 
d'ordre  général  auxquelles  il  veut  nous  conduire.  Le  principal  bénéfice  que 
M.  Goblet  d'Alviella  a  tiré  de  ces  études  est,  en  effet,  d'avoir  dégagé  quelques- 
unes  des  conditions  générales  des  symboles  religieux  et  d'avoir  ainsi,  par  une 
méthode  rigoureuse,  relevé  du  discrédit  où  l'avaient  fait  tomber  de  fâcheuses 
exagérations,  l'histoire  du  symbolisme  religieux. 

M.  Maurice  Vernes  continue,  avec  le  zèle  d'un  apôtre,  la  conversion  dés 
critiques  de  l'Ancien  Testament  à  une  méthode  réformée  et  à  une  doctrine  de 
rajeunissement  des  écrits  bibliques.  Jusqu'à  présent,  le  succès  ne  paraît  pas 
couronner  ses  efforts,  mais  M,  Yernes  se  console  à  la  pensée  que  les  premières 
déclarations  de  l'école  grafienne  ne  rencontrèrent  pas  davantage  un  écho  favo- 
rable, et  il  pense  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  frapper  à  coups  ré- 
pétés sur  les  esprits  récalcitrants  jusqu'à  ce  qu'ils  se  rendent  à  merci.  Aussi 
prend-il  et  reprend-il,  sous  toutes  les  forme?,  la  thèse  qui  lui  est  chère,  que  la 
Bible  juive,  y  compris  les  Prophètes,  est  l'œuvre  de  docteurs  qui  écrivaient 
environ  de  400  à  200  avant  notre  ère.  Après  le  Précis  d'Histoire  Juive  de  1889 
et  les  Résultais  de  l'Exégèse  libligue  de  1890,  voici  les  Essais  bibliques  et 
Buprétendu  "polythéisme  des  Hébreux  en  1891  et,  pour  un  avenir  prochain.  Les 
plus  anciennes  poésies  bibliques. 

Les  Essais  bibliques  (Leroux;  in-12  de  xiv  et  372  p.)  ne  sont  que  la  réimpres- 
sion d'une  série  de  sept  mémoires  déjà  publiés  à  part  ou  dans  diverses  revues, 
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sur  la  Question  du  Deutéronome,  la  Méthode  en  littérature  biblique,  la  Date  de 
la  Bible,  les  Travaux  de  M.  d'Eichthal,  etc.  M.  Vernes,  d'une  part,  a  voulu  for- 
tifier sa  thèse  en  la  présentant  successivement  à  divers  points  de  vue;  d'autre 
part,  il  a  montré  comment  il  entend  appliquer  ses  principes  dans  les  deux  études 
sur  les  «  Populations  primitives  de  la  Palestine  «  et  sur  «  Jephté  et  le  droit  des 
gens  ».  Les  juges  compétents  connaissent  déjà  ces  travaux. 

Il  en  est  autrement  du  volume  que  M.  Vernes  vient  de  publier  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'École  des  Hautes  Études.  On  sait  que  depuis  1889  la  Section  des 
Sciences  religieuses  de  celte  École  a  entrepris,  à  l'exemple  de  la  Section  des 
Sciences  historiques  et  philologiques,  la  publication  d'une  collection  de  travaux 
et  de  mémoires  où  chacun  des  professeurs  insère,  sous  sa  propre  responsabilité 
et  à  son  tour  d'inscription,  le  fruit  de  ses  études.  L'exiguïté  des  crédits  di^po- 
nibles  ne  permet  guère  que  la  publication  d'un  volume  par  an.  Le  premier 
volume  avait  été  l'œuvre  collective  de  la  Section,  afin  de  donner  une  idée  de 
la  nature  de  l'enseignement  qui  s'y  donne.  Les  tomes  II  et  III  —  ce  dernier 
sous  presse  —  sont  constitués  par  le  grand  travail  dans  lequel  M.  Vernes 
s'efforce  d'établir,  avec  tous  l^s  détails  nécessaires,  la  thèse  dont  il  est  l'au- 
teur. Quelle  que  soit  l'issue  de  la  discussion  à  laquelle  il  convie  ses  adver- 
saires, la  science  critique  ne  saurait  que  profiter  du  débat  élargi  en  de  telles 
proportions.  Car,  soit  que  les  défenseurs  des  conclusions  généralement  adoptées 
aujourd'hui  dans  l'école  dite  critique  repoussent  victorieusement  les  attaques 
de  M.  Vernes,  soit  que  celui-ci  parvienne  à  établir  le  bien  fondé  de  tout  ou  partie 
de  ses  affirmations  dites  réformatrices,  la  connaissance  du  développement  litté- 
raire et  religieux  du  peuple  juif  en  sortira  plus  complète  et  plus  solide. 

Le  titre  choisi  par  M.  Vernes,  Duprétendu  polythéisme  des  Hébreux,  ne  donne 
qu'une  idée  inexacte  du  contenu  du  premier  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Le  sous-tilre  est  plus  exact  :  Essais  critique  sur  la  Religion  du  peuple 
d'Israël  suivi  d'un  examen  de  l'authenticité  des  écrits  prophétiques  (Paris. 
Leroux;  gr.  in-8  de  415  p.  ;  7  fr.  50).  M.  Vernes,  en  effet,  étudie  successive- 
ment les  sanctuaire?  du  peuple  d'Israël,  les  simulacres  et  les  emblèmes  divins, 
les  fêtes  et  les  sacrifices,  l'alliance  du  Sinaï,  le  clergé  et  les  prophètes,  en  re- 
cueillant chaque  fois  les  renseignements  que  fournissent  les  livres  historiques, 
les  livres  législatifs,  les  livres  prophétiques  et,  lorsqu'il  y  a  lieu  d'en  tenir 
compte,  les  hagiographes.  Son  but  est  bien  plutôt  de  justifier  l'idée  qu'il  s'est 
faite  de  l'origine  post-exilienne  de  tous  les  écrits  bibliques  que  de  démontrer 
la  permanence  du  monothéisme  chez  les  Hébreux. 

Tandis  que  M.  Vernes  trouble  la  critique  biblique  dans  la  satisfaction  d'un 
triomphe  bien  mérité,  les  esprits  fascinés  par  le  Bouddhisme  ne  cessent  pas  de 
plaider  sur  tous  les  tons  les  mérites  du  «  Lotus  de  la  bonne  Loi  ».  Nous  ne  nous 
occupons  pas  ici  des  rêveries  de  la  Théosophie  bouddhiste,  dont  un  de  nos  col- 
laborateurs, qui  a  vu  de  près  les  chefs  de  ce  mouvement  bizarre,  a  résumé  les 
doctrines  une  fois  pour  toutes  il  y  a  déjà  plusieurs  années  (t.  X,  p.  43  et  161). 
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L'Essai  sur  la  philosophie  bouddhique  de  M.  Augustin  Chaboseau  (Paris,  Carré; 
in-8  de  251  p.)  a  tout  au  moins  le  mérite  de  dégager  l'idole  bouddhiste  des 
fantasmagories  de  l'ésotérisme  théosophique  ;  mais  nous  craignons  que  ce  ne 
soit  pour  abonder  d'autant  plus  dans  une  autre  illusion  non  moins  spécieuse, 
qui  consiste  à  se  faire  un  Bouddhisme  philosophique  à  l'usage  du  monde  oc- 
cidental qui  soit  si  bien  déj^agé  de  toutes  les  scories  de  ses  manifestations  his- 
toriques et  positives  qu'il  n'ait  plus  qu'une  existence  idéale.  On  peut  lire  tout  le 
volume  de  M,  Chaboseau  sans  se  douter  que  le  Bouddhisme  est,  avant  tout,  une 
religion  de  moines,  et  que  nulle  part  il  ne  s'est  établi  sansprovoquer  un  ritualisme 
excessif.  Cela  ne  diminue  pas  la  beauté  d'une  partie  des  enseignements  moraux 
qu'il  propage,  mais  cela  suffit  à  établir  combien  il  est  impropre  à  alimenter  la 
vie  spirituelle  de  nos  races  occidentales,  avides  d'action  et  de  vie.  M.  Chaboseau 
voit  le  Bouddhisme  à  travers  les  lunettes  d'un  philosophe  et  il  n'a  pas  la  moindre 
notion  de  la  méthode  historique. 

Le  culte  des  empereurs  dans  la  société  gréco-romaine  est  moins  populaire 
que  le  Bouddhisme  parmi  ceux  de  nos  contemporains  qui  sont  en  quête  d'une 
religion  nouvelle,  mais  il  a  eu,  une  fois  de  plus,  le  privilège  d'attirer  l'attention 
de  quelques-uns  de  nos  historiens  compétents.  M.  l'abbé  Beurlierlui  a  consacré 
sa  thèse  française  de  doctorat  es  lettres,  en  Sorbonne,  Le  Culte  impérial,  son 
histoire  et  son  organisation  depuis  Auguste  jusqu'à  Justinien  (Paris,  Thorin  ; 
7fr.  50).  Après  avoir  recherché  les  origines  du  culte  des  empereurs,  M.  Beurlier 
en  poursuit  l'histoire,  d'abord  jusqu'à  Constantin,  Il  décrit  les  honneurs  rendus 
aux  empereurs  et  les  fêtes  célébrées  pour  les  glorifier,  soit  à  Rome,  soit  dans 
les  assemblées  provinciales,  soit  dans  les  municipes  ;  il  passe  en  revue  les  ins- 
titutions et  les  personnages  consacrés  à  ce  culte,  aussi  bien  les  corporations 
créées  expressément  dans  ce  but  que  les  anciens  collèges  qui  ont  subordonné 
peu  à  peu  leurs  fonctions  religieuses  premières  au  culte  impérial,  aussi  bien  le 
culte  des  collèges  publics  que  celui  des  collèges  privés  et  des  particuliers. 
Seuls,  les  Juifs  et  les  Chrétiens  font  exception;  leur  opposition  est  traitée  dans 
un  chapitre  particulier.  La  dernière  partie  de  cette  thèse  —  l'une  des  meilleures 
qui  ait  paru  dans  ces  dernières  années  —  est  consacrée  au  culte  impérial  après 
Constantin.  M.  l'abbé  Beurlier  a  traité  ue  sujet  après  beaucoup  d'autres.  Il  lui 
était  difficile  de  faire  beaucoup  de  découvertes  sur  un  terrain  déjà  tant  de  fois 
battu.  Il  a  du  moins  su  être  complet,  et  l'on  a  pu  dire  avec  raison  que,  jusqu'à 
la  découverte  de  nouveaux  documents,  son  livre  peut  être  considéré  comme 
épuisant  le  sujet. 

Mais  un  sujet  est-il  jamais  épuisé?  Au  moment  même  où  paraissait  la  thèse 
de  M.  Beuriier,  nous  recevions  le  premier  fascicule  des  A7inales  de  l'Enseigne- 
ment supérieur  de  Grenoble  pour  1891,  qui  contient  un  remarquable  mémoire 
de  IM.  Ed.  Beaudouin,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  sur  Le  Culte  des  em- 
pereurs dans  la  Cité  narbonnaise .  M,  Beaudouin  a  voulu  faire  pour  la  Nar- 
bonnaise,  d'après  les  inscriptions  du  tome  XII  du  Corpus,  ce  que  M.  Hirschfeld 
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a  fait  jadis  pour  l'Afrique,  après  la  publication  des  inscriptions  de  l'Algérie 
par  Renier,  une  monographie  qui  épuise  le  sujet  et  qui  ne  laisse  pas  de  côté, 
ainsi  qu'on  a  coutume  de  faire  dans  les  travaux  plus  généraux,  les  prêtres 
municipaux  des  empereurs,  les  flamines  des  cités.  Il  n'a  pas  pu  avoir  connais- 
sance de  la  thèse  de  M.  Beurlier;  autrement  il  aurait,  sur  ce  point,  fait  excep- 
tion en  sa  faveur.  Le  mémoire  de  M.  Beaudouin  est  le  fruit  d'une  étude  très  ap- 
profondie, très  documentée,  et  d'une  portée  plus  générale  que  le  titre  ne  le 
ferait  supposer.  La  conclusion  qu'il  a  le  plus  à  cœur  de  faire  prévaloir,  c'est 
que  dans  les  provinces  d'Occident,  comme  en  Italie,  le  culte  personnel  à  des 
empereurs  vivants  ou  à  des  personnages  de  la  famille  impériale  encore  vivants 
n'a  guère  appartenu  qu'à  Auguste  lui-même  ou  aux  princes  de  sa  Tamille.  M.  Beau- 
douin a  eu  le  tort,  semble-t-il,  de  prendre  pour  terme  fondamental  d'ap- 
préciation le  culte  des  empereurs  tel  qu'il  était  pratiqué  en  Italie.  C'est  là 
qu'il  était  certainement  le  plus  sobre.  Nous  lui  reprocherions  aussi  volontiers 
de  traiter  les  inscriptions  et  les  médailles  un  peu  trop  comme  des  textes  de 
lois,  sans  tenir  compte  du  caractère  plus  indéterminé  notamment  des  inscriptions 
votives.  L'association  d'un  personnage  impérial  et  d'une  divinité  n'équivaut 
pas  à  leur  identification,  cela  ne  fait  pas  doute,  mais  elle  établit  entre  eux 
un  rapport  d'analogie  qui,  dans  la  dévotion  populaire,  se  traduit  par  une 
assimilation  pratique.  Le  fascicule  des  Annales  qui  paraîtra  au  mois  de  juin 
contiendra  la  suite  du  mémoire. 

L'histoire  religieuse  a  été  particulièrement  favorisée  cet  hiver  par  les  candidats 
au  doctorat  es  lettres.  Si  M.  Beurlier  a  consacré  sa  thèse  au  culte  des  empereurs, 
M.  F.  Allègre,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  a  consa- 
cré une  autre  thèse  à  l'une  des  divinités  les  plus  intéressantes  pour  l'historien 
delà  religion  gréco-romaine,  à  la  Fortune,  à  Tyché  :  Étude  sur  la  déesse  grecque 
Tyché,  sa  signification  religieuse  et  morale,  son  culte  et  ses  remésentations  figu- 
rées (gr.  in-8  de  243  p.;  Paris,  Leroux;  forme  le  t.  XIV  de  la  u  Bibliothèque  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Lyon»).  Tyché  apparaît  tout  d'abord  dans  Hésiode 
comme  nymphe  des  eaux.  Elle  devient  la  déesse  bienveillante,  présidant  au 
bonheur  en  général.  M.  Allègre  étudie  la  genèse  de  cette  évolution  et,  lorsqu'elle 
est  achevée,  il  est  amené  à  étudier  le  rôle  de  la  déesse,  son  rapport  avec  l'idée 
de  la  Providence  dans  la  religion  grecque  au  v®  siècle  et  avec  l'idée  du  hasard, 
les  rapprochements  et  les  identifications  de  Tyché  avec  d'autres  divinités  et 
enfin  son  culte,  notamment  sous  la  forme  de  Tyché  des  villes  et  des  particuliers. 
La  troisième  partie  traite  des  représentations  figurées  de  la  déesse.  Les  conclu- 
sions de  M.  Allègre  ont  été  vivement  discutées  à  la  soutenance.  Dans  notre 
prochaine  hvraison,  nous  publierons  un  article  de  notre  honorable  collaborateur, 
M.  Bouché-Leclercq,  qui  les  soumettra  à  un  examen  approfondi,  digne  de  l'im- 
portante contribution  que  l'auteur  a  apportée  à  la  science  des  religions. 

L'événement  principal  dans  le  domaine  de  nos  études  a  été  cet  hiver  l'appa- 
rition depuis  longtemps  annoncée  des  deux  gros  volumes  de  M.  Gaston  Boissier, 
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La  fin  du  paganisme.  Études  sur  les  dernières  luttes  religieuses  en  Occiilçnt  uu 
IV»  siècle  (Paris,  Haîhelte;  2  vol.  gr.  iri-8  de  462  et  516  p.).  Déjà  d'importants 

fragments  nous  en  avaient  été  cùmmuriiqués  dans  diverses  revues,  notamment 
dans  la  Revue  djs  Deux-Mondes.  Sautant  par  dessus  le  m»  siècle,  pourtant 
d'un  si  grand  intérêt  pour  l'histoire  religieuse,  M.  Boissier  achève  sa  Religion 
romaine,  désormais  classique,  par  le  récit  de  la  substitution  du  christianisme  à. 
l'ancienne  religion.  Son  livre  commence  à  la  conversion  de  Constantin.  Ce 
qui  en  fait  le  grand  intérêt,  c'est  moins  ce  qui  touche  à  l'histoire  proprement  dite 
de  l'Église,  que  l'étude  détaillée  de  la  façon  dont  le  christianisme  s'accommoda 
des  traditions  et  des  habitudes  de  l'éducation  romaine  et  se  revêtit  des  dépouilles 
de  la  culture  antique.  La  fin  du  tome  P''  «  Comment  les  éléments  sacrés  et 
profanes  se  sont  fondus  ensemble  dans  le  christianisme  '•  et  la  plus  grande  partie 
du  tome  II,  consacrée  à  la  poésie  latine  chrétienne  et  à  la  description  de  la 
société  païenne  du  iv*  siècle,  sont  particulièrement  intéressants  pour  les  histo- 
riens ecclésiastiques,  parce  qu'ils  y  goûteront  une  connaissance  exquise  des 
lettres  latines  par  un  lettré  qui  n'a  pas  dédaigné  ce  que  ses  collègues  considèrent 
en  général  comme  une  décadence  et  qu'ils  y  trouveront,  sous  une  forme  très 
agréable,  beaucoup  de  renseignements  précieux  sur  la  composition  et  les  mœurs 
de  la  société  après  le  triomphe  officiel  du  christianisme.  Nous  y  reviendrons. 

Le  bel  ouvrage  de  M.  Boissier  trouve  son  complément  dans  un  livre  non  moins 
intéressant  qui  a  paru  en  même  temps.  Saint  Jeun  Chvysostome  et  les  mœurs 
de  son  temps  (Hachette  ;  gr.  in-8  de  vui  et  334  p.)  par  M.  Aimé  Puech,  professeur 
adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes.  M.  Boissier,  en  effet,  s'est  occupé 
d'une  façon  presque  exclusive  delà  société  et  delà  littérature  latines.  M.  Puech 
a  fait  de  Jean  Chrysostome  le  centre  d'un  large  tableau  de  la  société  chrétienne 
orientale.  Ce  sont  bien  deux  mondes  différents.  La  séparation  des  deux  empires 
d'Orient  et  d'Occident  est  faite  dans  les  mœurs,  dans  les  lettres  et  même  dans 
l'Église,  avant  d'être  définitivement  acquise  dans  la  politique.  Le  livre  de 
M.  Puech  est  la  reproduction  du  mémoire  que  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  a  couronné  en  1890,  dans  le  concours  sur  la  question  suivante  ; 
«  Exposer,  d'après  les  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome,  quelles  étaient  les 
mœurs  de  son  temps,  et  discuter,  au  point  de  vue  moral,  la  manière  dont  il  les 
juge  ».  Après  avoir  présenté  le  grand  orateur  qui  vient  déposer  à  sa  barre, 
M.  Puech  traite  successivement  des  classes  de  la  société,  de  la  famille,  de  la 
religion,  des  spectacles,  de  la  cour  et  de  l'empire.  Une  vive  sympathie  pour 
Chrysostome  anime  l'auteur,  sympathie  bien  compréhensible  pour  l'une  des  plus 
nobles  figures  de  l'anliquité  chrétienne,  mais  qui  ne  va  pas  jusqu'à  rendre  son 
historien  aveugle  pour  les  faiblesses  de  l'Église  de  ce  temps.  Ce  qui  nous 
manque  dans  l'ouvrage  de  M.  Puech,  c'est  ce  que  nous  trouvons  justement  dans 
les  deux  volumes  de  M.  Boissier,  l'analyse  de  l'adaptation  du  christianisme  aux 
idées  et  aux  mœurs  de  la  société  pa'ienae  orientale,  soit  dans  une  nature  distin- 
guée comme  celle  de  Curyouslome,  soit  dans  le  monde  de  beaucoup  inférieur 


248  RE\TJE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

auquel  il  s'adresse.  Une  critique  plus  détaillée  reprendra  plus  d'une'assertion  de 
i'auteur;  mais,  dans  son  ensemble,  ce  livre  est  d'un  grand  intérêt  et  fait  honneur 
à  M.  Puech. 

Ce  n'est  pas  non  plus  en  quelques  lignes  d'une  chronique  que  l'on  peut  parler 
comme  il  convient  d'une  autre  thèse  de  doctorat  es  lettres  de  M.  P.  Imbart  de 
la  Tour,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  sur  Les 
Élections  épiscopalcs  dans  l'Égliaede  France  du  ix^au  xn^  siècle {Pa.T\s,  Hachette; 
gr.  in-8  de  xxxi  et  554  p.).  M.  Imbart  de  la  Tour  a  voulu  suivre,  pièces  en 
mains,  la  décadence  du  principe  électif  dans  l'Église  de  France.  Il  a  fort  biei  vu 
que,  pour  comprendre  celte  situation  qui  se  fixe  délinilivement  au  xi"  siècle,  il 
fallait  remonter  jusqu'à  Charlemagne.  Dans  les  deux  premières  parties,  l'auteur 
analyse  les  éléments  de  la  procédure  et  du  droit  électoral  au  ix*  siècle.  Il  part  de 
là  pour  étudier  les  transformations  internes  et  externes  du  régime  électoral  et  leurs 
rapports  avec  les  transformations  de  l'état  social  pendant  les  siècles  suivants. 
Il  montre  les  grands  papes  du  xf  siècle  luttant  en  faveur  du  droit  populaire. 
M.  Imbart  de  la  Tour  reconnaît  qu'il  serait  contraire  à  la  vérité  historique  de 
prétendre  que  la  réforme  n'ait  beaucoup  accru  l'influence  de  la  papauté  dans  les 
élections  (p.  il8).  Mais  il  n'en  conclut  pas  moins  que  la  papauté  s'efforça  de 
rétablir  l'ancienne  coutume,  sans  indiquer  que,  dans  l'état  réel  de  l'Église  d'alors, 
la  suppression  des  droits  ou  des  empiétements  (comme  on  voudra)  des  souve- 
rains laïques  et  la  limitation  incessante  du  pouvoir  métropolitain  par  les  papes 
rendaient  ce  prétendu  rétablissement  de  l'ancienne  coutume  illusoire  et  ne  pro- 
fitaientt  en  réalité  qu'à  la  papauté .  M.  Imbart  de  la  Tour  est  dominé  par  une  con- 
ception de  la  papauté  qui  tient  plus  du  dogme  que  de  l'histoire. 

Il  nous  reste  à  signaler  quelques  ouvrages,  datant  de  1890,  où  l'historien  reli- 
gieux qui  étudie  le  moyen  âge  ou  la  Réforme  trouvera  d'utiles  renseignements.  Ce 
sont  d'abord  les  Notices  et  extraits  de  quelques  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  par  M.  B.  Hauréau  (t.  I*"",  Klincksieck  ;  in-S  de  vu  -it  406  p.),  où 
l'on  trouvera  des  renseignements  sûrs  touchant  la  date  et  la  provenance  d'un 
grand  nombre  de  sermonnaires,  de  poèmes  et  de  traités  qui  renferment  de  si 
curieux  détails  sur  la  vie  sociale,  les  croyances  populaires,  le  niveau  intellec- 
tuel, moral  ou  religieux  du  moyen  âge.  Ce  volume  est  à  rapprocher  de  l'édi- 
tion des  «  Exempta  »  de  Jacques  de  Vitry,  publiée  récemment  en  Angleterre 
par  M,  Crâne  pour  la  Folk-lore  Society,  et  d'un  recueil  de  textes  pubhé  ré- 
cemment par  M.  L.Kotelmann  sous  le  titre  de  Gesundheitspflege  im  Mittelaller 
(Leipzig,  Voss),  qui  fournit  un  grand  nombre  d'extraits  des  sermonnaires  rela- 
ti''s  à  la  manière  de  vivre  du  xm«  à  la  fin  du  xv^  siècle. 

Ce  sont  ensuite  deux  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Réforme  en  France, 
Quelques  pages  sur  l'histoire  des  Huguenots,  d'Eugène  Bersier  (Paris,  Fischba- 
cher;  in-12  de  xvi  et  230  p.)  et  la  Réforme  française  avant  les  guerres  civiles 
de  M"^  C.  Coignet.  Ce  dernier  est  une  œuvre  de  vulgarisation  écrite  par  une 
femme  d'une  intelligence  distinguée  et  d'un  esprit  généreux.  Dans  le  volume 
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OÙ  les  amis  de  M.  Bersier  ont  recueilli  des  discours  relatifs  à  Thisloire  des 
Huguenots,  il  y  a  plus  que  de  la  simple  vulgarisation.  Les  études  sur  Coligny, 
sur  les  Académies  protestantes,  sur  l'accueil  que  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes 
rencontra  auprès  des  grands  personnages  de  l'époque  et  sur  l'industrie  des 
réfugiés  français,  reposent  sur  un  fond  très  solide  de  connaissances  directement 
puisées  aux  sources  et,  en  maint  endroit,  la  forme,  toujours  très  heureuse, 
s'élève  jusqu'à  la  haute  éloquence.  Ce  petit  volume  mérite  de  prendre  rang 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  historique  de  notre  temps. 

Le  livre  de  M.  Lanson  sur  Bossuet  (Lecène-Oudin;  in-18dexii  et  522  p.) 
n'est  pas  moins  solidement  étayé  d'informations  très  précises.  Mais  c'est  une 
apologie  plutôt  qu'une  étude  littéraire  ou  historique;  et  quand  M.  Lanson,  non 
content  de  faire  de  Bossuet  le  maître  de  la  belle  éloquence  classique,  prétend 
encore  le  présenter  comme  le  modèle  de  l'historien,  du  penseur,  du  moraliste  et 
du  politique  pour  le  xix»  siècle,  il  fait  du  tort  à  son  héros  à  force  de  vouloir 
l'exalter.  Il  ne  fait  plus  œuvre  d'historien,  en  ne  se  bornant  pas  à  juger  Bossuet 
dans  le  milieu  auquel  il  appartient,  et  il  fournit  lui-même  des  armes  pour  ré- 
futer ses  paradoxes,  comme  le  lui  a  fort  spirituellement  montré  M.  Jules  Steeg, 
dans  la  livraison  de  mars  de  la  Revue  Pédagogique  (p.  193  et  suiv.). 

Nécrologie.  —  Le  mois  d'avril  a  enlevé  à  la  science  religieuse  de  langue 
française  deux  hommes  qui,  à  des  titres  divers  et  avec  des  méthodes  différentes, 
lui  ont  rendu  de  précieux  services.  Le  8  avril,  M.  Edmond  de  Pressensé  est  mort 
à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans.  M.  de  Pressensé  a  été  l'un  des  hommes 
qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à  sa  génération  par  la  droiture  de  sa  vie  et  par 
l'inaltérable  dévouement  qu'il  a  témoigné  pour  toutes  le?  causes  libérales,  non 
seulement  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  mais  à  une  époque  où  il  y 
avait  quelque  mérite  à  braver  les  rigueurs  officielles.  Ce  libéralisme  politique 
et  ecclésiastique  s'alliait  chez  M.  de  Pressensé  à  des  convictions  religieuses 
fermement  orthodoxes.  Il  a  été  en  France,  avec  M.  Bersier,  le  représentant  le 
plus  éminent  du  système  des  églises  libres,  séparées  de  l'État  et  soutenues  par 
les  seules  souscriptions  de  leurs  adhérents.  Il  a  mené  de  front  l'activité  pasto- 
rale, la  vie  politique  et  le  travail  scientifique.  Quand  la  mort  l'a  enlevé,  après 
une  longue  et  douloureuse  agonie,  il  était  sénateur  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  ;  il  n'avait  pas  cessé  d'être  pasteur, 

M.  de  Pressensé  était  avant  tout  orateur.  Sa  pensée  se  coulait  naturellement 
dans  la  forme  du  discours.  C'est  là  ce  qui  fait  le  mérite  et  la  faiblesse  à  la  fois 
de  son  œuvre  scientifique.  Nous  avons  analysé  et  critiqué  ici-même  les  princi- 
paux volumes  de  son  Histoire  des  trois  premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne 
(t.  XV,  p.  203  ;  t.  X VllI,  p.  212  ;  t.  XX,  p.  217).  On  y  trouve  trop  souvent  le  ton 
de  l'apologète  ;  on  regrette  parfois,  comme  dans  son  Jésus-Christ,  son  temps,  sa 
vie,  son  œuvre  qui  a  eu  sept  éditions,  que  les  convictions  dogmatiques  de  l'au- 
teur arrêtent  le  libre  essor  de  la  méthode  critique  moderne.  L'érudition  y  est 
hâtive  et  parfois  improvisée.  Mais,  malgré  tous  ces  défauts,  les  ouvrages  histo- 
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riques  de  M.  de  Pressensé  n-en  conservent  pas  moins  une  réelle  valeur  par  le 
souffle  généreux  qui  les  anime,  par  le  talent  de  l'auteur  pour  faire  revivre  les 
scènes  du  passé  telles  qu'il  les  voit,  enfin  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  et 
qu'ils  rendent  encore  à  la  science  en  faisant  pénétrer,  dans  un  monde  trop 
souvent  fermé  par  son  étroitesse  dogmatique,  une  partie  des  conclusions  les 
mieux  établies  de  l'histoire  scientifique  du  christianisme.  Nous  ne  saurions,  en 
particulier,  oublier  ici  la  large  part  que  M.  de  Pressensé  a  faite  à  l'histoire  des 
religions  dans  la  nouvelle  édition  de  son  HUtoire  des  trois  premiers  siècles  de 
VÉglise.  Il  avait  compris  la  nécessité  d'élargir  l'histoire  de  l'Église  en  tenant 
compte  des  autres  religions  au  milieu  desquelles  ou  à  la  suite  desquelles  celle- 
ci  a  pris  son  essor.  En  dehors  des  ouvrages  déjà  mentionnés,  l'histoire  religieuse 
moderne  doit  encore  à  M.  de  Pressensé  :  Le  Concile  du  Vatican,  son  histoire 
et  ses  conséquences  politiques  et  religieuses  ;  La  liberté  religieuse  en  Europe 
depuis  4870;  L'Église  et  la  Révolution  française;  Alexandre  Yinet,  d'après 
sa  correspondance  inédite  avec  Henri  Liitteroth. 

Autant  M.  de  Pressensé  était  l'homme  de  la  parole  publique,  autant  M.  Edouard 
Reuss  était  l'homme  de  cabinet,  le  savant  tout  entier  concentré  sur  ses  livres 
et  absorbé  par  ses  cours.  Il  est  mort,  le  15  avril,  à  Strasbourg,  sur  cette  terre 
alsacienne  où  il  avait  toujours  vécu  et  à  laquelle  il  appartenait  par  toute  les 
fibres  de  sa  personnalité.  Il  avait  atteint  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans  et  se 
reposait  de  son  immense  labeur  dans  le  cadre  merveilleux  de  l'une  des  plus 
belles  bibliothèques  privées  qu'un  théologien  ait  jamais  possédée.  Il  avait  eu  le 
rare  privilège  d'achever  l'œuvre  à  laquelle  il  s'était  consacré  dès  sa  jeunesse  et 
à  laquelle  il  a  voué  toute  sa  vie.  Rien  n'avait  pu  le  détourner  de  la  tâche  qu'il 
s'était  assignée,  ni  les  controverses  ecclésiastiques,  ni  les  considérations  inté- 
ressées, ni  même  les  terribles  catastrophes  dont  l'Alsace  a  été  la  victime.  Sa 
conscience  de  savant  était  inflexible,  sa  persévérance  au  travail,  infatigable.  Il 
la  été  le  type  du  bénédictin  protestant.  Edouard  Reuss  était  la  personnification 
ra  plus  accomplie  de  celte  école  de  théologie  de  Strasbourg,  dont  la  place  est 
marquée  dans  l'histoire  de  la  pensée  au  xixe  siècle.  Il  réunissait  en  lui  les 
qualités  de  l'esprit  allemand  et  de  l'esprit  français,  l'érudition  minutieuse,  la 
science  massive  qui,  pendant  la  plus  grande  partie  de  ce  siècle,  ont  été  le  pri- 
vilège de  fAllemagne,  et  la  clarté  de  conception,  la  netteté  dans  la  disposition 
des  pensées  qui  caractérisent  la  manière  française.  Aussi  son  œuvre  a-t-elle 
acquis  une  valeur  universelle  et  durable  et  son  influence  a-t-elle  été  éminemment 
féconde  sur  les  diverses  générations  d'étudiants  qui  se  sont  succédé  au  pied  de 
sa  chaire, 

La  Bible,  voilà  quel  fut  l'objet  constant  de  ses  études.  Tantôt  il  montre  de 
quelle  façon  se  sont  formés  les  divers  livres  qui  la  composent  dans  sa  Geschich- 
te  der  heiligen  Schriften  Neuen  Testaments;  tantôt  il  retrace  l'histoire  de  la 
pensée  chrétienne  primitive  telle  qu'elle  se  déroule  dans  les  écrits  bibliques, 
comme  dans  les  deux  volumes  de  son  Histoire  de  la  théologie  chrétienne  au  siècle 
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apostolique;  tantôt  encore  il  établit  de  quelle  façon  le  recueil  biblique  s'est  for- 
mé ,  dans  son  Histoire  du  Canon  des  Écritures  saintes  dans  VÊglise  chrétienne. 
n  la  suit  à  travers  les  âges  dans  ses  divers  modes  de  publication.  Ici,  il  s'occupe 
des  bibles  historiées  du  moyen  âge  et  des  traductions  de  la  Bible  dans  Die 
deutsche  Historienbibel  vor  der  Erfindunij  des  Bùeherdrucks  ou  dans  les  Fragr 
ments  littéraires  et  critiques  sur  l'Histoire  de  la  Bible  française.  Ailleurs,  il 
dresse  le  catalogue  magistral  de  toutes  les  éditions  du  recueil  sacré  dans  la 
langue  originale,  comme  dans  sa  Bibliotheca  Novi  Tcstamenti  Grœci.  Enfin,  il 
résume  les  fruits  de  son  étude  prolongée  dans  les  quatorze  volumes  de  La  Bible, 
traduction  nouvelle  avec  introductions  et  commentaires,  qui  demeureront 
comme  le  monument  classique  de  Tinterprétation  critique  du  plus  grand  livre 
de  l'humanité  dans  notre  littérature  théologique  française  moderne. 

C'est  surtout  dans  son  application  à  l'Ancien  Testament  que  la  critique  de 
Reuss  a  été  initiatrice.  11  est  le  véritable  père  du  système  que  l'on  appelle  ordi- 
nairement, du  nom  d'un  autre  théologien,  le  système  de  l'école  grafienne,  et  qui 
est  aujourd'hui  généralement  admis  dans  ses  grandes  lignes  par  tous  les  cri- 
tiques indépendants  de  la  tradition  ecclésiastique.  Nos  lecteurs  ont  assez  souvent 
eu  l'occasion  d'en  faire  connaissance  dans  cette  Revue  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  de  le  reproduire  à  nouveau.  L'homme  de  cabinet,  l'hébraïsant  pai- 
sible a  opéré  ici  une  véritable  révolution,  d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
n'était  en  aucune  façon  inspirée  par  des  sentiments  hostiles  à  l'Église  ou  par 
des  passions  anti-religieuses,  mais  qu'elle  procédait  exclusivement  du  désir  de 
faire  mieux  comprendre  le  livre  saint. 

Ses  travaux  sur  Flavius  Joseph  et  sur  les  Sybilles  chrétiennes  se  rattachent 
aussi  à  l'étude  du  siècle  apostolique  et  de  la  Bible.  N'en  peut-on  pas  dire  autant, 
jusqu'à  un  certain  point,  de  l'autre  grande  entreprise  à  laquelle  M.  Reuss  a 
attaché  son  nom,  l'édition  magistrale  de  toutes  les  œuvres  de  Calvin  (J.  Cal- 
vini  Opéra  quse  supersunt)"^.  Commencée  avec  le  concours  de  MM.  Baum  et  Cu- 
nitz,  elle  a  été  achevée  par  Edouard  Reuss  seul.  Déjà  quarante-deux  volumes 
grand  in-io  à  deux  colonnes  ont  paru  chez  Schwetschke,  à  Brunswick.  Ce  qui 
reste  à  publier  est  complet  en  manuscrit.  Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que 
M.  Reuss  nous  montrait  les  cahiers  prêts  pour  l'impression. 

Ainsi,  non  seulement  Edouard  Reuss,  après  l'annexion  de  l'Alsace,  a  donné  à 
la  France  sa  principale  œuvre,  La  Bible,  mais  encore  il  a  consacré  une  grande 
partie  de  sa  verte  vieillesse  à  donner  une  édition  définitive  du  plus  grand  théo- 
logien français  du  xvi''  siècle.  La  France  lui  doit  un  souvenir  reconnaissant.  Et 
nous  qui  lui  devons  tant,  comme  tous  ceux  de  notre  génération  qui  ont  fait  des 
études  bibliques,  nous  avons  à  cœur  de  lui  adresser  l'expression  de  notre  pieuse 
gratitude.  J.  R. 

Nouvelles  diverses.  —  1°  Notre  collaborateur  M.  Audollent  s' esi  acquitté 
d'une  mission  épigraphique  en  Algérie",  avec  la  collaboration  de  M.  J.  LetaiUe, 
du  mois  d'octobre  1889  au  mois  de  février  1890.  Le  rapport  circonstancié  des 
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résultats  de  cette  mission  a  été  inséré  dans  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire 
publiés  par  l'École  française  de  Rome  (t.  X)  et  en  tirage  à  part  (Rome,  Cug- 
giani).  Les  résultats  obtenus  par  les  deux  explorateurs  intéressent  à  la  fois  l'épi- 
graphie  chrétienne  et  païenne.  L'Algérie  a  déjà  beaucoup  donné  aux  épigra- 
phistes;  si  elle  était  méthodiquement  explorée,  elle  fournirait  certainement  une 
moisson  bien  plus  abondante  encore. 

—  2°  Nous  avons  reçu  de  M.  Léon  Pineau  un  petit  volume  de  la  collection 
de  contes  et  chansons  populaires  publiée  par  Leroux  :  Les  Contes  populaires  du 
Poitou.  Aucun  de  ces  récits  n'offre  une  grande  originalité.  L'histoire  des 
croyances  populaires  n'y  puisera  pas  de  documents  nouveaux.  Ce  n'est  pas 
l'éditeur  qu'il  faut  en  accuser.  Il  a  opéré  sur  un  sol  pauvre,  mais  il  a  mis  une 
grande  simplicité  dans  ses  récits  et  la  table  analytique  et  alphabétique  de  la  fin 
permettra  aux  chercheurs  d'y  retrouver  facilement  les  éléments  de  comparai- 
son avec  des  contes  d'autres  régions.  M.  Pineau  a  eu  raison  de  penser  que 
cela  vaut  mieux  que  de  se  lancer  à  l'étourdi,  soi-même,  dans  le  folk-lore 
comparé. 

—  3°  La  Revue  théologique  de  Montauban  a  cessé  de  vivre  par  suite  du  dé- 
part de  M.  Bois,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  qu'une  douloureuse  maladie 
oblige  à  quitter  ses  travaux  *.  Mais  elle  disparaît  sous  son  ancienne  forme  pour 
reparaître  sous  le  titre  de  Nouvelle  Revue  de  théologie  et  des  Questions  reli- 
gieuses et  elle  cesse  d'être  dirigée  par  M.  Bois  père,  pour  être  dirigée  par 
M.  Henri  Bois,  61s  du  précédent.  Le  programme  dogmatique  reste  le  même; 
mais  on  nous  promet  plus  de  variété  et  plus  de  régularité.  Les  questions  reli- 
gieuses y  seront  traitées  à  côté  de  la  théologie  pure. 

—  4"  Il  convient  de  signaler  dans  le  cahier  de  janvier-février  du  Journal 
asiatique,  une  note  de  M.  de  Harlez  sur  le  Yi-King,  sa  nature  et  son  interpré- 
tation, qui  a  pour  but  de  justifier  l'auteur  des  reproches  que  son  système  de 
traduction  de  ce  livre  mystérieux  lui  a  valus.  «  Il  y  a  donc  à  choisir,  écrit  M.  de 
Harlez  (p.  170),  entre  un  système  qui  fuit  du  Yi-king,  sans  y  rien  changer,  un 
livre  comme  tous  les  autres,  ayant  un  sens  fn  toutes  ses  parties,  celles-ci  étant 
bien  coordonnées,  qui  en  explique  la  transformation  d'une  manière  très  naturelle 
fondée  sur  l'nistoire,  et  qui  lui  enlève  tout  ce  qu'elle  a  d'irrationnel  en  soi;  et 
cet  autre,  fondé  sur  une  tradition  nullement  antique,  qui  représente  le  livre  chi- 
nois comme  un  recueil  de  soixante-quatre  tissus  de  non-sens,  de  sottises  inima- 
ginables, ayant  chacune  pour  titre  un  son  dépourvu  de  sens  tout  comme  le  reste, 
et  dont  rien  ne  justifie  le  caractère  tellement  irrationnel  que  les  commentateurs 
se  contredisent  souvent  eux-mêmes,  parce  que  leur  bon  sens  naturel  les  éloigne 
des  explications  reçues  et  les  force  à  reconnaître  la  vraie  nature  du  vieux  King.  » 

M.  de  Harlez  estime  que  le  Yi  a  été  transformé  en  livre  de  consultation  du 
sort.  Les  devins  ont  été  amenés  à  faire  abstraction  de  la  signification  de  l'en- 

1.  Depuis  la  rédaction  de  cette  Chronique,  M.  Bois  est  décédé. 
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semble  et  des  différentes  sentences  dans  leurs  rapports  mutuels.  Les  titres  des 
chapitres  ont  été  laissés  de  côté;  leur  valeur  s'est  perdue.  Quant  aux  «  kouas  » 
ou  hexagrammes,  ce  sont  des  figures  servant  à  la  divination  et  pouvant  fournir 
matière  à  différents  horoscopes,  ou  des  signes  de  numérotation.  Le  système  du 
savant  sinologue  de  Louvain  a  tout  au  moins  l'avantage  de  la  vraisemblance  sur 
tous  ceux  qui  ont  été  présentés  jusqu'à  présent  et  qui  étaient  parfaitement  in- 
compréhensibles. 

ANGLETERRE 

Publications  récentes.  — W.  M.  Ramsay.  The  historical  geography  of 
Asia  Minoi'  (Londres,  Murray  ;  in-8  de  vi  et  495  p.).  M.  Ramsay  parcourt  de- 
puis de  longues  années  les  régions  encore  si  mal  connues  de  l'intérieur  de 
l'Asie  Mineure.  Il  est  célèbre  par  le  grand  nombre  d'inscriptions  et  de  monu- 
ments qu'il  a  retrouvés  et  dont  tous  les  recueils  archéologiques  ont  parlé.  La 
Société  géographique  de  Londres  a  eu  la  bonne  idée  de  publier  dans  ses  «  Sup- 
plementary  papers  »  (t.  IV)  le  résumé  de  ses  admirables  études  historiques  sur 
la  géographie  de  l'Asie  Mineure.  Ce  travail  rendra  les  plus  grands  services  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  profane  ou  ecclésiastique  de  ce  pays, 
d'une  part  en  leur  faisant  connaître  les  grandes  voies  de  communication  aux 
diverses  époques  historiques,  d'autre  part  en  leur  offrant  les  renseignements 
géographiques  les  plus  complets  sur  les  cités  et  les  évêchés  des  diverses  pro- 
vinces de  l'Asie  Mineure  et,  parfois  même,  de  précieuses  données  sur  les  cultes 
locaux  qui  y  ont  fleuri  autrefois.  L'ouvrage  de  M.  Ramsay  est  un  livre  à  con- 
sulter plutôt  que  d'une  lecture  facile. 

Studia  biblica  et  ecclesiastica,  IL  (Oxford,  Clarendon  Press).  Les  membres 
de  l'Université  d'Oxford  qui  s'occupent  d'études  bibliques  et  d'histoire  ecclésias- 
tique, continuent  avec  une  sage  lenteur  la  publication  d'un  recueil  destiné  à 
faire  connaître  les  résultats  de  leurs  recherches.  Le  premier  volume  a  paru  en 
1885  ou  1886.  Le  second  a  vu  le  jour  il  y  a  quelques  semaines.  On  y  remarque 
un  travail  très  nourri  du  savant  bibliothécaire  de  la  Bodléienne,  le  D''  Neubauer, 
sur  les  titres  des  Psaumes,  une  monographie  de  M.  Bigg  sur  les  Homélies  clé- 
mentines, et  un  mémoire  de  M.  F.  H.  Woods  sur  l'Origine  et  les  rapports  réci- 
proques des  évangiles  synoptiques.  M.  Woods  considère  notre  Évangile  de 
Marc  comme  la  base  originale  des  deux  aiftres,  sans  recourir  à  l'hypothèse  d'un 
Proto-Marc.  Le  présent  volume,  on  le  voit,  n'offre  rien  de  bien  nouveau.  Il  est 
intéressant  plutôt  comme  symptôme  des  efforts  tentés  par  quelques  hommes  très 
compétents  pour  répandre  parmi  les  gens  d'Oxford  la  méthode  et  les  conclusions 
tle  la  théologie  indépendante.  Dans  les  dernières  livraisons  d'une  excellente 
Revue  qui,  plus  que  les  Studia  biblica  d'Oxford,  pourrait  contribuer  à  l'éducation 
théologique  de  l'Angleterre,  il  s'agit  de  VExpositor,  M.  le  professeur  Sanday  a 
traité  d'une  façon  intéressante  cette  même  question  de  l'origine  de  nos  évangiles 
synoptiques. 
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Nouvelles  diverses. —  1°  Les  Congrèi  de  Londres,  Il  se  tiendra  cel  été  plu- 
sieurs congrès  à  Londres.  Le  l^'^  octobre,  les  folMoristes  tiendront  le  leur  à  la 
Société  des  antiquaires.  Il  y  aura  quatre  sections:  celle  des  coutumes  et  ins- 
titutions traditionnelles  sera  présidée  par  M.  Fréd.  Puiiock  ;  celle  des  contes 
populaires,  par  M.  E.  Sydney  Hartland  ;  et  la  section  de  mythologie,  par  le  pro- 
fesseur Rliys. 

C'est  au  commencement  de  septembre  que  doit  se  réunir  à  Londres  le  Congrès 
desOi'ientalistes,  du  moins  d'une  partie  d'entre  eux.  On  sait,  en  effet,  qu'à  la 
suite  de  certains  incidents  du  Congrès  de  Stockholm,  la  discorde  règne  au 
camp  de  ces  messieurs.  Les  uns  veulent  se  réunir  à  Londres  en  septembre  1891, 
les  autres  à  Oxford  en  1892.  Comme  toujours,  le  conflit  se  complique  ici  de 
considérations  personnelles  et  de  froissements  d'amour-propre.  Il  n'appartient 
pas  à  des  étrangers  de  se  mêler  des  dissensions  intestines  des  savants  anglais. 
On  peut  toutefois  exprimer  le  regret  qu'il  ne  se  trouva  pas  en  Angleterre  quel- 
ques personnes  assez  autorisées  pour  se  mettre  à  la  tête  d'un  mouvement  de 
réconciliation.  L'Angleterre  était  appelée  par  les  intéressés  à  rétablir  l'ordre 
dans  le  monde  des  congressistes.  Elle  donnerait  un  singulier  démenti  à  ceux 
qui  avaient  eu  confiance  en  elle,  si,  par  suite  de  misérables  querelles  person- 
nelles, elle  n'aboutit  à  autre  chose  qu'à  consacrer  le  schisme. 

—  2o  L'éditeur  Murray  annonce  pour  l'été  prochain  une  nouvelle  édition, 
revue  et  augmentée,  de  l'ouvrage  bien  connu  de  M.  Monier  Williams  :  Brahma- 
nism  and  Hinduism,  qui  fait  pendant  au  livre  classique  du  même  auteur  sur  le 
Bouddhisme. 

—  3°  Les  cours  et  conférences  institués  à  University  Hall  (Gordon  Square, 
Londres,  W.  C.)  pour  familiariser  les  esprits  cultivés  de  la  capitale  anglaise 
avec  les  résultats  de  la  science  religieuse  moderne,  sont  confiés  pour  le  trimestre 
d'avril-juillet  à  M,  James  Martineau,  qui  parlera  de  l'Évangile  de  Luc,  à  M.  Ch, 
Hargrove,  qui  fera  connaître  les  conclusions  de  !a  théologie  critique  sur  le 
IV^  évangile,  à  M.  Wicksleed,  qui  décrira  la  croissance  d'une  religion  natio- 
nale, et  à  M.  Armstrong,  qui  analysera  les  moyens  par  lesquels  l'homme  peut 
connaître  Dieu. 

HOLLANDE 

Au  moment  où  les  travaux  de  MM.  Bellangé,  Ernest  Havet  et  Maurice  Vernes 
tendent  à  reporter  après  l'exil  du  peuple  juif  la  rédaction  de  tous  les  livres  de 
l'Ancien  Testament,  y  compris  les  livres  prophétiques,  l'étude  de  la  période  si 
obscure  de  l'histoire  juive,  qui  s'étend  d'Esdras  aux  Macchabées,  offre  un  inté- 
rêt tout  spécial.  On  accueillera  donc  avec  plaisir  le  mémoire  que  M.  le  profes- 
seur Kuenen  a  publié  dans  les  Mémoires  d-î  V Académie  des  sciences  des  Pays- 
Bas  (3«  série,  VU)  sur  la  Chronologie  de  la  période  persique  de  l'histoire  juive. 
M.  Kuenen  s'est  attaché  particulièrement  à  l'hypothèse  que  M.  van  Hoomcker, 
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de  Louvain,  a  brillamment  soutenue  dans  le  Muséon  de  1890,  d'après  laquelle  la 
venue  d'Esdras  en  Judée,  à  la  tête  d'une  colonie  juive,  doit  être  placée  en  397> 
dans  la  septième  année  d'Artaxerxès  II  Mnemon,  el  non  en  458,  dans  la  septième 
année  d'Artaxerxès  1er  Longuemain.  La  solution  de  ces  difficultés  chronolo- 
giques est  d'un  grand  poids  dans  le  di'^bat  sur  la  formation  de  l'Hexateuque. 

HONGRIE 

Les  cahiers  trimestriels  de  mars  et  de  juin  1890  du  Hittudomdnyi  Folyôirat 
(Bulletin  théologique),  rédigé  en  langue  magyare  sous  la  direction  du  Dr  Jean 
Kiss,  recueil  que  nous  avons  déjà  signalé  comme  une  preuve  de  l'activité  intel- 
lectuelle du  clergé  catholique  en  Hongrie,  renferment  deux  études  qui  nous 
intéressent  :  l'une  est  du  D'  Kiss  lui-même,  elle  a  été  lue  à  la  Société  Saint- 
Étienne  ;  intitulée  «  La  lumière  d'Asie  »  et  «  La  lumière  du  monde  »,  elle  porte 
sur  le  Bouddhisme.  L'autre,  dont  l'auteur  est  le  Dr  Alexandre  Giesswein,  a 
pour  objet  le  «  Livre  des  morts  de  l'ancienne  Egypte  »  ;  il  a  été  lu  à  l'Académie 
hongroise. 

{Communication  de  M.  E.  S.) 

ÉTATS-UNIS 

M.  Francis  Ellingicood  Ahhot,  le  philosophe  américain  bien  connu,  vient  de 
publier,  sous  le  titre  de  The  ivmj  ont  of  agnosticism  or  the  phibsophy  of  free 
religion  (in-18  de  xi  el  83  p.  ;  Boston,  1890),  un  résumé  du  cours  de  philoso- 
phie qu'il  a  donné  en  1888,  à  l'Université  de  Harvard.  Dans  cet  opuscule,  qui 
résume  et  complète  les  vues  déjà  exposées  dans  son  ouvrage  Scientific  Theism, 
il  développe  les  principales  propositions  qui  donnent  tant  d'originalité  et  de. 
profondeur  à  sa  tentative  de  reconstituer  une  théologie  rationnelle,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  données  d'un  réalisme  en  opposition  avec  les  tendances  prédo- 
minantes de  la  philosophie  contemporaine.  Se  séparant  à  la  fois  du  phénomé- 
nisme,  du  subjectivisme  et  même  du  réalisme  transfiguré  d'Herbert  Spencer, 
qu'il  dénonce  comme  une  simple  métamorphose  du  nominalisme,  il  s'etTorce  de 
démontrer  l'intelligibilité  infinie  de  l'Univers,  non  seulement  dans  les  relations 
de  ses  éléments,  mais  encore  dans  la  constitution  intime  de  son  unité.  S'éle- 
vant  ensuite  au-dessus  des  conceptions  mécaniques  et  même  organiques  du 
monde  qui  peuvent  simplement  nous  fournir  un  panthéisme  plus  ou  moins  fran- 
chement matériahste,  il  arrive  à  trouver  l'unité  absolue  de  l'Univers  dans  «  la 
réalisation  éthique  de  l'idéal  infini  de  Dieu  qui  se  réfiète  dans  l'idéal  fini  de 
l'homme,  comme  le  soleil  se  réfléchit  dans  la  goutte  de  rosée  ». 

Tel  est,  à  l'en  croire,  le  seul  principe  qui  puisse  non  seulement  attribuer  une 
validité  objective  à  la  loi  morale,  mais  encore  fournir  une  base  inébranlable  à 
la  religion  de  l'avenir.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  M.  Carrau,  en 
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exposant  le  système  de  M.  Abbot  dans  son  volume  sur  la  Philosophie  reli- 
gieuse en  Angleterre,  a  présenté  la  doctrine  religieuse  scientifique  du  penseur 
américain  comme  un  heureux  amendement  à  celle  de  M.  Spencer. 

{Communication  de  M.  le  comte  Goblet  d'Aiviella.) 

EGYPTE 

Les  fouilles  de  M.  Grébaut  à  Beîr  el  Bahari.  Notre  compatriote,  M.  Grébaut, 
a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  à  Deïr  el  Bahari,  au  fond  d'un  puits  de 
15  mètres  de  profondeur,  l'entrée  d'une  série  de  souterrains  dans  lesquels  ont 
été  cachées  jadis  163  momies.  Les  plus  récentes  datent  de  la  XXI^  dynastie. 
Les  sarcophages  sont  généralement  d'une  belle  conservation.  Ils  portent  en 
grande  majorité  les  noms  de  prêtres  ou  de  prêtresses  d'Ammon.  Cette  décou- 
verte permet  d'enrichir  notre  connaissance  de  l'ancienne  religion  égyptienne- 
D'abord  il  sera  d'un  grand  intérêt  d'avoir  l'iiistoire  d'une  série  de  prêtres  se 
succédant  pendant  plusieurs  siècles.  De  plus,  les  sarcophages  de  ces  prêtres 
ne  ressemblent  pas  aux  autres.  Du  relevé  très  sommaire  qu'en  a  fait  M.  Grébaut 
pour  en  dresser  l'inventaire,  il  résulte  qu'ils  présentent  un  grand  nombre  de 
figures  et  de  scènes  nouvelles  et  qu'ils  fournissent  dès  à  présent  plusieurs 
renseignements  inconnus  sur  la  signification  de  certains  êtres  symboliques. 

Outre  les  sarcophages,  la  cachette  contenait  encore  soixante-quinze  statuettes 
en  bois,  renfermant  à  l'intérieur  chacune  un  papyrus.  On  peut  espérer  obtenir 
ainsi  une  connaissance  exacte  du  rituel  thébain  des  XX*  et  XXl'^  dynasties.  Le 
dépouillement  de  ces  richesses  est  commencé  à  l'heure  actuelle.  Nous  saurons 
bientôt  à  quoi  nous  en  tenir. 
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ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  ' 


I.  Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  — Séance  du  13  fé- 
vi'ier  :  M.  Héron  de  Villefosse  fait  connaître  quelques-uns  des  résullals  les  plus 
intéressants  des  explorations  archéologiques  de  i\I.  de  la  Martinière  au  M.iroc  : 
une  inscription  votive  en  caractères  phéniciens  trouvée  à  Lixus;  trente-cinq 
inscriptions,  à  Volubilis,  parmi  lesquelles  une  dédicace  de  cultores  domus  Au- 
gustse  de  l'an  158;  une  épitaphe  ronaaine  qui  doit  se  lire  de  droite  à  gauche, 
coname  si  elle  était  en  caractères  phéniciens. 

M.  Salomon  Reinach  interprète  les  bas-reliefs  d'un  autel  découvert  au 
xviii°  siècle  dans  la  Côte-d'Or,  à  Mavilly.  Les  personnages  sculptés  sur  ce  mo- 
nument qui  se  compose  de  deux  dés  superposés,  ne  sont  ni  des  divinités  gauloises, 
ni  des  druides  avec  leurs  élèves  comme  on  l'a  prétendu.  Ce  sont  les  douze  grands 
dieux  du  Panthéon  romain;  seul,  le  serpent  à  tête  de  bélier  est  spécifiquement 
gaulois.  Il  faut  noter  aussi  qu'Apollon  est  représenté  sous  forme  d'un  enfant, 
ce  qui  correspond  à  la  qualification  bonus  puer  qui  lui  est  donnée  dans  les  ins- 
criptions gauloises  et  à  l'épithète  Maponus,  qui  se  retrouve  dans  le  gallois  «  ma- 
pon  »  avec  le  sens  d'  «  enfant  mâle  »  . 

M.  Delisle  présente  un  ouvrage  de  M.  l'abbé  Fourrière  :  La  mythologie  expli- 
quée d'après  la  Bible. 

—  Séance  du  20  février:  M.  Geffroy  écrit  de  Rome  que  le  P.  Germano,  con- 
tinuant ses  fouilles  au  Cœlius,  sous  la  basilique  des  Saint-Jean  et  Saint-Paul, 
a  trouvé  des  peintures  probablement  du  viu^  siècle,  qui  représentent  des  scènes 
de  la  Passion,  et  que  M.  le  professeur  Lanciani  a  retrouvé,  non  loin  de  la  Chiesa 
nuova,  dans  les  déblaiements  provoqués  par  l'aménagement  du  Corso  Vittorio 
Emmanuele,  le  Terentum  ou  Tarentum,  lieu  célèbre  où  se  célébraient  les  jeux 
séculaires  et  auquel  se  rattachent  quelques-unes  des  plus  anciennes  légendes 
de  Rome. 

Parmi  les  ouvrages  présentés,  nous  relevons  celui  du  P.  A.  C.  :  La  tribu  de 

1)  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou   communications  qui   concer- 
nent l'histoire  des  religions. 
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Wagap  (Nouvelle  Calédonie),  d'après  les  notes  d'un  missionnaire  maris  te;  et 
La  cathédrale  de  Chartres,  le  tour  du  chœur,  par  M.  F.  de  Mély. 

—  Séance  du  27  février  :  M.  Hamy  entrelient  TAcad'^'mie  de  la  mission  archéo- 
logique au  Toiikiii,  confiée  par  le  Ministère  de  l'Inslruction  publique  à  M.  Du- 
moutier.  Celui-ci,  notamment,  a  retrouvé  les  ruines  Ce  Hoa-Lu,  la  capitale  du 
Tonkin  après  l'expulsion  des  Chinois  par  Dinh-Tien-Hoang,  le  roi  des  dix  mille 
victoire?,  vers  970  de  notre  ère.  M.  Dumoutier  a  constaté  l'existence  de  deux 
temples  consacrés  au  culte  des  familles  royales  de  Dinh  et  de  Le  et,  au  haut 
d'une  falaise  calcaire,  le  monument  funéraire  de  Dinh-Tien-Hoang  avec  de  nom- 
breuses inscriptions. 

M.  Maspero  analyse  l'ouvrage  dans  lequel  M.  Edouard  Naville  a  résumé  les 
résultats  de  ses  fouilles  àBubastis{i.  VIII,  de  1'  «Egypt  Exploration  fund  »).  Il 
y  a  retrouvé  le  fameux  temple  décrit  par  Hérodote,  reconstruit  à  plusieurs 
reprises  et  en  dernier  lieu  sous  la  XXIl»  dynastie.  Bubaslis  fut  une  des  capitales 
des  Hyksos.  On  y  trouve  des  statues  de  leurs  rois. 

—  Séance  du  6  mars  :  M.  Geffroy  écrit  de  Rome  que  M.  Wilpert,  chapelain 
du  Campo  Santo  au  Vatican,  a  découvert,  dans  la  catacombe  des  Saints-Pierre 
et  Marcelin,  une  chambre  dont  la  voûte  est  ornée  de  peintures  représentant  des 
épisodes  de  la  vie  du  Christ  (annonciation,  adoration  des  mages,  guérison  de 
j'aveugle-né)  et  le  Seigneur,  entouré  d'élus,  présidant  au  jugement.  Les  angles 
portent  des  orantes.  Ces  peintures  seraient  du  m"  siècle. 

M.  de  Mély  communique  un  mémoire  sur  les  vêtements  épiscopaux  conservés 
à  l'hospice  de  Lisieux  et  attribués  à  saint  Thomas  Becket,  archevêque  de  Can- 
torbery,  au  xii*  siècle.  Il  établit  par  une  minutieuse  analyse  que  ces  vêtements 
ne  peuvent  être  antérieurs  au  xi;i*  siècle  et  qu'ils  ont  vraisemblablement  appar- 
tenu à  saint  Thomas  de  Canteloup,  de  la  famille  de  Gournay.  Il  y  a  eu  confu- 
sion entre  les  deux  prélats  (la  suite  à  la  séance  du  13  mars). 

M.  l'abbé  Buchesne  présente  un  travail  de  M.  E.  Rodoconachi  sur  le  Saint 
Siège  et  les  Juifs.  L'auteur  décrit  le  Ghetto  de  Rome  au  moyen  âge  et  la  tolé- 
rance relative  dont  les  Juifs  avaient  le  bénéfice  dans  la  ville  des  papes. 

—  Séance  du  13  mars:  M.  l'abbé  Duchesne  entretient  l'Académie  des  fouilles 
entreprises  par  M.  G'Sell,  maître  de  conférences  à  l'École  supérieure  des  lettres 
d'.Alger,  à  Tipnsa,  dans  la  basilique  de  Sainte-Salza.  Le  sarcophage  de  la  sainte, 
placé  sur  un  socle  rectangidaire,  au  centre  de  l'édifice,  a  été  retrouvé  en  mor- 
ceaux. Sur  le  pavé,  entre  le  socle  et  l'abside,  une  inscription  en  sept  hexamètres 
barbares  donne  le  nom  de  la  sainte.  A  l'intérieur  de  lamnçonnerie  du  socle  on  a 
trouvé  une  épitaphe  pa'ienne  de  Fabia  Salza,  morte  à  soixante-deux  ans  et  qui 
était  sans  doute  de  la  même  famille  que  la  sainte. 

M.  Perrot  expose  les  résultats  des  fouilles  entreprises  par  M.  Lebègue,  à 
Martres-Tûlosanne  (Haute-Garonne).  On  y  a  trouvé  plusieurs  centaines  de 
bustes  de  l'époque  gallo-romaine,  amoncelés  sur  un  même  point  et  presque  tous 
mutilés.  Ces  mutilations  ne  peuvent  provenir  que  d'une  destruction  volontaire. 


ET   DES    TRAVAUX    DES    SOCIÉTÉS    SAVANTES  259 

Llies  ne  sont  pas  ie  fait  d'une  inonduliou  ou  d'un  cataclysme.  Il  ne  sauriiit  pas 
davantage  être  question  ici  de  débris  d'un  atelier  de  sculpture,  puisqu'il  n'y  a 
aucune  trace  de  dochets.  M.  Perret  estime  qu'il  y  avait  jadis  en  cet  endroit  un 
temple  consacré  à  Hercule  et  une  riche  villa,  et  que  les  Irrsors  qui  y  étaient  accu- 
raiilés  ont  été  brisés  volontairement  par  les  chrétiens  ou  par  les  barbares  au 
iv«  siècle, 

M.  de  VoQùé  donne  des  nouvelles  des  fouilles  du  P.  Delattre  à  Carlh.:ge,  en 
1890.  Comme  au  cours  de  l'année  précédente,  il  a  trouvé  de  nombreux  tom- 
beaux contenant  des  vases,  des  lampes,  des  colliers  égyptiens.  Pour  la  pre- 
mière fois  il  a  découvert  un  vase  portant  une  inscription  :  «  Abdaal  mort  »,  en 
caractères  araméens  semblables  à  ceux  des  papyrus  et  des  «  ostraca  «  trouvés 
en  Egypte. 

Parmi  les  ouvrages  présentés,  nous  remarquons:  Lamodernilé  des  prophètes, 
par  M.  Ernest  Havet  ;  Le  dossier  du  donatisme,  par  M.  l'abbé  Duchesne  ;  Sahit 
Urbain  de  Troyes,  par  M.  Albert  Babeau. 

—  Séance  du  20  mars  :  M.  Geffroy  écrit  de  Rome  que  la  nécropole  de  Paie- 
rie, d'où  l'on  a  déjà  tiré  les  éléments  d'un  véritable  musée  installé  près  de 
Rome,  dans  la  vida  du  pape  Jules,  a  fourni  encore  de  nouvelles  tombes  des 
11^  et  iii^  siècles  avant  Jésus-Christ,  avec  des  inscriptions  falisques.  —  A 
Yada  près  Savone  (Vadum  Sabatium)  on  a  trouvé  de  nombreux  ex-voto,  no- 
tamment deux  mains  panthées  dont  l'une  est  dédiée  à  Sabazius.  —  M.  deRossi 
a  donné  une  conférence  publique  dans  la  catacombe  de  Pontien,  sur  le  Jani- 
cule.  Cette  catacombe  est  remarquable  par  ses  peintures  de  caractère  oriental 
et  par  son  baptistère  qui  est  alimenté  par  une  source  d'eau  vive. 

M,  Léon  Heiizey  communique  de  nouveaux  renseignements  historiques  puiséj 
aux  inscriptions  des  monuments  chaldéens  découverts  par  M.  de  Sarzec  h 
Tello  (l'ancienne  Sirpoula).  On  établit  peu  à  peu  la  filiation  des  patésis  ou  rois- 
prèlres  et  l'on  reconnaît  que  ces  personnages  ne  diffèrent  pas  autant  qu'on  le 
croyait  des  anciens  rois.  Dans  ces  temps  reculés  la  royauté  est  religieuse  ;  le 
roi  exerce  aussi  la  fonction  du  prêtre. 

M.  Moise  Schwab  signale  des  coupes  magiques  avec  inscriptions  hébraïques 
trouvées,  l'une  à  Cannes,  les  autres  en  Suziane  par  M.  et  M'"''  Dieulafoy. 
Ce  sont  de  précieux  spécimens  de  paléographie  hébraïque. 

M.  Renan  présente  un  ouvrage  de  M.  J.  Rhys,  Studies  in  the  Arthurian 
legend. 

—  Séance  du  25  mars  :  M.  Hamy  reprend  le  compte  rendu  des  fouilles  que 
la  Société  archéologique  de  Djokjokarta  a  entreprises,  à  Java,  dans  la  plaine 
de  Priimbanan,  avec  le  concours  de  M.  Yzerman  et  du  Df  Grœneman.  Ses  com- 
munications précédentes  avaient  porté  sur  les  monuments  bouddhiques.  Les 
nouveaux  travaux  ont  mis  à  jour  les  ruines  civaïles  :  des  chambres  intéiieures  qui 
avaient  un  caractère  funéraire,  puisqu'on  a  retrouvé  sous  les  statues  des  dieux 
des  puits  cinéraires  ;  des  galeries  extérieures,  enfouies  dans  des  ailuvions,  et  toutes 
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pleines  de  débris  ;  quatre  rangées  de  bas-reliefs  dont  M.  Hamy  montre  les  re- 
productions photographiques  et  dont  une  partie  se  rapporte  au  Ramayana. 
L'édifice  central  était  consacré  à  Civa  et  à  sa  famille  ;  la  plaine  même  de 
Prambanan  portait  autrefois  le  nom  de  Chandi-Loro-Djongrang,  qui  n'est  autre 
que  le  nom  indigène  de  l'épouse  de  Civa,  Dourgo.  Mais  autour  de  cet  édifice 
central  il  y  en  a  d'autres  consacrés  à  Brahma  et  à  Vichnou. 

M.  Heuzey  communique  diverses  planches  inédites  des  Découvertes  en  Chaldée 
de  M.  de  Sarzec.  On  y  remarque  des  cylindres  gravés  de  proportions  inusitées. 
Les  scènes  reproduites  sont  des  exploits  d'Izdubar,  l'Hercule  chaldéen,  luttant 
contre  des  animaux  fantastiques  ;  des  épisodes  de  la  vie  pastorale,  notamment 
des  bergers  contemplant  un  aigle  qui  emporte  dans  les  airs  un  homme.  On  se 
rappelle  l'épisode  analogue  de  Galgamès  ou  duPersée  chaldéen,  de  GanymèJe 
et  de  nombreux  héros  des  contes  populaires  arabes  ou  persans. 

M.  G.  Bénédite  rend  compte  à  l'Académie  de  sa  seconde  mission  épigraphi- 
que  dans  la  presqu'île  du  Sinaï,  qui  a  élevé  à  2,400  le  nombre  des  inscriptions 
recueillies  pour  le  Corpus  inscriptionum  semiticarum.  C'est  surtout  dans  le 
Firàn  que  la  récolle  a  été  abondante.  Au  contraire,  le  pays  d'Akabah,  à  l'est, 
n'a  presque  rien  donné  et  semble  avoir  été  redouté  jadis  des  pèlerins  nabatéens, 
comme  il  est  redoutable  aujourd'hui  par  le  fait  des  Alaouîn. 

—  Séance  du  3  avril  :  M.  Heuzey  décrit  une  masse  d'armes  de  Goudéa, 
trouvée  par  M.  de  Sarzec  dans  ses  plus  anciennes  fouilles  et  donnée  par  lui  au 
Musée  du  Louvre,  Elle  est  taillée  dans  une  pierre  qui  vient  des  montagnes  éla- 
mites,  non  loin  de  la  mer.  Elle  est  formée  par  trois  tètes  de  lion  adossées  et 
porte  une  inscription  au  nom  de  Goudéa,  roi-prêtre  de  Sirpoula.  L'inscription 
confirme  des  lectures  déjà  proposées  par  feu  M.  Arthur  Amiaud  et  prouve  que, 
chez  les  anciens  Chaldéens,  il  y  avait  des  masses  d'armes  sacrées,  exposées 
dans  les  temples,  comme  synaboles  delà  puissance  royale  et  divine.  Elles  pou- 
vaient, en  eiïet,  servir  à  la  fois  de  sceptre  et  de  massue. 

—  Séance  du  10  avril  :  M.  Julien  Huvet  lit,  au  nom  de  M.  F.  Robiou,  de 
Rennes,  un  mémoire  sur  l'état  religieux  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  au  temps 
d'Alexandre.  Il  passe  en  revue  successivement  la  Grèce,  la  Thrace  et  l'Asie 
Mineure  et  expose  les  éléments  du  syncrétisme  religieux  qui  se  développera 
après  les  conquêtes  d'Alexandre.  L'auteur  cherche  à  déterminer  les  croyances  et 
les  sentiments  religieux  des  peuples  qui  vont  être  conquis. 

—  Séance  du  17  avril  :  M.  Renan  présente  à  l'Académie  une  analyse  de  l'é- 
tude de  M.  Jean  Réville  sur  la  valeur  du  témoignage  d'Ignace  d'Antioche  dans 
l'histoire  des  origines  de  l'épiscopat,  étude  qui  a  paru  dans  le  tome  XXII  de 
cette  Revue. 

II.  Journal  Asiatique.  —  Janvier-février  :  E.  Aymonier.  Première 
étude  sur  les  inscriptions  tchames.  —  J.  Halévy.  La  correspondance  d'Améno- 
phis  III  et  d'Aménophis  IV  (suite).  —  W.  Banrj.  Prolégomènes  au  fargard  III. 
—  C.  de  Hurlez.  Le  Yi-king,  sa  nature  et  son  interprétation. 
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III.  Revue  des  Deux-Mondes.  —  15  février  :  Anatole  Leroy-Beaulieu. 
Le  Juif  et  l'anlisémitisme.  Les  griefs  contre  les  Juifs.  Le  grief  religieux.  — 
.4.  liambaud.  L'iaipéralrice  byzantine.  =:  l^  mars  :  André  Chevrillon.  Dans 
rinrle  :  Agra  et  Delhi  (voir  le  n°  suivant).  =  l"""  avril  :  James  Darmesteter.  Les 
prophètes  d'Israël  et  leur  dernier  historien. 

IV.  Revue  des  questions  historiques.  —  loi-  avril  :  Vacandard.  Saint 
Bernard  et  la  royauté  française. 

V.  Revue  des  Langues  romanes.  —  Avril-Juin:  Chàbancau  et  Reynaud. 
Légendes  pieuses  en  provençal  du  xiii'=  siècle. 

VI.  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire.  —A'.  4-5  :  Fabre.  La  per- 
ception du  cens  apostolique  dans  l'Italie  centrale  en  1291.  — Le  Blant.  De 
quelques  statues  cachées  par  les  anciens.  —  Audollent.  Mission  épigraphique 
en  Algérie.  —  Duchesne.  Le  dossier  du  donatisme. 

VII.  Journal  des  Savants.  —  Janvier:  Barthélémy  Saint-Hilaire.he  Ça- 
tapalha-Brùhmana  (voir  les  n»'  suiv.).  —  Ch.  Lévêque.  Damascius.  ^-  J.  Gi- 
rard. Un  empereur  byzantin  au  x*  siècle.  —  R.  Dareste.  Les  assemblées  pro- 
vinciales dans  l'empire  romain.  =  Février  :  Paul  Janet.  OEuvres  du  cardinal  de 
Uelz  (voir  le  n°  suiv.).  —  A.  Puech.  Priscilliani  quod  superest. —  M.  Berthelot. 
Sur  la  trace  des  écrits  alchimiques  grecs. 

VIII.  Revue  Bleue.  — 3  janvier  :  Jean  Eoncey.  Chrétiens  de  lettres  (voir 
le  24  janvier).  =  iO  janvier  :  G.  Bapst.  Le  rôle  des  femmes  dans  les  Mystères 
du  moyen  âge.  =^  il  janvier:  E.  Faguet.  L'humanisme  en  France  au  xvi'  siècle. 
=  28  février  :  Gaston  Boissier.  Le  christianisme  et  l'éducation  romaine  au 
iv«  siècle.  =  18  avril  :  Fr.  Passy.  Edmond  de  Pressensé. 

IX.  Bulletin  de  la  Soc.  R.  de  géographie  d'Anvers. — XV.  2:Baguet. 
Les  Indiens  Parecis.  Traditions  et  mythologie  des  Indiens  du  Brésil. 

X.  Mélusine.  —  Mars-avril  :  H.  Gaidozel  Th.  Volkov.  La  fraternisation.  — 
0.  Crusius.  L'opération  d'Esculape.  —  J.  Tuchmann.  La  fascination  (suite). 

XI.  Romania.  —  Janvier  1891  :  M.  Batchiouchkof.  Le  débat  du  corps  et  de 
l'âme  (sur  la  légende  du  moyen  âge  connue  sous  ce  nom).  —  Paul  Meyer.  Le 
cantique  provençal  des  Trois  Maries. 

XII.  Annales  du  Midi,  —  Avril  1891  :  E.  Cabié.  Sur  trois  chartes  albi- 
geoises concernant  les  origines  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

XIII.  Annales  de  l'Est.  —  Avril  :  A.  Fournier.  Une  épidémie  de  sorcel- 
lerie en  Lorraine  aux  xvi^  et  xvii^  siècles. 

XIV.  La  Révolution  française.  —  Février  :  F.  Aulard.  Le  culte  de  la 
raison  (voir  les  nos  suiv.),  —  Baudin  des  Ardennes.  Du  fanatisme  et  des  cultes 
(réimpression). 

XV.  Revue  des  Études  Juives.  —  XXI:  J.  Lœb.  La  littérature  des  pauvres 
dans  la  Bible.  Les  psaumes  (fin),  —  J.Halévy.  L'histoire  de  Michée,  Le  lit  d'Ûg, 
rui  du  Basan.  —  H.  Graetz.  Un  point  de  repère  dans  l'histoire  de  David.  — 
J.  Perles.  Ahronben  Gerson  Aboulrabi. 
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XVI.  Bulletin  de  la  Soc.  de  l'Hist.  du  protestantisme  français.  — 

Janvier  :  H.  Dannreuther .  Le  martyr  Auj^uslin  Marloret  et  son  frère  Martin 
(1506-io86).  —A.  Diipin  de  Saint- André. UneÉgWse  réformée  disparue  (Reuilly 
en  Touraine).  —  67t.  Pradel.  Lettres  du  pasteur  de  Rouffignac  (voir  le  n"  siiiv.). 

—  A.  Chenot.  Thomas  la  Grue  (réfuf^ié  en  Hollande).  —  Février  :  N.  Wtiss. 
Germain  Colin  et  la  Réforme  à  Angers  (1535-1545).  —  Jacques  Cabril,  pasteur 
du  refuge.  —  A.  Lods.  Pierre  Ribes  (pasteur  du  désert).  =  Ma)'s  :  J.  Patinier. 
La  loi  du  15  décembre  1790  sur  la  restitution  des  biens  des  religionnaires  fu- 
gitifs. —  E.  Marcks.  Catherine  de  Médicis  et  l'assassinat  du  duc  François  de 
Guise. 

XVÎI.  Revue  des  traditions  populaires.  —  Février  :  P.  Sébillot.  Tra- 
ditions et  superstitions  des  ponts  et  chaussées  (voir  mars).  —  R.  Basset.  Rup- 
ture de  la  digue  deMareb.  — R.  Bayon.  Le  diable  et  l'enfer  dans  l'iconographie 
(tableaux  de  Michel  Le  Nubletz).  —  E.  Monlet,  La  chanson  de  Bricou  (suite).  — 
R.  Basset.  Le  feu  Saint-Elme.  =  Mars  :  R.  Basset.  Solaïinan  dans  les  légendes 
musulmanes.  —  A.  Perraud.  Traditions  et  superstitions  du  Dauphiné.  —  H. 
Pellisson.  Superstitions  béarnaises.  —  Murray  Aynsley.  Une  légende  de  sor- 
cellerie en  Angleterre.  —  jR.  Basset.  Le  culte  du  marteau  chez  les  Lithuaniens 
(Le  soleil  captif).  —  G.  Fouju.  Pierres  qui  tournent  en  Eure-et-Loir.  —  P.  La- 
venot.  La  légende  du  diable  dans  le  pays  de  Vannes.  —  il.  Basset.  Les  rites  de 
la  construction  en  Océanie. 

XVIII.  Revue  chrétienne.  —  Mars  :  G.  Monod.  Alexandre  Vinet.  —  Jean 
Monod.  Uue  traduction  du  N.  T.  (Irad.  de  M.  Stapfer). 

XIX.  Via  chrétienne.  —  Mars  :  C.  Piepenbriny.  Le  prophétisme  israélite 
jugé  par  M.  Renan  (voir  avril). 

XX.  Revue  du  christianisme  pratique.  —  Mars  :  L.  Comte.  Une 
œuvre  de  justice  et  d'assainissement  moral.  —  C.  Correvon.  J.  H.  Wichern, 
l'initiateur  de  la  mission  intérieure  en  Allemagne.  —  E.  Bernard.  Alexandre 
Vinet  d'après  une  correspondance  inédite,  —  P.  Minault.  Chronique  du  mouve- 
ment catholique  social. 

XXI.  Science  catholique.  —  1891  :  P.  193.  J.  Lamy.  Le  nom  divin  Jé- 
hova  ou  Jcihvé  devant  l'exégèse  chrétienne  et  devant  la  critique  rationaliste.  — 
P.  229.  C.  Bourquard.  De  l'esthétique  d'après  les  principes  de  saint  Thoinas. 

—  P.  241.  F.  Cabrol.  La  doctrine  de  saint  Irénée  et  la  critique  de  M.  Courda- 
veaux  (à  suivre).  — P.2.56.  A.  Cas<e/et«.  La  science  des  religions  et  les  caractères 
du  christianisme.  —  P.  316.  F.  Lagrange.  La  nouvelle  histoire  d'Israël.  — 
P.  336.  J.  Souren.  L'Église  d'Espagne  et  les  Morisques.  —  P.  359.  P.  Allard 
Le  culte  de  Mithra  au  ve  siècle;  —  Inscription  du  iv^  siècle  mentionnant  une 
relique  de  la  vraie  croix.  —  Propagation  des  religions  étrangères  dans  l'empire 
romain. 

XXII.  L'anthropologie.  — Il.i  :  Carton.  Les  mégalithes  de  Bulla  Regia, 
les  alignements  des  plaines  de  la  Medjerdah  et  les  sépultures  du  Djebel  Herrech. 
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XXIII.  Muséon.  —  X.i.A.  van  Hoowtcker.  Zorobabel  et  le  second  temple. 

—  A.  Wiedemann.  Observations  sur  quelques  stèles  funéraires  égyptiennes. 

XXIV.  AcadeiJùy.  —  21  mars  :  Kuno  Meyer.  The  Ossianic  saga.  — 
K.  Kohltr.  The  eagle  of  Elan-Gilgamos  and  bis  kindred  in  folklore  (voir  le 
4  avril  ).  =  11  avril  :  F.  Conybeare.  The  Persian  élément  in  Marcionism.  — 
L.  Casartelli.  The  eagle  of  Etan-Gilgamos  and  his  kindred  in  folklore.  — 
J.  Colby.  The  authorship  of  Ihe  Epistle  to  the  Hebrews.  —  A.  Sayce.  Isaiah  and 
Phut  in  the  Babylonian  inscriptions. 

XXV.  Athenaeum.  —  14  mars  :  John  Wesley  (revue  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  Wesley  et  sur  le  méthodisme}. 

XXVI.  English  historical  Review.  —  Janvier  :  Macaulay.  The  cap- 
ture of  a  gênerai  council  (1241).  —  Bateson.  Archbishop  Warham's  Visitation 
of  monasteries  (1511).  —  Weyman.  Oliver  Cromwells  kinsfolk. 

XXVII.  Westminster  Revie-w.  —  Février  :  Schooling,  Fairytaies  and 
science.  —  Conybeare.  Récent  Oxford  theology. 

XXVIII.  Contemporary  Review.  —  Mars  :  Farrar.  John  Wesley.  — 
llealh.  The  Anabaptists  and  their  English  descendents. 

XXIX.  Nineteenth  century.  —  Mars  :  Hughes.  John  Wesley. 

XXX.  Scottish  Review.  —  Avril  :  G.  Couder.  The  Tell  Amarna  tablets. 

—  F.  Legge.  The  Spanish  Inquisition.  —  Lux  mundi. 

XXXI.  Folk-Lore.  —  J/.  1  :  J.  Abercrnmby.  Magic  songs  of  the  Finns 
(suite).  —  Gaster,  The  legend  of  the  Grail.  —  Grant  Maxwell.  Slava.  —  Ari- 
drew  S'  John.  Bhuridatta. 

XXXII.  China  Review.  —  i'JJ.l  :  Parker.  The  proj  agation  of  thefaith 
in  Corea. 

XXXIII.  Proceedings  of  the  Soo.  of  biblical  archaeology.  — 
XIII.  3  :  GriffUh.  The  proverbs  of  Ptah-Holep.  The  tomb  of  Rekhmara  at 
Thebes.  —  Evets.  Note  on  E-anna-du.  ^'^  4  :  Macdonald.  Inscriptions  reia- 
ting  to  sorcery  in  Cyprus. 

XXXIV.  Jour.ial  of  tha  Asiatic  Soc.  of  Bengal.  —  LVIII.  3  : 
Smith.  Graeco-Roman  influence  on  the  civilisation  of  ancient  India. 

XXXV.  Journal  of  the  anthropolcgical  Institute.  —  XX.  3  :  l'io- 
wer.  Exhibition  of  a  fetish,  or  L'ia,  from  lake  Nyassa. 

XXXVI.  Proceadiiig  of  Asiatic  Society  of  Bengal.  —  1889  : 
V".  A.  Smith.  Graeco-Roman,  influence  on  the  civilisation  of  ancient  India.  = 
1891  :  L.  WaddelL  Note  on  Ihe  Maoiktham  monolith  in  the  Puraniya  district.  — 
Mammohan  Chakravarti.  Uriya  inscriptions  of  the  XV'h  and  XVi"i  centuries, 
from  the  temple  of  Jagarnath  at  Puri  and  the  temple  of  Mahàder  at  Bhuvanes- 
var,  —  P.  N.  Bose.  Chatisgar,  notes  on  its  tribes,  sects  and  castes. 

XXXVII.  Indian  Antiquary.  —  JJ.  1  :  Fleet.  The  chronology  of 
the  eastern  Chalukya  kings.  —  G.  D' .  Penha.  Folklore  in  Salsettc  (voir  le 
no  suiv.),  =  iV»  2  :  Fleet.  Ceremony  of  walking  in  the  fîre  according  to  an  old 
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Canarese  inscription  al  Kôtûr.  —  E.  Rehatsek.  Notice  of  tiie  Guiabnaraa.  — 
Natesa  Sasiri.  Folklore  in  southern  India.  —  S.  Churchill,  An  oriental  story 
of  Moses.  —  R.  Temple.  Marriage  in  China. 

XXXVIII.  Mittailungen  d.  k.  deutschen  arch.  Inst.  Athenische 
Abteilung.  —  XV.  4  :  Wolters.  Das  Kabirenheiliglum  bei  Theben. —  Doerpfeld. 
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TYCHE  OU  LA  FORTUNE 

A    PROPOS    d'un    ouvrage    RÉCENT  ' 


Une  abstraction  enfermée  dans  une  forme  plastique,  celle-ci 
accompagnée  d'attributs  qui  symbolisent  les  principales  applica- 
tions et  conséquences  de  l'idée  abstraite,  voilà  ce  que  paraît  avoir 
été  la  Tùyr^  des  Grecs  et  —  en  un  temps  où  les  Romains  copiaient 
de  leur  mieux  les  Grecs  —  la  Fortune  des  Romains. 

La  forme  plastique  a  attiré  l'attention  des  archéologues,  et 
fourni  à  leurs  inventaires  un  grand  nombre  de  numéros;  mais 
quantité  et  variété  ne  sont  pas  synonymes.  C'est  toujours,  à  quel- 
ques détails  près,  la  même  femme  à  figure  indifférente,  couronne 
tourelée,  patère,  corne  d'abondance  ou  poignée  d'épis,  avec  par- 
fois un  gouvernail,  rarement  un  globe  ou  une  roue,  dont  le  type 
a  été  fixé  dès  le  vf  siècle  par  la  Tycbé  de  SmyrnG,  œuvre  de  Bou- 
palos,  et  vulgarisé  par  la  renommée  de  la  célèbre  Tycbé  d'An- 
tioche,  œuvre  d'Eutychide  de  Sicyone.  Reine  du  monde  ou  pa- 
tronne particulière  d'une  ville,  elle  est  la  déesse  qui  répand  ou 
refuse  l'abondance,  qui  gouverne  la  destinée  des  Etats  comme 
des  particuliers. 

Mais  si  l'on  veut  étudiar  de  plus  près  la  personnalité  vague  que 
les  artistes  ont  ainsi  caractérisée,  on  ne  trouve  rien  qui  la  déter- 
mine en  la  limitant,  qui  lui  fasse  reconnaître  un  tempérament, 
un  caractère,  une  passion  ou  une  vertu  dominante.  Celte  Tyché 
ou  Fortune  dont  le  nom  tient  tant  de  place  dans  les  littératures 
classiques  n'a  pas  de  biographie.  Pas  un  mythe,  pas  une  légende 

1)  F.  Allègre,  Étude  sur  la  de  esse  grecque  Tyché,  sa  signification  religieuse  et 
morale,  son  culte  et  ses  représentations  figurées.  Thèse  de  doctorat,  Paris,  1889. 
(Le  livre,  bien  qu'imprimé  en  1889,  n'a  été  publié  qu'en  1891,  après  la  soutenance). 
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qui  lui  donne  un  corps  et  la  localise  quelque  pari.  Elle  échappe 
aux  mythographes  de  profession,  qui,  parmi  les  auteurs,  sont 
à  peu  près  les  seiils  à  n'avoir  point  parlé  d'elle.  C'est  une  sorte 
d'entité  verbale,  de  lieu  commun  divinisé,  qui  n'a  jamais  vécu 
que  par  métaphore.  A  défaut  de  légendes^  les  artistes  ont  eu  re- 
cours, pour  enrichir  le  langage  symbolique,  aux  associations. 
On  trouve  ainsi  la  Fortune  associée  à  Agathos  Daimon  ou  Bon 
Génie,  à  Tychon,  à  Ploutos,  à  Eros,  aux  Heures.  Parfois  l'asso- 
ciation est  poussée  jusqu'à  la  fusion  des  attributs;  la  Fortune  est 
identifiée  à  Hécate,  à  Aphrodite  ou  Aslarté,  à  Démêter  ou  Gsea, 
Perséphone,  Cybèle,  Némésis,  à  Isis,  à  ïsis  et  à  Héra  ensemble, 
enfin  à  tous  les  dieux  à  la  fois  sous  le  nom  de  Fortune  Panthée. 
La  Fortune  Panthée  marque  la  dernière  étape  dans  révolution 
du  type  de  la  Fortune;  l'accumulation  incohérente  des  attributs 
trahit  l'impuissance  de  limiter,  de  définir;  elle  est  la  négation 
même  de  la  personnalité. 

Pas  plus  que  les  représentations  plastiques,  les  usages  du  cuite 
ne  nous  renseignent  sur  la  nature  intime  de  Tyché.  Cette  divi- 
nité si  universellement  adorée,  soit  dans  la  plénitude  de  son  omni- 
potence, soit  fractionnée  en  une  multitude  de  petites  Fortunes 
individuelles  qui  se  glissaient  jusque  dans  les  sanctuaires  domes- 
tiques, cette  divinité  protéiforme,  disons-nous,  est  à  peine  objet 

.  .  .       f       . 

de  culte.  Point  de  rite  qui  lui   soit   propre;    aucune   manière 

connue  et  traditionnelle  de  mériter  sa  bienveillance.  Nous  savons 
qu'on  lui  élevait  des  statues,  et  des  chapelles  pour  les  abriter; 
mais  si  l'on  n'avait  pas  trouvé  dans  les  comptes  des  hiéropes  athé- 
niens le  montant  de  la  vente  des  peaux  des  victimes  offertes  à 
Tyché  en  334/3  avant  Jésus-Christ,  et  çà  et  là  des  mentions  de 
prêtres  ou  prêtresses  de  Tyché  \  on  ignorerait  qu'il  lui  eut  ja- 
mais été  offert  autre  chose  que  des  ex-voto,  expression  banale 
de  la  foi  libre,  sans  attache  ni  règle  officielle,  ou  qu'on  l'eût  jamais 
invoquée  autrement  qu'en  tirades  littéraires  et  prosopopées.  On 
dirait  qu'il  n'y  à  point  de  rapports  entre  elle  et  les  mortels.  Daris 
l'interminable  liste  des  oracles  et  des  méthodes  divinatoires,  rien 

j)  Allègre,  p.  173-174, 
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ne  signale  une  révélation  émanée  de  Tyché.  On  lit  sur  une  table 
astragalomanlique  le  coup  de  «  Tyché  heureuse'  »  ;  mais  toutes 
les  combinaisons  avaient  des  noms,  et  celui-ci  n'implique  pas  plus 
rintervenlion  de  Tyché  que  le  u  coup  de  Vénus  »  au  jeu  de  dés 
ordinaire  ne  suppose  l'ingérence  de  Vénus.  Tyché  peut  apparaître 
en  song-e  ;  mais  il  n'est  si  mince  divinité  qui  n'en  pût  faire  autant, 
l'oniromancie  étant,  dans  le  domaine  de  la  divination,  comme  un 
terrain  vag-ue  qui  n'appartient  en  propre  à  personne.  En  résumé, 
l'étude  des  monuments  figurés  représentant  Tyché  et  des  rares  té- 
moig^nages  concernant  le  culte  de  Tyché  ne  nous  apprend  à  peu 
près  rien  sur  l'essence  de  cet  être  énigmatique  ;  sur  l'orig-ine  et  la 
raison  d'être  de  son  pouvoir^  qui  grandit  d'âg-e  en  âge  aux  dépens 
de  celui  des  autres  divinités  ;  sur  les  causes,  log-iques  et  morales, 
auxquelles  il  faut  attribuer  l'expansion  envahissante  d'un  concept 
abstrait  —  et  resté  abstrait  quand  même,  en  dépit  de  l'attirail 
allég-orique  créé  par  les  sculpteurs  —  d'un  concept  dépourvu,  ce 
semble,  de  tout  ce  qui  prédestine  certaines  fictioiis  à  la  popularité. 

Et  pourtant,  le  problême  vaut  la  peine  d'être  élucidé.  Il  y  a  là 
des  faits  dispersés  qui  attendent  une  théorie  capable  de  les  en- 
chaîner. Cette  théorie,  on  en  doit  trouver  les  éléments  dans  les 
ouvrages  des  poètes,  historiens,  orateurs,  philosophes  et  mora- 
listes quelconques.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  la  trouver  toute 
faite.  La  Grèce  antique  ne  supportait  pas  de  dogmes  ;  les  opinions 
y  étaient  libres  et,  par  conséquent,  divergentes.  De  là,  chez  les 
auteurs,  des  appréciations  très  divetses,  suivant  le  temps  où  ils 
vivent,  le  point  de  viie  auquel  ils  se  placent.  Il  s'agit  d'expliquer 
cette  diversité  même  et  de  chercher,  par  élimination  de  tout  ce 
qui  y  est  accidentel  ou  personnel,  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
la  ramener  à  l'unité. 

C*est  cette  tâche,  ardue  assurément  et  digne  d'un  esprit  phi- 
losophique, que  s'est  proposée  M.  Allègre  en  écrivant  sa  remar- 
quable Élude  sur  la  déesse  grecque  Tyché,  sa  signification  re- 
ligieuse et  morale,  son  culte  et  ses  représentations  figurées. 
Paris,  1889. 

i)  âiit  les  «  sorts  ».  des  Fortunes /af(nês,voy./Jf;)<.  rfek  Dtï'«>i.,  IV,  p.  147-154. 
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Le  livre,  comme  l'indique  le  titre^  comprend  deux  parties  bien 
distinctes  :  d'abord,  une  étude  sur  le  concept  de  ïyché;  en  se- 
cond lieu,  un  relevé  des  textes  et  des  monuments  qui  nous  ren- 
seignent sur  le  culte  rendu,  sur  les  formes  plastiques  attribuées 
à  la  déesse. 

De  cette  seconde  partie,  nous  ne  dirons  rien  ici,  sinon  qu'elle 
est  très  consciencieusement  traitée  et  qu'elle  a  de  quoi  satisfaire 
les  archéologues.  Ce  n'est  pas  là,  et  nous  en  sommes  bien  aise, 
que  s'est  porté  le  principal  effort  de  l'auteur,  qu'il  a  donné  la  me- 
sure de  la  vigueur  de  son  esprit  et  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances. Il  a  rendu  un  bien  autre  service  à  la  science  des  religions 
en  abordant  résolument,  dans  la  première  partie,  l'analyse  et 
l'histoire  de  l'idée  personnifiée  dans  Tyché.  Dans  une  voie  jus- 
qu'alors peu  frayée,  il  s'est  avancé  avec  prudence,  sans  perdre 
de  vue  les  textes,  comptant  les  étapes,  préoccupé  de  ne  pas  con- 
fondre les  époques  et  de  suivre  pas  à  pas  l'évolution  de  Tidée  qui 
se  transforme  pendant  que  le  mot  reste  le  même.  Quelque  juge- 
ment que  l'on  porte  sur  les  solutions  auxquelles  il  est  arrivé,  on 
ne  pourra  désormais  les  rectifier  et  les  dépasser  qu'en  suivant  ses 
traces  et  profitant  de  son  labeur. 

Disons  tout  de  suite,  pour  bien  marquer  jusqu'où  va  l'éloge 
et  où  commence  la  critique,,  que  M.  Allègre  s'est  privé  volontai- 
rement d'une  partie  des  ressources  disponibles  en  écourlant  son 
sujet,  sous  prétexte  de  l'étudier  exclusivement  en  pays  grec  et  à 
l'abri  des  confusions  engendrées  par  le  syncrétisme  des  basses 
époques.  Il  arrête  sa  revue  des  auleurs  à  Polybe,  estimant  qu'au 
delà  nous  n'avons  plus  affaire  à  la  ïyché  grecque,  mais  à  la 
Fortune  romaine.  D'abord,  c'est  une  limite  chronologique  qui 
ne  se  retrouve  plus  —  heureusement  d'ailleurs  —  dans  la  seconde 
partie,  où  la  majeure  partie  des  monuments  cités  sont  de  l'époque 
impériale;  de  sorte  qu'il  y  a  défaut  de  parallélisme  entre  les 
deux  moitiés  de  l'ouvrage.  La  limite  n'est  pas  plus  rigoureu- 
sement maintenue  dans  la  première  partie^  où  le  dernier  cha- 
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pitre  (ch.  vil)'  coiilient  des  références  allant,  à  travers  des  mo- 
numents de  tout  âge,  viser  des  textes  de  Dion  Ghrysostome  et  de 
Proclus.  Ensuite,  la  comparaison  de  la  Tyché  grecque  avec  la 
Fortune  romaine  était  peut-être  le  vrai  moyen  de  les  mieux  con- 
naître toutes  deux.  C'est  un  postulat  que  de  prétendre  que  l'évo- 
lution logique  du  concept  de  Tyché  s'est  trouvée  interrompue 
ou  dévoyée  par  le  contact  des  Romains,  et  c'est  une  conséquence 
fâcheuse  de  ce  postulat  que  dé  n'oser  se  servir  des  traités  de  Plu- 
larque  sur  la  Fortune.  Enfin  —  et  c'est  le  reproche  le  plusg'rave 
qu'on  puisse  faire  à  M.  Allèg-re  —  il  semble  qu'après  avoir  eu  le 
ferme  propos  de  dég'ager  l'idée  maîtresse  qui  doit  se  trouver 
dans  Tyché  et  se  retrouver  dans  toutes  les  Tychés,  grandes  ou 
petites,  de  tous  les  temps,  il  a  désespéré  de  ramener  à  l'unité  un 
sujet  trop  ondoyant  :  son  étreinte  a  molli,  etil  nous  présente,  sous 
le  nom  commun  de  Tyché,  une  série  de  types  successifs  qui  n'ont 
réellement  rien  de  commun  que  le  nom. 

Voici,  du  reste,  à  l'appui  de  ces  observations,  une  analyse 
sommaire,  aussi  exacte  que  le  comporte  sa  brièveté,  de  la  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage  —  défalcation  faite  du  chapitre  vu, 
qu'un  plan  plus  sévèrement  ordonné  aurait  restitué  à  la  seconde 
partie. 

1°  Tyché^  nég-ligée  d'Homère,  sinon  ignorée  de  lui,  est  nom- 
mée pour  la  première  fois  dans  la  Théogonie  d'Hésiode,  puis  dans 
V Hymne  à  Démêter.  C'est  alors  une  nymphe  Océanide,  d'origine 
probablement  béotienne,  divinité  champêtre  ou  marine,  toujours 
bienfaisante  sous  ses  deux  aspects,  nullement  volage  et  n'ayant 
rien  de  commun  avec  Tidée  abstraite  de  hasard, 

2*'  Après  un  assez  long  temps,  durant  lequel  on  la  perd  de  vue, 
Tyché  reparaît  au  vu^  siècle,  transformée  par  les  poètes  gno- 
miques  en  une  «  abstraction  divinisée  ».  «  Elle  a  complètement 
changé  de  nature  et  de  caractère;  elle  est  devenue  la  déesse  du 
bonheur,  présidant  aux  actions  humaines  en  général  et  en  assu- 
rant le  succès^  ».  L'Agathe  Tyché  n'est  plus  une  Océanide,  mais, 

1)  Cti.  VII,  Identification  de  Tyché  avec  d'autres  divinités  (p.  134-156). 

2)  Allègre,  p.  29. 
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pour  Alcman,  iino  fille  do  Prévoyanco,  sœur  de  Bon  Ordre  et  de 
Persuasion.  Elle  dispense  le  bonheur  sans  mélange,  laissant  pro- 
bablement à  la  Destinée  (Mdtpa)  le  soin  d'y  ajouter  les  maux, 

3o  Deux  siècles  plus  tard,  au  inmps  de  Pindare  et  d'f^schyle, 
l'abstraction  divinisée  reprend  une  personnalité  plus  concrète, 
tandis  que  son  caractère  éprouve  une  modification  sensible.  C'est 
encore  la  déesse  du  bonheur,  mais  une  a  déesse  volage  et  incons- 
tante »,  '<  tantôt  bienveillante  et  tantôt  funeste  »'.  Le  caprice 
apparaît,  et  c'est  cette  versatilité  qui  distingue  Tyché  de  personnifi- 
cations analogues,  Némésis  d'une  part,  Mœra  de  l'autre.  Pindare 
essaie  en  vain  de  lui  ôter  ce  caractère  déraisonnable.  Il  voudrait 
faire  d'elle  une  Mœre  ou  Parque,  fille  de  Zeus,  en  un  mot,  une 
des  formes  de  la  Providence;  mais  c'était  revenir  à  l'abstraction, 
et  la  «  forme  vivante  et  personnelle^  »  que  Tyché  avait  acquise 
résiste  pour  le  moment  aux  pieux  efforts  du  théologien. 

4o  Cependant,  la  réflexion  une  fois  éveillée  a  bientôt  fait  de 
volatiliser  cette  frêle  enveloppe.  Hasard  ou  Providence,  poussée 
inconsciente  ou  volonté  intelligente  et  morale,  il  faut  que  Tyché 
soit  l'un  ou  l'autre,  et,  dans  les  deux  cas,  elle  redevient  une 
abstraction.  Elle  va  «  renoncer  à  ses  formes  précises  et  concrètes,  à 
sa  personnalité,  disparaître  en  un  mot,  et  se  résoudre  à  jouer  le 
rôle  d'une  abstraction  dans  laquelle  il  ne  restera  à  peu  près  rien 
de  ce  quelle  était  jadis  »'.  Mais,  même  amené  ou  ramené  à  l'état 
d'abstraction,  le  concept  de  Tyché  n'en  est  pas  plus  clair.  Des 
esprits  aussi  libres  à  l'égard  de  la  tradition  qu'Euripide  et  Thu- 
cydide ne  parviennent  pas  à  le  saisir  et  à  le  fixer.  Pour  eux, 
Tyché  représente  a  tantôt  l'idée  abstraite  du  hasard,  tantôt  l'ac- 
tion de  la  Providence  »  *. 

5°  En  fin  de  compte,  à  la  génération  suivante,  c'est  l'idée  de 
hasard  qui  l'emporte  :  mais,  par  une  nouvelle  métamorphose, 
Tyché  reprend,  pour  l'exprimer,  «  sa  forme  concrète  et  person- 


i)  Allègre,  p.  41. 

2)  Allègre,  p.  55. 

3)  Allègre,  p.  55. 

4)  Allègre,  p.  50  (sommaire  du]  ch.  iv,  Tyché  et  Vidée  de  Providence). 
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nellfi  »*.  La  voilà  devenue  iiuèlre  divin  juste  au  moment  où  elle  ne 
représente  plus  que  la  chance,  un  être  dépourvu  de  sens  moral  et 
dontla  volonté  omnipotente  n'a  d'autre  règle  que  son  caprice,  Cq 
n'est  pas  tout.  Pour  faire  pénétrer  jusque  dans  le  détail  de  la  vie 
humaine  sa  déraisonnable  inlluence,  Tyché  se  dédouble  en  au- 
tant do  Fortunes  particulières  et  distinctes  qu'il  y  a  de  peuples, 
d'associations,  d'individus.  Un  fatalisme  peu  différent  de  l'a- 
théisme doit  être  la  conséquence  d'une  pareille  conception  de 
l'univers.  L'énergie  native  de  l'Hellène  lutte  quelque  temps 
encore  contre  la  logique;  mais  la  servitude  imposée  par 
Alexandre  et  ses  successeurs  brise  les  courages.  On  n'agit  plus, 
on  discute.  C'est  aux  écoles  philosophiques  à  débattre  les  ques- 
tions relatives  à  la  Providence,  au  Destin,  au  hasard,  à  la  liberté 
humaine. 

6"  L'idée  du  hasard,  tenue  jusque-là  à  l'écart  de  la  science^ 
dont  elle  est,  à  proprement  parler,  la  négation,  fait  irruption 
dans  la  philosophie;  el,  pour  que  rien  ne  manque  à  notre  étonne- 
ment,  c'est  Aristote  lui-même  qui  l'y  installe.  Il  ne  lui  concède, 
il  est  vrai,  qu  une  place  restreinte;  mais  enfin,  il  admet  que  le  jeu 
des  lois  naturelles  ou  l'effort  de  la  volonté  peut  être  détourné  de 
sa  fin  par  une  sorte  de  résistance  spontanée  (to  «jTciJ.aTov)  dans  la 
matière,  d'impulsions  intercurrentes  dans  la  pratique  de  la  vie. 
Epicure,  lui,  croit  le  sage  indépendant  du  hasard;  mais  il  livre  à 
celui-ci  le  reste  du  monde,  et  son  athéisme  profite,  en  somme,  à 
Tyché,  qui  est  surtout  la  négation  de  la  Providence.  Les  stoïciens 
prolestent,  et  veulent  substituer  la  Providence  à  la  Fortune;  mais 
le  stoïcisme  n'a  pas  eu  d'action  sur  les  foules_,  et  l'on  voit,  par 
l'exemple  de  Polybe,  qu'une  teinture  de  stoïcisme  ne  suffit  pas 
pour  affranchir  même  un  esprit  d'élite  de  la  «  superstitieuse 
croyance  à  la  Fortune  ))^  Polybe  met  dans  l'histoire  la  Fortune 
à  la  place  d'honneur.  Il  cherche  à  faire  très  grande  la  part  do  la 
liberté  humaine  ;  mais,  cette  part  une  fois  faite,  tout  Iç  reste 
appartient  à  la  Fortune.  Seulement,  en  stoïcien  qu'il  est,  il  fait 


1)  Allègre,  p.  71  (sommaire  du  ch.  v,  Tyché  et  Vidée  de  Hasard). 

2)  Allègre,  p.  125. 
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de  sa  Fortune  une  manière  de  Providence.  Il  lui  arrive  de  dire 
indifféremment  «  la  divinité  »  ou  «  la  Fortune  »,  ou  de  réunir  les 
deux  mots,  pour  indiquer  une  intervention  surhumaine.  La  For- 
tune est  toujours  inconstante,  en  ce  sens  que  ses  favoris  de- 
viennent ses  victimes  et  inversement;  mais  c'est  là  chez  elle  un 
dessein  suivi;  elle  sait  à  l'avance  ce  qu'elle  fera^  et,  dans  ses 
prévisions  elle  tient  souvent  compte  de  lajustice.  A  tout  prendre, 
Polybe  hésite  entre  deux  idées  contradictoires  et  se  contente 
d'une  transaction  dont  il  ne  sent  pas  bien  toute  l'insuffisance. 

Ici  se  termine  —  un  peu  brusquement  et  prématurément,  à 
mon  sens  —  l'histoire  de  l'évolution  de  l'idée  contenue  dans 
le  mot  Tyché  ou  Fortune.  C'est  aux  faits  accumulés  dans  la 
seconde  partie  de  nous  apprendre  le  reste.  En  résumant  ses  im- 
pressions, M,  Allègre  estime  que  l'histoire  de  Tyché  est,  d'un 
bout  à  l'autre,  une  série  alternante  de  conflits  et  d'accommode- 
ments entre  la  religion  et  l'esprit  philosophique,  celui-ci  inné  à 
la  race  hellénique  et  poussant  déjà  à  la  réflexion  les  cerveaux 
populaires  avant  de  s'affiner  dans  les  écoles.  Dès  le  début,  l'es- 
prit philosophique  travaille  à  épurer  la  grossière  et  immorale 
religion  de  la  Nature,  pour  laquelle  il  est  a  un  principe  actif  de 
développement  »  '.  Mais  ce  développement  conduit  la  religion 
ainsi  épurée  à  une  décrépitude  précoce.  La  religion  et  la  philoso- 
phie sont  en  conflit.  Les  anciens  dieux  ne  sont  plus  que  des  fan- 
tômes; la  raison  veut  une  Providence  et  s'évertue  à  la  créer. 
Tyché  est  précisément  cette  Providence  en  voie  de  formation, 
ébauche  indécise  que  façonne,  avec  des  temps  d'arrêt  et  des  tâ- 
tonnements, la  réflexion  populaire.  La  religion  accueille  cette 
nouvelle  recrue;  l'accord  est  rétabli.  «  Mais,  sous  l'accord  appa- 
rent, se  cache  un  violent  antagonisme^  ».  Agathe  Tyché  est  en 
opposition  perpétuelle  avec  les  dieux  olympiens  :  sa  bonté,  sa 
«  bienveillance  inaltérable  »  (?)  discréditent  ces  «  êtres  jaloux  » 
et  «  sourds  à  la  pitié  »  ;  sa  libre  fantaisie  brave  leur  Destin,  leur 
Nécessité,  leur  Fatalité.  Elle  prend  leur  place  dans  l'Olympe,  et 

1)  Allègre,  p.  159. 

2)  Allègre,  p.  161. 
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voici  de  nouveau  la  religion  d'accord  avec  la  pliilosophie.  Mais, 
«  par  une  contradiction  nouvelle  et  qui  n'est  pas  la  moins  singu- 
lière »,  Tyché  s'amuse  en  quelque  sorle  à  ressusciter  les  dieux 
pour  les  absorber  ensuite;  «  elle  leur  infuse  un  peu  de  sa  propre 
vie  et  leur  permet  d'attendre,  sans  être  trop  discutés,  le  jour  où 
ils  finiront  par  s'absorber  en  elle  et  reprendront,  en  se  confondant 
tous  dans  sa  forme  panthéistique,  le  gouvernement  du  monde 
prêt  à  leur  échapper  »  \ 

Telle  est  la  marche,  et  tels  sont  les  résultats  de  l'étude  entre- 
prise par  M.  Allègre  sur  «  la  signification  religieuse  et  morale  » 
de  Tyché.  Elle  témoigne  d'un  effort  extrèm.ement  méritoire, 
puisque  le  mérite  ainsi  entendu  ne  se  mesure  pas  au  succès  ;  mais 
l'eiïort  n'a  pas  abouti.  JXous  assistons  à  une  série  d'oscillations 
dont  l'alternance  est  trop  régulière  pour  n'être  pas  artificielle, 
et  dont  chacune  est  comme  une  rupture  avec  le  passé.  Concrète 
d'abord,  abstraite  ensuite;,  puis  de  nouveau  condensée  et  subli- 
mée tour  à  tour,  la  pe  rsonnalité  de  Tyché  se  défait  et  se  constitue 
perpétuellement  sous  nos  yeux,  chaque  fois  avec  des  facultés 
diirérenles  et  un  tempérament  opposé.  Il  n'y  a  pas  d'être,  même 
symbolique,  qui  résiste  à  de  telles  expériences,  et  dont  on  puisse 
dire,  quand  tout  a  changé  en  lui  sauf  le  nom,  que  c'est  toujours 
!g  même.  Quel  rapport  aperçoit-on  entre  la  nymphe  Océanide 
d'Hésiode,  la  prospérité,  fruit  de  bonnes  lois,  chantée  sous  le 
nom  de  Tyché  par  Alcman,  la  Tyché-Mœre  de  Pindare?  Com- 
ment la  petite  divinité  rustique  qui,  chose  déjà  singulière^  pro- 
tège en  même  temps  les  navigateurs,  devient-elle  la  déesse  du 
bonheur  en  général,  surtout  du  bonheur  qui  tient  à  la  sagesse 
des  institutions  politiques,  pour  prendre  ensuite  le  caractère 
maniaque  et  capricieux  qui  risque  de  faire  passer  son  nom 
d'Agathe  Tyché  à  l'état  de  pur  euphémisme?  Le  fil  se  perd  en 
route.  Le  nom  reste,  sans  doute,  et,  en  mythologie,  c'est  bien 
quelque  chose  [nomina,  ?u(mina)\  mais  le  nom,  c'est  avant 
tout  la  définition  du  rôle  prêté  à  l'être  mythique  ;  or,  dans  le 
système  de  M.  Allègre,  le  rôle  de  Tyché  change  autant  que  sa 

1)  Allègre,  p.  162. 
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personnalité,  et  le  changement  peut  aller  jusqu'au  renversement 
complet.  Admettons,  pour  complaire  à  Fauteur,  qu'il  y  ail  eu  un. 
temps  oii  Tyché  dispensait  uniquement  le  bonheur;  il  y  on  a  eu 
certainement  un  autre  —  et  plus  long  —  où  ceux  qui  croyaient  à 
la  justice  des  dieux  imputaient  à  Tyché  le  malheur  des  gens  ver- 
tueux et  la  prospérité  des  méchants,  qui  est  faite  du  malheur  des 
autres.  Ils  trouvaient  en  elle,  dans  son  caprice,  l'explication  de 
la  souffrance  imméritée  ;  elle  était  pour  eux,  en  somme,  la  déesse 
du  mal. 

Ceci  nous  amène  à  signaler  le  vice  capital  du  système  fort 
peu  systématique  édifié  par  M.  Allègre.  Il  a  bien  vu,  de  temps  à 
autre  et  d'une  façon  intermittente,  l'antagonisme  qui  existe  entre 
Tyché  et  les  dieux.  Seulement,  il  croit  que  Tyché  est  créée  par 
l'esprit  philosophique  à  la  recherche  d'une  Providence,  et  im- 
posée par  lui  à  la  religion.  Tyché  est  bonne,  libre,  sage,  par 
conséquent,  avec  un  grain  de  fantaisie;  tandis  que  les  dieux 
sont  jaloux  et  eniermentles  hommes,  en  s'y  enfermant  ou  non 
avec  eux  (?),  dans  leur  fatalité.  Chaque  fois  que  Tyché  rentre, 
épurée  par  la  philosophie,  dans  la  religion,  elle  rend  à  celle-ci 
une  vigueur  factice  et  la  conserve  ainsi  jusqu'au  jour  où  le 
panthéisme  associe  dans  un  accord  définitif  —  si  nous  entendons 
bien  la  pensée  de  l'auteur —  la  religion  et  la  philosophie.  Or  les 
faits  accumulés  par  M.  Allègre  suggèrent,  croyons-nous,  une 
conception  tout  opposée.  S'il  avait  élargi  et  prolongé  ou  simple- 
ment approfondi  sur  place  son  enquête  sur  «  le  Hasard  dans  la 
philosophie  grecque  »  (ch.  vi,  p.  iOl-103),  il  aurait  constaté  que, 
pour  les  philosophes,  Tyché  a  toujours  été  un  grave  embarras. 
Tyché,  c'est  l'élément  irrationnel  et  inconnaissable  qui  dérange 
tous  leurs  systèmes;  ils  s'évertuent  de  leur  mieux  à  l'éliminer,  et 
ceux  qui  lui  laissent  une  place  ne  dissimulent  pas  qu'ils  font  ainsi 
la  part  de  1  inconnu.  Tyché  est  la  négation  de  la  Providence 
qu'ils  cherchent,  et  ceux  qui  croient  avoir  démontré  enfin  une 
Providence  toute-puissante,  comme  les  stoïciens,  suppriment  la 
Fortune.  Tyché  a  donc  été  imposée  à  la  philosophie,  qui  la  sup- 
porte impatiemment,  et  il  n'est  pas  probable  qu'elle  ait  été  créée 
par  l'esprit  philosophique,  considéré  comme  opposé  à  Pinstinct 
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religieux.  D'aulro  part,  c'est  forcer  le  sens  de  quelques  textes 
et  faire  violence  à  l'opinion  générale  que  d'opposer  la  jalousie 
des  dieux  olympiens  et  le  caractère  inexorable  do  leur  Destin  à 
la  bienveillance  spontanée  de  la  Fortune.  A  tout  prendre,  c'est 
le  contraire  qui  est  vrai.  Aucune  religion  ayant  souci  de  la  mo- 
rale, et  c'est  le  cas  pour  la  religion  grecque  à  l'époque  historique^ 
lie  consent  à  reconnaître  des  dieux  méchants;  elle  s'ingénie  plu- 
tôt à  justifier  leurs  injustices  apparentes,  et,  si  elle  n'y  réussit 
pas,  elle  aime  mieux  admettre  à  côté  d'eux  une  force  dont  leur 
volonté  a  du  tenir  compte.  C'est  par  là  que  la  Destinée  d'abord 
(McTpa),  Tyché  ensuite,  l'une  et  l'autre  distinctes  par  essence  des 
dieux  olympiens,  sont  entrées  dans  la  religion  grecque. 

Il  serait  plus  exact  de  dire  qu'elles  y  sont  rentrées.  Nous 
sommes  vraiment  trop  habitués  à  confondre  dans  le  terme  com- 
préhensif  de  religion  ou  religions  de  la  Grèce  des  conceptions 
d'âge  très  différent,  mal  soudées  ensemble.  Il  y  a  dans  cet  assem- 
blage des  débris  do  systèmes  théologiques  antérieurs,  que  la 
''eligion  olympienne,  création  brillante,  mais  superficielle  des  let- 
trés et  des  artistes,  n'a  pu  ni  arracher  de  la  conscience  popu- 
laire, ni  s'assimiler.  Nous  croyons  que  Tyché  est  un  de  ces  dé- 
bris, et  non  pas  le  moindre,  rajeuni  par  un  nom  relativement 
nouveau;  que  son  énergie  lui  vient  non  pas  do  «  l'esprit  philo- 
sophique »,  mais  d'une  foi  obscure,  tenace,  laquelle  survit  à  la 
vogue  des  Olympiens  et  se  trouve  être,  en  fin  de  compte,  mieux 
d'accord  avec  les  exigences  de  la  logique  que  la  ridicule  impuis- 
sance de  dieux-hommes,  perdus  dans  un  monde  trop  grand  pour 
eux. 

En  somme,  nous  croyons  que  les  matériaux  amassés  par 
M.  Allègre  sont  excellents,  qu'il  faut  lui  savoir  grand  gré  de  les 
avoir  extraits  et  taillés,  mais  que  la  construction  est  à  refaire. 
C'est  s'aventurer  beaucoup  que  de  s'engager  à  esquisser  un  autre 
plan,  avec  la  prétention  de  faire  mieux.  La  critique  passe  pour 
aisée,  et  il  est  certainement  plus  facile  de  se  déclarer  mal  satisfait 
que  de  montrer  à  quelles  conditions  on  l'eût  été.  Mais  le  sujet 
vaut  qu'on  s'y  arrête,  et  c'est  encore  une  façon  de  recommander 
l'ouvrage  de  M.  Allègre  que  signaler,  en  le  discutant  à  nouveau, 
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l'importance  du  problème  historique  et  philosophique  auquel  il 
s'est  vaillamment  attaqué. 


II 


Posons  d'abord  les  éléments  du  problème,  où  gisent  toutes  les 
contradictions  qu'il  s'agit  non  pas  de  juxtaposer,  mais  de  conci- 
lier. 

1°  Le  nom  de  Tyché.  —  Pris  dans  la  langue  courante,  où  il  est 
toujours  resté  à  l'état  de  nom  commun,  il  signifie  ce  qui  «  at- 
teint »,  ce  qui  «  -vous  tombe  »  —  comme  chance  de  cadentia  — 
en  bonne  ou  en  mauvaise  part. 

2°  Géiwalogie  mythique  de  Tyché.  —  Tyché  est  une  nymphe 
Océanide  ;  une  entité  morale,  fille  de  Prévoyance;  une  fille  de 
Zeus  Eleutherios_,  Mœre  présidant  le  groupe  des  trois  anciennes 
Mœres. 

3°  Nature  de  Tyché.  —  Elle  est  la  Chance  ou  Hasard.  Ce  ha- 
sard peut  être  ou  fatalité,  conséquence  nécessaire  d'un  enchaî- 
nement immuable  de  causes  et  d'effets,  ou  le  contraire  de  la  fa- 
talité, le  caprice,  la  nég-ation  de  tout  ordre  suivi  et  susceptible 
d'être  prévu.  Comme  fatalité,  elle  peut  être,  suivant  le  point  de 
vue,  force  inconsciente  ou  volonté;  de  même  comme  négation 
de  la  fatalité.  L'opinion  vulgaire  veut  que  Tyché  soit  un  pur  ca- 
price, c'est-à-dire  une  volonté  changeante,  mais  qui  sait  ce 
qu'elle  fait.  On  la  représente  surtout  comme  se  plaisant  aux  pé- 
ripéties soudaines  et  aux  contrastes  violents. 

Mais,  fatalité  immuable  ou  volonté  capricieuse,  elle  n'en  reste 
pas  moins  fatalité  pour  les  mortels,  qui  ne  peuvent  se  soustraire 
à  son  ingérence,  et  même  pour  les  dieux,  dont  elle  traverse  les 
desseins. 

Du  reste,  toutes  ces  idées,  précisées  par  le  raisonnement, 
visent  à  définir  son  action  plutôt  que  sa  nature.  Celle-ci  ressort 
d'autres  faits. 

Tyché  n'est  que  par  exception  appelée  ôei;,  ce  mot  désignant 
les  dieux  personnels  et  anthropomorphes;  sa  nature  est  le  plus 


TYCHÉ   OU    LA    FORTUNE  28o 

souvent  définie  par  le  mol  Saîy.wv,  que  les  Latins  traduisent  par 
genius. 

Le  SaifjKov  ou  gew'us  est  une  puissance  génératrice,  qui  fixe 
par  les  conditions  de  la  naissance  la  destinée  des  êtres  engendrés. 

La  Tyché  qui  mène  la  destinée  des  individus  —  personnes  ou 
êtres  collectifs  —  est  toujours  le  «  génie  »  de  ces  individus.  La 
Tyché  universelle  est  la  puissance  génératrice  universelle,  la 
Grande-Mère,  la  Terre  sous  ses  divers  noms  (Rhea,  Démêler, 
Cybèle,  Thémis  et  autres  divinités  telluriques). 

La  Tyché  grecque  est  identifiée  avec  la  Fortune  latine,  celle- 
ci  étant  également  une  personnification  de  la  Terre,  ou  plutôt  de 
sa  fécondité,  de  son  «  génie  »,  définie  comme  telle  par  le  surnom 
de  Primigenia. 

Dès  lors^  dans  le  monde  gréco-romain.  Tyché,  Fortune,  Génie 
sont  des  synonymes  approchés,  à  peine  séparés  par  des  nuances. 

h!°  Associations  et  identifications.  —  On  a  déjà  dit  que  Tyché, 
comme  source  universelle  de  vie,  a  été  identifiée  avec  tous  les 
noms  théologiques  de  la  terre.  Elle  est  assimilée  ou  associée  par- 
ticulièrement avec  les  divinités  de  la  génération  animale,  Aphro- 
dite, Eros,  Agathos  Dasmon,  leTychon  ou  Hermès  phallique,  les 
Gabires  et  autres  symboles  de  la  reproduction. 

La  reproduction  n'étant  qu'une  lutte  et  une  transaction  per- 
pétuelle avec  la  mort,  les  divinités  de  la  vie  et  celles  de  la  mort 
se  trouvent  indissolublement  associées  dans  toutes  les  mythô- 
logies.  De  là,  association  ou  identification  de  Tyché  avec  les 
divinités  chthoniennes,  Pluton,  Démêler,  Perséphone-Coré, 
Dionysos-Iacchos,  Hécate,  etc. 

Tyché,  universelle  ou  particulière,  n'est  pas  moins  assimilable 
aux  divinités  sidérales,  en  qui  l'astrologie  apprenait  à  voir  les 
facteurs  de  la  destinée,  concentrant  leur  influence  sur  le  moment 
de  la  naissance  ou  de  la  conception  et  créant  pour  ainsi  dire  le 
«  Génie  ». 

Enfin,  la  Fortune  Panthée  rend  toute  assimilation  de  détail 
superflue. 

En  résumé,  Tyché  est  la  fatalité,  mais  surtout  la  négation  de 
la  falalité;  ou  bien  elle  est  la  fatalité,  mais  sans  être  le  Destin  : 
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elle  est  uhe  façon  de  Providence,  mais  surtout  l'opposé  de  la 
Providence;  on  l'appelle  «  Bonne  »,  mais  elle  est  surtout  re- 
doutée; elle  est  personnifiée,  mais  sans  sortir  réellement  de 
l'abstraction  ;  divinisée,  mais  en  gardant  une  nature  spéciale, 
«  démonique  »  ou  «  géniale  »,  irréductible  à  la  nature  divine 
telle  que  la  conçoit  la  Grèce  civilisée;  distincte  des  dieux,  mais 
perpétuellement  rapprochée  d'eux  par  voie  d'association,  assi- 
milation, identification  ;  une,  mais  fractionnée;  reine  du  monde, 
mais  rapetissée  à  la  mesure  des  plus  obscures  existences;  omni- 
potente et  maîtresse  des  dieux  eux-mêmes,  dont  elle  a  fait  la 
destinée,  mais  reléguée  pourtant  dans  la  hiérarchie  des  êtres 
mythiques  à  un  rang  inférieur';  universellement  invoquée, 
mais  à  peine  honorée  d'un  culte,  et  d'autant  moins  objet  de  culte 
que  l'on  se  fait  une  idée  plus  haute  de  sa  puissance,  si  bien 
qu'à  tout  prendre j  la  préoccupation  exclusive  de  la  Fortune  re- 
vient^  ou  peu  s'en  faut,  à  l'athéisme. 

Les  dimensions  d'un  article  ne  permettent  pas  d'accumuler 
autour  de  ces  propositions  les  textes  et  références  qui  en  feraient 
la  preuve.  On  peut  d'autant  mieux  les  tenir  provisoirement  pour 
démontrées  qu'on  y  trouve  toutes  les  contradictions  possibles  ; 
qu'il  y  a  chance,  par  conséquent,  d'y  rencontrer  Tapplication 
d'uQ  texte  quelconque,  et  que  ces  contradictions  ne  sont  pas  pour 
facihter  la  solution  du  problème,  si  cette  solution  doit  être  con- 
tenue dans  un  principe  unique.  Du  reste,  bon  nombre  de  ces 
théorèmes  se  trouveront  repris  et  examinés  de  plus  près  au  cours 
de  la  discussion. 

Il  s'agit  maintenant  de  montrer  que  les  contradictions  des 
données  concernant  Tyché  s'expliquent,  que  les  solutions  de 
continuité  dans  le  développement  de  son  rôle  disparaissent,  si 
l'on  consent  à  reconnaître  dans  Tyché  une  puissance  occulte 
conçue  à  la  façon  d'un  autre  âge,  d'un  âge  antérieur  à  la  religion 

1)  Haec  in  dits  selectis  tenere  apicem  debuit...  quando  eos  videmus  Fortunae 
potestate  selectos...  An  ut  illic  esse  non  posset,  nihil  aliud  etiam  ipsa  Fortuna 
nisi  ad\)êHam  putàitda  est  habuisse  fortuMm?  Sibi  Érgo  adversata  est,  quae 
nobiles  alios  faoiens  nobilitata  non  est  (Augustin.,  Civ.  Dei,  vii^  3)t 
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anthroporiiorphique  ou  olympieime,  Un  aiiUiên  qui,  absorbant 
êl  résumant  toutes  lés  forces  cachées  de  la  Nature,  occupe  dans 
le  monde  toute  la  place  laissée  vide  par  le  pouvoir  déclinant  des 
(1ir*'l\  olympiens.  Il  faut  se  réprésenter  la  religion  olympienne 
comme  une  sorte  de  placage  artificiel,  qui  recouvre  mal  et  ne 
î'ecôuvre  pas  tout  entier  le  fonds  antérieur.  Que  les  circonstances 
viemieiit  à  refroidir  l'enthousiasme  excité  par  les  perfections 
esthétiques,  intellectuelles  et  morales  des  «  Immortels  »,  et  le 
vieil  animisme,  resté  toujours  vivant  dans  la  logique  populaire  ', 
Va  reptendre  l'offetisive.  L'histoire  de  Tyché  est  l'histoire  d'une 
lutte  sans  répit  entre  la  religion  olympienne  et  l'animisme  régé- 
néré par  la  concentration  de  ses  énergies  en  un  vocable  unique. 
L'intervention  de  l'esprit  philosophique  ou  scientifique  dans  cette 
lutte  n'y  est  qu'un  épisode,  car  il  est  à  peu  près  également  hos- 
tile aux  deux  antagonistes.  S'il  n'a  que  faire  des  dieux  olympiens, 
remplacés  par  des  lois  naturelles,  il  ne  saurait  admettre  ùou  plus 
que  la  recherche  des  causes  soit  comme  arrêtée  par  le  recours 
perpétuel  à  une  cause  inintelligible  appelée  Tyché.  Le  mot  ne  sert 
en  philosophie  que  pour  désigner  les  causes  inconnues.  C'est 
bien  d'une  religion  que  vient  Tyché,  et  c'est  dans  les  esprits  les 
plus  dépourvus  de  curiosité  scientifique  qu'elle  implante  le  plus 
fortement  la  notion  de  sa  toute-puissance.  En  d'autres  termes, 
la  réflexion  philosophique  a  bien  aidé  au  triomphe  de  Tyché, 
mais  d'une  fciçon  purement  négative,  en  discréditant  la  religion 
olympienne  :  ce  n'est  pas  elle  qui  aurait  donné  au  Hasard  un 
caractère  religieux  et  l'aurait  incorporé  à  une  forme  matérielle 
imitée  des  traditions  de  la  religion  anthropomorphique.  Il  ne 
suffit  pas,  en  effet,   qu'une   toi  s'atTaiblisse  pour  qu'une   autre 

i)  C'est  la  religion  que  les  moralistes  appellent  d'un  nom  fort  juste  la  oîtai- 
ôat|jio.ia,  la  «  crainte  des  Génies  ».  0;i  retrouverait  aisément  dans  une  foule  de 
cultes  locaux  ces  génies  primitifs,  souvent  atTublés  de  noms  empruntés  â  la  théo- 
logie poétique.  Il  est  à  soutiaiter  que  l'on  reprenne  à  ce  point  de  yue  toute  l'his- 
toire de  la  mythologie  grecque,  avec  le  souci  de  ne  plus  confondre  les  éléments 
hétérogènes  groupés  sous  un  même  nom,  par  exemple  le  Zeus  de  Dodone  ou 
celui  du  Lycée  avec  le  2eus  classique.  Ce  triage  dissiperait  peut-être  les  nuages 
amoncelés  par  la  mythologie  soi-diâartt  comparée,  et  l'émplacéràit  avaritàgéli- 
semenl  la  chasse  aux  étymologies  tirées  du  sanscrit. 
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s'improvise  et  pullule  sur  le  même  terrain  ;  il  faut  encore  que 
cette  autre  ait  été  comme  déposée  en  germe  dans  les  esprits, 
qu'elle  y  ait  trouvé  des  points  d'attache,  des  appuis  tout  faits  et 
que  son  épanouissement  ne  soit  que  Ja  révélation  d'une  vigueur 
due  à  des  racines  profondes.  On  peut  retrouver,  croyons-nous, 
dans  les  plus  anciennes  traditions  des  Grecs  le  concept  de  Tyché 
virtuellement  impliqué,  avec  tous  les  éléments  qui  se  grouperont 
alentour,  non  seulement  l'abstraction  appelée  chance  ou  hasard, 
mais  surtout  Tyché-Fortune  ou  Génie,  la  force  génératrice,  fa- 
tale et  toute-puissante,  à  laquelle  sont  soumis  les  dieux  eux- 
mêmes.  La  logique  instinctive  du  peuple  n'a  eu  qu'un  médiocre 
effort  à  faire  pour  amener  ce  concept  de  son  insignifiance  pre- 
mière à  son  omnipotence  finale. 

La  théologie  grecque  n'a  jamais  eu  de  système  bien  arrêté  sur 
les  origines  du  monde,  des  dieux  et  de  l'espèce  humaine.  Ce 
serait  donner  prise  aux  objections  que  d'attribuer  au  système 
théogonique  d'Hésiode  la  valeur  d'une  tradition  populaire  et  de 
poser  sans  examen  tout  le  raisonnement  sur  cette  première  assise. 
Mais  si,  dans  la  Théogonie^  le  système  est  d'Hésiode,  la  matière 
a  été  fournie  par  la  tradition,  et  le  poème,  une  fois  passé  à  l'état 
de  catéchisme,  a  réagi  à  son  tour  sur  la  tradition  et  s'y  est  in- 
corporé. Du  reste,  peu  importe.  Nous  n'emprunterons  à  Hésiode 
que  des  idées  générales  dont  nous  rencontrons  la  trace  partout, 
et  auxquelles  tous  les  auteurs,  à  commencer  par  Homère,  ont 
fait  allusion. 

De  ces  idées,  la  plus  générale  est  que  les  dieux  olympiens  sont 
nés  d'autres  dieux,  dans  un  monde  déjà,  formé,  sinon  achevé,  à 
une  époque  où  existait  peut-être  déjà  l'espèce  humaine.  Ils  sont 
nés,  c'est-à-dire  ils  sont  le  produit  d'une  force  génératrice,  anté- 
rieure et  supérieure  à  eux,  qui  les  a  dotés  de  leurs  facultés  et 
aptitudes.  On  dira  plus  tard,  sans  offenser  la  tradition,  que  cha- 
cun d'eux  a  eu  sa  Tyché,  sa  Fortune  ou  son  Génie.  C'est  grâce  à 
leurs  aptitudes  naturelles,  à  leur  intelligence  et  à  leur  énergie, 
qu'ils  ont  dû  —  les  poètes  le  répètent  sur  tous  les  tons  —  l'empire 
du  monde.  Cet  empire,  ils  l'ont  arraché  aux  Titans,  leurs  parents, 
ceux-là  moins  bien  doués  du  côté  de  l'intelligence,  mais  nés 
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aussi  et  prédestinés  do  la  même  façon,  par  des  aptitudes  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  données  eux-mêmes.  On  arrive  ainsi  au  couple  pri- 
mordial, Terre  et  Ciel,  qui,  le  Ciel  ayant  été  engendré  parla  Terre, 
se  résout  en  une  seule  et  universelle  source  de  vie^  «  l'énorme 
Gaea  ».  Au  delà  et  à  côté,  il  n'y  a  plus  que  de  la  métaphysique, 
imputable  à  l'auteur  de  la  Théoyonie.  Laissons  à  Hésiode  son 
Éros,  son  Chaos,  et  la  lignée  issue  du  Chaos  par  l'Erèbe  et  la  Nuit. 
Pour  tout  le  monde,  c'est  la  Terre  qui  a  tout  engendré,  êtres  ani- 
més et  inanimés,  dieux  et  hommes.  Voilà  la  force  génératrice 
dans  sa  plénitude,  celle  qu'on  appellera  plus  tard  Tyché  ou  For- 
tune universelle. 

Mais  n'anticipons  pas  et  revenons  aux  dieux  olympiens,  pour 
tâcherde  repenser  l'idée  que  se  faisaientd'eux  les  Grecs  de  l'époque 
historique.  Ces  dieux  gouvernent  le  monde,  mais  ils  y  tiennent 
peu  de  place.  Il  sont  là  une  poignée  de  conquérants,  groupés  dans 
un  fort  d'où  partent  leurs  commandements.  Bien  leur  prend  d'être 
agiles  et  de  pouvoir  se  transporter  en  quelques  pas  aux  extrémités 
de  l'univers,  sans  quoi  ils  risqueraient  fort  d'être  mal  obéis.  Ce 
monde  qu'ils  possèdent,  ils  le  gouvernent  parle  dehors,  non  par 
une  action  immanente,  infuse  dans  la  masse.  Ils  ne  l'ont  ni  créé 
ni  même  organisé,  et,  comme  il  s'est  fait  sans  eux,  il  vit  sans  eux. 
Ils  ne  détiennent  pas  les  sources  de  la  vie,  pas  même  de  la  leur; 
celle-ci,  ils  la  transmettent  par  voie  de  génération,  simples  instru- 
ments d'une  force  qu'ils  ne  peuvent  régler  et  qui  ne  leur  épargne 
pas  toujours  les  mécomptes,  témoin  le  fils  disgracié,  Héphsestos, 
dont  Zeus  eut  à  rougir.  Les  énergies  génésiques  sont  représen- 
tées par  des  êtres  à  part^  des  oat'[;.ovîç.  Nymphes,  Pans,  Satyres, 
Cabires,  tous  d'origine  tellurique,  et  Gaea  reste  toujours  le  réser- 
voir commun  où  s'alimente  la  force  vitale.  Et  comme  la  généra- 
tion décide  de  la  destinée,  c'est  encore  Ga;a  qui  détient  le  secret 
de  la  destinée  imiverselle.  Toute  inspiration  prophétique  venait 
de  la  Terre  et  des  divinités  chthoniennes.  Zeus  lui-même  n'est,  au 
regard  de  Ga?a,  qu'un  écolier.  C'est  elle  qui  lui  apprend  son  mé- 
tier de  roi,  qui  le  met  à  même,  par  une  révélation  opportune,,  de 
prévenir  sa  déchéance  en  avalant  Métis.  Zeus  arrive  peut-être  à 
se  renseigner  sur  la  destinée  des  autres,  mais  il  connaît  mal  la 

20 
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sienne.  Il  faut  qu'  un  sage  avis  de  Prométhée  l'empêche  de 
renouveler,  en  épousant  Thétis,  l'aventure  qui  avait  failli  mal 
tourner  pour  lui  avec  Métis,  et  le  Titanide,  qui  lui  a  prouvé  sa 
supériorité  intellectuelle  en  le  dupant  à  Mécoiie,  garde  encore 
par  devers  lui  certain  secret  dont  Zeus  se  montre  fort  inquiet. 

Ainsi,  n  mesure  que  lesg-énérations  divines  deviennent  plus  sem- 
blables au  type  humain,  elles  se  dégagent  de  la  Nature  au  point 
de  n'en  plus  mouvoir  ni  même  connaître  les  ressorts*.  Leur  per- 
sonnalité se  limite  en  s'affirmant,  et  leur  pouvoir  se  rétrécit.  Il 
y  a,  en  dehors  du  cénacle  olympien,  un  large  domaine  —  la  Na- 
ture entière  —  où  agissent  des  forces  spontanées,  incoercibles, 
impersonnelles,  des  forces  auxquelles  les  dieux  eux-mêmes,  en 
tant  qu'êtres  vivants,  sont  soumis.  C'est  dans  ce  domaine  que, 
sans  provoquer  de  conflit  avec  une  religion  si  peu  exigeante,  les 
philosophes  installeront  un  jour  les  lois  naturelles.  En  attendant, 
les  poètes  théologiens  le  remplissent  avec  des  abstractions  ana- 
logues. Ils  résument  l'action  de  toutes  les  énergies  telluriques, 
démoniques,  géniales,  dans  la  Mœre  ou  Destin.  La  Mœre  est 
pour  eux  une  force  cosmique,   étrangère   à  la  morale;  ils  la 
rendent  responsable  de  tout  ce  qui  leur  paraît  à  la  fois  mauvais 
et  nécessaire  dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  cruauté  et  d'injustice  dans  certains  accidents.  Nous  tou- 
chons là  aufonds  et  au  tréfonds  de  la  théologie,  ou^  si  l'on  veut, 
de  la  philosophie  religieuse  des  Hellènes.  C'est  le  souci  de  la 
morale,  considérée  comme  partie  de  l'esthétique,  qui  fait  et  défait 
la  religion  des    artistes  et   des  poètes,    religion   constamment 
occupée  à  dégrossir  les  mythes  naturalistes,  à  les  corriger,   à 
rejeter  ceux  qui  ne  peuvent  devenir  édifiants.  Contrairement  à 
un  préjugé  invétéré,  qui  continuera  longtemps  encore  à  obscurcir 
l'histoire  des  religions,  le  sens  moral  est  indépendant  et  des  reli- 
gions et  même  du  sentiment  religieux.  Les  religions  ne  font  pas 

1)  Zeus  ignore  laNnture  :  il  tient  sa  foudre  des  Cyclopes,  qui  la  lui  ont  apportée 
toute  faite  au  moment  opportun.  Il  ne  sait  pas  davantage  guérir,  ni  lui,  ni  son 
fil  Apollon.  Les  divinités  iatromantiques  sont  toutes  d'origine  chthonienne,  et 
c'est  par  une  suture  artificielle  qu'elles  ont  été  rattachées  à  la  généalogie  des 
dieux  olympiens  (cf.  Hist.  de  la  Divination,  III,  p.  274-280). 
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la  morale,  elles  la  subissent,  et  tonjoiirs  à  leur  détriment;  car  le 
sens  moral,  s'affmant  avec  la  civilisation,  les  oblige  à  revenir  sur 
leurs  affirmations,  à  dénaturer  leurs  dog'mes  et  à  renier  ou  trans- 
former—  ce  qui  revient  au  même  —  leurs babitudes  primitives. 
Réduites  à  leur  fond  commun,  les  relig"ions  sont  une  concep- 
tion sommaire  du  monde,  de  la  Nature,  conception  dominée  par 
la  préoccupation  absorbante  de  l'intérêt  humain.  Quand  s'éveille 
dans  les  consciences  le  sentiment  de  la  justice,  qui  contient  en 
germe  toute  la  morale,  les  religions  sont  obligées  de  l'introduire 
dans  leur  conception  du  monde  —  de  l'y  introduire  pour  ainsi  dire 
de  force,  car  la  Nature  ne  connaît  pas  la  Justice  —  et  de  remanier  à 
ce  point  de  vue  toute  leur  physique  et  leur  métaphysique.  En  Grèce, 
l'intrusion  de  la  morale  dans  la  religion  naturaliste  aproduit,  l'art 
aidant,  la  religion  anthropomorphique  ou  olympienne.  Si  les  dieux 
olympiens,  imparfaitement  dégagés  de  leurs  origines,  ne  sont 
pas  encore  des  types  de  perfection  morale,,  ils  le  deviennent,  et 
les  théologiens,  en  dépit  des  vieux  mythes  qui  les  gênent,  s'y  em- 
ploient de  leur  mieux. 

Mais,  dans  ce  système,  les  dieux  perdaient  en  puissance  ce 
qu'ils  gagnaient  en  beauté  et  en  vertu.  Il  était  commode  de 
rejeter  sur  la  Nature  ou  la  Destinée  (Moilpa)  tout  ce  qui,  dans  le 
cours  des  choses,  froisse  le  sentiment  de  la  justice;  mais  c'était 
adjuger  à  la  Destinée  la  plus  grosse  part.  Aussi  voit-on  les  poètes 
théologiens,  défaisant  d'une  main  ce  qu'ils  avaientfait  de  l'autre, 
travailler  à  soumettre  le  destin  au  contrôle  de  Zeus,  ou  même  à 
l'absorber  en  lui.  La  trace  de  ce  labeur  incohérent  et  contradic- 
toire est  partout  visible.  On  trouve  dans  Homère  *  des  textes  d'où 
il  résulte  que  le  Destin  est  conçu  tantôt  comme  uni  à  Zeus,  tantôt 
commedistinctdesavolonté,et,  en  cecas,  tantôt  comme  supérieur, 
tantôt  comme  inférieur  à  lui.  Dans  la  Théogonie,  la  Mœre  est  dé- 
composée en  trois  personnes  (Clotho,  Lachesis,  Atropos).  et  ces 
trois  Mœres  ou  Parques,  données  d'abord  comme  filles  de  la  Nuit 

1)  Voy.  Nagelsbach,  Homerische  Théologie  {2e  édit.,  1861),  p.  120-148.  Le 
Destin  s'appelle,  dans  Homère,  Moîpa  quand  il  est  personnifié,  et  encore  (lôpo; 
[AoptjAov,  [j.ôpat[xov,  oùo-a,  iT£itp(i)[Aévr)  (pLoipa),  TtôtiAOî,  oItoç,  ôéaçarov,  etc.  Les  phi- 
losophes appellent  ordinairement  la  fatalité  t\[ioip\t.iwi]  (ixoîpa). 
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(forces  aveugles  et  inexorables),  sont  plus  loin  filles  de  Zeus  et 
de  Tliémis.  Voilà  laDestinée  ou  la  Nature,  comme  on  voudra,  ré- 
conciliée avec  la  justice,  et  la  puissance  de  Zeus  élargie  d'autant. 
Mais,  élargie,  elle  redevenait  responsable  des  injustices  remar- 
quées dans  le  gouvernement  du  monde  ;  le  problème  qu'on  croyait 
résolu  se  posait  à  nouveau,  et  le  travail  antérieur  était  à  recom- 
mencer. Les  Grecs  n'imaginèrent  pas  d'autre  méthode  que  l'an- 
cienne ;  ce  fut  bien  un  recommencement.  A  mesure  que  le  Destin 
s'assagit,  qu'il  devient  ordre  et  harmonie,  il  faut  une  autre  en- 
tité pour  jouer  le  rôle  de  force  perturbatrice,  affranchie  du  joug 
de  la  morale.  Alors  apparaît  Tyché,  substituée  à  l'ancienne  Mœre, 
qui  elle-même  tenait  la  place  de  la  force  génésique  primordiale, 
de  l'antique  Gœa.  Quantité  négligeable  dans  Hésiode,  Tyché  est 
déjà  de  moitié,  au  jugement  d'Archiloque,  dans  la  confection  de 
la  destinée  humaine. 

Tout  ce  que  gagne  Tyché,  remarquons-le,  est  autant  d'enlevé 
au  Destin  raisonnable,  à  plus  forte  raison  à  la  libre  disposition 
des  dieux.  Tyché,  d'une  part,  de  l'autre,  les  dieux  et  leur  Destin 
plus  ou  moins  providentiel,  sont  comme  les  deux  plateaux  d'une 
balance  dont  l'un  ne  peut  s'élever  sans  que  l'autre  s'abaisse. 
Tyché  est  en  dehors  du  monde  des  dieux  proprement  dits.  C'est 
uu  ox'.\jM^),  une  force  indomptée  et  indomptable.  Il  suffisait  d'être, 
comme  Pindare,  sincèrement  religieux  pour  sentir  que  le  rapide 
essor  de  Tyché  menaçait  la  religion  des  dieux  olympiens  et  trahis- 
sait un  singulier  affaiblissement  de  la  foi  en  leur  puissance.  Qui 
priera  les  dieux  si,  après  s'être  assuré  de  leur  bienveillance,  il 
faut  encore  compter  avec  les  caprices  de  la  Fortune?  Qui  consul- 
tera leurs  oracles,  si,  ces  caprices  de  la  Fortune,  ils  ne  peuvent 
même  les  prévoir?  Qu'il  soit  ou  non  l'écho  des  doctrines  ensei- 
gnées à  Delphes,  Pindare  essaie  d'annihiler  Tyché  par  le  procédé 
appliqué  précédemment  au  Destin.  Il  lui  donne  la  place  d'hon- 
neur dans  le  groupe  des  Mœres  ou  Parques,  mais  à  condition 
qu'elle  soit  aussi  fille  de  Zeus,  et,  comme  telle,  soumise  à  son 
père.  Ainsi  disciplinée,  il  la  chante  dans  un  hymne  spécial  et  in- 
vente pour  elle  de  magnifiques  épithètes. 

Mais  ce  qui  avait  réussi  autrefois  ne  réussit  plus.  Tyché  ne  se 
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laissa  pas  enrôler  parmi  les  servantes  de  Zeus.  La  conviction 
était  entrée  dans  les  esprits  que  les  dieux  olympiens  ne  suffisaient 
pas  à  mener  le  monde,  devenu  décidément  trop  vaste  pour  eux. 
Ce  n'était  plus  seulement  le  souci  de  la  morale  qui  conseillait  de 
limiter  le  pouvoir  des  dieux  pour  ne  pas  tourner  éternellement 
dans  le  même  cercle  vicieux;  c'était  aussi  la  conception  agrandie 
de  rUnivers  qui  faisait  sentir  leur  insuffisance.  La  philosophie 
naissante  avait  ébranlé  le  crédit  des  dieux  auprès  des  hautes 
classes;  le  vulgaire  constatait  chaque  jour  l'impuissance  des 
dieux  à  protéger  les  cités  ou  les  personnes  les  plus  dévouées  à 
leur  culte.  On  pouvait  encore  concéder  aux  dieux  une  part  dans 
la  conduite  de  la  destinée  ;  mais,  celte  part  une  fois  faite,  le  reste 
appartenait  à  la  force  irresponsable  que  le  peuple  appelait  Tyché, 
et  les  philosophes,  la  Nature.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir 
dans  quelle  proportion  s'associaient  les  deux  influences,  celle  des 
dieux,  celle  de  la  Fortune. 

A  partir  de  ce  moment,  aucune  idée  nouvelle  n'entre  plus  dans 
le  débat.  Les  esprits  religieux  cherchent  à  restreindre  le  rôle  de 
la  Fortune,  que  l'opinion  courante,  de  plus  en  plus  détachée  de 
la  théologie  poétique,  s'obstine  à  élargir.  La  croyance  à  la  For- 
tune satisfait  l'instinct  populaire,  à  qui  les  théologiens  ont  long- 
temps fait  violence  et  qui  revient  de  lui-même  à  ses  habitudes 
préhistoriques,  aux  puissances  occultes,  aux  génies  locaux,  ré- 
sumés dans  le  vocable  à  la  mode.  Dès  qu'il  se  sent  libre,  il  brise 
l'unité  artificielle  de  cette  Fortune,  qui,  comme  la  Mœre,  comme 
Gaea,  est  trop  universelle  pour  entrer  dans  l'horizon  borné  des 
destinées  particulières.  Chacun  a  bientôt  sa  Fortune  à  lui,  son 
Génie  propre,  de  qui  il  peut  raisonnablement  attendre  aide  et 
protection,  car  ce  Génie  est  attaché  à  sa  personne,  et  n'est 
«  mauvais  »  que  s'il  est  impuissant  à  le  défendre  contre  l'efTort 
tout  aussi  égoïste  des  autres  Génies.  Est-ce  la  somme  de  toutes 
ces  volontés  incohérentes  qui  forme  la  grande  Tyché,  ou  le  monde 
conçu  comme  un  tout  a-t-il  aussi  son  Génie,  c'est  affaire  aux 
logiciens  d'en  décider;  le  peuple  n'en  a  cure.  Ses  hommages 
vont  à  la  Fortune  de  la  cité,  et  en  général  aux  Fortunes  particu- 
lières; la  Fortune  universelle  reste  vague  àl'arrière-plan,  comme 


294  REVUE    DÉ    L'fitSTOIRE    DES    RELIGIONS 

un  recours  commode  où  aboutissent  tous  les  raisonnements  eti 
détresse,  où  l'on  est  sûr  de  trouver  l'explication  de  tout  ce  qui 
paraît  inintellig-ible. 

Entre  la  théolog-ie  poétique  et  la  nouvelle  religion  populaire, 
issue  de  l'antique  animisme,  les  philosophes,  qui  ne  sont  satis- 
faits ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  ne  sont  pas  médiocrement  embar- 
rassés. Ils  ont  écrit  sur  là  Fortune,  la  Destinée,  là  Providence, 
une  quantité  d'ouvrages  dont  la  perle  n'est  pas  autrement  regret- 
table. Nous  n'y  trouverions  pas  ce  que  nous  cherchons,  l'état  de 
l'opinion  commune,  puisque  les  philosophes  se  font  gloire  de  ne 
pas  la  suivre,  et  il  est  assez  facile,  connaissant  le  petit  nombre 
de  solutions  applicables  au  problème,  de  présumer  à  laquelle 
d'entre  elles  chaque  école  s'était  arrêtée.  Il  suffit  de  faire  remar- 
quer que  la  philosophie  —  nous  l'avons  déjà  dit  —  ne  pouvait 
être  favorable  à  Tyché,  et  que,  d'autre  part,  elle  n'a  pas  su  lui 
opposer  une  idée  adéquate  en  étendue,  supérieure  comme  valeur 
morale.  La  Fortune  ne  pouvait  céder  qu'à  la  Providence.  Cette 
Providence,  à  la  fois  toute-puissante  et  juste,  la  religion  poly- 
théiste n'avait  pu  ni  la  créer,  ni  même  la  concevoir.  La  Provi- 
dence est  universelle  ou  elle  n'est  pas.  Que  l'on  additiontie  les 
soins,  faveurs  et  attentions  de  tous  les  dieux  [imij.ekeià.,  Tupovotïj 
6eojv),  la  somme  ne  fait  pas  une  Providence;  il  y  manque  noii 
seulement  la  toute-puissance,  mais  la  coordination,  le  plan.  Or, 
la  philosophie,  toujours  en  quête  d'une  Providence,  a  toujours 
été  arrêtée,  au  moment  de  la  définir,  par  l'intolérable  contradic- 
tion qu'il  y  à  à  admettre  simultanément  une  Sagesse  toute-puis- 
sante  et  la  réalité  du  désordre,  du  mal,  qui  entrerait  ainsi  dans 
le  plan  providentiel,  Platon  lui-même  s'en  tient  au  dualisme  de 
la  matière  et  du  divin,  et  eîfplique  l'imperfection  du  monde  pal' 
la  résistance  que  la  matière  oppose  à  Taction  divine.  Il  recon- 
naît, lui  aussi,  l'existence  d'une  spontanéité  aveugle,  irration- 
nelle. Que  cette  force  soit  appelée  eh  bloc  TaÙTéixaxov,  ou  que  l'ofl 
distingue,  avec  Aristote,  entre  taÙTÔij-aTov  et  vjyr„  peu  importe; 
c'est  la  part  laissée  à  la  Tyché  populaire,  antagoniste  de  la  Pro- 
vidence. Enfin,  le  panthéisme  stoïcien  ramène  le  monde  à  l'u- 
nité, et,  pour  la  première  fois,  la  philosophie  va  créer  une  véri- 
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table  Provideiico,  Mais  au  prix  de  quelles  contradictions!  Les 
sloïcieus  ont  été  obligés  de  nier  la  liberté  afin  d'établir  l'omni- 
potence de  leur  Dieu,  d'affirmer  la  responsabilité  —  une  respon- 
sabilité  tout  intérieure  et  dépourvue   de   sanction  —  afin  d'é- 
cbapper  aux  conséquences  morales  du  fatalisme,  et  d'ergoter 
sans  fin  autour  de  ce  paradoxe  fondamental.  Et  tout  cela  pour 
aboutir,  eti  somme,  à  ruiner  la  morale  dont  le  souci  trouble  leur 
métaphysique;  car,   dans  Un  système  qui    déclare  providentiel 
tout  ce  qui  est,  il  n'y  a  plus  lieu  de  distinguer  entre  le  bien  et  le 
mal.  La  Providence  stoïcienne  devient  par  là  aussi  étrangère  à  la 
morale  que  soti  Contraire,  la  Fortune,  avec  cette  circotistance  ag- 
gravante que  sa  volonté  est  réfléchie  et  ne  passe  pas  pour  du  ca- 
price. Du  reste,  le  stoïcisme,  qui  visait  à  devenir  une  religion  et 
qui  s'est  donné  tant  de  peine  pour  ne  pas  rompre  avec  la  théo- 
logie traditionnelle,  n'a  jamais  eu  de  prise  sur  l'àme  du  peuple. 
On  peut  donc  dire,  en  faisant  abstraction  des  nuances,  qu'aucune 
doctrine  ne  réussit  à  éliminer  du  monde  l'élément  instinctif,  ir- 
rationnel, source  de  la  vie  et  agent  de  la  destinée,  qu'y  avait 
admis  la  tradition  la  plus  lointaine,  et  que  tous  les  systèmes  phi- 
losophiques ensemble  n'ont  pas  retardé  d'un  instant  le  triomphe 
de  Tyché.  De  toutes  les  réflexions  et  discussions  se  dégageait 
au  contraire,  de  jour  en  jour  plus  nette,  l'idée  que  cet  élément 
irrationnel  jouait  dans  le  monde  un  rôle  prépondérant  et  primait 
l'action  intelligente  des  dieux. 

Il  n'y  a  pas^  croyons-nous,  dans  toute  l'évolution  du  type  de 
Tyché  ainsi  conçu  Une  seule  solution  de  continuité,  une  seule  de 
ces  métamorphoses,  de  ces  transitions  de  l'abstrait  au  concret,, 
dont  M.  Allègre  se  montre  si  prodigue.  Tyché  est  bien,  du  com- 
mencement à  la  fin,  la  Chance  en  général,  et  plus  spécialement, 
pour  les  êtres  vivants,  la  chance  de  bonheur  et  de  malheur  ré- 
sultant de  la  naissance,  de  la  génération,  du  Génie.  En  analysatit 
le  mot  vague  qui,  avec  les  représentations  plastiques,  constitue 
toute  sa  personnalité,  on  constate  que  Tyché  est  une  force  cos- 
mique absolument  distincte  de  l'action  des  dieux  olympiens,  et 
qu'en  remontant  à  ses  origines,  on  aboutit  à  la  Terre  en  passant 
par  l'entité  intermédiaire  appelée  Mœre,  ou  à  tous  les  génies 
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telluriques  qui  revivent  dans  les   Tychés  ou  Fortunes  particu- 
lières. 


III 

Il  faudrait  maintenant  essayer  sur  les  textes  la  valeur  de  cette 
théorie  (que  nous  avons  dû  exposer  toute  faite,  faute  de  pouvoir 
dérouler  les  sinuosités  du  chemin  qui  nous  y  a  conduit),  au  moins 
sur  les  textes  qui  ont  le  plus  embarrassé  M.  Allègre. 

D'abord,  le  passage  oii  Hésiode  fait  de Tyché  une Océanide.  Pour- 
quoi uneOcéanide?  Précisémentparce  que  la  famille  des  Océani- 
des  est  pour  lui  comme  un  répertoire  des  forces  de  la  Nature  qui  ne 
sont  pas  autrement  personnifiées,  répertoire  commode,  sans  clas- 
sification méthodique,  oii  le  théologien  est  libre  de  faire  entrer 
pêle-mêle  tous  les  vocables  issus  de  l'imagination  populaire  et 
de  la  sienne.  Après  avoir  aligné  quarante-un  noms  d'Océanides,  il 
avertit  qu'il  a  cité  seulement  «  les  plus  anciennes  filles  d'Océanos 
et  de  Téthys  »,  mais  qu'elles  sont  trois  mille,  occupées  à  surveiller 
partout  à  la  fois  la  terre  et  les  profondeurs  de  Tonde.  Ce  sont 
bien,  sous  la  forme  gracieuse  de  nymphes  «  au  pas  souple  »,  les 
génies  de  l'ancienne  religion  naturaliste,  enfants  de  la  Terre,  ici 
ses  petits-enfants  par  Océanos,  le  premier-né  des  fils  engendrés 
par  Gaea  et  Ouranos.  On  sait,  du  reste,  qu'Homère  ne  remonte 
pas  au  delà  d'Océanos,  qui  est  pour  lui  «  l'origine  de  toutes 
choses  »',  ce  qui  rapproche  encore  les  Océanides  des  sources 
mêmes  de  la  vie.  Rencontrant  donc  sur  son  chemin  l'idée  de 
«  Chance  »  ou  de  «  Hasard  »,  bien  insignifiante  encore  en  un 
temps  où  les  Olympiens  attirent  tous  les  regards,  Hésiode  Ta 
cataloguée,  sans  philosopher  davantage,  dans  le  compartiment 
mythologique  destiné  à  recueillir  la  foule^  en  majeure  partie  ano- 
nyme, des  forces  naturelles  les  plus  diverses.  Il  n'en  a  pas  fait 
pour  cela  une  divinité  champêtre  ou  marine;  ce  n'est  pas  à 
l'humble  Tyché  du  moment  que  revient  la  corne  d'abondance  et 
le  gouvernail,  mais  à  la  Tyché  future,   dispensatrice  de  la  ri- 

1)  Hom.,  Iliad.,  XIV,  246. 
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chesse  et  pilote  dcladostinéo.  Ira-t-on  attribuer  aussi  le  caractère 
de  divinité  rustique  à  Pitho  —  don  naturel  de  la  persuasion  — 
qui  figure  en  tête  de  la  liste  des  Océanides,  ou  àStyx,  qui  la  ter- 
mine? Ce  n'est  évidemment  pas  non  plus  à  titre  de  divinité  rus- 
tique que  la  Némésis  de  Rhamnonte  a  été  classée  par  certains 
mythog-raphes  parmi  les  Océanides'.  Ces  mythographes  n'ont 
fait  qu'user,  comme  Hésiode,  du  compartiment  banal  oii  s'entas- 
saient tous  les  génies  d'origine  inconnue,  relégués  dans  les  obs- 
cures fonctions  d'ouvriers  de  la  Nature. 

Ainsi  se  trouve  supprimé  le  large  fossé  qui,  au  jugement  de 
M.  Allègre,  sépare  les  deux  premières  étapes  de  la  carrière  de 
Tyché  et  qu'il  a  cru  devoir  contourner  en  greffant  sur  le  titre 
d'Océanide  la  fonction  de  divinité  rustique,  et  sur  la  fonction  le 
caractère  de  «  déesse  du  bonheur  ».  Tyché,  dans  la  définition 
superficielle  qui  a  longtemps  suffi  à  l'imagination  populaire,  a 
toujours  été  la  «  Chance  »,  heureuse  ou  malheureuse.  L'épithète 
d'Agathe  n'indique  pas  du  tout  qu'elle  dispense  uniquement  le 
bonheur;  ce  serait  plutôt  une  preuve  du  contraire.  Le  croyant 
qui  l'invoque  ne  fait  appel  qu'à  la  chance  heureuse;  il  l'invite  à 
rester  ou  à  devenir  telle  pour  lui;  il  se  garde  de  toute  parole  de 
mauvais  augure,  et  l'épithète  se  fixe  ainsi  à  l'état  d'euphémisme, 
précisément  parce  qu'on  sait  qu'il  pourrait  y  avoir  danger  à  en 
employer  de  plus  véridiques.  On  ne  s'y  prend  pas  autrement 
avec  les  Euménides.  Cependant,  tout  compte  fait,  dans  le  con- 
cept de  Tyché,  l'optimisme,  sans  être  dominant,  tend  à  l'em- 
porter. Bien  que  son  principal  rôle  soit  d'endosser  la  responsa- 
bilité des  biens  et  des  maux  immérités,  la  Fortune  n'est  pas 
essentiellement  malveillante.  Universelle,  elle  est  tout  au  plus 
indifférente  au  sort  des  individus;  particulière,  elle  est  censée 
s'intéresser  à  l'être  qu'elle  domine,  et,  comme  on  l'a  dit  plus  haut, 
elle  n'est  décidément  pour  lui  la  «  maie  chance  »  que  quand  elle 
n'est  pas  de  force  à  lutter  contre  les  autres  Fortunes. 

1)  Pausan.,  I,  33,  3;  VII,  5,  3.  Dans  Hésiode,  Némésis  est  fille  de  la  Nuit.  Elle 
devient  Océanide  en  vertu  de  ses  affinités  avec  Tyché.  Sur  ces  affinités,  voy. 
Allègre,  p.  226. 
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Ceci  supprime  encore,  croyons-nous,  l'espèce  de  volte-face  que 
M.  Allègre  a  cru  remarquer  dans  l'évolution  du  concept  de 
Tyché,  qui  de  déesse  du  bonheur  serait  devenue  tout  à  coup  ca- 
pricieuse, et^  somme  toute,  plutôt  méchante,  parce  qu'elle  n'a 
nul  souci  de  la  justice.  Capricieuse,  elle  l'a  toujours  été,  puis- 
qu'elle est  la  cause  invoquée  à  défaut  de  cause  intelligible  et 
que  l'inintelligible  en  action  s'appelle  le  caprice;  injuste,  elle 
l'est  par  définition,  puisque  le  caprice  et  la  justice  sont  choses 
incompatibles  en  théorie  et  ne  peuvent  s'accorder  que  par  hasard 
dans  la  pratique. 

Voyons  si  l'idée  que  se  font  de  Tyché  les  poètes,  théologiens 
et  moralistes  de  l'époque  historique  répond  bien  au  type  précé- 
demment défini.  Il  ne  faut  pas  exiger  ici  de  logique  rigoureuse 
et  prendre  pour  une  métamorphose  de  Tyché  la  moindre  altéra- 
tion dii  concept  primordial.  L^empire  de  Tyché  ne  s'agrandit 
qu'aux  dépens  des  dieux  qu'elle  tend  à  remplacer,  aux  dépens 
aussi  de  la  liberté  et  de  la  responsabilité  humaine.  Il  y  a  lutte 
entre  ces  idées  antagonistes,  une  lutte  qui  suscite,  non  seulement 
dans  le  même  temps,  mais  souvent  chez  le  même  homme,  des 
opinions  différentes  et  successives.  Alcman,  par  exemple,  fait  de 
Tyché  une  fille  de  Prévoyance,  une  sœur  de  Bon  Ordre  et  de 
Persuasion.  C'est  dire  en  langage  figuré  que  le  succès  va  tou- 
jours aux  gens  rangés,  éloquents,  prévoyants,  ou  aux  cités  qu'ils 
dirigent.  Nous  avons  là  son  opinion  du  moment,  opinion  sug- 
gérée par  le  sujet  qu'il  traitait  et  dont  il  changeait  peut-être  en 
un  autre  sujet  moins  propre  aux  réflexions  optimistes.  Il  y  aurait 
quelque  naïveté  à  chercher  là  une  définition  courante  de  Tyché 
être  mythique.  Alcman,  à  ce  moment-là,  en  nie  plutôt  l'exis- 
tence, puisqu'il  fait  du  bonheur  la  conséquence  d'un  sage  emploi 
de  la  liberté.  En  revanche,  Archiloque  sacrifie  la  liberté  humaine 
aux  puissances  fatales  :  «  C'est  de  Tyché  et  de  Mœra,  ô  Périclès, 
que  tout  vient  à  l'homme  ».  Il  ne  s'agit  pas  du  tout^  comme  le 
suppose  M.  Allègre,  du  mélange  des  biens  et  des  maux,  qui  vien- 
draient les  premiers  de  Tyché^  les  autres  de  Mœra*.  Larétlexion 

1)  Allègre,  p.  30. 
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du  poète  a  une  bien  autre  portée.  Il  tranche  à  sa  façon  une  ques- 
tion qui  préoccupe  ses  contemporains.  Au  lieu  d'opter  entre  la 
Destinée  imposée  par  Zeus  et  la  Fortune,  il  partage  enlt-e  elles 
la  conduite  de  la  vie  humaino.  C'est  comme  s'il  disait  :  «  L'homme 
se  croit  l'artisan  de  sa  destinée;  mais  une  partie  de  son  existence 
est  menée  par  les  dieux,  et  le  reste  par  le  hasard  ».  Ou  dirait 
même,  à  voir  Tyché  précéder  Mœra,  qu'Archiloque  fait  déjà  la 
part  de  Tyché  plus  grande  qiie  celle  de  la  fatalité  intelligente  ad- 
mise par  la  religion  olympienne.  Nous  ne  reviendrons  plus  sur  la 
façon  dont  Pindare  essayait  de  réconcilier  la  Destinée  et  la  For- 
tune. Hérodote  entendait  mieux  que  lui  encore  l'intérêt  des  ora- 
cles, dont  il  vante  à  tout  propos  l'infaillibilité,  car  il  passe  Tyché 
sous  silence  et  ne  veut  connaître  que  la  Mœre.  En  effet,  le  ca- 
price de  Tyché  supprime  jusqu'à  la  possibilité  de  la  divination, 
qui  devient  au  contraire  aussi  aisée  qu'inutile  avec  une  fatalité 
inéluctable  et  connue  des  dieux.  Mais  la  foi  d'Hérodote  —  c'est 
un  signe  des  temps  —  ne  relève  guère  les  dieux  olympiens;  il 
concentre  dans  la  Mœre  toute  l'énergie  que  d'autres  répartissent 
entre  la  Mœre  et  Tyché,  et  il  lui  arrive  de  dire  que  «  la  destinée 
une  fois  arrêtée  (-rf^v  7:e7:pw;j.£vr]v  [j-oTsav),  y  échapper  est  impossible, 
même  à  un  dieu  »\ 

En  somme,  tout  le  monde  est  d'accord  poiir  retirer  aux  dieux 
une  notable  part  d'initiative  et  de  responsabilité  dans  le  gouver- 
nement du  monde,  et  pour  leur  adjoindre  une  force  naturelle, 
spontanée,  irresponsable,  qui  s'appelle  ordinairement  TJ/r,,  et,  à 
l'état  d'abstraction  pure,  tî  ajTÎixa-cv.  Tout  ce  qui  ne  reconnaît 
pas  pour  cause  la  liberté  humaine  est  imputable  ou  aux  dieux  ou 
à  Tyché*.  H  y  a  même  déjà  des  esprits  qui  simplifient  la  re- 
cherche des  causes  en  éliminant  les  dieux.  Thucydide  ne  connaît 

1)  Herod.,1,  91. 

2)  L'Agamemnon  d'Euripide  (Iphig.  Aul  ,  1136),  rejetant  toute  responsabilité 
sur  les  puissances  invisibles,  les  énumère  ainsi  :  w  -rzôvr.oi  [iotpa  (la  destinée 
appliquée  par  les  dieux)  -/.a'-.  Tjyr,  (la  Fortune  universelle)  Çaî(iwv  x'£[j.ôî  (Fortune 
ou  Génie  de  l'individu).  Jocaste,  affirmant  que  tout  va  bien,  dit  :  xa>.ib;  -cà  twv 
(Jîijv  %ol\  xà  TTi;  T'j/Y);  ïyzi  [Phœn.,  1202).  «Comme  tout  va  à  souhait,  s'écrie  le 
chœur  d'Aristophane  (Pac,  939),  ôd'Sv  Oeo;  eéXr,  -/-Ji  tj-/ï)  xaTopOoî.  >>  Andocide  es^ 
bien  seul  coupable  de  son  crime,  dit  Lysias  {In  Andocid.,  25)  :  «  ira-t-on  accuser 
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dans  le  monde  que  des  lois  naturelles  et  la  volonté  humaine.  Les 
lois  naturelles  tiennent  chez  lui  la  place  de  la  ïyché  populaire. 
Quand  il  parle  de  la  Fortune  —  et  il  en  parle  souvent  —  il  en- 
tend par  là  l'imprévu,  c'est-à-dire  l'effet  de  causes  naturelles  qui 
échappent  à  l'homme  et  dérangent  ses  plans.  Cette  force  des 
choses,  il  l'appelle  volontiers  «  géniale  {zx  oatf^iv.a)  »  pour  éviter 
de  l'appeler  divine  et  surtout  de  Ja  personnifier.  Quand  il  fait 
parler  ceux  qui  la  croient  divine,  il  a  soin  de  préciser  :  ainsi  les 
Méliens  appellent  l'intervention  divine  «  la  fortune  provenant  du 
divin  (rTj  tx/yj  èv.  tou  ôsîc'j)  »*.  Il  y  a  lieu  après  cela  de  s'étonner 
qu'on  ait  pu  transformer  Thucydide,  qui  s'appellerait  aujour- 
d'hui un  positiviste,  en  un  champion  de  la  Providence^, 

Au  siècle  suivant,  l'équilibre  à  peu  près  maintenu  jusque-là 
entre  l'intelligence,  divine  ou  humaine,  et  l'inconscient  est  dé- 
truit. Tyché  l'emporte.  Son  nom  figure  en  tête  des  actes  publics, 
soit  seul,  soit  associé,  par  habitude,  à  celui  de  «  dieu  ))^  Les  ora- 
teurs la  voient  partout,  la  citent  à  tout  propos,  devant  le  peuple 
ou  devant  les  juges.  «  La  Fortune,  dit  Démosthène,  pèse  d'un 
grand  poids,  ou  plutôt  elle  est  tout  dans  toutes  les  affaires  hu- 
maines »*.  «  Les  affaires  de  Phocide  ont  été  gâtées,  observe  Es- 
chine,  d'abord  par  la  Fortune,  qui  est  maîtresse  de  tout,  ensuite 
par  la  longueur  du  temps  et  dix  ans  de  guerre  »'".  Et  plus  loin  : 
«  C'est  la  Fortune  qui  m'a  jeté  aux  mains  d'un  Barbare  déloyal  »*'. 
Expliquant  les  bonnes  intentions  de  Charidème,  Dinarque  ajoute  : 
«  Mais  la  Fortune  a  tellement  renversé  ce  dessein  qu'il  en  est 

les  dieux  ou  to  a-jTQ|j,5(Tov?  »  Ce  mot  est  bien  synonyme  de  vj-/o,  car  Lysias,  dans 
un  autre  passage  {Epitnph.^  79),  oppose  la  mort  glorieuse  des  braves  à  la  mort 
naturelle  (tôv  aùxôiiaTov  ôâvaTov),  qui  vient  de  la  Fortune  (tïî  TÛ-zip).  De  même 
Anliphon  (De  Choreg.,  15). 

1)  Thucyd.,  V,  104. 

2)  Allègre,  p.  70. 

3)  La  formule  ©eoç  T'j-/tq  est  plus  ancienne  que  la  formule  ^AyaO-^  Tûvyi.  Elle 
se  rencontre  dès  540  avant  notre  ère  sur  une  inscription  de  Petilia  (C.  J.  G.,  4). 
'AYaBr,  Ttj-/o  est  presque  toujours  une  Fortune  particulière,  en  tout  cas,  un  aspect 
particulier  de  la  Fortune. 

4)  Demosth.,  Olynth.,  II,  22. 

5)  iîlschin.,  De  fais,  kg.,  131. 

6)  Ibid.,  183. 
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sorti  le  contraire  de  ce  qu'on  en  attendait  »*.  Il  va  sans  dire  que 
les  orateurs  n'analysent  pas  de  près  cette  Tyché  qui  leur  sert  à 
plaider  l'irresponsabilité  de  leurs  clients  ou  la  leur  propre.  Tyché 
leur  est  d'autant  plus  commode  qu'elle  reste  plus  vague.  Peut- 
elle  être  bonne?  Sans  doute,  surtout  à  l'état  de  Fortune  particu- 
lière. Les  formules  officielles  le  disent,  et  c'était  un  lieu  commun 
à  Athènes  que  de  vanter  la  Bonne  Fortune  du  peuple  athénien^ 
Mais  le  plus  souvent,  Tyché  étant  là  pour  expliquer  les  insuccès 
dont  personne  ne  veut  être  responsable,  il  faut  bien  qu'elle  soit 
inintellig^ente  et  mauvaise.  D'autre  part,  il  était  imprudent  de 
trop  insister  là-dessus,  car  ceux  qui  ont  bonne  chance  aiment  à 
croire  qu'ils  la  méritent.  A  ce  point  de  vue  et  selon  les  besoins 
de  la  cause,  Tyché  se  rapproche  de  la  divinité,  pas  assez  pour  se 
confondre  avec  elle^  assez  pour  que  l'on  puisse  atlribuer  indiffé- 
remment l'intervention  visée  à  la  divinité  (Gsôç)  ou  au  Destin 
(McTpa),  à  la  Fortune  [Tùyr^  ou  au  Génie  (5a'!;j.G)v).  Tous  ces  vo- 
cables se  succèdent  et  se  remplacent  dans  la  bouche  des  orateurs, 
qui,  comme  pour  augmenter  encore  la  confusion  d'idées  où  fleu- 
rissent, à  l'abri  de  la  froide  logique,  la  poésie  et  l'éloquence, 
mettent  à  la  mode  la  doctrine  des  Fortunes  particulières.  La 
Bonne  Chance  du  peuple  athénien  est  faite  de  la  maie  chance  de 
ses  ennemis,  et  —  chose  bizarre  —  peut  être  entravée  par  la 
maie  chance  de  ses  serviteurs.  Eschine  affirme  que  Démosthène 
porte  malheur  à  tous  ceux  qu'il  conseille,  et  lui-même,  comme 
le  remarque  spirituellement  M.  Allègre,  n'était  peut-être  pas  très 
convaincu  du  contraire  ^  Toutes  ces  Fortunes  particulières  se 
contrecarrent  par  une  sorte  de  poussée  automatique,  et  aucune 
n'obéit  à  la  Tyché  universelle,  qui  agit  en  chacune  d'elles.  Celle- 
ci  ne  sait  ni  ne  veut  coordonner  leurs  efforts,  car  il  lui  faudrait 
pour  cela  un  plan,  et  si  elle  en  avait  un,  elle  serait  une  Provi- 
dence et  non  plus  la  capricieuse  Fortune. 

Dans  ce  mélange  chaotique  d'idées  de  toute  provenance,  un 


1)  Dinarch.,  In  Demosth.,  32. 

2)  Demosth.,  Pro  Coron.,  252.  Cf.  Proœm.  Demosth.,  36. 

3)  Allègre,  p.  81. 
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œil  exercé  distinguo  un  retour  de  plus  en  plus  marqué  vers  l'a- 
ninnisme  primitif.  Les  dieux  s'en  vont,  et  les  oxi\}.o^>eq,  les  numina 
reviennent.  La  Tyché  universelle,  substituée  à  la  Mœre,  qui  elle- 
même  remplace  la  Grande-Mère  (Mr,TY)p  Oewv  xal  Tû^jr^)*,  était  une 
synthèse  quelque  peu  artificielle^  à  l'usage  des  théologiens  :  la  foi 
populaire  retourne  à  la  démonologie  des  vieux  âges  ;  le  monde 
contient  assez  de  «  génies  »  pour  que  chacun,  comme  Socrate, 
ait  le  sien.  Le  fractionnement  de  Tyché  n'est  pas  une  déviation 
dans  le  développement  du  concept  primordial;  c'est  au  contraire 
une  restauration  plus  complète  de  la  religion  archaïque.  Dans 
tous  ces  textes  du  iv"  et  du  iif  siècle,  qui  trahissent  les  per- 
plexités du  sens  commun,  également  incapable  de  concilier  l'ac- 
tion des  dieux  avec  la  poussée  aveugle  de  la  Fortune,  l'une  et 
l'autre  avec  la  liberté  humaine,  il  n'y  a  pas  un  mot  concernant 
ïyché  qui  ne  s'applique  à  la  force  naturelle^  géniale,  irrésistible 
et  irresponsable,  définie  plus  haut. 

Mais  Polybe,  et  son  stoïcisme,  et  sa  Fortune-Providence?  Si 
Polybe  était  réellement  un  philosophe,  son  opinion  importerait 
peu  :  mais  il  ne  se  distingue  du  vulgaire  que  parce  qu'il  croit 
raisonner.  Toutes  les  fois  que  la  liberté  humaine  suffit  à  expliquer 
les  faits  historiques,  il  s'en  tient  à  cette  cause  :  il  ne  renvoie  «  à 
Dieu  et  à  la  Fortune  »  que  quand  il  est  à  court  d'autres  raisons; 
en  ce  cas,  dit-il,  «  vu  l'embarras,  nous  nous  rangeons  aux  idées 
du  grand  nombre  »  ^  Ces  idées,  il  ne  s'aperçoit  même  pas  qu'elles 
aient  besoin  d'être  éclaircies.  Le  plus  souvent,  pour  éviter  de 
choisir  entre  Qzlq  et  Tjyr],  il  accole  les  deux  termes;  ou  il  fait 
entrer  le  divin  dans  la  Fortune,  de  façon  que  celle-ci  devient 
capable  de  vastes  desseins,  et  même  de  justice,  tout  en  restant 
volage  et  à  tout  moment  convaincue  d'inconstance.  On  ne  peut 
pas  dire  que  Polybe  ait  modifié  en  quoi  que  ce  soit  les  idées  cou- 
rantes, car,  tout  en  essayant  de  combiner  la  Fortune  et  la  Provi- 
dence, il  n'a  rien  fait  pour  atténuer  l'incompatibilité  qu'il  y  a 
de  l'une  à  l'autre  et  ne  l'a  même  pas  remarquée. 

\)  Pausan.,  II,  H,  8. 

2)  Polyb.,  XXXVII,  4,  3. 
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De  môme  Plutarque.  On  trouvoiait  difficilement  dans  toute 
l'antiquité  un  esprit  plus  dépourvu  de  la  faculté  logique.  Il  est 
vrai  qu'un  tel  tempérament  est  précieux  pour  un  moraliste,  et 
que,  mieux  enchaînés,  les  raisonnements  de  Plutarque  seraient 
souvent  moins  édifiants.  Dissertant  Sia^  la  Fortune  des  Romains, 
Plutarque  commence  par  mettre  en  opposition  la  Fortune  et  la 
Vertu,  puis  assure  que  ces  deux  ennemies  se  sont  réconciliées  à 
Rome,  et  finit  par  démontrer  que,  de  leur  propre  aveu,  les  ver- 
tueux Romains  doivent  tout  à  la  Fortune.  Entre  autres  faveurs, 
ils  lui  doivent  la  mort  prématurée  d'Alexandre,  qui,  maître  de 
rOrient,  aurait  bien  pu  conquérir  l'Occident.  Entraîné  par  son 
patriotisme  hellénique,  Plutarque  écrit  deux  discours  Sur  la  For- 
tune ou  la  Vertu  d' Alexandre ,  et  il  y  affirme  que  le  héros  a  dû 
tous  ses  succès  à  sa  Vertu,  la  Fortune  n'étant  occupée  qu'à  lui 
susciter  des  obstacles.  Elle  l'a  traqué  comme  une  bête  fauve, 
l'a  attiré  chez  les  Oxydraques  dans  un  véritable  g-uet-apens  et  l'a 
fait  mourir  à  la  fleur  de  l'âg-e.  Plutarque  s'empêtre  comme  à 
plaisir  dans  un  amas  do  contradictions  mal  déguisées  par  des 
citations,  énuméralions,  prosopopées  et  autres  ingrédients  de 
rhétorique,  mêlant  la  Fortune  et  les  Fortunes  particulières,  le 
Génie  et  les  Génies,  employant  tour  à  tour  les  mots  «  Fortune  », 
«  Génie  »,  tantôt  comme  distincts,  tantôt  comme  synonymes. 
C'est  la  Fortune  qui  a  fait  la  grandeur  romaine,  parce  que  le 
Génie  de  Rome  s'est  montré  plus  puissant  que  le  Génie  de  la 
Macédoine,  celui  de  Sparte,  d'Athènes  et  d'autres  cités*.  Mais 
alors,  le  Génie  de  la  Macédoine  a  dû  être  plus  puissant  que  le 
Génie  des  Perses  et  aider  la  Vertu  d'Alexandre  à  renverser  leur 
empire.  Plutarque  ne  se  fait  pas  l'objection,  mais  il  consent  que 
Ton  attribue  à  la  Fortune  les  victoires  d'Alexandre  «  qui  furent 
l'ouvrage  de  la  force  et  de  la  guerre  »,  pourvu  qu'on  lui  con- 
cède qu'Alexandre  a  vaincu  Darius  par  la  supériorité  de  son 
énergie  morale  ^  Mais  cette  énergie  ou  vertu,  Alexandre  ne  la 
devait-il  qu'à  lui-même?  Plutarque  paraît  le  croire;  pourtant  il 

l)Plut.,  De  fort.  Roman.,  11. 
2)  Plut.,  De  fort.  Alex.,  II,  7. 
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enseigne  d'une  manière  générale  que  «  les  grands  hommes 
tiennent  de  la  Fortune  leur  pauvreté  et  leur  richesse,  leur  faiblesse 
de  corps  ou  leur  vigueur,  leur  laideur  ou  leur  beauté,  leur  longue 
vie  ou  leur  mort  prématurée  »  *.  Pour  Alexandre  en  particulier, 
c'est  «  le  Génie  qui  avait  envoyé  son  âme  ici-bas  et  qui  s'est  hâté 
de  la  rappeler  à  lui  »  '^  .Ce  Génie,  soit  dit  en  passant,  est  bien  iden- 
tique à  la  Fortune  qui  a  fait  mourir  Alexandre  d'une  mort  préma- 
turée. Ainsi,  suivant  Plutarque,  le  Génie  ou  la  Fortune,  l'être  qui 
fait  le  corps,  envoie  l'âme,  mesure  la  vie,  n'exerce  aucune  in- 
fluence sur  les  aptitudes  intellectuelles  et  morales,  et  par  elles 
sur  la  volonté,  qui  fait  la  vertu.  Soit!  En  tout  cas,  la  vertu 
d'Alexandre  n'a  produit  des  effets  historiques  qu'en  raison  de  la 
condition  oh  la  Fortune  l'avait  placé  et  des  moyens  d'action 
qu'elle  avait  mis  à  sa  portée.  Voilà  bien  la  Fortune  passée  à  l'élat 
de  collaboratrice  d'Alexandre.  Du  reste,  si  c'est  la  Fortune  qui 
mène  la  destinée  des  peuples,  comment  croire  que  l'empire 
d'Alexandre  se  soit  improvisé  en  quelques  années  malgré  elle?  Si 
la  vertu  d'Alexandre  a  suffi  à  ce  grand  œuvre,  pourquoi  la  série 
de  vaillants  guerriers  que  Rome  a  produits  et  dont  Plutarque  lui- 
même  vante  la  vertu  n^auraient-ils  pas  suffi,  sans  la  Fortune, 
à  édifier  lentement  la  grandeur  romaine? 

Mais  c'est  trop  insister  sur  la  philosophie  flottante  du  bon 
Plutarque.  Ses  écrits  sont  précieux  précisément  parce  qu'ils 
nous  donnent  l'état  de  l'opinion  non  réfléchie,  du  sens  commun 
à  son  époque.  On  constate  par  lui  que  Tyché  reste  toujours  sem- 
blable à  elle-même.  Ce  qui  s'accuse  mieux,  dans  le  monde  gréco- 
romain,  c'est  la  parenté  ou  plutôt  l'identité  de  Tyché  avec  le 
Génie.  Le  culte  du  Génie  impérial,  que  les  Grecs  appellent  la 
Tyché  du  prince,  a  mis  ce  point  de  doctrine  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Il  est  inutile  de  pousser  plus  loin  la  revue  des  auteurs  : 
l'évolution  du  concept  de  Tyché  est  terminée  depuis  des  siècles, 
et  toute  discussion  à  son  sujet  est  close.  Seulement,  la  Fortune 
et  les  Fortunes  tiennent  dans  le  monde  plus  de  place  qu'autrefois, 

1)  De  fort.  Alex.,U,  \3. 

2)  De  fort.  Alex,,  I,  8. 
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car  la  religion  poétique  a  fait  place  à  la  démonologie,  et  l'esprit 
scientifique  a  disparu.  La  Fortune  et  les  génies  tiennent  lieu  et 
des  dieux  anthropomorphes  d'autrefois  et  des  causes  naturelles. 
L'astrologie,  qui  a  la  prétention  d'être  une  science  et  de  remplacer 
toutes  les  religions,  ne  saurait  admettre  que  le  caprice  de  la  For- 
tune dérange  l'infaillibilité  de  ses  calculs;  mais,  d'autre  part,  en 
tant  que  fatalité  naturelle,  surtout  en  tant  que  Génie  décidant  de 
la  destinée  par  les  conditions  de  la  naissance,  Tyché  a  d'étroites 
affinités  avec  la  fatalité  astrologique.  Aussi  les  astrologues,  ou  du 
moins  certains  astrologues,  ont  fait  une  place  dans  leur  géométrie 
sidérale  à  la  divinité  en  vogue.  A  côté  de  la  méthode  qui  prend 
pour  point  de  départ  de  ses  mesures  l'horoscope,  il  se  crée  un 
système  différent  ou  dissident,  déjà  connu  au  temps  de  Manilius, 
celui  des  aôXa  (sories),  qui  fait  commencer  les  étapes  de  la  des- 
tinée au  «  lieu  de  la  Fortune  »  *. 

Nous  devons  renoncer  à  aborder  ici  le  chapitre  des  associa- 
tions et  assimilations.  On  a  indiqué  et  justifié  plus  haut  celles 
qui  paraissent  à  première  vue  les  plus  éloignées,  en  signalant 
les  affinités  de  Tyché  avec  la  Terre  et  les  divinités  chthoniennes 
en  général.  Les  autres  s'expliqueraient  plus  facilement  encore. 
Il  n'en  est  pas  une  qui  ne  puisse  être  rattachée,  par  un  lien  assez 
direct,  au  concept  animiste  de  Tyché-Génie,  force  naturelle 
échappant  aux  prises  de  l'intelligence,  du  calcul,  de  la  divination 
même,  et  représentant  comme  telle  le  Hasard. 

Une  reste  plus  à  examiner  que  l'anomalie  apparente  résultant 
du  défaut  de  proportion  entre  la  popularité  de  Tyché  et  l'insigni- 
fiance de  son  culte.  L'anomalie  disparaît  à  la  réflexion.  Le  culte 
est  un  hommage,  surtout  un  hommage  intéressé.  Il  est  d'autant 
plus  assidu  qu'il  est  réputé  plus  efficace;  que  l'être  auquel  il 
s'adresse  est  plus  limité,  plus  accessible,  plus  susceptible  d'être 
tenté  par  les  offrandes.  Il  faut  au  moins,  pour  qu'un  culte  s'orga- 
nise, que  l'être  sollicité  soit  conçu  comme  une  personne  pouvant 
avoir  volonté  de  servir  ou  de  nuire  et  conscience  de  sa  volonté. 

1)  Manil.,  III,  96-159.  Cf.  Hist.  de  la  Divination,  I,  p.  241-242.  Les  douze 
étapes  de  la  vie  sont  appelées  aôXa,  sans  doute  par  allusion  aux  douze  travaux 
d'Hercule. 

21 


306  REVUK    DE    l'histoire    DES    HELIGIONS 

Or  toutes  ces  conditions  manquaient  à  Tyché.  A  l'état  de  force 
universelle,  Nature  inconsciente  ou  volonté  sans  frein,  elle 
décourage  toute  sollicitation.  Limitée  au  concept  plus  restreint 
de  Fortune  particulière,  elle  est  plus  abordable,  et  même  son 
inconstance  est  sinon  fixée,  du  moins  orientée  dans  un  certain 
sens.  Ici  commence  le  culte,  attaché  à  quelque  représentation 
plastique  qui  donne  un  corps  à  l'abstraction.  Mais  ce  culte  ne 
donne  de  sécurité  à  personne.  Malgré  tout,  Tyché  représente 
toujours  un  mélange  indécis  de  fatalité  et  de  caprice  qui  décon- 
certe SOS  adorateurs.  Au  fond,  l'animisme  ne  comporte  guère 
d'autre  culte  que  la  magie.  On  ne  vénère  pas  les  Génies;  on 
cherche  à  les  captiver,  par  la  persuasion  ou  par  la  force  des 
charmes.  Aussi  le  culte  de  Tyché  reste  timide,  incertain,  parci- 
monieux. L'absence  presque  complète  de  témoignages  à  son  sujet 
fait  supposer  qu'il  est  resté  à  Tétat  d'essai  et  s'est  atrophié  de 
bonne  heure,  faisant  place  à  un  culte  analogue,  mais  d'une  uti- 
lité plus  certaine,  le  culte  de  la  Fortune  de  Rome  [Dea  Roma)  et 
du  Génie  impérial. 

A  défaut  de  culte,  Tyché  a  eu  des  statues.  L'art  imposait  la 
figure  humaine  même  aux  niimina  ennemis  de  l'anthropomor- 
phisme. Il  a  créé  de  toutes  pièces  celle  de  Tyché,  non  pas  en 
imitant  quelque  forme  entrevue  par  l'imagination  populaire,  mais 
avec  la  conscience  de  traduire  en  symboles  une  idée  abstraite. 
Il  faut  se  défier  des  ^zxit.  archaïques  de  Tyché  que  Pausanias  a 
vus  à  Sicyone  et  à  Elis'  ;  c'étaient  vraisemblablement  de  vieux 
fétiches  représentant  quelque  «  génie  »  local,  des  porte-bonheur 
anonymes  à  qui  l'on  donna  plus  tard  —  avec  raison,  d'ailleurs  — 
le  nom  de  Tyché.  C'est  l'œuvre  de  Boupalos  qui  ouvre  la  série 
des  images  de  Tyché,  elle  aussi  qui  en  fixe  pour  toujours  le  type  ; 
tant  il  est  vrai  de  dire  que,  soit  au  point  de  vue  théologique,  soit 
au  point  de  vue  artistique,  cette  Fortune  changeante  a  bien  peu 
changé. 

En  résumé,  nous  croyons  avoir  montré  : 

1°  Que  Tyché  a  toujours  été  le  Hasard  ou  la  Chance  ; 

l)Pausan.,  II,  7,  5;  VI,  25,  4. 
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2»  Que  la  popuLarité  univcrseilo  et  rapidement  acquise  de 
Tyché  ne  saurait  être  l'œuvre  de  l'esprit  philosophique  ou  scien- 
tifique, lequel  se  propose  toujours  d'éliminer  le  hasard  et  de  lui 
substituer  des  causes  intelligibles,  Providence  ou  causes  natu- 
relles ; 

3°  Que  la  popularité  de  Tyché  est  due  à  un  retour  offensif  de 
la  vieille  religion  animiste,  retour  provoqué  par  l'insuffisance  de 
la  religion  olympienne,  celle-ci  étant  rétrécie  par  l'anthropomor- 
phisme et  le  souci  de  la  morale,  et  obligée  de  laisser  en  dehors 
de  Taction  des  dieux  les  forces  vives  de  la  Nature; 

4"  Que  Tyché  est,  par  opposition  aux  dieux  anthropomorphes, 
un  Sa([jLwv,  Génie  ou  force  génésique,  infusant  en  quelque  sorte 
la  destinée,  à  l'état  de  chance  bonne  ou  mauvaise,  dans  les  êtres 
engendrés  ;  force  conçue,  soit  comme  fractionnée  en  un  nombre 
illimité  de  «  Génies  »,  soit  dans  son  ensemble,  et,  en  ce  cas, 
identique  à  la  Mœre  de  la  religion  olympienne,  à  la  Terre-Mère 
des  cosmogonies; 

5°  Que  ce  système  explique  par  un  principe  simple,  resté  tou- 
jours semblable  à  lui-même  au  cours  de  son  évolution,  les  con- 
tradictions fournies  par  les  textes,  les  identifications  imaginées 
parles  poètes  ou  parles  artistes,  et  surtout  l'identification  com- 
plète de  Tyché  avec  les  Fortunes  et  Génies  de  la  religion  romaine, 
restée  fidèle  aux  traditions  de  l'animisme. 

Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  qu'un  article  comme  celui-ci 
n'a  pas  la  prétention  de  rendre  inutile  le  livre  de  M.  Allègre. 
Nous  le  donnons,  au  contraire,  comme  un  fruit  de  la  lecture  de 
cet  ouvrage  éminemment  suggestif,  qui  en  a  fourni  et  la  matière 
et  l'occasion. 

A.  Bouché-Leclercq. 
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Sans  avoir  l'intention  de  surfaire  l'antiquité  du  Rig-Véda,  et 
tout  en  reconnaissant  qu'il  contient  plus  d'indications  sur  un  état 
social  jouissant  déjà  d'une  org-anisation  et  d'une  civilisation 
assez  développées  qu'on  n'a  voulu  en  voir  jusqu'ici,  je  persiste 
pourtant  à  croire  qu'on  y  saisit  la  religion  et  la  mytholog-ie  de 
l'Inde  à  une  période  vraiment  primitive.  J'entends  que  la  reli- 
gion s'y  montre  de  la  plus  grande  simplicité  et  que  la  mytho- 
logie n'y  consiste  encore  le  plus  souvent  qu'en  comparaisons  et 
en  allusions  d'un  caractère  beaucoup  plus  formel^  occasionnel  et 
pour  ainsi  dire  de  style,  que  lég'endaire,  imag-inaire  ou  fabuleux. 
Je  sais  bien  que  j'émets  là  un  gros  paradoxe  et  qui  demande 
des  preuves.  J'espère  les  fournir  un  jour. 

Je  m'abstiendrai  d'ailleurs  jusque-là  de  solliciter  un  crédit  que 
je  n'obtiendrais  probablement  pas.  En  attendant,  je  me  conten- 
terai de  montrer  par  l'évolution  d'un  mythe  qui  me  paraît  bien 
constatée  qu'à  cet  égard,  et  au  moins  dans  certains  cas,  les 
hymnes  du  Rig-Véda  sont  des  sources  dans  toute  la  force  du 
terme;  c'est  là  que  la  tradition  a  pris  son  point  de  départ  et  c'est 
par  là  que  s'expliquent  le  cours  qu'elle  a  suivi  et  la  physionomie 
qu'elle  a  revêtue.  Je  sais  bien  qu'on  oppose  a  priori  aux  résultats 
d'une  pareille  méthode  l'affirmation  que  «  le  monde  védique 
continue  une  société  antérieure  qui  échappe  à  l'histoire  ».Non 
seulement  je  trouve  que  de  pareilles  raisons  impliquent  un  posi- 
tivisme dont  la  rigueur  entraînerait  la  ruine  de  l'histoire  même, 
mais  je  compte  montrer  par  des  faits  que  la  fin  de  non-recevoir 
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à  laquelle  elles  tendent  est  beaucoup  trop  absolue.  Aux  savants 
d'en  juger  par  ceux  qui  formeront  l'objet  du  présent  article. 

Les  poètes  sanscrits  de  l'époque  dite  classique  étaient,  comme 
les  Alexandrins  dans  l'antiquité  et  nos  versificateurs  d'avant  le 
romantisme,  fort  curieux  de  mythologie  et  très  portés  à  en  faire 
un  usage  à  la  fois  élégant  et  érudit  sous  forme  d'allusions,  de 
comparaisons  et  d'applications  morales,  toutes  les  fois  que  l'occa- 
sion s'en  présentait.  C'est  à  cette  habitude  devenue  un  procédé 
courant  de  rhétorique  que  sont  dus  les  vers  du  genre  de  celui-ci: 

«  Même  celui  qui  le  dessert  obtient  très  souvent  la  faveur  de 
l'homme  magnanime  :  quoique  le  feu  Aurva  le  brûle,  l'océan 
lui  fournit  sa  nourriture  ^  » 

Quel  était  cet  Aurva?  c'est  ce  que  les  poèmes  épiques  ont  pris 
soin  de  nous  apprendre. 

L'histoire  d' Aurva,  ou  du  feu  qui  porte  ce  nom,  est  racontée 
tout  au  long  dans  le  premier  livre  du  Mahâbhârata^  v.  6799-6863. 
En  voici  le  résumé. 

Un  roi,  du  nom  de  Krlavîrya,  avait  les  Bhrgus  pour  sacrifica- 
teurs. En  mourant,  il  leur  laissa  toutes  ses  richesses,  au  grand 
mécontentement  desKsatriyas  (il  faut  probablement  entendre  par 
là  les  membres  de  la  famille  royale  ou  les  princes  vassaux).  Les 
Bhrgus,  effrayés  par  leur  attitude  menaçante,  agirent  chacun  à.sa 
guise  avec  leurs  trésors  ;  les  uns  les  enfouirent,  d'autres  les  distri- 
buèrent aux  brahmanes,  d'autres  enfin  y  firent  participer  les  Ksa- 
triyas.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  contenter  ceux-ci  ;  ils  mirent  la 
main  par  hasard  sur  une  partie  des  biens  qui  avaient  été  cachés 
sous  terre,  et,  furieux  de  voir  que  cette  précaution  avait  été  prise 
contre  eux,  ils  coururent  sus  aux  Bhrgus  et  les  tuèrent  jusqu'au 
dernier,  sans  épargner  les  enfants  qui  étaient  encore  dans  le 
sein  de  leurs  mères.  Les  veuves  des  victimes  s'enfuirent  dans 
THimâlaya  et  l'une  d'elles  qui  était  enceinte,  fit  en  sorte  de  porter 
dans  sa  cuisse  Tenfant  dont  elle  se  trouvait  grosse.  Les  Ksatriyas, 
informés  de  la  chose,  viennent  la  trouver  pour  mettre  à  mort  le 
fœtus  ;  mais,  à  leur  approche,  il  sort  de  la  cuisse  maternelle  où  il 

1)  Subhâsitdvali,  st.  227,  édition  Pelerson.  Cf.  Bhartrhari,  II,  68. 
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élait  renfermé  et  la  splendeur  qui  l'environne  est  telle  qu'elle 
éblouit,  ou  plutôt  aveugle,  la  troupe  de  ceux  qui  en  voulaient  à 
sa  vie.  Ils  s'enfuient  éperdus  à  travers  la  montagne  et  reviennent 
après  des  courses  folles  supplier  la  mère  d'Aurva,  tel  était  le 
nom  du  nouveau-né  de  la  cuisse  {aiirva,  dérivé  à  forme  patrony- 
mique de  ûrii^  cuisse),  de  leur  rendre  l'usage  de  la  vue.  Elle  leur 
répond  que  cela  ne  dépend  pas  de  son  bon  vouloir;  c'est  le  fils 
qu'elle  a  porté  dans  sa  cuisse  pour  le  soustraire  à  leurs  cruels 
desseins  qui,  voulant  venger  le  meurtre  de  ses  parents,  les  a 
frappés  de  cécité,  et  c'est  de  lui  par  conséquent  qu'ils  ont  à  solli- 
citer leur  pardon.  Les  Ksatriyas  suivent  ce  conseil,  obtiennent 
de  jouir  de  nouveau  de  la  lumière  du  jour,  mais  sans  désarmer 
pour  cela  la  colère  d'Aurva  qui  se  prépare  à  acquérir  par  ses 
macérations  le  pouvoir  de  détruire  les  mondes,  afin  de  faire  expier 
ainsi  à  l'univers  tout  entier  le  traitement  cruel  dont  sa  race  a 
été  l'objet.  Ce  projet  a  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution; 
les  mondes  des  hommes,  des  Asuras  et  des  dieux  sont  anéantis 
quand  les  Bhrgus  saisis  de  pitié,  quittent  le  monde  des  Pitris 
qu'ils  habitent  depuis  leur  mort  et  viennent  supplier  Aurva  d'a- 
paiser son  terrible  courroux.  Ils  lui  exposent  surtout  cette  rai- 
son bien  faite  pour  le  calmer,  qu'ennuyés  de  la  vie  terrestre  et 
ne  voulant  pas  mettre  fin  à  leurs  jours  par  crainte  des  châtiments 
qui  sont  la  conséquence  du  suicide  dans  une  existence  nou- 
velle, ils  se  sont  arrangés  pour  irriter  contre  eux  les  Ksatriyas 
en  les  mettant  sur  la  voie  des  trésors  enfouis  sous  terre;  ils  les 
ont  donc  provoqués  à  dessein  et  ne  sont  pas  en  droit  de  réclamer 
vengeance  de  leurs  meurtriers.  Qu' Aurva  par  conséquent  veuille 
bien  les  épargner,  eux  et  les  mondes  qu'il  a  l'intention  de  dé- 
truire à  cause  d'eux.  Vaines  prières  !  Celui  auquel  elles  s'adressent 
a  juré  de  tout  détruire,  et  il  tiendra  parole. 

Alors  les  Bhrgus,  désespérant  de  le  convaincre,  s'avisent  d'un 
subterfuge.  Les  eaux  étantlabase  des  mondes,  qu'Aurva  y  jette 
le  feu  de  sa  colère  et  par  là  les  mondes  seront  sauvés  sans  qu'il 
viole  expressément  son  serment.  Cette  fois,  il  est  de  bonne  com- 
position; il  veut  bien  croire  qu'en  brûlant  au  sein  de  l'élément 
d'oii  proviennent  tous  les  autres,  c'est  comme  s'il  anéantissait  à 
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la  fois  ceux-ci  cl  celui-là.  Il  obéit  auxBlirgus,  et  c'est  depuis  lors 
que,  sous  la  forme  d'une  têle  de  cheval  placée  au  sein  de  la  mer, 
il  en  boit  les  eaux  tout  en  vomissant  le  feu  par  sa  bouche. 

Tel  est  le  récit  du  Mahabhârata,  récit  abrupt  composé  de  maté- 
riaux à  peine  dégrossis  et  dont  j'ai  dû  enlever  parfois  les  aspérités 
pour  lui  donner  une  consistance  logique  que  le  texte  ne  fait  sou- 
vent qu'impliquer. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  en  séparer  un  passage  parallèle  du 
Barivainça,  v.  2527-2582'. 

La  fable  du  Harivamça  est  très  sensiblement  différente  de  celle 
du  Mahabhârata^  mais  ne  saurait  toutefois  que  confirmer  l'expli- 
cation que  cette  dernière  suggère.  D'abord  Aurva  n'y  est  pas 
à  vrai  dire  personnifié;  c'est  un  feu  destructeur  qui  est  sorti  de 
la  cuisse  de  son  père  Urva  dans  les  circonstances  suivantes.  Ufva 
était  un  Brahmarshi  ^  qui  se  livrait  aux  pénitences  les  plus  dures. 
La  continence  qu'il  observait  ne  laissait  pas  prévoir  qu'il  eût 
jamais  de  postérité.  Les  autres  Brabmarshis  vinrent  lui  exposer 
qu'il  ne  devrait  pas  laisser  éteindre  sa  race;  mais  Urva,  fidèle  à 
ses  sévères  observances,  leur  déclare  qu'il  n'aura  jamais  d'épouse  ; 
cependant,  il  saura  trouver  le  moyen  d'avoir  un  fils  sans  re- 
courir à  une  union  charnelle.  En  vue  de  ce  résultat,  il  offre  en 
sacrifice  au  feu  de  sa  pénitence  sa  cuisse  dont  sort  une  espèce  de 
météore  ardent  qui  reçoit  le  nom  d'Aurva  à  cause  de  son  origine 
[ûru  «  cuisse  »  )  et  qui,  dès  sa  naissance,  menace  de  brûler  tous 
les  mondes.  Il  a  déjà  commencé  à  les  dévorer,  quand  Brahma, 
soucieux  des  créatures  dont  il  a  la  garde,  vient  trouver  Urva  et 
lui  propose  de  donner  à  son  fils  une  demeure  où,  sans  avoir 
besoin  de  poursuivre  ses  ravages,  il  se  nourrira  d'ambroisie. 
C'est  la  tête  de  cavale  qui  est  au  milieu  de  l'océan.  D'ailleurs,  à  la 
fin  de  la  période  actuelle,  c'est  avec  son  aide  que  Brahma  détruira 
les  mondes  qui  devront  disparaître  pour  faire  place  à  d'autres. 

1)  Comparez  aussi  Mahâbh.,  I,  2608,  où  Aurva  est  donnécomme  le  fils  de  Cya 
vana,  fils  de  Bhrgu,  et  d'Arushî,  fille  de  Manou. 

2)  Les  Brahmarshis  sont  des  personnages  légendaires  qui  tiennent  le  pren?,ier 
rang  dans  la  tiiérarctiie  des  sacrificateurs  mythiques.  En  général,  les  Brah- 
marshis représentent  Agni. 
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La  proposition  de  Brahma  est  acceptée  et  Aurva  s'en  est  allé 
résider  au  sein  de  la  mer,  après  avoir  laissé  à  son  père  l'éclat 
dont  il  resplendissait. 

Ces  deux  versions,  malgré  leurs  diverg-ences,  présentent  certai- 
nement le  développement  direct  ou  indirect  d'une  brève  indica- 
tion du  Rig-Véda  contenue  au  vers  4  de  l'hymne  XCI  du  huitième 
mandala.  Mais,  avant  d'arriver  à  l'examen  de  ce  passage,  il  sera 
bon  d'étudier  le  mot  aurva  au  double  point  de  vue  grammatical 
et  significatif. 

Dans  les  deux  récits  qui  ont  été  résumés  plus  haut,  ce  mot 
est  considéré  comme  un  dérivé  à  valeur  patronymique  de  uni 
«  cuisse  »;  «Mru«  serait  «  celui  qui  est  issu  de  la  cuisse  ».  Mais  il 
est  facile  de  voir  que,  comme  il  arrive  souvent  en  matière  de  dé- 
veloppements mythologiques,  ce  détail  sur  lequel  porte  l'éty- 
mologie  a  été  imaginé  à  cause  d'elle.  Dans  le  cas  particulier,  on 
a  dit  qu' Aurva  est  né  de  la  cuisse  (de  son  père  ou  de  sa  mère) 
par  cette  seule  raison,  sans  doute,  qu'on  a  considéré  aurva  comme 
dérivé  de  iiru.  La  rédaction  du  Harivarnça  laisse  entrevoir  clai- 
rement, ce  semble,  la  combinaison  d'une  double  hypothèse  éty- 
mologique en  donnant  Urva  comme  père  à  Aurva,  avec  cette 
circonstance  que  celui-ci  est  sorti  de  la  cuisse  de  celui-là.  Aurva 
peut  en  effet  dériver  de  iirva  mieux  encore  que  de  ûrii\  et  la  ver- 
sion en  question  n'est  qu'une  manière  d'utiliser  les  deux  étymo- 
logies  possibles.  En  réalité,  la  bonne  est  celle  qui  a  contribué 
à  établir  un  rapport  de  filiation  entre  Urva  et  Aurva,  comme 
je  vais  essayer  de  le  faire  voir. 

Danslei?î^-  Véda,  le  mot  urva,  de  la  racine  var-ur  «  envelopper  », 
se  dit  surtout  de  l'enclos  ou  l'étable  qui  renferme  les  vaches,  en 
même  temps  que  de  l'enveloppe  ou  du  pis  qui  contient  leur  lait. 
Dans  les  passages  assez  nombreux  oii  il  est  question  de  l'étable 
des  vaches,  allusion  est  toujours  faite  au  sens  connexe  qui  vient 
d'être  indiqué,  lequel  est  en  somme  celui  qu'a  principalement 
en  vue  l'auteur.  Il  en  résulte  qiïaurva,  à  titre  de  dérivé  adjectif 
d'ilrva,  peut  signifier  tout  à  la  fois  ce  qui  vient  de  l'étable  ou  ce 
qui  vient  du  pis  des  vaches,  à  savoir,  soit  les  vaches  elles-mêmes, 
soit  leur  lait. 
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Cette  constatation  faite,  j'arrive  au  texte  du  Rig-Véda  dont  j'ai 
parlé  tout  à  l'heure.  Il  est  conçu  en  ces  termes  : 

aurvabhrguvac  chucim 
apnavânavad  â  huve 
agnim  samudravâsanam. 

«  Comme  Aurva  et  Bhrgu,  comme  Apnavâna,  j'invoque  le  bril- 
lant Agni  qui  a  la  mer  pour  vêtement.  » 

On  traduit  ordinairement,  et  ainsi  que  je  l'ai  fait  moi-même 
provisoirement,  le  composé  aiirvabhrguvat  par  les  mots  «  comme 
Aurva  et  Bhrgu  »  ;  mais  on  n'a  aucune  raison  de  considérer  az/rya, 
qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs  dans  les  hymnes  védiques, 
comme  un  nom  propre.  Par  là,  on  agit  à  la  façon  des  anciens  in- 
terprètes hindous;  on  crée  une  figure  mythologique  qui  n'exis- 
tait probablement  pas  pour  l'auteur  de  l'hymne  en  personnifiant 
d'une  manière  définitive  un  objet  inanimé  auquel  il  ne  prêtait 
la  vie  que  pour  un  instant  et  par  pure  métaphore.  En  somme, 
«?/;'r«  signifie  simplement  et,  d'après l'étymologie»  celui  qui  vient 
de  l'écurie  ou  du  pis  des  vaches  »,  —  c'est-à-dire  le  lait  ou  le 
beurre  clarifié  [ghrta)  qui  fournissait  avec  le  soma  la  libation  du 
sacrifice.  Bhrgu  ou  les  Bhrgus,  c'est-à-dire  les  Brillants,  person- 
nifient de  leur  côté  les  flammes  d'Agni  ou  du  feu  du  sacrifice  qui 
s'emparent  de  la  libation.  Celles-là  et  celle-ci  réunies  semblent, 
par  leurs  crépitements,  invoquer  les  dieux  ou  chanter  l'hymne, 
et  rien  n'est  plus  fréquent  dans  le  Big-Védaque  les  allusions  à  ces 
concerts,  assimilés  aux  cantiques  des  prêtres,  que  les  libations 
élèvent  vers  le  ciel  au  contact  des  feux  du  sacrifice. 

Dans  le  texte  du  Horivaniça,  le  souvenir  de  la  nature  réelle 
d'Aurva  semble  encore  vivant  dans  les  détails  qui  nous  repré- 
sentent sa  naissance  comme  le  résultat  d'un  sacrifice,  et  dans  le 
fait  même  qu'il  se  manifeste  sous  la  forme  d'un  feu  dévorant. 

Le  personnage  d'Apnàvana  dans  l'hymne  védique  est  sans 
doute  proche  parent  des  Bhrgus  et  représente,  comme  ceux-ci, 
une  ancienne  épithèle  d'Agni  élevée  à  la  dignité  de  nom  propre. 

Quant  au  détail  d'après  lequel  ce  dieu  aurait  revêtu   la  mer 
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pour  vêtement,  l'explication  en  est  facile  et  sûre.  La  mer  est  dite 
ici,  comme  souvent,  pour  les  eaux  de  la  libation  dans  lesquelles 
Ag'ni  se  baigne  ou  s'enveloppe  lorsqu'il  les  enflamme.  C'est  en- 
core une  de  ces  figures  qui  reviennent  à  chaque  instant  dans  les 
hymnes  et  auxquelles  les  Rishis  se  complaisaient  d'autant  plus 
qu'elles  se  présentaient  sous  la  forme  d'une  antithèse  paradoxale 
—  l'union  du  feu  et  de  l'eau  —  qui  était  tout  à  fait  dans  leur  tour 
d'esprit. 

Gomment  le  vers  ci-dessus  était-il  compris  au  temps  où  les 
matériaux  qui  devaient  servir  à  la  construction  du  Mahâhhûrata 
et  du  Harivamça  s'élaboraient?  nous  ne  saurions  le  dire  exacte- 
ment. Mais  toute  la  littérature  des  Brâhmanas  est  là  pour  nous 
montrer  avec  quelle  fantaisie  on  employait  à  l'époque  corres- 
pondante les  textes  védiques  aux  spéculations  et  aux  dévelop- 
pements les  plus  éloignés  de  leur  signification  véritable.  Nous 
ne  serons  donc  pas  étonnés  de  voir  la  légende  d'Aurva  reposer 
sur  des  interprétations  plus  ou  moins  altérées,  de  la  manière  sui- 
vante, du  passage  en  question  : 

1°  Aurva  a  été  pris  pour  le  nom  propre  d'un  personnage  appa- 
renté aux  Bhrgus,  parce  qu'il  est  nommé  à  côté  d'eux; 

2*  La  comparaison  «  comme  Aurva  et  les  Bhrgus  »  (la  Libation 
et  les  Flammes)  a  été  appliquée,  non  pas  à  Tauteur  de  l'hymne 
ou  au  sacrificateur  qui  le  chante,  mais  à  Agni'  revêtu  des  eaux 
de  la  mer  ou  y  prenant  résidence  (le  texte  se  prête  à  cette  double 
interprétation)  ; 

3°  Aurva  (en  compagnie  des  Bhrgus  considérés  comme  des 
conseillers)  est  en  conséquence  assimilé  à  un  feu  (Agni)  qui 
brûle  au  milieu  de  la  mer,  puisqu'elle  lui  sert  de  vêtement  (ou  de 
demeure). 

Nous  connaissons  déjà  la  circonstance  à  laquelle  est  dû  le 
fait  qu'il  est  né  de  la  cuisse.  Nous  achèverons  de  nous  rendre 
compte  des  principaux  traits  qui  caractérisent  son  rôle  dans  la 
version  du  Mahâbhârata,  en  rappelant  que  la  tête  de  eheval  qui 

1)  Aux  vers  771  sqq.  du  Harivamça,  Aurva  est  identifié  à  Vishnu  dans  lequel 
on  peut  voir  une  autre  forme  d'Agni. 
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le  personnifie  dans  ses  rapports  avec  l'océan  est  une  figure  fré- 
quente dans  le  Rig-Véda  de  la  flamme  du  feu  du  sacrifice  dont  le 
sommet  est  identifié  à  la  tète  du  cheval- Agni  qui  porte  les  obla- 
lions  aux  dieux. 

Quant  au  commencement  de  la  légende,  on  entrevoit  assez  fa- 
cilement aussi  quelles  sont  les  formules  habituelles  du  Rig-Véda 
qui  ont  été  reliées  entre  elles  pour  lui  donner  un  corps.  Le  roi 
Krtavirya  (celui  dont  la  vigueur  ou  l'héroïsme  est  achevé)  est 
une  figure  dlndra  qui  vient  de  boire  le  Soma  et  qui  regagne  le 
ciel  après  l'avoir  goûté  en  laissant  ses  richesses  —  tous  les  biens 
qu'il  procure  à  ses  adorateurs  —  aux  Bhrgus,  c'est-à-dire  aux 
flammes  d'Agniqui  lui  ont  apporté  Toblation.  Mais  ce  qui  reste  le 
plus  sûr,  c'est  l'identification  d'Aurva  à  Agni  et  la  création  du 
rôle  mythique  de  celui-là  d'après  une  simple  figure  de  rhétorique 
concernant  celui-ci,  et  prise  au  propre  à  une  époque  où  le  sens 
réel  des  hymnes  était  à  peu  près  perdu. 

On  pourrait  montrer,  je  crois,  que  le  procédé  de  développe- 
ment que  nous  venons  de  prendre  sur  le  fait  en  ce  qui  concerne 
le  mythe  Aurva  est  loin  d'être  isolé.  En  général,  la  mythologie 
post-védique  doit  son  origine  à  des  procédés  analogues,  et  quand 
même,  comme  on  l'a  prétendu,  les  hymnes  du  Rig  ne  seraient 
l'œuvre  que  d'un  collège  de  prêtres  assez  restreint,  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  que  là  est  l'origine  de  la  culture  brahmanique  sous 
toutes  ses  formes. 

Paul  Regnadd. 


UN  SAINT  DU  Xr  SIÈCLE 


DOMINGO     DE     SILOS 


Vers  l'an  mille,  pendant  que  le  monde  chrétien  attendait,  pros- 
terné dans  l'épouvante,  que  retentît  dans  les  cieux  déchirés  la 
trompette  de  l'ange,  glas  du  «  siècle  »  écroulé,  un  vent  d'exter- 
mination passait  sur  l'Espagne.  L'Islam^  conduit  par  Al-Manzour, 
se  ruait  à  l'assaut  des  petits  Etats  ibériques  ;  les  jours  de  Xerez  et 
du  Visigoth  Roderik  semblaient  renaître  pour  les  descendants 
du  roi-bandit  Pelayo.  Rien  ne  tenait  devant  l'hagib,  ni  armées, 
ni  villes,  ni  murailles.  Les  habitants  s'enfuyaient  dans  les  mon- 
tagnes, le  conquérant  rentrait  dans  Cordoue  précédé  de  neuf 
mille  captifs  liés  par  le  cou  à  la  même  corde.  Ces  massacres  et 
ces  dévastations  durèrent  depuis  les  premières  invasions  d'Al- 
Manzour  jusqu'à  la  tuerie  de  Galatanazor,  où  le  soleil  levant  du 
second  jour  vit  s'enfuir  vers  Médina-Celi  le  destructeur  vaincu, 
le  victorieux  de  plus  de  cinquante  batailles,  comme  le  proclament 
avec  emphase  les  historiens  arabes  \  «  Je  crains  que  la  pâle 
éclipse  de  votre  rayonnante  étoile,  insignes  fils  d'Omeyah,  ne 
baigne  de  ténèbres  et  le  ciel  et  la  terre  »,  avait  prophétisé  Ibrahim 
ben  Edris  el  Hasani  ». 

C'est  vers  cette  époque  de  crise  et  de  désespoir,  où  manquèrent 
périr  la  Castille  et  Léon,  que  naquit  Domingo  de  Silos,  au  vil- 
lage de  Cannas  ^^  vraisemblablement  sous  le  règne  de  Sancho 

1)  Antonio  Conde,  Histoina  de  la  Dominacion  de  los  Arabes  en  Espana. 
(II  parle,  cap.  en). 

2)  Ibidem. 

3)  Caùas  en  castillan  moderne,  probablement  en  Vieille-Castille .  La  Charta 
arrharum  du  Cid  et  de  Ximena  (1074)  nomme  un  val  de  Cannas  où  se  trouvait 
le  monastère  de  Saint-Cyprien  (Risco,  La  Castilla,  etc.,  appendice,  page  vu). 
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el  Mayor.  Suivant  son  naïf  chroniqueur,  le  poète  Gonzalo  de 
Berceo*,  son  père  avait  nom  Juhan,  du  lig-nage  de  Manns  ou 
Mannas,  d'après  le  manuscrit  du  Monserrate,  «  homme  honoré  et 
connu,  qui  n'eût  point  faussé  sa  parole  pour  gagner  monnaie. 
Quant  au  nom  de  sa  mère,  je  ne  le  saurais  dire  »  ^.  Le  poète  qui 
nous  a  conservé  les  moindres  détails  et  les  plus  petits  faits  de  la 
vie  du  futur  saint  ne  nous  apprend  rien  des  dangers  auxquels  fut 
exposée  sa  première  enfance,  quand  apparaissait  au  loin  l'avant- 
garde  musulmane,  et  que  maintes  fois,  éveillés  dans  la  nuit,  les 
habitants  de  Cannas  durent  fuir  au  sommet  des  monts  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  traqués  jusque  sur  les  pentes  par  les  cava- 
liers d'Al-Manzour.  Peut-être  cet  enfant,  tout  jeune  encore, 
debout  devant  sa  porte ,  put-il  voir  passer  par  son  village  les  vain- 
queurs de  Calatanazor,  le  poitrail  des  chevaux  enguirlandé  de 
têtes  arabes;  les  Basques  avec  leurs  chiens,  l'arc  en  main,  la 
corne  de  guerre  pendant  à  la  ceinture,  les  barons  navarrais  en- 
chemisés  de  fer  de  la  nuque  au  talon,  le  large  glaive  tombant 
plus  bas  que  l'étrier.  Le  cœur  de  l'enfant  dut  battre  alors  d'une 
magnifique  reconnaissance  envers  Dieu  qui  sauvait  les  chrétiens 
de  la  servitude  infidèle.  La  victoire  apparut  miraculeuse  et  nim- 

1)  Gonzalo  de  Berceo,  le  plus  grand  poète  castillan  du  moyen  âge,  si  l'on 
met  à  part  les  auteurs  anonymes  du  Romancero  et  du  Poema  del  Ciel,  était  prêtre 
séculier  et  natif  du  village  de  Berceo,  d'où  lui  vient  son  nom.  De  tous  ses  poèmes 
religieux,  la  Vida  de  santo  Domingo  de  Silos  nous  occupera  seule  ici.  Ce  doit 
être  la  traduction  d'une  œuvre  latine  bien  antérieure  à  l'époque  de  Ferdinand  III 
le  Saint  et  d'Alphonse  X,  sous  lesquels  écrivait  Gonzalo.  C'est  du  moins  ce 
que  font  supposer  les  allusions  fréquentes  du  poète  au  texte  latin  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  texte  aujourd'hui  perdu.  Le  manuscrit  semble  avoir  été  par  instant 
bien  difficile  à  déchiffrer,  si  l'on  en  juge  par  le  passage  suivant: 

Non  départe  la  villa  mui  bien  el  pergamino, 
Ca  era  mala  letra,  encerrado  latino. 
(Strophe  609.) 

La  Vida  de  santo  Domingo  comprend  3108  vers,  divisés  en  777  quatrains,  les 
quatre  vers  de  chaque  strophe  rimant  ensemble.  —  Nous  nous  sommes  servi 
pour  cette  étude  de  la  réimpression  des  Poesias  castellanas  de  Sanchez.  (Édition 
de  Don  Eugenio  de  Ochoa,  Paris,  1842.) 

2)  Strophes  7  et  8. 
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bée  d'or  à  cetlcâmc  mystique  et  pieuse  qui  mêlait  les  souvenirs 
bibliques  de  David  et  de  Josué  aux  égorgements  de  l'Espagne  du 
xi^  siècle. 

L'enfant  était  sing-ulièrement  sérieux  et  charitable.  «  Des  ris 
et  des  jeux,  il  n'avait  cure..;  quoique  de  peu  de  jours,  il  était  très 
grave;  des  grands  et  des  petits  il  était  fort  aimé...  Les  lèvres 
de  sa  bouche,  il  les  tenait  bien  serrées  pour  ne  prononcer  folies 
ni  dits  corrompus.  Le  pain  que,  dans  le  jour,  lui  donnaient  ses 
parents,  il  ne  le  voulait  tout  entier  mettre  entre  ses  dents,,  mais 
il  le  partageait  avec  les  enfants  qu'il  connaissait  *.  »  Pour  ce  qui 
était  de  réciter  le  Pater  et  les  oraisons,  le  Ci^edo  et  les  psaumes, 
il  n'avait  son  pareil  à  Cannas.  Quand  il  apprit  la  piété  du  petit 
Domingo,  «  ces  nouvelles  pesèrent  au  Diable  rudement  »  »,  dit 
Berceo.  C'est  ainsi  que  se  passèrent  ses  premières  années,  dans 
la  prière  et  les  exercices  religieux,  alors  qu'il  grandissait  dou- 
cement à  l'ombre  des  murs  de  son  église.  «  La  sainte  créature 
vivait  avec  ses  parents...  à  les  révérer  il  mettait  tout  son  soin  '.  » 

Plus  tard,  son  père  lui  confia  son  troupeau,  et  le  petit  Domingo, 
du  matin  jusqu'au  soir,  étendu  sur  l'herbe  ou  le  dos  contre  quelque 
rocher,  poursuivait  sans  trêve  son  interminable  vision,  et,  pen- 
dant qu'il  rêvait  aux  saints  de  l'église,  flamboyant  dans  l'aurore 
irisée  des  vitraux,  les  loups  et  les  voleurs  respectaient  ses  bre- 
bis. Par  ses  soins  et  sa  vigilance,  «  le  troupeau  s'augmentait  et 
s'améliorait  chaque  jour  ».  —  «  Le  Berger  qui  ne  dort  en  aucune 
saison  (c'est-à-dire  Dieu)  et  qui  fit  les  abîmes  qui  n'ont  point  de 
fond,  lui  gardait  son  troupeau  de  tout  mal  »  ^, 

Après  avoir  mené  ses  moutons  quatre  années^  sur  les  confins 
de  Cannas,  Domingo  résolut  de  se  faire  prêtre.  Le  projet  plut  à 


1)  St.  11,  12,  13,  passim. 

2)  St.  17. 

3)  St.  18. 

4)  St.  24.  —  A  propos  de  l'existence  champêtre  de  son  héros,  le  vieux  poète  place 
ici  une  singulière  apologie  de  la  vie  pastorale,  et  énumère  les  saints  personnages 
qui  furent  bergers  :  Abel,  le  proto-martyr,  les  patriarches,  saint  Millan,  l'ascète 
visigolh,  David  «  le  noble  roi,  une  vaillante  lance  »,  notre  Sire  Don  Christ,  les 
évêques  et  les  abbés,  pasteurs  de  la  chrétienté. 
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ses  parents  qui  lui  fournirent  des  vêtements  plus  convenables, 
lui  cherchèrent  un  maître,  «  le  conduisirent  en  l'église  et  l'of- 
frirent à  Dieu  »  '. 

(V  L'enfant  allait  à  son  école  de  grand  matin  ;  mère  ni  sœur 
n'avaient  à  le  lui  dire;  au  milieu  du  jour,  il  no  faisait  longue 
méridienne  *.  »  En  peu  de  temps,  l'élève  apprit  les  Psaumes,  les 
hymnes,  les  cantiques;  il  se  plongea  dans  la  lecture  des  Evan- 
giles et  des  Epitres  dont  son  langage  conserva  toute  sa  vie 
comme  un  reflet  de  tendresse.  Les  prières  et  les  jeûnes  alter- 
naient avec  l'étude  et  les  veilles,  les  abstinences  avec  les  pieuses 
méditations,  tellement  «  que  la  lumière  lui  sortait  du  cœur  ». 
Le  novice,  après  avoir  reçu  l'ordination  des  mains  de  son  évêque, 
put  enfin  chanter  sa  première  messe.  «  Il  savait  bien  garder  sa 
frontière  contre  le  Diable  pour  qu'il  ne  le  trompât  d'aucune  ma- 
nière ))^ 

Le  jeune  prêtre  officiait  depuis  un  an  et  demi  dans  sa  ville 
natale,  quand  la  pensée  des  misères  du  siècle  vint  assaillir  son 
cœur.  La  terre  apparut  à  ses  yeux  comme  le  lugubre  royaume 
où  Satan  tenait  sa  cour;  l'exemple  de  Jean-Baptiste  et  de  saint 
Antoine  le  hantait.  Marie  l'Egyptienne,  saint  Millau  et  son 
maître  saint  Félice  devinrent  ses  modèles,  avec  Jésus  qui  sou- 
tint l'assaut  du  Démon  dans  les  déserts  de  la  Judée. 

Domingo  quitta  donc  Cannas,  et  s'en  fut,  plein  d'une  immense 
tristesse,  «  aux  lieux  solitaires  où  les  hommes  n'habitent  plus. 
Quand  il  se  vit  seul,  éloigné  de  tous,  il  exulta  comme  s'il  fût 
guéri  de  la  fièvre,  et  rendit  grâce  au  Christ  qui  l'avait  guidé.  Il 
n'avait  pas,  sachez-le  bien,  du  poisson  pour  son  repas  »  *.  C'est 
laque  l'ascète  vécut  dans  l'âpre  escarpement  des  rocs,  seul,  face 
à  face  avec  son  Dieu,  torturant  sa  chair,  «  souffrant  rude  vie, 
couchant  en  mauvais  lit  »  ^,  passant  le  jour  en  prières,  et  de- 
mandant au  Seigneur  de  donner  aux  peuples  «  le  pain,  la  paix, 

1)  St.  35. 

2)  St.  37. 

3)  Si.  48. 

4)  St.  65  et  66. 

5)  St.  68. 
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la  vérité,  l'amour  et  la  charité  »  ;  Tinvoquant  contre  «  les  héré- 
tiques faux  qui  sèment  mauvais  venin  »,  le  suppliant  d'arrêter 
les  ravages  de  l'Islam  et  de  briser  la  puissance  aux  mains  des 
infidèles.  Le  Diable  qui  tourmenta  les  premiers  chrétiens  dans  les 
sables  de  la  Thébaïde,  ne  pouvait  épargner  le  solitaire  espagnol  ; 
son  attaque  dut  être  rude.  Berceo  cependant  se  tait  là-dessus. 
Une  sèche  allusion  nous  apprend  seulement  qu'il  repoussa  les 
mille  tentations  dont  l'assiégea  l'Esprit  du  mal,  preuve  que  la 
chronique  latine  ne  fournissait  au  poète  aucun  détail  sur  cette 
grande  lutte  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  nuits. 

Enfin,  amaigri,  spiritualisé  par  un  an  et  demi  de  jeûnes  et 
d'austérités,  Domingo  descendit  de  la  montagne,  trempé  par  la 
méditation  comme  une  lame  par  le  feu.  Invincible  aux  coups  de 
Satan,  victorieux  de  sa  chair,  il  s'en  fut  droit  frapper  à  l'antique 
couvent  bénédictin  fondé  par  saint  Millau,  au  temps  des  rois 
visigoths.  Le  sentiment  qui  le  poussa  dans  les  ordres  et  sous  la 
servitude  claustrale  n'était  autre  que  la  volupté  d'obéir,  de  vivre 
courbé  sous  la  règle  étroite,  et  de  «  mettre  sa  volonté  au  pouvoir 
d' autrui  »  *.  Disparaître,  s'abîmer  dans  l'unité  catholique,  tel  fut 
le  rêve  dont  il  vint  chercher  la  réalisation  à  San  Millan.  Ne  nous 
est-il  pas  permis  de  supposer  qu'en  cette  occasion  le  chrétien 
redouta  peut-être  d'éprouver,  lui  aussi,  ce  sentiment  d'indépen- 
dance religieuse,  né  de  la  solitude,  et  qui  caractérise  les  grands 
mystiques  espagnols  ;  qui,  chez  sainte  Thérèse  et  Fray  Luis  de 
Léon,  fait  craquer  comme  un  vêtement  trop  étroit  pour  leur  foi 
débordante  la  carapace  du  dogme. 

C'est  ainsi  que  «  le  nouveau  chevalier  prit  les  ordres...  les 
yeux  à  terre,  le  capuchon  baissé,  le  teint  jauni  comme  un  homme 
qui  souffre  »  ».  Sa  vie  se  passa  dans  l'obéissance  monotone  et 
dans  le  travail  des  champs  avec  ses  frères.  Le  nouveau  moine 
était  si  assidu  à  la  chapelle  qu'on  ne  l'en  pouvait  faire  sortir  ;  tel- 
lement que  l'abbé,  frappé  d'une  telle  dévotion,  voulut  éprouver 
sa  vertu  et  voir  jusqu'où  pourrait  aller  son  zèle.  Il  le  chassa  de 

1)  St.  82. 

2)  St.  84  et  86,  passim. 
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San-Millan,  et  l'envoya  seul  résider  dans  un  ermitage  ruiné, 
à  Santa-Maria,  oîi,  dit  Berceo,  «  il  ne  trouva  point  dn  pain  ni 
autre  victuaille  »  \  si  bien  qu'il  demandait  Faumône  et  travaillait 
de  ses  mains  pour  gagner  sa  nourriture,  hébergeant  les  pauvres 
et  partageant  avec  eux  ce  qu'il  possédait. 

Cependant  Tabbé  et  ses  moines,  touchés  do  son  humilité  et 
désarmés  par  sa  soumission,  l'envoyèrent  chercher.  L'anachorète 
revint  au  couvent,  et,  après  avoir  dit  son  oraison,  gravit  les  de- 
grés du  chœur  et  s'agenouilla  pour  recevoir  la  bénédiction  ecclé- 
siastique. «  Le  Roi  céleste  lui  accorda  telle  grâce,  qu'il  ne  sem- 
blait déjà  plus  une  créature  mortelle^,  mais  un  ange  ou  quelque 
corps  spirituel  qui  vivait  avec  eux  (les  moines)  sous  une  figure 
de  chair  ^  »  Chacun  l'admirait,  et  l'abbé  lui-même  le  nomma 
son  prieur.  Domingo  n'essaya  pas  de  se  dérober  à  cette  charge 
dont  il  se  croyait  indigne,  estimant  que  ne  pas  obéir  à  son  chef 
serait  grand  péché.  Sa  vigilance  et  sa  foi  réformèrent  les  abus, 
resserrèrent  la  discipline,  incendièrent  d'un  saint  zèle  tous  les 
frères  de  l'ordre,  quand  une  agression  inattendue  du  pouvoir  sé- 
culier vint  troubler  pour  longtemps  la  paix  du  cloître. 

Don  Garcia  IV  occupait  alors  le  trône  de  Navarre  \  un  âpre 
batailleur  qui  frappait  indifféremment  sur  les  heaumes  chrétiens 
et  sur  les  adargas  infidèles,  un  homme  rude  au  peuple  et  ne 
respectant  guère  l'avoir  de  l'Eglise,  estimant  que  les  bons  coups 
d'épée  qu'il  donnait  pour  Jésus  valaient  bien  le  marmottement 
des  moines  agenouillés.  «  Le  seigneur  de  Nâjera^  le  fils  du  roi 
Don  Sancho  qu'on  surnomme  le  Grand,  un  ferme  chevalier,  un 
noble  champion,  fit  plus  d'une  Moresque  veuve  de  son  époux; 
mais  il  avait  une  tache,  il  était  convoiteux  *.  » 

Or  donc,  conseillé  par  son  avarice,  Don  Garcia  s'en  vint,  tout 


1)  St.  105. 

2)  St.  120. 

3)  Il  commença  de  régner  en  1035,  et  mourut  à  la  bataille  d'Atapuerca,  contre 
Ferdinand  I"  de  Castille,  son  frère  (1053). 

4)  St.  127  et  i2S,  passim.  —  Le  Romancero  montre  Garcia  accusant  sa  propre 
mère  devant  son  père  Sancho  le  Grand,  parce  que  la  reine  lui  refuse  un  ctieval 
de  prix  qu'il  désire. 
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armé,  frapper  à  la  porte  da  monastère  de  Saint-Millau,  et,  s'a- 
dressant  au  supérieur  :  «  Oyez,  abbé,  dit  le  roi,  vous  et  ceux  qui 
demeurent  en  votre  couvent  ;  apprenez  le  sujet  de  ma  venue... 
vous  raconter  mon  fait  serajt  tarder  beaucoup,  je  désire  abré- 
ger... de  vos  trésors  je  veux  que  vous  me  donniez  pitance.  Mes 
ancêtres  vous  les  ont  donnés,  c'est  chose  véritable...  il  est  juste 
que  vous  me  les  prêtiez  aujourd'hui,  nous  vous  rembourserons 
d'une  ou  d'autre  façon.  »  Quelle  fut  la  stupeur  des  moines  et 
de  l'abbé,  il  est  facile  de  l'imaginer.  Mais  Domingo,  debout 
devant  le  seuil  sacré,  et  parlant  pour  tous  :  «  Ce  qui  une  fois  est 
offert  à  Dieu,  dit-il,  ne  doit  jamais  être  employé  à  un  autre  usag"e; 
qui  le  détournerait,  serait  insensé  ;  on  lui  en  reparlerait  au  jour 
du  jugement.  Roi,  g-arde  ton  âme,  ne  commets  tel  péché,  ce  se- 
rait sacrilège,  crime  défendu.  Vis  de  tes  tributs,  de  tes  rentes 
légitimes.  Pour  un  avoir  qui  ne  dure  pas,  ne  vends  pas  ton  âme. 
Prends  garde  ne  ad  lapidem  pedem  tuiim  offendm.  »  Le  fils  de 
Sancho  ne  se  contint  plus,  et,  s'adressant  à  Domingo,  le  haubert 
répondit  au  froc  :  "  Moine,  de  parler  devant  le  roi,  qui  vous  rendit 
si  hardi  ?  Vous  semblez  peu  habitué  au  silence...  Vous  êtes  in- 
sensé, et  discourez  comme  un  fou.  Mais  je  veux  vous  conseiller, 
soyez  silencieux.  »  —  «  Sans  le  mériter,  roi,  par  toi  je  suis  mal- 
traité, tu  me  menaces  à  tort  quand  je  parle  justement...  Dieu  dé- 
fend que  tu  commettes  pareille  action.  »  —  «  Moine,  vous  êtes 
bien  raisonneur,  vous  semblez  un  légiste.  »  —  «  Roi,  tu  agis  mal 
en  m'outrageant  de  la  sorte;  tu  dis  en  ta  grande  colère  des  paroles 
insolentes  ;  tu  mets  à  ton  compte  une  lourde  charge  de  péchés. 
Les  erreurs  que  tu  profères  avec  grande  félonie  et  les  autres  fautes 
que  tu  commets  chaque  jour^  que  le  Christ  te  les  pardonne,  le 
fils  de  Marie.  »  —  «  Don  moine  hardi,  vous  parlez  comme  quel- 
qu'un qui  siégerait  en  un  château  élevé,  mais,  si  je  vous  puis 
saisir  hors  du  sanctuaire,  soyez  bien  certain  que  vous  serez 
pendu.  »  Alors  lui  répondit  Domingo,  Xami  du  Créateur  :  «  Au 
nom  de  Dieu,  écoute  ce  que  je  te  dis.  Le  mortel  ennemi  (le  Diable) 
te  tient  enchaîné,  c'est  pourquoi  tu  t'opiniâtres  à  disputer  contre 
moi.  Tu  peux  tuer  le  corps,  maltraiter  la  chair,  mais  tu  n'as  sur 
l'âme,   roi,  nul  pouvoir.  L'Évangile  le  dit,  nous  le  devons  croire. 
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il  ne  faut  redouter  que  celui  qui  juge  les  âmes.  Roi,  je  le  con- 
seille, comme  un  doit  faire  pour  semblable  seigneur,  ne  désire 
rien  dérober  au  saint  confesseur  (saint  Millau)  ;  ne  sois  pas  lar- 
ron de  ce  que  tu  as  offert,  sinon  tu  ne  pourras  contempler  la  face 
du  Créateur.  Si  tu  veux  emporter  les  trésors,  nons  ne  te  les  don- 
nerons point.  Si  le  patron  du  lieu  ne  les  défend,  nous  ne  pourrons 
tenir  tête  \  » 

En  entendant  ce  discours,  l'irascible  Don  Garcia  remit  son 
manteaU;,  et  s'éloigna,  jurant  bien  de  tirer  vengeance  de  la  résis- 
tance du  moine.  Pendant  que  le  roi  s'en  retournait,  Domingo 
priait  devant  l'image  de  saint  Millan.  Il  eut  alors  le  pressenti- 
ment qu'il  n'habiterait  plus  longtemps  le  couvent  dont  il  venait 
de  défendre  les  richesses  «  et  qu'il  aurait  à  manger  le  pain  d'un 
autre  moulin  »  ^  Il  sentit  le  malheur  venir  à  sa  rencontre  et  la 
paix  de  sa  vie  prête  à  s'envoler. 

Ses  prévisions  ne  tardèrent  pas  àseréaliser.x'^rheureoùle  vail- 
lant ascète  attendait  de  pied  ferme  les  effets  de  la  colère  royale, 
le  Navarrais  cherchait  un  moyen  d'abaisser  le  couvent  et  d'obtenir 
les  richesses  qu'il  convoitait.  Le  Diable  vint  à  son  aide,  le  mau- 
vais Conseiller  «  lui  indiqua  un  sentier  pourri  »  [sendero  podrido). 
Don  Garcia  reprit  le  chemin  de  San  Millan.  «  Abbé,  je  suis  mal- 
traité en  votre  abbaye  ;  je  vous  l'affirme  et  vous  le  dis.  Je  veux 
que  vous  le  sachiez,  si  vous  ne  me  faites  justice  du  prieur  bavard 
j'emporterai  les  trésors  et  les  héritages  aussi ^  »  Le  pauvre  abbé 
tremblant  consentit  à  tout  et  jura  que  le  moine  trop  courageux 
perdrait  son  prieuré,  et  serait  sur  l'heure  chassé  du  couvent. 
Alors  le  futur  saint  quitta  son  monastère,  et  partit  seul,  en  un 
lieu  pauvre,  loin  de  ses  frères,  espérant,  par  son  humiliation, 
désarmer  l'envie  et  sauver  les  biens  de  l'Église  des  griffes  sécu- 
lières. Il  aurait  pu  vivre  tranquille  en  son  ermitage,  «  mais  le 
mauvais  Ennemi  ne  le  voulait  pas  ainsi  «'. 

1)  Le  dialogue  du  roi  de  Navarre  et  de  Doming-u  s'étend  de  la  strophe  131 
à  150. 

2)  St.  162. 

3)  St.  165  el  106. 
-i)  St.  172. 
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Bien  qu'elle  eût  obtenu  tout  ce  qu'elle  avait  exigé,  la  haine 
du  roi  ne  désarmait  pas.  Six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés,  que 
Don  Garcia  recommençait  la  persécution,  et  réclamait  au  solitaire 
une  grosse  somme  d'argent,  prétextant  que  l'ascète  avait  en  sa 
cellule  de  l'or  à  foison.  Le  pauvre  homme  protesta  vainement  : 
«  Roi,  tu  le  sais  bien,  jamais  tu  ne  m'as  rien  donné  ;  l'argent 
d'autrui,  on  ne  me  l'a  point  confié.  Je  n'aurais  pas  thésaurisé, 
je  l'aurais  partagé   entre  la   gent  qui  souffre.    Pour  Dieu,  ne 
désire  pas  me  persécuter  ainsi.  Sache  que  tu  ne  peux  rien   me 
prendre.  Même  si  je  le  voulais,  je  n'aurais  rien  à  donner.  Juge 
en  loi-même^  d'un  bois  sec,  que  peux-tu  tirer?  »  —  «  Moine,  on 
ne  vous  doit  croire  ;  nous  savons  que  vous  possédez  grand  bien. 
Au  temps  oii  vous  régissiez  l'abbaye,  tous  m'ont  dit  ce  que  vous 
aviez  coutume  de  faire.  »  —  «  Roi,  cela  me  pèse  plus  que  tout  le 
reste  ;  tu  me  soupçonnes  de  vol,  c'est  un  péché  mortel  ;  jamais  je 
ne  fis  telle  chose,  j'en  atteste  le  Père  spirituel.  »  —  «  Don  moine, 
vous  êtes  savant  dans  le  mal  ;  ce  que  nous  connaissons  tous,  vous 
le  niez.  Ces  hypocrisies  que  vous  portez  avec  vous,  je  crois  bien 
que  vous  les  trouverez  amères  quelque  jour.  y.  —  «  Roi,  si  telle 
est  ma  fortune,  que  je  ne  puisse  habiter  en  sûreté  avec  loi,  je  veux 
abandonner  ta  terre  pour  fuir  l'amertune.  J'irai  chercher  où  vivre 
du  côté  de  l'Estramadure  »'. 

Sur  ces  mots,  Domingo  prit  congé  de  chacun,  «  se  recommanda 
au  Père  qui  ouvre  et  qui  ferme  »,  et,  traversant  la  montagne  de 
Nâjera  où  il  but  l'eau  froide  des  torrents,  s'en  fut  seul  à  la  cour 
de  Ferdinand  I",  frère  du  roi  de  Navarre.  «  Qu'il  te  plaise  me 
donner  un  ermitage  où  je  servirai  celui  qui  naquit  de  la  Vierge 
Marie  »,  dit  l'exilé.  Le  Castillan  tout  joyeux  répHqua  :  «  Pour 
l'amour  de  ma  foi,  ta  demande  m'agrée  »  %  et  Ferdinand  lui  pro- 
posa l'abbaye  de  Silos,  en  la  terre  de  Carazo,  sur  la  montagne, 
un  monastère  jadis  riche  et  puissant,  mais  en  ces  jours  déchu  de 
son  ancienne  prospérité,  ruiné,  désert,  à  peine  peuplé  de  quelques 

1)  Delà  si.  174  à  181,  —  Le  royadme  de  Léon,  et  non  l'Estramadure,  qui 
tait  encore  à  cette  époque  au  pouvoir  des  Arabes  et  faisait  partie  du  khalyfat 
de  Cordoue. 

2)  De  la  si.  184  à  186. 
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moines  en  guenilles,  menaçant  de  devenir  «  l'habitation  des  ser- 
pents ».  Ce  qu'il  possédait  n'oùl  pas  suffi  pour  nourrir  trois  reli- 
gieux. 

Le  roi  convoqua  ses  barons  :  «  C'est  pour  nos  péchés,  dit-il, 
que  nous  avons  soutTert  tout  cela,  car  nous  sommes  pécheurs,  et 
ne  nous  sommes  point  amendés.  C'est  ainsi  qu'un  royaume  peut 
être  maltraité  à  cause  d'un  bon  lieu  qui  est  méprisé.  Le  prieur  de 
San-  Millan  est  tombé  parmi  nous,  homme  de  sainte  vie  et  de  bonté 
accomplie.  Il  a  quitté  sa  terre.  La  chose  advint  par  la  grâce  de 
Dieu,  telle  est  ma  créance.  C'est  lui  qu'il  faut  en  cette  maison  », 
et  chacun  s'inclina  :  «  Nous  l'autorisons  tous  »,  dirent-ils'. 

L'évêque  approuva  la  décision  royale,  remit  à  Domingo  le  siège 
et  la  crosse  abbatiales,  après  quoi,  on  prit  le  chemin  de  Silos 
avec  grand  cortège  de  chanoines  et  de  prêtres,  de  clercs  et  d'abbés, 
de  jeunes  gens  et  de  vieillards. 

A  peine  arrivé  dans  sa  nouvelle  abbaye,  Domingo  se  mit  à 
l'œuvre  courageusement,  Son  premier  soin  fut  de  réformer  la 
discipline,  de  veiller  sans  relâche  au  maintien  de  la  règle^,  de  re- 
cruter de  nouveaux  frères,  travaillant  le  jour  et  passant  ses  nuits 
entières  en  oraisons.  Tout  prospérait,  Silos  se  relevait  de  ses 
ruines,  «  les  moines  étaient  bons,  il  aimaient  leur  pasteur;  Dieu 
mit  entre  eux  la  concorde  et  l'amour;  il  n'avait  point  ses  entrées 
dans  la  maison,  le  mauvais  Séditieux  qui  fit  révolter  Adam  et 
Eve  contre  leur  Seigneur  »'.  Le  roi  Ferdinand  et  les  habitants 
des  lieux  voisins  accumulaient  les  dons  au  sanctuaire,  les  vic- 
tuailles au  réfectoire,  les  ornements  à  la  chapelle  ;  la  piété  de 
tous  veillait  à  l'entretien  des  moines  et  la  réputation  de  l'abbé  se 
répandait  à  travers  laCastille. 

C'est  à  cette  époque  où  tout  prospérait  autour  de  lui,  dans  le 
rayonnement  de  son  œuvre,  que  le  futur  bienheureux  eut  sa  pre- 
mière vision,  mystique  apothéose  qui  vint  illuminer  d'un  chaud 
reflet  l'ombre  froide  de  sa  cellule.  Voici  le  récit  dantesque  qu'en 
fait  Domingo  à  quelques  confidents  intimes  :  «  Je  me  vis  en  songe 

1)  De  la  st.  203  à  209. 

2)  St.  218. 
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en  un  Apre  lieu^  sur  la  rive  d'un  fleuve  terrible  comme  la  mer... 
il  en  sortait  deux  rivières,  deux  cours  d'eau  profonds;  l'un  était 
plus  blanc  que  pierre  de  cristal,  Tautre  plus  vermeil  que  le  vin 
des  treilles.  Sur  le  lit  du  premier,  je  vis  un  pont  ;  il  avait  une 
palme  et  demie,  point  n'était  plus  large  ;  de  verre  il  était  fait  tout 
entier,  non  de  bois.  C'était,  pour  ne  vous  point  mentir,  un  redou- 
table chemin.  En  dalmatiques  blanches,  au  bout  du  pont,  étaient 
deux  hommes.  L'un  de  ces  deux  personnages  si  honorés  tenait  en 
main  deux  précieuses  couronnes.  L'autre  en  portait  six  plus  belles 
encore;  leur  cercle  étincelait  de  gemmes  précieuses.  Plus  que  le 
soleil_,  il  reluisait,  tant  il  était  lumineux.  Si  belle  chose  jamais  ne 
vit  homme  de  chair.  Le  premier  m'appela,  celui  qui  tenait  les 
deux  couronnes,  pour  que  je  vinsse  de  leur  côté.  Je  lui  dis  :  «  Le 
«passage  estmauvais.  »Ilmeréponditdepassersans  crainte  etavec 
hardiesse.  J'entrai  sur  le  pont,  quoiqu'il  fût  étroit,  et  le  franchis. 
Ils  me  reçurent  d'honorable  façon,  venant  à  ma  rencontre  au  mi- 
lieu du  chemin,  v  Frère,  dit  celui  qui  était  vêtu  de  blanc,  sois  le 
«  bienvenu  et  le  bien  rencontré,  vous  venons  l'apporter  unsavou- 
«  reux  message;  quand  nous  te  l'aurons  dit,  tu  te  tiendras  pour 
«  payé.  Ces  tant  honorables  couronnes  que  tu  vois,  c'est  pour  toi 
«  que  notre  Seigneur  les  réserve.  Les  ayantgagnées,veilleànepas 
«  les  perdre,  car  le  Diable  veut  te  les  dérober.  »  Je  leur  dis  :  «  Sei- 
«  gneur, par  Dieu, entendez-moi. D'où  vient  ce  que  vous  me  dites? 
«  Je  ne  suis  de  telle  vie,  ni  n'ai  fait  telles  bontés.  Découvrez-m'en 
«  la  raison  ».  —  «  Bonne  raison  tu  demandes,  dit  le  messager.  Une 
«  de  ces  couronnes  est  tienne,  parce  que  tu  fus  chaste  et  bon 
«  cloîtré,  A  l'obéissance  tu  n'as  pas  résisté.  L'autre,  sainte  Marie 
«  mienne  te  l'a  fait  gagner,  parce  que  tu  t'es  consacré  à  son  église; 
«  en  son  monastère,  tu  fis  grande  amélioration.  La  troisième,  pour 
«  ce  couvent  qui  est  en  ta  garde  et  qui,  avant  toi_,  vaguait  en  l'er- 
«  reur  commeunebêtesans  bride.  Situ  persévères  en  tes  coutumes 
«  habituelles,  les  couronnes  sont  à  toi;  estime  que  tu  les  a  ga- 
«  gnées.  »  Aussitôt  qu'ils m'eurenttenu ce  discours,  ils  disparurent 
de  devant  mes  yeux  ;  je  ne  pus  rien  voir.  Je  m'éveillai,  et  me 
signai  la  main  levée.  Pensons  à  nos  âmes,  frères  et  compagnons  : 
soyons  sincères  envers  Dieu  et  les  hommes;  si  nous  avons  été 
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envers  Dieu  loyaux  et  droituriers,  nous  gagnerons  couronnes  qui 
valent  plus  qu'argent.  Pour  ce  pauvre  siècle  qui  durera  peu,  ne 
perdons  point  l'autre  qui  ne  finira  jamais.  Qui  n'échangerait  la 
misère  contre  la  richesse?  Qui  dans  la  bassesse  la  veut  chercher, 
la  trouvera.  En  outre, je  vous  le  demande  comme  un  don^  que 
ma  confession  demeure  secrète,  qu'elle  ne  soit  pas  connue  jusqu'à 
ce  que  mon  âme  échappe  à  celte  prison  charnelle.  »  —  «  Le  sei- 
gneur saint  Domingo,  lumière  des  Espagnes,  eut  encore  beaucoup 
d'étranges  visions^  mais  il  les  garda  scellées  dans  ses  entrailles. 
Malgré  les  apparitions  que  Dieu  lui  montrait ,  aucune  vaine 
gloire  n'était  en  lui,  La  chair,  et  le  Diable  avec  elle,  cherchaient 
à  l'arracher  au  repos,  mais  ils  ne  le  purent  faire,  dont  ils  eurent 
grande  douleur \  » 

Pendant  que  la  sainteté  de  Domingo  rayonnait  au  couvent  de 
Silos,  l'abbé  de  San- Pedro  d'Arlanza,  Fray  Garcia,  venait  de- 
mander au  roi  Don  Ferdinand  l'autorisation  de  transporter  à 
son  monastère  les  reliques  de  saint  Vincent,  martyr,  avec  celles 
de  ses  sœurs  Sabina  et  Cristeta,  qui  reposaient  au  vieux  cime- 
tière d'Avila.  Une  vision,  disait-il,  lui  avait  ordonné    d'aller 
faire  part  au  roi  du  désir  céleste.  Ferdinand,  toujours  soumis  à 
l'Eglise,  approuva  le  projet,  et  ce  fut  avec  un  pompeux  cortège 
de  moines  et  d'évèques  chevauchant  crosse  en  main  sur  leur 
mule,  dabbés,  parmi  lesquels  était  Domingo,  de  chevaliers  et  de 
peuple,  que  l'on  alla  chercher,  dans  la  fosse  oubliée  d'Avila,  les 
divins  ossements.  On  franchit  le  Duero.  Tout  le  long  du  chemin, 
jusqu'à  San-Pedro,  les  habitants  s'agenouillaient  sur  le  passage 
de  la  procession  ;  on  s'entassait,  on  s'éloutfait  autour  de  la  châsse 
que  chacun  cherchait  à  toucher  de  ses  mains.  Les  miracles  furent 
nombreux  ;  «  beaucoup  d'infirmes  guéris  de  leurs  douleurs  »  pour 
la  gloire  de  saint  Vincent,  martyr  sous  les  Césars  païens.  Dans 
la  ferveur  de  leur  zèle,  prêtres  et  clercs,  sans  compter  lus  fidalgos, 
faisaient  main  basse  sur  les  reliques.  Tous  voulaient  rapporter  en 
leur  église,  en  leur  donjon,  quelque  morceau  du  glorieux  con- 
fesseur. Qu'en  demeura-t-il  au  monastère  de  San-Pedro  d'Ar- 
lanza alors  que  cessa  la  pieuse  curée  ? 

1)  De  la  st.  229  à  251. 
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Domingo  et  ses  moines  s'étaient  seuls  abstenus  de  prendre 
part  au  pillage.  Au  retour  à  Silos^  les  frères  s'en  plaignirent  à 
leur  abbé  qui  répondit  :  «  Si  vous  voulez  être  loyaux  envers  Dieu 
et  si  vous  gardez  ses  commandements^  il  vous  donnera  des  re- 
liques..., vous  posséderez  un  corps  saint  '.  »  C'est  ainsi  qu'il  pro- 
phétisait surlui-mème,  sur  sa  fin  prochaine  et  sur  sa  béatification, 
affirme  Berceo,  mais  sans  comprendre  les  paroles  que  Dieu 
mettait  en  sa  bouche.  Ceux  qui  l'entendaient  ne  pouvaient  s'en 
expliquer  le  sens;  d'aucuns  pensaient  que  le  supérieur  était 
devenu  fou. 

Ici  la  raison  perd  pied.  Les  miracles  commencent,  grandissante 
marée  où  le  flot  pousse  le  flot.  La  pauvre  Espagne  avait  si  soif  du 
prodige  !  Tous  les  cœurs  le  demandaient,  toutes  les  mains  se  ten- 
daient pour  toucher  Dieu,  tandis  que  là-bas,  aux  frontières,  saint 
Jacques  Tueur-de-Mores  chargeait  avec  les  Castillans  dans  la 
poussière  des  mêlées,  symbole  armé  de  la  lutte  pour  le  sol  et  pour 
la  foi. 

Entraba  en  las  grandes  lides 
Armado  y  en  uncahallo 
A  pelear  con  los  Moros  '. 

L'histoire  du  moyen  âge  ibérique  d'ailleurs  est  un  fourmille- 
ment de  faits  surnaturels.  La  Vierge  apporte  à  saint  Ildefonse 
une  chasuble  en  toile  de  soleil  et  laisse  sur  la  pierre  l'empreinte 
de  ses  pieds  ;  Dieu  lutte  avec  Pelayo  dans  la  montagne  d'Auseba 
où  les  flèches  des  infidèles  se  retournent  contre  eux  et  les 
transpercent  ;  saint  Jean  et  saint  Millan  apparaissent  à  Hernan 
Gonzalez  et  à  Ramiro  II  sur  le  champ  victorieux  de  Simancas; 


1)  St.  282. 

2)  Bomancero  deZ  CVrf  (l'omance  XXIX,  édition  de  Leipzig,  1871).  —  Saint 
Jacques  se  montre  en  rêve  à  Ciiarlemagne  :  «  Si  me  merveill  moût  que  lu  n'as 
ma  terre  délivrée  qui  tantes  cités  et  tantes  terres  as  conquises.  Por  ce  si  te  faz 
certain,  qu'ausi  con  Dex  t'a  fet  plus  poissant  de  toz  les  terriens  rois,  t'a  il  eslit 
a  délivrer  ma  terre  de  la  main  as  sarrazins....  »  [Chronique  de  Turpin.  Edition 
Fredrili  Wulff,  Lund.,  1881,  page  2.) 
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saint  Lazare  se  monlre  au  Gid  ;  saint  Jacques  aide  à  prendre 
Coïmbre  ;  le  spectre  do  Ferdinand  P'  surg-it  devant  son  fils  au 
fossé  de  Zamora  ;  Alphonse  Henriquoz  voit  se  dresser  dans  la 
lumière  froide  du  matin  Jésus  crucifié  au  combat  d'Ourique;  un 
ange  indique  un  sentier  aux  chrétiens  le  jour  de  las  Navas  ;  un 
autre  vient  déclarer  à  Alphonse  VIII  que  le  ciel  approuve  le  mas- 
sacre de  sa  maîtresse,  saint  Georges  entre  à  cheval  par  la  brèche 
de  Palma. 

L'œuvre  entière  des  grands  dramaturg-es  castillans  abonde  en 
merveilleux  sacré.  Lope,  Gervanles,  le  sage  entre  tous,  Galderon, 
cet  esprit  gigantesque  tourmenté  d'allégories  subtiles,  en  font 
le  sujet,  non  seulement  de  leurs  autos  sacramentales,  mais  encore 
de  nombre  de  drames  profanes  où  le  catholicisme  se  mêle  à  la 
mythologie  classique  et  aux  enchantements  chevaleresques  re- 
nouvelés d'Arioste.  On  y  voit  la  Providence,  la  Religion  chré- 
tienne, ridolàtrie  et  le  Démon  se  quereller  sur  le  théâtre  en  une 
pièce  historique  '  ;  des  rochers  se  referment  d'eux-mêmes  pour 
dérober  le  crucifix  et  les  saintes  imag-es  aux  profanations  des  mé- 
créants \  Ghez  un  autre  poète,  un  ascète,  ancien  coupe-jarret, 
prend  sur  lui  les  innombrables  péchés  d'une  dame  mexicaine  et 
son  corps  se  couvre  de  lèpre  \  Des  montagnes  se  meuvent  et 
traversent  la  scène  au  commandement  de  Satan  qui  cherche  à 
abuser  Gipriano*  ;  deux  personnages  surnaturels  discourent  sur 
la  théologie  devant  Crisanto  et  s'évanouissent  tout  à  coup*  ;  une 
voix  d'outre-tombe  clame  du  fond  d'une  fosse,  c'est  celle  du  bri- 
gand Eusebio,  fraîchement  tué,  qui  appelle  un  prêtre,  se  con- 
fesse et  retombe  raide-mort  après  l'absolution  ^ 

Aussi  voyons-nous  Domingo  prophétiser  et  faire  des  miracles 
de  son  vivant  même.  Avec  eux,  le  lugubre  défilé  des  plaies  et  des 
douleurs  humaines  va  passer  devant  nous.  C'est  d'abord  une 

1)  Lope  de  Vega,  El  Nuevo  Mundo  descubierto. 

2)  Lope  de  Vega,  El  Casamiento  en  la  Muerte. 

3)  Cervantes,  El  Rufian  dichoso. 
A)  Galderon,  El  Mdgico  prodigioao. 

5)  Galderon,  Los  dos  amantes  del  cielo. 

6)  Galderon,  La  Devocion  de  la  Cruz. 
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femme  de  Castro,  Maria,  qui  avait  perdu  l'usage  âo  srf^  pieds, 
ses  doigts  étaient  paralysés  et  ses  yeux  ne  pouvaient  voir;  elle 
était  muette,  la  souffrance  l'avait  rendue  plus  «  dure  qu'un  ma- 
drier »  ;  sa  bouche  était  contournée,  et  les  bras  «  semblables  à 
des  bâtons  tordus  ».  Ses  parents  la  portèrent  sur  leurs  épaules  à 
Silos,  où  Doming-o  guérit  la  malheureuse. 

Après  la  paralytique,  Berceo  raconte  un  exorcisme.  Il  s'ag-it 
d'une  religieuse  nommée  Oria  que  le  Diable  obsédait  sans  re- 
lâche. «  Le  mortel  Ennemi  rempli  d'obscénité  »  rôdait  autourd'elle 
dans  l'ombre  du  cloître;  «  pour  l'épouvanter  et  lui  faire  peur  il  lui 
faisait  de  vilains  gestes  et  très  mauvaise  figure.  11  prenait  la  forme 
d'un  serpent,  le  traître  prouvé,  et  se  mettait  devant  elle;  aucunes 
fois,  il  se  faisait  tout  petit,  d'autres  grand,  démesuré^  tantôt  gros, 
tantôt  maigre.  11  la  guerroyait  rudement,  celui  que  Dieu  mau- 
disse,  pour  l'effrayer  il  faisait  grandes  mauvaisetés '.  »  La 
pauvre  nonne  affolée  envoya  demander  secours  au  bon  abbé  de 
Silos,  qui  se  mit  en  route  aussitôt  et  vint  la  visiter.  Il  la  fit  con- 
fesser, communier,  aspergea  la  cellule  d'eau  bénite,  chanta  la 
messe,  et  «  le  mauvais  voisin  s'en  fut  malgré  lui  »  ^ 

Les  guérisons  d'aveugles  sont  nombreuses.  Près  du  couvent 
habitait  un  homme  qui  avait  perdu  la  vue;  Johan^  était  son  nom, 


1)  De  la  st.  327  à  333,  passim. 

2)  On  peut  comparer  ce  miracle  avec  un  autre  du  même  genre  que  rapporte 
Berceo,  en  sa  Vida  de  san  Millan.  (Libro  II,  de  la  st.  181  à  199.)  Le  Visigolh 
chasse  le  Diable  de  la  maison  d'un  certain  Onorio,  qualifui  dans  le  texte  séna- 
teur de  Parpalinas,  où  il  avait  établi  domicile. Quand  le  malheureux  voulait 
manger,  «  la  bête  maudite  remplie  d'obscénité  »  inondait  les  plats  d'excré- 
ments; s'il  voulait  boire,  Satan  renversait  son  hanap  devant  ses  yeux.  «  Ilfaisail 
puer  la  maison  plus  que  mauvais  venin.  Le  Démon  y  faisait  ses  ordures  comme 
si  elle  fût  son  propre  héritage.  Ses  gestes  étaient  plus  immondes  que  ceux 
d'un  chien.  »  C'est  avtc  peine  que  saint  Millan  parvint  à  débusquer  le  mauvais 
esprit  qui  lui  jetait  des  pierres  du  haut  du  toit.  Le  Diable  commit  à  son  départ 
une  vilenie  si  indécente  que  Berceo  se  refuse  à  la  raconter.  Ne  s'agirait-il  pas  de 
ce  son  que  Dante  entendit  au  XXP  chant  de  son  Enfer  "i 

Ed  egli  evea  del  cul  fatto  trombetta. 

3)  Nous  conservons  partout  la  forme  archaïque  des  noms,  telle  que  la  donne 
le  texte  castillan  du  xiii*  siècle,  Xemena  ou  Semena,  Juhan  ou  Johan,  etc. 
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<(  S'il  était  de  lignage  ou  laboureur  »,  le  poète  s'excuse  de  ne  le 
pouvoir  dire.  Outre  sa  cécité,  l'infortuné  avait  si  âpre  douleur 
aux  oreilles  «  qu'il  mordait  les  murailles  ».  En  cet  état,  le  misé- 
rable se  fit  conduire  devant  la  porte  du  monastère  et  se  coucha 
sur  le  sol.  Toute  la  nuit,  le  saint  pria  pour  lui  «  le  Roi  du  ciel, 
le  grand  Empereur  ».  Le  lendemain,  l'abbé  lui  jeta  l'eau  bénite  à 
la  face.  «  Ami,  va  ton  chemin  ».  L'aveugle  ouvrit  les  yeux  et 
partit  en  rendant  grâce  à  Dieu. 

Puis,  c'est  un  comte  de  Galice,  Don  Pelayo,  également  privé 
de  la  vue,  qui,  après  avoir  longtemps  vagué  de  sanctuaire  en  sanc- 
tuaire sans  trouver  de  soulagement,  vint  chercher  la  guérison 
auprès  de  Domingo.  Le  miracle  accompli,  le  bon  chevalier  laissa 
riche  offrande  aux  moines  et  fut  en  sa  terre. 

«  En  ce  temps,  les  Mores  étaient  bien  proches  ;  les  hommes 
n'osaient  aller  par  les  chemins  ;  ils  enlevaient  cruellement  les 
malheureux  attachés  avec  des  cordes  '.  »  Certain  jour,  les  infi- 
dèles marchèrent  sur  Soto  et  s'emparèrent  d'un  jeune  homme 
pendant  cette  chevauchée  en  pays  chrétien.  Au  retour,  les  mu- 
sulmans l'enchaînent  en  leur  prison.  Or  ses  parents  étaient 
pauvres  ;  c'est  à  peine  s'ils  purent,  avec  tous  leurs  biens,  réunir 
la  moitié  de  la  rançon.  Tout  espoir  perdu  du  côté  de  la  terre,  sa 
famille  songea  à  s'adresser  au  ciel,  et  tous  vinrent  trouver  Do- 
mingo, le  suppliant  de  sauver  le  prisonnier,  k  Amis,  leur  dit-il, 
tout  en  pleurs,  si  j'avais  quelque  chose  à  vous  donner,  je  vous 
le  donnerais  ;  je  ne  pourrais  l'employer  à  meilleure  œuvre  qu'au 
rachat  des  captifs.  Mais  nous  n'avons  monnaie,  or  ni  argent. 
Nous  n'avons  qu'un  cheval  en  la  maison  seulement.  Nous  vous 
l'olTrirons  volontiers  en  cadeau.  Que  le  Roi  omnipotent  fournisse 
ce  qui  manquera  ^  »  Pendant  qu'ils  s'en  allaient  vendre  le  che- 
val au  marché,  le  religieux  de  Silos  entrait  à  la  chapelle  et  se 
mettait  en  prière  devant  l'autel.  Aux  premières  blancheurs  de 
l'aube,  les  moines  se  joignirent  à  leur  abbé,  tous  suppliant 
Dieu  de  délivrer   le  chrétien  des  mains  infidèles.   «  L'oraison 


1)  St.  353 . 

2)  De  la  st.  363  à  365. 
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du  père  de  grande  sainteté,  la  charité  sainte  la  porta  aux  cieux  ; 
elle  plut  aux  oreilles  du  Roi  de  majesté.  Le  captif  échappa  de 
son  cachot  \  »  En  effet,  au  moment  où  l'on  priait  pour  lui,  ses 
chaînes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes  ;  il  se  dressa,  sortit  de  la  cour 
quoique  la  porte  en  fût  verrouillée,  vint  trouver  ses  parents  et 
leur  montra  ses  fers  miraculeusement  brisés. 

Arrêtons-nous  à  ces  aventures  de  captifs.  De  Gonzalo  de  Berceo 
jusqu'à  Miguel  de  Cervantes,  des  romances  de  Mélisendra  et  de 
Gaïferos  au  martyrologe  du  P.  Haedo,  elles  remplissent  chaque 
page  de  l'histoire  d'Espagne,  et,  plus  que  toutes  autres,  renferment 
de  précieux  détails  sur  le  caractère  national,  la  haine  des  deux 
races,  l'état  social  et  religieux  du  xi^  siècle  ibérique.  Le  témoi- 
gnage des  historiens  arabes  montrera  que  les  chrétiens  non  plus 
ne  se  faisaient  faute  de  réduire  en  servitude  et  d'enchaîner  leurs 
prisonniers  à  l'imitation  des  Africains  venus  à  la  suite  de  Tarik 
ben  Zeyad,  Le  Cid  vendait  les  siens  pendant  le  siège  de  Valence. 
Non  seulement  les  fidalgos,  mais  les  moines  eux-mêmes  possé- 
daient des  esclaves  qui  travaillaient  à  la  terre,  l'anneau  de  fer  au 
pied,  sous  l'œil  et  le  fouet  des  gardiens. 

Le  couvent  de  Silos  en  comptait  plusieurs.  Ils  s'enfuirent  une 
nuit  de  l'enclos  où  on  les  enfermait  chaque  soir,  le  labeur  ter- 
miné, grâce  au  manque  de  vigilance  des  hommes  préposés  à  leur 
garde.  Quand  les  évadés  furent  hors  de  l'enceinte,  ils  gagnèrent 
les  champs  par  des  chemins  détournés,  et  vinrent  se  blottir  au 
fond  d'une  caverne,  dans  la  montagne,  par  crainte  des  bergers 
qui  menaient  paître  leurs  troupeaux  aux  environs.  Au  moment 
de  leur  fuite,  Domingo  était  absent  du  monastère,  quand  une 
révélation  divL.s  lui  fit  connaître  à  la  fois  l'événement  et  la  ca- 
chette des  fugitifs,  en  la  ville  de  Crunna  où  il  se  trouvait  alors. 
Les  moines,  guidés  par  leur  abbé,  se  mirent  en  route  sous  sa  con- 
duite, et  s'enfoncèrent  dans  la  sierra.  On  marcha  droit  à  la  ca- 
verne où  les  infidèles  furent  trouvés  et  ramenés  reprendre  leurs 
chaînes. 

Avant  d'en  finir  avec  les  exploits  surnaturels  de  Domingo,  il 

1)  St.  368. 
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ne  semblera  pas  indigne  d'intérêt  de  mettre  en  reg-ard  des  mi- 
racles obtenus  par  les  prières  du  religieux  castillan,  un  prodige 
musulman,  rapporté  par  l'historien  arabe  Hoinaïdi*,  et  qui  vient 
à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  sort  réservé  aux 
prisonniers  de  guerre.  Une  pauvre  veuve  vint  trouver  un  jour 
un  vieux  faki  ou  docteur  de  la  loi  nommé  Baqui  ben  Makhlad, 
sous  le  règne  du  khalyfe  Abdallah  P""  de  Gordoue.  «  Il  y  a  long- 
temps déjà  que  mon  fils  est  captif,  lui  dit-elle.  J'ai  peu  de  bien 
et  n'ai  pu  payer  sa  rançon.  Il  ne  se  trouve  personne  qui  m'achète 
une  chaumière  que  je  possède.  Ainsi,  je  n^ai  pas  un  instant  de 
repos  nuit  et  jour.  »  Le  faki  l'exhorta  à  mettre  sa  confiance  en 
Allah  et  lui  promit  de  prier  pour  elle.  Quelques  jours  après,  la 
veuve  lui  amenait  son  fils.  Le  jeune  homme  raconta  qu'il  était 
esclave  des  chrétiens,  avec  beaucoup  d'autre  musulmans  pris 
dans  les  combats  et  les  chevauchées,  qu'un  gardien  conduisait 
travailler  aux  champs.  Soudain,  sans  qu'il  y  comprît  rien,  ses 
chaînes  se  brisèrent.  (On  constata  que  c'était  au  moment  où  Ba- 
qui ben  Makhlad  priait  pour  lui.)  Amené  devant  son  seigneur,  on 
lui  remit  ses  fers,  ils  se  rompirent  une  seconde  fois,  L'Espagnol, 
troublé  par  ces  manifestations  surnaturelles,  consulta  ses  moines. 
«  As-tu  une  mère?  »  demandèrent-ils.  Sur  sa  réponse  affirma- 
tive: «  Dieu,  sans  doute,  écouta  ses  prières;  puisqu'il  te  donne 
la  liberté,  nous  ne  pouvons  t'enchaîner  »,  et  ils  le  renvoyèrent  à 
la  frontière  arabe.  «  Tout  est  Tœuvre  de  la  divine  volonté,  pro- 
clama le  sage  de  Gordoue.  Rendez  grâce  à  Allah  ». 

Mais  revenons  aux  miracles  du  moine  de  Silos  qui  se  succèdent 
sans  relâche.  Voici  d'abord  un  homme,  natif  de  Gomiel,  Garci 
Munnoz  qui  souffre  de  la  goutte.  Quand  le  mal  lui  saisissait  le 
cœur,  il  perdait  la  mémoire,  la  parole  et  la  vue.  Oraisons  et 
jeûnes,  rien  ne  le  soulageait.  «  L'infirme  lui-même  eût  préféré 
être  mort,  car  d'aucuns  côtés  il  ne  trouvait  consolation.  »  Gomme 
la  nouvelle  de  sa  maladie  était  parvenue  jusqu'à  Silos,  Domingo 
lui  écrivit  de  le  venir  joindre.  On  transporta  Garcia  qu'accompa- 

1)  Antonio  Conde,  Historia  de  la  Dominaclon  de  los  Arabes  en  Espana 
(II  parte,  cap.  lxv). 
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gnait  sa  famille,  et  le  saint  commença  ses  prières.  Il  veillait, 
suppliait  Dieu,  récitait  les  psaumes,  «  il  infligeait  à  sa  chair  de 
rudes  afflictions,...  Pendant  ce  carême,  il  était  aussi  décharné 
que  quelqu^un  qui  fut  longtemps  prisonnier  et  enchaîné  »  \ 

Malgré  tout,  la  goutte  résistait  aux  remèdes  mystiques.  Enfin 
Garci  Munnoz  guérit.  «  11  resta  avec  sa  victoire,  le  saint  con- 
fesseur. Chacun  estima  que  ce  miracle  était  le  plus  grand  et  que, 
de  tous  les  autres,  il  semblait  le  seigneur*.  » 

Quelque  temps  après,  un  garçon  de  ferme  manqua  perdre  l'u- 
sage d'une  de  ses  mains  ;  l'abbé  n'eut  qu'à  dire  une  messe  et  le 
mal  disparut  sur  l'heure. 

Un  habitant  de  Yecola  «  était  envers  ses  voisins  traître  prouvé, 
tellement  qu'il  eût  mérité  d'être  pendu  »  ^  Le  larron  dérobait  les 
épis  au  temps  des  moissons.  On  le  surprit  un  jour  que  Domingo 
passait  par  le  chemin.  Après  l'avoir  rudement  admonesté,  le  bon 
abbé  obtint  de  ceux  qui  le  gardaient  sa  mise  en  liberté.  Rien  n'y 
fit  cependant,  crainte  du  gibet  pas  plus  que  sages  conseils.  Du 
bourreau  dans  ce  monde  et  du  Diable  dans  l'autre,  le  voleur 
n'avait  cure,  si  bien  que  peu  de  jours  s'étaient  écoulés  quand  des 
paysans  vinrent  apporter  à  Silos,  irrécusable  preuve  de  son  en- 
durcissement, les  gerbes  qu'il  avait  fauchées  dans  leurs  champs. 
Pour  le  coup,  le  moine  se  fâcha.  «  Seigneur,  s'écria-t-il,  tu  dois 
juger  cette  affaire.  La  honte  est  tienne,  pense  à  la  venger  \  »  A 
peine  ces  mots  étaient-ils  prononcés  «  que  la  colère  de  Dieu  vint 
sur  cet  homme  ))^  ;  en  un  instant  il  perdit  la  mémoire,  et  la  force 
de  son  corps  disparut.  Le  brigand  perclus  fut  alors  saisi  d'un 
tardif  remords  ;  il  vint  en  se  traînant  supplier  Domingo  de  prier 
afin  qu'il  guérît,  jurant  de  ne  plus  recommencer  et  de  vivre 
honnêtement.  «  Garcia  (c'était  son  nom) ,  ta  punition  fut  un 
jugement  du  ciel,  répondit  le  saint.  Nous  t'avons  sauvé  une  fois 
de  rude  angoisse,  et  tu  n'eus  pas  désir  de  t'amender.  Tout  cela 

1)  St.  414  et  415,  imssiin. 

2)  St.  417. 

3)  St.  419. 

4)  St.  425. 

5)  St.  426. 
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est  à  ton  profit,  si  tu  l'entends.  Dieu  le  fit  pour  que  tu  ne  puisses 
pécher.  Mieux  vaut  que  tu  t'en  ailles  infirme  en  paradis,  plutôt 
que  sain  et  bien  portant  lu  lombes  en  enfer.  De  redevenir  ce  que 
tu  étais,  tu  n'as  plus  d'espérance'.  » 

Autre  histoire  de  vol,  moins  tragique  que  la  précédente  ;  on  y 
trouvera  même  de  l'enjouement  et  beaucoup  d'indulgence  envers 
les  pécheurs.  L'abbé  de  Silos  possédait  un  troupeau  de  porcs  qui 
tentèrent  la  gourmandise  des  voleurs  du  pays.  Ceux-ci  s'avisèrent 
une  fois  de  venir  les  dérober  à  l'heure  où  chaque  moine  reposait 
enfermé  dans  sa  cellule.  Toute  la  nuit,  les  malfaiteurs  sacrilèges 
creusèrent  le  mur  de  la  huerta.  sans  réussir  à  s'ouvrir  un  passage 
vers  le  gras  troupeau  qu'ils  convoitaient.  Saint  Domingo  s'éveilla 
comme  d'habitude,  à  l'aurore,  et  fit  mander  les  porte-clefs. 
«  Frères,  leur  dit-il,  apprenez  que  nous  avons  des  ouvriers  creu- 
sant notre  verger;  soyez-en  certains.  Veillez  à  ce  qu'ils  mangent 
et  reçoivent  leur  argent.  »  Le  saint  confesseur  s'en  fut  vers  eux  : 
«Amis,  vous  avez  fait  bon  travail,  que  Dieu,  notre  Seigneur,  vous 
l'ait  en  gré.  Venez,  vous  mangerez  à  noire  réfectoire  \  »  Les 
coquins,  pris  sur  le  fait,  làchèrentleurs  outils  et  se  prosternèrent 
à  ses  pieds,  le  suppliant  de  ne  pas  déchaîner  contre  eux  la  colère 
céleste,  u  Amis,  ne  craignez  rien.  Pour  cette  fois,  vous  gagnerez 
bon  pardon  ;  de  votre  labeur  vous  aurez  le  salaire.  Mais  ne  veillez 
pas  trop  souvent  de  semblable  façon  ^  »  Cela  dit,  chacun  s'en 
retourna  chez  lui,  bien  rassasié,  u  Jamais  ils  ne  l'oublièrent,  la 
crainte  qu'ils  avaient  eue.  »  Furent-ils  corrigés?  nous  l'ignorons. 

Ensuite,  ce  sont  des  pèlerins  qui  se  présentent  à  Silos  pour  jouer 
un  bon  tour  à  l'abbé.  Chacun  avait  quitté  ses  vieux  vêtements  et 
les  avail  cachés  à  San-Pedro  pour  en  obtenir  d'autres  tout  neufs. 
Lorsqu'ils  se  présentèrent  en  cet  étal,  «  peu  s'en  fallût  que 
l'homme  béni  n'éclatât  de  rire,  car  tout  ce  qu'ils  avaient  fait,  il 
le  savait  »  *.  Il  promit  de  les  vêtir,  mais  en  même  temps  envoyait 
un  de  ses  religieux  chercher  les  habits  cachés  et  les  offrait  à  leurs 

i)  De  la  st.  429  à  433. 
2)  De  la  st.  379  à  381. 
3;  St.  382. 
4)  St.  481. 
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propriétaires.  Quand  les  pèlerins  furent  dans  la  rue  :  «  Ce  sayon 
ressemble  fort  au  mien!  »  —  «  Je  reconnais  mon  chaperon  », 
s'exclamait  un  autre.  C'est  ainsi  que  les  trompeurs  stupéfaits 
constatèrent  que  c'était  avec  leur  propre  bien  qu'ils  avaient  reçu 
la  charité. 

Comme  il  y  avait  famine  au  pays  de  Castille  '  «  les  moines  ne 
savaient  où  trouver  leur  ration;  les  moines  étaient  soucieux  d'é- 
trang^e  sorte  de  n'avoir  en  la  maison  ni  farine  ni  aliments  »  -.  Le 
cellérier  vint  trouver  le  supérieur.  «  Seigneur,  tu  ne  sais  notre 
pauvreté.  Il  n'y  a  pain  dans  la  demeure;  nous  sommes,  si  Dieu 
ne  nous  secourt,  en  âpre  misère.  »  Domingo  exhorta  les  frères. 
«  Soyez  fermes  en  Christ  et  ne  vous  irritez  point.  Avant  peu,  vous 
aurez  bon  conseil.  Si  vous  vous  fiez  en  Dieu,  vous  ne  manquerez 
jamais  de  rien  K  »  Ayant  ainsi  parlé,  le  saint  homme  alla  s'age- 
nouiller et  commença  à  prier  avec  ferveur.  «  Seigneur,  dit-il, 
que  Ton  nomme  pain  de  vie,  qui,  avecpeude  pains, nourris  grande 
armée  \  tu  gouvernes  les  bêtes  sauvages  et  domptées,  tu  donnes 
la  pâture  aux  oiseaux  petits  et  grands,  par  toi  poussent  les 
moissons  et  tu  fais  mûrir  les  épis,  tu  rassasies  les  vers  qui  vivent 
enterrés.  Seigneur,  toi  qui  donnes  à  manger  à  toute  créature, 
envoie-nous  secours,  nous  sommes  en  affliction.  Tu  vois  ce  cou- 
vent, de  quelle  sorte  il  murmure;  tous  se  tournent  contre  moi; 
je  suis  en  angoisse ^  »  Le  service  terminé,  les  religieux  entrèrent 
au  réfectoire  et  s'assirent  devant  les  plats  vides;  mais,  avant  que 
le  prieur  eût  sonné  sa  cloche,  un  courrier  du  roi  se  présentait  de- 
vant eux.  «  Abbé  et  seigneurs,  le  bon  roi  vous  salue,  leur  dit-il,  il 
a  connu  votre  disette,  il  vous  envoie  secours,  il  vous  donne 
soixante  mesures  de  farine  blutée.  Les  moines,  qui  s'éveillent 
avant  les  premiers  coqs,  ne  peuvent  jeûner  comme  à'autres  ou- 

t)  La  famine  dont  il  est  qiiesLion  ici,  un  des  derniers  épisodes  de  la  vie  du 
saint,  aurait  eu  lieu  sous  Sancho  II  le  Vaillant,  entre  les  années  1065  et  1072, 
vraisemblablement  vers  la  fin  du  règne.  Sept  ans  de  guerres  civiles  épuisèrent 
le  royaume. 

2)  St.  444  et  445. 

3)  St.  448. 

4)  Allusion  au  miracle  de  la  multiplication  des  pains, 

5)  De  la  st.  451  à  454. 


UN    SAINT    DU    XI"    SIÈCLE  337 

vriers.  Seigneurs,  quand  vous  aurez  mangé  ceci,  le  roi  vous 
donnera;  jamais  vous  n'aurez  manque  de  rien  '.  »  Le  majordome 
royal  fit  large  mesure.  Tant  que  la  farine  dura,  ils  la  partagèrent 
loyalement  entre  eux. 

En  lisant  la  chronique  rimée,  ou  plutôt  la  chanson  de  geste 
du  poète  castillan,  on  remarque  une  gradation  mystique  et  con- 
tinue qui  s'élève  et  monte  vers  la  lumière  divine.  L'âme  du  pieux 
abbé  semble  rayonner  d'autant  plus  que  son  corps  mortel  touche 
à  la  destruction  ;  les  visions  ont  commencé,  mêlées  aux  prophé- 
ties étranges  dont  le  sens  même  lui  échappe,  sublime  radotage 
d'un  homme  dont  Dieu  devient  le  souffleur.  A.\qc  les  miracles, 
ces  signes  suffiraient  à  nous  avertir  qu'un  fil  à  peine  rattache  en- 
core son  esprit  à  sa  forme  de  chair.  C'est  en  cet  état  que  Domingo 
sortit  de  sa  cellule  et  se  mit  à  prêcher  dans  la  campagne,  à 
Monte  Ruyo,  «  semant  la  bénédiction  ».  —  «  Ne  gisez  point  en 
la  haine,  disait-il  à  la  foule,  c'est  mortel  péché.  N'examinez 
les  augures  ',  Dieu  le  défend.  Ne  forniquez  point,  sinon  vous 
serez  damnés.  Celui  qui  détient  le  bien  d'autrui  par  rapine  ou 
par  fraude,  jusqu'à  ce  qu'il  le  rende,  il  ne  lui  sera  pardonné. 
Amis,  n'oubliez  jamais  l'aumône;  si  vous  l'avez  donnée,  vous 
la  trouverez.  Surtout  souvenez-vous  de  vos  voisins  pauvres 
qui  souffrent  en  leurs  maisons;  ils  gisent  affamés,  comme  des 
clous  tordus.  Donnez  vos  vêlements  aux  dépouillés.  Châtiez  vos 
fils  pour  qu'ils  ne  soient  assez  osés  d'entrer  avec  leurs  troupeaux 
en  les  champs  ensemencés  par  d'autres.  Ce  qu'a  coutume  de 
faire  l'enfant  en  ses  premières  années^  il  le  possède  ensuite 
comme  un  héritage.  Nous  ordonnons  aux  fils  d'honorer  leurs 
parents  ;  pour  leur  donner  du  pain^  qu'ils  se  le  retirent  de  sous 
les  dents.  Telle  loi  est  donnée  à  tous  les  fidèles  ^  » 

1)  St.  457,  458  et  459. 

2)  Les  Espagnols  du  moyen  âge  croyaient  aux  augures  en  dépit  de  l'Église. 
C'est  ainsi  que  le  cri  sinistre  d'un  hibou  et  la  rencontre  d'un  aigle  harcelé  par 
des  corbeaux  annoncent  aux  sept  infants  de  Lara  leur  mort  prochaine.  Le  Ro- 
mancero del  Ciel  parle  d'un  vol  de  corneilles,  et  Lope  de  Vega  fait  allusion  à  cette 
croyance  populaire  dans  son  drame  El  Bastanlo  Mudarra. 

3)  De  la  st.  464  à  475,  passim,  —  On  lit,  dans  le  Canciomro  de  Baena,  à  la 
fin  d'un  dit  de  Ferrand  Ferez  de  Gusman  :  «  Veille  à  bien  agir  en  tout  temps 
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Comme  il  parlait  ainsi,  un  lépreux  s'approcha,  et,  se  jetant  à 
ses  pieds  :  «  Père,  je  suis  venu  vers  toi  demander  mon  salut.  Si 
tu  daignes  chanter  une  messe  pour  moi,  je  m'en  retournerai 
sauvé.  »  La  messe  chantée,  l'infirme  guérit  aussitôt. 

Pareil  au  moine  agenouillé  dans  le  tableau  de  Murillo  '  et  que 
soulève  l'extase,  les  pieds  de  Domingo  ne  touchent  plus  la  terre. 
«  Comme  il  est  dans  la  nature  des  hommes  de  chair  de  ressentir 
des  pointes  mortelles  avant  la  mort,  le  père  saint  dut  lui-même 
en  ressentir  de  pareilles.  Elles  lui  furent  plus  agréables  que  des 
truites  d'une  coudée  de  long^.  «  Quand  la  douleur  commença,  tout 
joyeux,  Domingo  comprit  que  le  jour  tant  désiré  était  venu  pour 
lui  «  et  qu'il  était  proche  delà  victoire  »,  qu'il  allait  enfin  recueil- 
lir les  triomphantes  couronnes  entrevues  dans  son  rêve.  Au  milieu 
de  son  allégresse,  une  pensée  l'affligeait  :  abandonner  aux  tenta- 
tions du  monde  ses  moines  qui  l'entouraient .  «  Frères,  leur  disait-il, 
je  meurs;  ma  vie  est  peu  de  chose.  Je  vous  recommande  à  Dieu, 
mon  troupeau  chéri;  qu'il  vous  garde  d'angoisse  et  de  mauvaise 
chute.  Quand  je  serai  trépassé,  enterrez-moi;  comme  l'ordonne 
la  règle,  nommez  aussitôt  un  autre  abbé.  Ayez  l'un  pour  l'autre 
amour  et  charité.  Servez  le  Créateur  de  tout  votre  pouvoir.  Sou- 
venez-vous de  ce  que  fit  notre  Rédempteur,  quand  il  fut  élevé  sur 
la  croix  à  grand  affront  ;  il  n'en  voulut  descendre,  tout  maître 
qu'il  était_,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  exhalé  son  âme  \  »  Et  tout  le 
couvent  pleurait  en  l'entendant  discourir  ainsi.   «  Vous  aurez 

et  à  tout  moment,  et  à  toujours  aimer  Dieu  en  très  pure  contrition;  avec  piété, 
ne  cesse  jamais  de  prier;  donne  l'aumône  aux  pauvres  qui  vivent  dans  la  tri- 
bulalion,  pour  qu'au  moment  épouvantable  du  dernier  jour  qui  sera  si  douloureux, 
terrible,  sans  allégresse,  la  douce  Vierge  Marie  te  couvre  de  son  manteau,  et 
que  le  saint  Jésus  te  dise  :  «  Viens  à  ma  droite  »  . 
l)La  Cuisine  des  Anges. 

2)  Mas  le  plogo  con  ellas  que  con  truchas  cobdales. 

(St.  490.) 

Étrange  comparaison  pour  ia  mort  d'un  saint!  Berceo  dit  en  commençant  son 
poème  : 

Bien  valdrd,  como  creo,  un  vaso  de  bon  vino. 
(St.  2.) 

3)  De  la  st.  494  à  503,  ptissim. 
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grands  liôles,  repriL-il,  avant  quatre  jours,  lo  roi  ',  la  reine  et 
grande  chevalerie,  l'évèque  avec  eux  et  bonne  compagnie  ;  pensez 
à  les  servir  comme  c'est  justice.  >>  Chacun  s'émerveillait,  ne  pou- 
vant comprendre  ces  paroles  mystérieuses.  Le  roi  était  si  loin, 
qu'en  chevauchant  six  jours,  il  n'eut  pu  venir  à  Silos. 

A  l'époque  annoncée,  l'évèque  arriva,  mais  d'Alphonse  le  Brave 
et  de  sa  femme,  aucune  nouvelle.  Gomme  tous  attendaient  le  mo- 
narque, le  moribond  leur  expliqua  le  sens  mystique  de  son  dis- 
cours. Cette  reine  était  la  Vierge,  ce  roi  le  Christ;  il  parlait  du 
royaume  céleste,  non  de  la  Caslille.  Alors  «  le  saint  confesseur 
ferma  les  yeux,  serra  bien  ses  lèvres,  leva  ses  deux  mains  vers 
Dieu  notre  Sire,  et  lui  rendit  son  âme.  Les  anges  la  prirent,  qui 
étaient  autour  de  lui.  et  l'emportèrent  aux  cieux  en  grand  hon- 
neur. Ils  lui  donnèrent  trois  couronnes  de  splendeur  grande  '.  » 
Le  cadavre  fut  revêtu,  en  guise  de  suaire,  du  froc  qu'il  por- 
tait pendant  sa  vie,  et,  devant  le  peuple  accouru  de  toutes  parts, 
les  moines  enterrèrent  leur  abbé  au  cimetière  du  couvent.  «  La 
terre  couvrit  la  terre,  comme  c'est  sa  nature;  on  mit  grand  trésor 
en  lieu  bien  étroit;  chandelle  de  grand  éclat  en  obscure  lan- 
terne ^  » 

Quand  Domingo  mourut,  la  légende  ouvrit  ses  ailes  et  prit 
son  essor  à  travers  les  Castilles.  C'est  du  fond  de  la  fosse  oij 
pourrissait  son  corps  que  monta  vers  la  lumière  la  divine  flo- 
raison, l'éclosion  miraculeuse  qui,  s'attachant  aux  faits  de  sa  vie 
réelle  comme  le  lierre  agrippe  les  vieilles  murailles,  en  effaça  les 
contours. 

On  assiège  sa  tombe;  des  milliers  de  mains  décharnées,  trem- 
blantes, rongées  par  les  ulcères,  desséchées  par  les  contagions, 
rugueuses  de  lèpre,  viennent  toucher  sa  pierre  sépulcrale.  Toutes 
les  misères  du  moyen  âge  sont  là.  Les  épileptiques  écument^ 

1)  De  roi  doiiL  il  s'agit  est  Alphonse  VI  le  Brave  qui  venait  de  succéder  à  son 
frère  Sancho  II,  tué  devant  Zamora  (1072), 

2)  De  la  st.  521  à  523.  —  Domingo  était  déjà  mort  en  1076,  d'après  VEspana 
sagrada  (tome  VIII,  édition  de  Madrid,  1859,  p.  93  et  94).  Son  successeur  fut 
l'abbé  Don  ForLunio.  Le  monastère  s'appelait  à  cette  époque  Saint-Sébastien  de 
Silos. 

3)  St.  531. 

• 


340  REVUE    DE    l'histoire    DES    RELIGIONS 

les  démoniaques  se  tordent.  Un  jeune  homme  arag-onais,  Peydro, 
dont  la  douleur  avait  affaibli  les  membres,  creusé  les  yeux  dans 
l'orbite,  perdit  encore  la  vue;  «  il  n'avait,  sans  la  lumière,  nulle 
consolation  ».  Un  voyag-e  au  tombeau  du  saint  le  guérit.  Ensuite, 
un  autre  aveugle,  Johan,  puis  une  femme  asturienne,  Sancha,  à 
propos  de  laquelle  Berceo  dit  naïvement  :  «  Qui  ne  voit  pas,  gît 
en  grande  angoisse,  il  ne  sait  oii  est  Burgos  ni  l'Estramadure  *.  » 
Une  Maria,  naturelle  d'Agosin,  entreprend  un  pèlerinage  à  Silos 
et  s'en  retourne  consolée.  Un  paralytique,   frappé   de  cécité, 
nommé  Sancho,  de  qui  «  les  yeux  ne  voyaient  pas  plus  que  le 
poing  »  -,  se  fait  traîner  au  sépulcre,  se  couche  sur  la  dalle,  gé- 
missant et  priant  avec  ceux  qui  l'avaient  transporté.   Grâce  à 
leurs  supplications  «  l'infirme  guérit  de  toute  douleur  ».  Un  autre 
veille  et  hurle  douze  jours  entiers  jusqu'à  ce  que  son  regard  mort 
se   rouvre   au  grand   soleil.  Une  seconde    Maria ,   également 
d'Agosin,  se  prosterne  et  s'écrie  «  Protège-moi,  père  saint,  pa- 
tron de  la  Castille,  enlève  de  mes  yeux  cette  plaie  pour  que  je 
puisse  retourner  avec  ma  lumière  en  ma  cabane  »  ^,  et  la  malheu- 
reuse obtint  ce  qu'elle  cherchait. 

Le  bruit  des  miracles  se  répand  :  les  estropiés  se  traînent  à 
Silos  ou  s'y  font  conduire.  Anania,  de  Tabladiello,  ouvre  la 
marche,  les  bras  contournés,  durcis,  plies  contre  la  poitrine  sans 
qu'il  puisse  même  s'en  servir  pour  porter  les  morceaux  à  sa 
bouche.  On  l'amena.  Ses  parents  allumèrent  des  cierges  autour 
du  tombeau  et  tout  le  monde  se  mit  à  prier  pour  lui.  Alors 
Anania  décroisa  ses  mains  crispées,  les  leva  vers  Dieu,  lui  ren- 
dit grâce  et  s'en  retourna  content. 

Suit  l'histoire  d'une  certaine  Maria,  native  de  Fuent  Oria,  qui 
(c  n'eut  pu  marcher  avec  ses  pieds  ni  prendre  avec  ses  mains, 
l'eût-on  fait  dame  maîtresse  des  Mores  et  des  chrétiens  »  *.  — 
«  Ses  os  n'étaient  couverts  que  de  sa  peau  seulement  ».  Elle  sup- 
plia sa  famille  de  la  porter  au  sépulcre.  On  transporta  son  pauvre 

1)  St.  573. 

2)  St.  597. 

3)  St.  624. 

4)  St.  582. 
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corps,  on  le  mit  en  face  du  Père  'prodigieux.  «  Elle  gisait  là, 
geignant  comme  un  chat  galeux  »  *.  On  pria  le  saint,  on  brûla 
de  la  cire_,  et  Maria  revint  chez  elle  à  pied. 

Un  pauvre  homme  nommé  Cid  qui  ne  pouvait  remuer,  et  deux 
autres  perclus,  Fruela,  de  Oriel,  et  Mumo  ou  Mufio,  d'après  le 
manuscrit  du  Monserratc,  sont  guéris  tous  trois  à  la  suite  d'un 
pèlerinage  à  Silos. 

Une  femme  d'Enebreda  avait  la  main  et  la  langue  desséchées; 
elle  ne  pouvait  prier  à  haute  voix,  «  mais  le  Seigneur  qui  sait 
juger  la  volonté  comprit  ce  qu'elle  cherchait  et  le  lui  accorda  »  *. 

Deux  femmes,  dont  l'une  était  paralysée  en  châtiment  de  s'être 
lavé  la  tête  un  samedi  soir  au  lieu  d'aller  à  l'église,  trouvèrent 
de  même  le  soulagement  de  leurs  maux  par  l'intercession  du  saint. 

Xemena  de  Tordomar  avait  perdu  l'usage  d'une  main.  «  La 
main  sèche  semblait  paille,  celle  qui  était  saine  bon  grain,  l'une 
l'hiver  et  l'autre  le  printemps  ^  »  Sa  prière  fut  exaucée,  son 
bras  reverdit,  et  Xemena  depuis  «  put  filer,  bien  portante,  en 
sa  demeure  ». 

A  Palencia,  une  femme  était  devenue  sourde  et  muette  pour 
être  restée  dans  sa  maison  à  pétrir  sa  pâte  et  enfourner  son  pain 
à  l'heure  où  Ton  sonnait  les  vêpres.  Domingo  intercéda,  Dieu 
pardonna,  et  sa  langue  se  délia  pendant  une  messe  au  couvent  : 
Gloria  tibi,  Domine,  furent  ses  premiers  mots. 

Les  démoniaques  affluent  à  Silos.  A  l'un  d'eux,  Satan  «  brisait 
le  corps  plus  que  n'auraient  pu  le  faire  dix  démons  ensemble  ». 
Il  fallut  attacher  Diago  qui  poussait  des  cris  aigus  et  semblait 
enragé.  Le  possédé  rugissait  des  paroles  insensées.  Trois  femmes 
s'abattent  sur  le  sol,  les  membres  rompus.  A  Penna  Alba,  une 
autre  errait  comme  une  folle,  quand  se  dressa  devant  elle  une 
forme  gigantesque,  rigide,  vêtue  d'une  dalmatique  blanche  et  qui 
dit  :  «  Je  suis  saint  Michel,  porte-bannière  du  Créateur,  envoyé 
vers  toi  par  Dieu,  notre  Sire.  Si  tu  veux  guérir  de  ton  mal,  va 


1)  St.  586. 

2)  St.  607. 

3)  St.  617, 
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au  couvent  de  saint  Domingo;  tu  trouveras  conseil'.  »  Le  Diable 
qui  était  en  elle  se  mit  à  la  maltraiter.  Il  la  secouait  pour  l'em- 
pêcher d'obéir  au  céleste  avis.  Satan  eut  beau  faire,  la  marty- 
riser, lui  tordre  la  bouche  blanche  d'écume,  l'obliger  à  des  gestes 
impudiques,  à  des  grimaces  obscènes,  à  des  blasphèmes,  l'exor- 
cisme eut  raison  de  lui  et  l'Ennemi  dut  abandonner  la  chair  qu'il 
torturait. 

Le  Diable  terrassé,  c'est  l'adversaire  de  la  foi  qu'il  faut  vaincre, 
le  fidalgo  par  l'épée,  le  moine  par  la  prière. 

Saint  Domingo  apparaît  à  un  captif,  dans  les  cachots  des  infi- 
dèles, et  lui  remet  un  marteau  de  bois  avec  lequel  il  brise  ses 
fers  qu'il  va  déposer  sur  le  tombeau  de  son  libérateur'. 

Un  fidalgo,  Peydro,  natif  de  HUantada,  est  pris  par  les  Al- 
mohades  à  la  défaite  néfaste  d'Alarcos',  enfermé  dans  un  sou- 
terrain, à  jMurcie.  Or,  un  mercredi  soir,  comme  il  priait  à 
l'heure  où  commencent  à  briller  les  étoiles,  «  une  lumière  grande 
et  merveilleuse  pénétra  au  milieu  de  la  caverne  enténébrée.  II 
vit,  devant  l'entrée,  la  forme  d'un  homme  qui  semblait  bon 
moine  »  \  C'était  le  corps  du  bienheureux  de  Silos  qui  se  mon- 
trait dans  sa  splendeur  céleste  et  descendait  sur  terre  annoncer 
sa  prochaine  délivrance  au  pieux  chevalier.  A  cette  vue,  le  pri- 
sonnier eut  grande  crainte.  Il  redoutait  un  piège  de  son  maître  ou 
quelque  prestige  du  Tentateur.  «  Ami,  écoute,  et  tu  connaîtras 
une  chose  certaine.  Je  suis  frère  Domingo.  Dieu  me  fit  gardien 

l)Sl.  683  et  684. 

2)  Si  l'on  en  croit  Berceo,  un  cardinal  romain,  Ricart  (Richard),  légat  du  Saint- 
Siège  en  Castille,  fut  témoin  de  ce  miracle  et  reçut  la  déposition  du  chrétien 
évadé,  A  son  retour  à  Rome,  il  aurait  prêché  sur  la  vie  du  saint  espagnol  et 
obtenu  sa  canonisation.  Le  personnage  dont  il  s'agit  doit  être  l'envoyé  du  pape 
auprès  d'Alphonse  VI,  le  défenseur  du  missel  grégorien  contre  le  missel  mozarabe 
dans  les  discussions  liturgiques  qui  suivirent  le  rétablissement  du  catholicisme 
à  Tolède. 

3)  Sous  Alphonse  VIII  le  Noble,  en  1195  (591  de  l'hégire).  Les  Castillans 
eurent  30,000  hommes  tués  et  20,000  prisonniers.  «  Les  épées  et  les  lances  se 
saoulèrent,  se  gorgèrenl  de  leur  sang  »,  disent  les  annalistes  musulmans,  An- 
tonio Conde,  Historia  de  la  Dominacion  de  los  Arabes  en  Espana  (III  parte, 
cap.  lui). 

4)  St.  708  et  709. 
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de  la  chrétienté  pour  délivrer  les  captifs  de  leur  esclavage,  ceux 
qui  crient  vers  lui  de  toute  volonté*.  »  En  effet,  deux  jours 
après,  Peydro  s'évadait  pendant  une  fête  des  Arabes  et  rentrait  à 
Tolède.  «  Quiconque  le  dit,  homme  ou  femme,  que  le  Patron  de 
Silos  ne  sauva  pas  le  gentilhomme,  qu'il  se  repente  de  son 
dire.  Il  outrage  le  bon  confesseur,  il  en  recevra  mauvaise  ré- 
compense ^  » 

Le  dernier  miracle  que  raconte  Berceo^  sans  pouvoir  en  ter- 
miner le  récit,  traite  d'un  fait  d'insubordination  féodale.  Les  tur- 
bulents guerroyeurs  de  Fita  s'en  vont  piller  les  Mores  soumis  de 
Guadalfaiara,  vassaux  de  la  Castille.  «  Quand  au  matin,  ils  sor- 
tirent à  leur  travail,  les  cavaliers  bondirent  sur  eux;  ils  tuèrent 
et  captivèrent  maint  laboureur  \  »  Lorsque  le  roi  Don  Al- 
phonse* sut  le  mépris  que  l'on  faisait  de  ses  ordres,  il  entra  en 
merveilleux  courroux,  et  jura,  les  doigts  étendus  sur  l'image  du 
Crucifié,  que  les  ravageurs  de  son  peuple  seraient  châtiés  rude- 
ment, et  que  Fita  connaîtrait  sa  justice.  Le  conseil  de  la  ville  fut 
sommé  d'avoir  à  livrer  les  coupables,  sinon  tous,  grands  et  petits, 
payeraient  pour  eux.  «  Quand  les  lettres  furent  lues  dans  le  con- 
seil, bien  des  barbes  tremblèrent  à  des  têtes  hardies ^  »  Résister 
était  impossible  ;  on  se  soumit,  et  les  pillards  furent  emprisonnés 
avec  le  chef  de  l'expédition,  un  brave  chevalier  «  qui  avait  grand 
peur  d'être  justicié  ».  Chacun  implorait  saint  Domingo.  Le  con- 
damné, en  son  cachot,  ne  cessait  un  instant  ses  oraisons.  «  De 

1)  St.  716  et  717. 

2)  St.  731. 

3)  St.  738. 

4)  El  bum  Rcy  Don  Alfonsu  le  tcnie  d  inandado, 
El  que  de  Toledo,  si  non  so  trascordado. 

(St.  733.) 

L'érudit  Sancliez  en  conclut  que  cet  événement  se  passe  sous  le  règne  d'Al- 
phonse VI  le  Brave  qui  se  qualitiait  roi  de  Tolède,  comme  on  sait.  Il  pourrait 
aussi  être  question  ici  d'un  autre  souverain  du  même  nom,  Alphonse  VII, 
Alphonse  VIII,  les  rois  de  Castiile  n'ayant  cessé  de  se  faire  appeler  rois  de  To- 
lède depuis  la  conquête  de  celte  ville,  en  1085.  Quand  ses  partisans  procla- 
mèrent Alphonse  de  La  Cerda,  à  Sahagun,  ils  le  saluèrent  roi  de  Gastille,  Léon, 
Cordoue,  Jaen,  Tolède,  etc.,  suivant  la  formule  usitée. 

5)  St.  743. 
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quelle  façon  enpùt-il  sortir?  je  ne  vous  le  saurais  dire,  ajoute  le 
poète.  Ici  s'arrête  le  livre  (la  chronique  latine).  Un  cahier  s'est 
perdu,  non  par  ma  faute.  Ecrire  à  l'aventure  serait  folie*.  »  Nous 
supposons  que  le  fidalgo  dut  échapper  à  l'affront  du  g-ibet. 

Berceo  termine  sa  geste  brusquement  en  cet  endroit,  déclarant 
qu'on  ne  possède  pas  même  un  dixième  des  prodiges  accomplis 
par  son  héros,  les  uns  recueillis  par  l'histoire  latine,  les  autres 
conservés  par  la  tradition  orale.  «  Ce  que  nous  avons  pu  en  sa- 
voir, nous  l'avons  écrit,  mais  ils  croissent  chaque  jour,  nous  le 
voyons  de  nos  yeux,  et  ils  croîtront  sans  cesse  après  notre  mort  ^  » 
Ensuite,  s'adressant  au  bienheureux  dont  il  conta  la  légende,  le 
pieux  Castillan  le  supplie  en  ces  termes  :  «  Seigneur  saint  Do- 
mingo, confesseur  accompli,  redouté  des  Mores,  aimé  des  chré- 
tiens..., tu  m'as  défendu  des  coups  du  péché,  que  de  sa  flèche  je 
ne  me  voie  blessé.  Père,  qui  pour  le  salut  de  ton  âme  abhorras 
ton  corps  lorsqu'en  la  main  d'autrui  tu  remis  ta  volonté,. . .  tu  le 
sais,  combien  le  Diable  est  subtil  perturbateur.  Tu  passas  par 
toutes  les  tentations,  mais  tu  restas  victorieux;  tunous  défendis 
contre  lui,  car  il  est  traître  chien.  Père,  nous  savons  qu'il  voulut 
te  mordre,  mais  il  n'eut  pouvoir  de  planter  en  toi  sa  dent.  Sei- 
gneur et  Père,  demande  à  Dieu  qu'il  nous  donne  la  paix,  la  cha- 
rité véritable,  celle  qui  te  plaît  tant,  la  santé  (ou  le  salut),  des 
temps  heureux,  pain  et  vin  en  abondance,  et  qu'il  nous  accorde 
enfin  de  contempler  sa  face .  Veuille  pour  moi-même  crier 
merci,  car  j'eus  grande  volonté  d'être  ton  jongleur;  daigne  ac- 
cepter ce  petit  service,  et,  pour  moi,  Gonzalo,  daigne  prier  le 
Créateur.  Entre  tous  les  autres,  ne  m'abandonne  pas;  on  dit  que 
tu  as  coutume  de  songer  à  tes  jongleurs.  Dieu  me  donnera  bonne 
fin  situ  l'implores  pour  moi.  Qu'il  conduise  nos  âmes  au  céleste 
royaume.  Amen^  »  Humble  prière  et  dernier  vœu  du  croyant 
qui  espérait  gagner  le  ciel  avec  ses  vers. 

Lucien  Dollfus. 

1)  St.  751. 

2)  St.  755.  —  Ces  vers  furent  écrits  sous  Ferdinand  III  ou  Alptionse  X. 

3)  St.  761,  767,  768,  772,  775,  776  et  777,  passim. 
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A  PROPOS  DE  QUELQUES  TRAVAUX  CONTEMPORAINS 


Les  rapports  entre  le  Christianisme  et  le  Bouddhisme  sont  de- 
puis quelque  temps  l'objet  de  l'attention  des  penseurs.  C'est  un 
chapitre  de  l'étude  comparative  des  religions,  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  née  au  sein  de  l'Eg-lise  chrétienne  dès  le  ii''  siècle. 
Elle  avait  alors  pour  promoteurs  ces  hardis  Gnostiques  dont  les 
spéculations  fantaisistes  n'eurent  que  peu  de  succès,  et  qui  jus- 
qu'à ce  jour  sont  encore  traités  avec  un  dédain  peut-être  immé- 
rité. On  connaît  le  système  remarquable  qui  faisait  sortir  du  Dieu 
suprême  une  série  de  365  groupes  d'éons,  chacun  plus  matériel 
que  le  précédent  et  auteur  d'une  création  plus  grossière.  Le  der- 
nier groupe,  le  363^,  avait  fait  le  ciel  et  la  terre  actuels.  Leur 
œuvre  achevée^  ces  esprits  inférieurs  se  partagèrent  les  différents 
peuples  :  Jéhovah  prit  pour  lui  les  Juifs;  les  autres  s'assujettirent 
les  autres  nations.  Quoi  de  plus  hardi  que  cette  conception  qui 
voit  dans  tous  les  dieux  des  émanations  du  Dieu  suprême  et 
unique;  et  par  suite,  dans  toutes  les  religions,  des  systèmes 
apparentés?  De  telles  idées  dépassaient  trop  l'horizon  officiel 
pour  avoir  quelque  chance  de  vivre.  Durant  seize  siècles  le  prin- 
cipe d'une  religion  absolue,  d'origine  divine  et  par  conséquent 
seule  vraie,  légué  par  les  Juifs  aux  chrétiens,  empêcha  ces  derniers 
de  s'occuper  des  autres  religions.  Ils  y  voyaient  un  ramassis  de 
superstitions  païennes  auxquelles  il  eût  été  impie  de  s'intéresser. 
Si  parfois  on  y  trouvait  quelque  rayon  de  vérité,  c'était  le  résul. 
tat  d'une  révélation  primitive  dont  le  précieux  dépôt  n'avait  été 
conservé  intact  que  par  le  peuple  d'Israël. 
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Ce  n'est  que  depuis  le  xvm*  siècle  et  à  la  suite  de  la  découverte 
successive  des  religions  orientales  et  de  leurs  livres  sacrés,  que 
l'attention  s'est  reportée  sur  la  question  de  l'origine  et  des  rap- 
ports des  divers  cultes.  Les  conservateurs  chrétiens  continuent 
à  y  voir  des  restes  altérés  de  la  prétendue  révélation  primitive*. 
Ils  peuvent  donner  la  main  aux  conservateurs  bouddhistes  qui 
n'admettent  qu'un  Dharma,  le  leur,  dont  les  doctrines  et  les  cul- 
tes des  autres  peuples  seraient  dérivés'. 

L'historien  n'a  d'autre  devoir  que  d'enregistrer  exactemeutles 
systèmes  des  théologiens  et  des  philosophes,  et  de  laisser  au 
lecteur  le  soin  de  choisir.  Aujourd'hui  que  l'idée  traditionnelle  de 
révélation  a  perdu  son  caractère  précis  et  absolu,  on  voit  se  pro- 
pager une  autre  hypothèse  pour  expliquer  les  analogies  entre  les 
croyances  religieuses;  c'est  l'hypothèse  des  emprunts.  Deux  reli- 
gions offrent  des  doctrines  semblables;  il  faut,  dit-on,  que  l'une 
ait  emprunté  à  l'autre  ce  qu'elles  ont  de  commun.  Philon  déjà 
expliquait  ainsi  les  ressemblances  entre  certains  principes  du 
Judaïsme  et  ceux  de  la  philosophie  grecque.  Cette  explication 
que  sa  simplicité  même  a  rendue  populaire  —  témoin  la  diffusion 
rapide  du  livre  de  M.  L.  Jacolliot,  La  Bible  dans  l'Inde  — 
semble  se  heurter  à  une  grande  difficulté,  la  diversité  des  langues. 
«  Quand  Alexandre,  dit  M.  Max  Millier,  eut  à  converser  avec  les 
brahmanes,  qui  étaient  regardés  par  les  Grecs  comme  les  déposi- 
taires d'une  antique  et  mystérieuse  sagesse,  leurs  réponses  durent 
être  traduites  par  tant  d'interprètes,  qu'un  des  brahmanes  fit  ob- 
server qu'elles  devaient  être  comme  de  l'oau  qui  aurait  coulé 
dans  bien  des  canaux  impurs  ^  » 

Prétendre,  par  exemple,  que  les  apôtres  de  l'Evangile  aient 
puisé  leur  doctrine  dans  les  Védas,  c'est  oublier  non  seulement 
que  les  apôtres  ne  savaient  pas  le  sanscrit,  mais  qu'à  leur  époque 

1)  Prémare,  Vestiges  des  principaux  dogmes  chrétiens  tirés  des  anciens  livres 
chinois.  Paris,  1878,  préface,  p.  i  et  ii. 

2)  Kœppen,  Die  Religion  des  Buddha,  p.  249. 

On  sait  que  Dharma  «  Loi  »,  quelquefois  Saddharma  «  Bonne  Loi,  »  est 
l'expres.sion  consacrée  pour  dire  «  la  Religion  du  Bouddha  », 

3)  La  Science  du  langage,  3*  édil.,  p,  104. 
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les  Védas  —  à  supposer  qu'ils  fussent  déjà  confiés  à  l'écriture 
—  n'étaient  ni  traduits,  ni  même  divulgués  aux  étrangers.  Au 
xviii*  siècle  encore  la  difficulté  de  se  procurer  ces  ouvrages  était 
telle  que  l"on  douta  quelquefois  de  leur  existence  même. 

Il  faut  se  garder  toutefois  de  trop  généraliser  les  choses.  Si  la 
différence  des  langues  est  un  obstacle  insurmontable  aux  emprunts 
entre  des  religions  particularisles,  nationales,  exclusives,  confon- 
dant en  quelque  sorte  le  dogme  avec  le  langage,  Tidée  avec  la  for- 
mule qui  la  renferme,  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  des 
religions  universalistes,  propagées  par  des  missionnaires  qui, 
loin  d'imposer  une  langue  déterminée,  adoptent  les  langues  des 
peuples  qu'ils  veulent  convertir,  et  traduisent  leurs  livres  sacrés 
dans  les  idiomes  qu'ils  rencontrent.  Deux  religions  seulement 
-présentent  ces  caractères,  le  Bouddhisme  et  le  Christianisme. 
Ici  plus  de  langue  sacrée',  plus  de  doctrine  inséparable  de  la 
lettre  qui  l'exprime.  Les  emprunts,  l'adaptation  des  enseigne- 
ments de  l'une  à  ceux  de  l'autre  sont  donc  possibles.  La  question 
est  de  savoir  s'ils  ont  eu  lieu,  s'ils  peuvent  être  historiquement 
constatés. 

Il  a  paru  dans  les  dernières  années  deux  ouvrages,  traitant 
des  rapports  entre  le  Bouddhisme  et  le  Christianisme.  Le  premier 
a  pour  auteur  un  savant  européen,  M.  Rudolf  Seydel;  le  second 
un  brahmane  de  l'Inde,  M.  Nisikânta  Chattopâdhyàya,  tous  les 
deux  aussi  consciencieux  qu'érudits. 

Le  livre  de  M.  Seydel  est  intitulé  :  Das  Evangeliiim  von  Jesii 
in  seinen  Verhàltnissen  zitr  Buddha-Sage  und  Buddha-Lehre 
('(  L'Evangile  de  Jésus  dans  ses  rapports  avec  la  légende  et  la 
doctrine  du  Bouddha  »),  Leipzig,  1882. 

Le  travail  de  M.  Chattopâdhyàya  se  compose  de  deux  con- 
férences faites  en  allemand  à  Leipzig  et  publiées  dans  :  Indische 
Essays  («  Essais  indiens  »),  Zurich,  1883.  L'un  et  l'autre  ont  soin 
de  ne  point  parler  de  «  Christianisme  »  en  général,  et  de  ne  pas 
englober  sous  ce  titre  les  doctrines  variées  nées  dans  l'Eglise 

1)  On  sait  que  pour  le  catholicisme  romain  il  faut  excepter  la  période  du 
moyen  âge  où  le  latin  régnait  seul. 
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chrétienne  dans  la  suite  des  siècles.  Le  titre  déjà  que  M.  Seydel 
donne  à  son  ouvrage  indique  qu'il  considère  exclusivement 
l'Évang-ile  de  Jésus.  Quant  à  M.  Chattopâdhyâya,  parlant  de 
Jésus,  il  distingue  clairement  sa  doctrine  du  «  Christianisme  » 
«  qui,  dit-il,  me  paraît  avoir  la  forme  d'un  Protée,  car  malgré 
mes  consciencieux  efforts^  je  n^ai  pas  été  capable  de  la  déter- 
miner »  \ 

L'un  et  l'autre  signalent  des  analogies  et  des  différences. 
Suivant  M.  Seydel  (p.  296),  les  traditions  analogues  sont  de  trois 
sortes  :  a)  celles  dont  l'origine  est  due  à  des  causes  agissant 
parallèlement  de  part  et  d'autre  (sources  ou  occasions  sembla- 
bles); b)  celles  qui  paraissent  positivement  trahir  la  dépendance 
de  l'une  des  parties  à  l'égard  de  l'autre;  enfin  c)  celles  où  l'origi- 
nalité n'est  admissible  que  d'un  côté,  et  montre  de  ce  côté  la 
source  de  l'emprunt. 

Les  faits  de  la  première  catégorie  étant  écartés,  ceux  de  la 
seconde  n'indiquant  que  la  possibilité  d'un  emprunt,  sans  dési- 
gner la  religion  qui  l'a  fait,  il  ne  reste  que  ceux  de  la  troisième 
pour  montrer  quelle  est  la  source  première.  L'auteur  affirme  que 
cette  source  est  le  Bouddhisme.  Il  range  entre  autres,  parmi  les 
emprunts  faits  à  cette  religion  par  la  tradition  chrétienne  :  la 
présentation  au  temple  de  l'Enfant  Jésus,  le  jeûne  de  Jésus  ;  sa 
préexistence  avant  Abraham  ;  le  figuier  stérile  ;  la  question  : 
«  Maître,  qui  a  péché?  Est-ce  cet  homme,  ou  son  père,  ou  sa 
mère?  ».  Enfin  et  surtout  la  cessation  des  traditions  parallèles  à 
partir  de  la  fin  du  Lalitavistara.  Cette  biographie  légendaire 
du  Bouddha^  paraît  remonter,  sous  sa  forme  actuelle,  au  m' siècle 
avant  notre  ère.  Cherchée  dans  l'Inde  par  les  envoyés  de  l'empereur 
Ming,  vers  65  de  Jésus-Christ,  elle  fut  traduite  pour  la  première 
fois  en  chinois  entre  les  années  70  et  76. 

Pour  expliquer   Tadmission   d'idées  bouddhiques  dans   nos 

1)  Indische  Essays,  p.  105-106. 

2)  Au  viii°  siècle  encore  la  légende  du  Lalitavistara  a  servi  de  source  à  celle 
de  saint  Josaphat,  ce  prince  indien  qui  n'est  autre  que  le  Bouddha  christianisé 
(Corap.  Essais  sur  la  mythologie  comparée,  de  Max  MùUer,  Irad.  par  George 
Perrot,  p.  456). 
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Évangiles,  M.  Seydel  suppose  qu'outre  les  logia  de  Matthieu  et 
la  première  édition  de  l'Evangile  selon  Marc,  il  existait  une 
troisième  source,  un  écrit  poétique  et  apocalyptique,  dont  les 
éléments,  empruntés  à  l'Évang-ile  bouddhiste,  avaient  été  trans- 
formés par  l'esprit  chrétien.  Cotte  composition  servit  à  Matthieu 
et  à  Luc  qui  en  auraient  suivi  le  fil  jusqu'au  point  où  s'arrêtait 
la  biographie  du  Bouddha.  Elle  se  perdit  après  que  son  contenu 
le  plus  utilisable  eût  passé  dans  les  Évangiles. 

La  possibilité  d'influences  bouddhistes  sur  les  membres  de 
l'Église  chrétienne  est  rendue  probable  par  les  relations  entre 
rinde  et  les  contrées  riveraines  de  la  Méditerranée.  M.  Seydel 
rappelle  d'abord  les  missions  bouddhistes  envoyées  au  nord-est 
de  riade  depuis  le  v"  siècle  avant  notre  ère,  et  qui  eurent  pour 
effet  l'établissement  de  monastères  en  Perse  et  en  Bactriane,  d'où 
le  Bouddhisme  rayonna  vers  l'ouest.  Deux  siècles  plus  tard,  le 
grand  roi  bouddhiste  Açôka  cite,  dans  ses  édits,  les  rois  grecs 
Antiochus,  Ptolémée,  Antigone,  Magas,  dans  les  pays  desquels 
il  assure  que  Ton  se  conformait  à  ses  instructions  religieuses  *.  En 
faisant  la  part  de  l'exagération,  il  est  permis  de  conclure  de  ce 
document,  qu'au  m"  siècle  avant  notre  ère,  les  missionnaires 
bouddhistes  avaient  déjà  pénétré,  par  les  routes  de  terre  en  Syrie 
et  en  Macédoine  d'une  part;  de  l'autre,  en  Egypte  et  même  dans 
la  Cyrénaïque,  à  l'ouest  de  la  vallée  du  Nil,  toutes  contrées  où 
le  Christianisme  s'est  propagé  d'abord.  Sous  l'empereur  Auguste 
déjà  une  première  ambassade  indienne  arrivait  à  Rome.  Il  s'y 
trouvait  le  bouddhiste  Zarmanochegas  (lisez  Çrâmanâtchârya 
«  Précepteur  des  religieux  »)  qui  se  brûla  vif  à  Athènes. 

La  route/)«r/7ie/' fut  préférée,  depuis  la  découverte  du  mousson 
du  sud-ouest^  par  Hippale,  dans  les  premières  années  de  notre 
ère^.  C'est  par  là  sans  doute  que  vint,  au  temps  de  l'apôtre 
Paul,  une  seconde  ambassade,  exclusivement  composée  de  boud- 
dhistes, envoyée  à  l'empereur  Claude  par  un  roi  de  Ceylan.  Dès 
lors  aussi  les  rapports  avec  l'Inde  devinrent  plus  fréquents.  Des 

1)  Voyez  Senart,  Les  Inscriptions  de  Piyadasi,  1. 1,  p.  310. 

2)  Lassen,  Indische  Alterthumskunde,  t.  III,  p.  3. 
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commerçants  indiens  s'établirent  à  Alexandrie,  et  l'influence  du 
Bouddhisme  sur  la  formation  de  certaines  légendes  chrétiennes 
n^ofîre  rien  d'insolite. 

Sans  aborder  la  question  des  relations  de  dépendance  entre  les 
systèmes  bouddhiste  et  chrétien,  M.  Ghattopàdhyâya  sig-nale  entre 
les  deux  des  différences  radicales  et  quelques  analog-ies.  Suivant 
le  savant  brahmane  les  différences  s'expliquent  par  la  diversité 
des  points  de  vue  où  se  placent  les  fondateurs  des  deux  religions 
pour  sonder  le  mystère  des  rapports  entre  Fhomme  et  l'univers, 
ou  Dieu.  Tandis  que  Jésus  résout  la  question  par  la  foi  en  un 
Etre  supra-mondain,  le  Bouddha  garde  le  silence  sur  toute  idée 
métaphysique,  pour  s'attacher  exclusivement  aux  idées  morales, 
et  au  moyen  de  délivrer  l'homme  des  maux  qu'entraîne  le  péché. 
Le  Christ  recommande  les  prières  et  la  confiance  en  l'action  de 
Dieu  ;  le  Bouddha  insiste  sur  la  nécessité  de  l'action  personnelle. 
Le  premier  distingue  deux  catégories  de  devoirs:  envers  Dieu, 
envers  les  hommes.  Le  second  accorde  une  valeur  exclusive  aux 
devoirs  humains.  Jésus  s'écrie  :  «  Qui  est  ma  mère,  et  qui  sont 
mes  frères?  Celui  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  céleste,  celui- 
là  est  mon  frère  et  ma  sœur  et  ma  mère  ».  Et  :  «  Celui  qui 
aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  ». 
Le  Bouddha  au  contraire  déclare  :  «  Honorer  père  et  mère  vaut 
mieux  qu'honorer  les  dieux.  » 

Les  analogies  se  trouvent  dans  l'essence  de  certaines  doctrines 
qui  diffèrent  par  la  forme.  Telle  est  l'importance  accordée  par 
les  deux  religions  à  l'aspiration  vers  un  état  idéal  que  Jésus  ap- 
pelle le  «  Royaume  de  Dieu»,  et  Bouddha  le  «  Nirvana.  »  (L'auteur 
démontre  que  le  Nirvana  n'est  point  l'anéantissement,  comme  le 
croient  encore  certains  savants  en  Europe,  mais  l'état  de  béati- 
tude où  arrive  l'homme  qui  a  éteint  dans  son  cœur  les  passions 
et  les  désirs  mauvais)  '.  Si  Jésus  prêche  la  rémunération  dans  la 
vie  future,  le  Bouddha  insiste  sur  la  loi  du  Karma,  en  d'autres 

1)  Nous  étions  arrivé  au  même  résiiUcat  dans  notre  étude  sur  le  Nirvana. 
Voyez  Les  Bibles  de  l'humanité.  Paris,  Levasseur,  livre  IV,  p.  1024  et  suivantes. 
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termes  de  la  responsabilité  morale,  des  conséquences  inévitables 
do  toutes  nos  pensées,  nos  paroles  et  nos  actions.  L'auteur 
s'abstient  d'ailleurs  d'expliquer  ces  analogies  qui  sont  pour  lui 
le  résultat  de  tendances,  semblables  au  fond,  et  qui  n'ont  revêtu 
des  formes  différentes  que  sous  l'influence  des  milieux  doctri- 
naux différents,  où  sont  nés  le  Bouddha  et  le  Christ. 

M.  K.-E.  Neumann  ne  paraît  pas  avoir  tenu  compte  de  ces  deux 
ouvrages  dans  son  nouvel  opuscule  *  :  Vintime  parenté  des  doc- 
trines bouddhistes  et  chrétiennes.  Si  l'on  y  cherchait  l'exposé  delà 
comparaison  entre  les  doctrines  primitives  du  Bouddhisme  et 
celles  de  l'Evang-ile,  on  éprouverait  une  véritable  déception. 
L'auteur,  il  est  vrai,  restreint  considérablement  par  son  sous-titre 
ce  que  semblait  promettre  le  titre  principal.  Il  traduit  deux  sou- 
fras bouddhistes,  «  Le  soutra  sur  le  fruit  de  l'ascétisme,  »  «  Le 
grand  soutra  sur  la  plénitude  de  la  douleur  ».  Il  les  fait  suivre 
de  la  version  d'un  traité  de  Maître  Eckhart,  théologien  mystique, 
de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  né  à  Strasbourg  en  1260,  mort 
vers  1328.  M.  Neumann  dit  en  propres  termes  (p,  14)  :  «  Pour 
mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  une  claire  image  de  la  confor- 
mité complète  des  doctrines  indiennes  et  en  particulier  bouddhistes 
et  des  doctrines  chrétiennes,  j'ai  ajouté  aux  soufras  bouddhistes 
un  traité  de  Maître  Eckhart,  traduit  en  allemand  moderne.  Ce 
traité  est  certainement  de  nature  à  exposer  d'une  manière 
convaincante  Videntité  (il  est  permis  de  s'expliquer  ainsi)  des 
deux  doctrines  à  leur  point  culminant.  »  Sachant  que  le  moine 
dominicain  Eckhart,  accusé  d'hérésie  et  condamné  par  les  inqui- 
siteurs de  Cologne,  avait,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  interprété 
orthodoxement  (hsez  rétracté)  les  propositions  qu'on  lui  avait 
reprochées,  le  choix  qu'en  a  fait  M.  Neumann  pour  représenter 
le  Christianisme  «  à  son  poiut  culminant  »  ne  se  comprend 
guère. 


1)  K.  E.  Neumann,  Dieinnere  Verwandt^chaft  buddhisthcherund  christUcher 
Lehren  (Leipzig.  Spohr,  1891).  Il  avait  publié  auparavant  le  premier  cliapitre  du 
Sàrasungaho,  texte  (transcrit)  et  traduction. 
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Ce  n'est  que  dans  son  introduction  que  l'auteur  s^exprime  avec 
quelques  détails  sur  les  deux  religions.  Écartant  la  pensée  d'exa- 
miner les  rapports  de  parenté  extérieure  entre  les  systèmes  reli- 
gieux de  l'Asie  orientale  et  le  Christianisme  «  mon  intention, 
dit-il  (p.  7  à  8),  est  d'indiquer  la  parenté  m^m>^^fe  des  conceptions 
indienne  et  chrétienne.  » 

Cette  parenté  intérieure,  suivant  lui^  consiste  4°  dans  l'idée 
de  la  rédemption  «  qui  pénètre  le  chrétien  pieux  comme  le  pieux 
Indou,  malgré  le  monothéisme  de  l'un  et  le  panthéisme  sans  frein 
et  même  l'athéisme  de  l'autre  »  ;  2°  dans  l'amour  sans  bornes,  c'est- 
à-dire  la  piété  infinie  ;  3"  dans  la  doctrine  de  l'ascétisme,  c'est- 
à-dire  du  renoncement  au  moi. 

On  le  voit  :  tôt  capita,  tôt  sensus.  Chacun  de  nos  trois  savants 
voit  autre  chose  dans  la  doctrine  chrétienne. 

Ces  conceptions  multiples,  outre  qu'elles  rendent  difficile  un 
juste  parallèle  entre  le  Christianisme  et  le  Bouddhisme,  semblent 
légitimer  la  qualification  de  «  Protée  »  que  donnait  le  brahmane 
Chattopâdhyâya  à  la  religion  de  l'Église.  Nous  préférerions  une 
autre  comparaison,  celle  qui  ressort  de  la  belle  légende,  chantée 
par  le  prêtre  Wernher  au  xii^  siècle  de  notre  ère  : 

«  Une  fidèle  disciple  du  Christ,  Véronique,  est  pénétrée  de  joie 
toutes  les  fois  qu'elle  voit  le  visage  du  Maître.  Pour  avoir  son 
portrait,  elle  apporte  un  linge  à  un  artiste  distingué,  du  nom  de 
Luc,  avec  prière  d'y  peindre  la  figure  du  Seigneur.  Luc  promet 
de  reproduire  le  Christ  tel  qu'il  l'a  vu  le  jour  même.  Son  œuvre 
achevée,  il  se  flatte  d'avoir  réussi.  Mais  lorsqu'il  se  rend  avec 
Véronique  auprès  du  Sauveur,  ils  voient  que  son  visage  est  tout 
différent.  Ils  s'étonnent,  Véronique  s'afflige,  et  Luc  lui  promet  de 
peindre  un  autre  portrait.  Mais  ce  nouveau  portrait  ressemble  en- 
core moins.  U  essaye  d'en  faire  un  troisième,  toujours  en  vain.  » 
Ce  n'est  qu'après  que  le  Seigneur  eût  imprimé  son  visage  sur  le 
linge  offert  par  Véronique  que  l'on  y  vit  son  portrait  ressem- 
blant *. 

1)  Les  Bibles  de  l'humanité,  livre  VI,  p.  274  à  275.  On  y  trouve  p.  275  à  276 
les  variantes  de  la  légende  de  Véronique. 
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Vouloir  parler  du  Christ  et  du  Christianisme  comme  dappari- 
tions  extérieures,  et  en  quelque  sorte  matérielles  et  définissables, 
n'est-ce  pas  se  condamner  d'avance  à  en  parler  imparfaitement? 
C'est  leur  empreinte  qu'il  faut  recevoir  dans  le  cœur,  c'est 
l'amonr  invisible,  insaisissable  du  vrai  et  du  bien  qui  en  est  le 
caractère  essentiel,  qui  doit  pénétrer  l'être  de  celui  qui  veut  les 
juger.  Alors  les  formes  continuellement  changeantes  sous  les- 
quelles apparaissent  le  vrai  et  le  bien  qu'ils  enseignent,  ne  seront 
plus  que  Taccessoire.  Et  peut-être  alors  reconnaîtra-t-on  que  le 
Christ  et  le  Bouddha  sont  braucoup  plus  ressemblants  qu'ils  ne 
le  paraissent  au  premier  abord.  Car  dans  l'un  et  dans  l'autre, 
sous  la  diversité  qui  les  distingue,  sous  le  théisme  du  premier  et 
l'athéisme  du  second,  bat  un  même  cœur  humain,  qu'embrase 
un  même  amour  de  Y  humanité ,  et  qui  émeut  leurs  entrailles 
d'un  même  sentiment  de  miséricorde  pour  les  êtres  qui  souffrent 
sous  l'étreinte  du  mal,  de  l'erreur  et  de  la  superstition. 

L.  Leblois. 
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I-li.  —  Cérémonial  de  la  Chine  antique,  avec  des  extraits  des  meilleurs  com- 
mentaires, traduit  pour  la  première  fois  par  G.  de  Harlez.  —  (Paris,  chez 
Maisonneuve,  1890.) 

Ul-li,  dont  M,  de  Harlez  vient  de  donner  la  traduction,  forme  avec  le  Tcheou- 
U  elleiî-Ai  un  ensemble  que  les  Chinois  appellent,  d'un  nom  commun,  les  trois 
rituels  {san  H).  Le  Tcheou-li  a  été  traduit  par  Biot;  le  Li-ki  l'a  été,  d'abord  en 
partie  par  Callery  et  par  M.  Puini,  ensuite  dans  son  ensemble  par  M.  Legge. 
L'  I-li  seul  restait  inconnu  en  Europe;  M.  de  Harlez  a  comblé  cette  lacune  et 
on  ne  saurait  trop  louer  cet  infatigable  travailleur  pour  le  labeur  de  bénédictin 
auquel  i!  s'est  astreint.  Il  suffit,  en  effet,  de  parcourir  ce  livre  pour  être  émer- 
veillé de  la  patience  et  du  courage  du  traducteur  qui  ne  s'est  pas  laissé  arrêter 
par  l'infinie  complexité  des  détails  techniques  àonlVl-li  se  trouve  rempli. 

Vl-li,  comme  les  autres  rituels  anciens  de  la  Chine,  passe  pour  avoir  été  dé- 
truit parle  premier  empereur  (246-209  av.  J.-C.)  de  la  dynastie  desTs'in;  il  aurait 
été  reconstitué  lors  de  la  grande  renaissance  littéraire  de  la  dynastie  des  pre- 
miers Han  (202  av.  J.-C. -25  ap.  J.-C.)  grâce  aux  souvenirs  d'un  lettré  nommé 
Kao-tang.  Vl-li,  de  même  que  les  autres  livres  canoniques,  ne  peut  donc  être  con- 
sidéré comme  un  monument  légué  directement  par  la  haute  antiquité;  les  docu- 
ments qui  le  composent  ont  dû  être  altérés  par  les  remaniements  et  les  interpo- 
lations qu'on  leur  a  fait  subir.  Cependant  les  critiques  chinois  s'accordent  pour 
reconnaître  que  Vl-li  est  un  tableau  fidèle  des  mœurs  qui  étaient  pratiquées 
sous  la  dynastie  des  Tcheou  (112iJ?-249  av.  J.-C.);  ils  y  voient  l'oeuvre  mutilée, 
puis  restaurée,  mais  encore  admirable  du  duc  de  Tcheou  (f  U05  ?  av.  J.-C), 
frère  du  roi  Ou.  De  fait,  on  ne  trouve  rien  dans  cet  ouvrage  qui  puisse  être 
tenu  pour  un  anachronisme  évident;  on  n'y  relève  pas,  comme  dans  le  Liki, 
des  idées  ou  des  coutumes  qui  ne  sauraient  dater  que  de  l'époque  des  Han;  il 
est  donc  légitime  de  considérer  comme  dignes  de  créance  les  renseignements 
que  ce  livre  fournit  sur  la  civilisation  chinoise  au  temps  des  Tcheou. 

Si  Vl-li  peut  nous  apprendre  beaucoup  de  choses  sur  l'organisation  de  la  so- 
ciété dans  l'ancien  royaume  du  Milieu,  il  ne  concerne  cependant  qu'une  cer- 
taine classe  de  cette  société;  il  ne  traite  en  effet  ni,  d'une  part,  des  rois  et  des 
princes,  ni,  d'autre  part,  du  commun  peuple;  il  ne  s'occupe  que  des  hommes 
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qui  remplissent  ou  sont  capables  de  remplir  une  fonction  publique.  L'I-li  est  le 
rituel  des  patriciens  chinois. 

Ce  mot  de  patriciens  ne  pourrait  plus  être  appliqué  aujourd'hui  aux  fonc- 
tionnaires de  l'empire  qui,  s'ils  forment  une  classe  supérieure,  ne  constituent 
pas  'jne  caste  fermée.  Il  ne  parait  pas  en  avoir  été  de  même  dans  la  Chine  an- 
cienne, etl'i-Knous  reporte  à  une  époque  où  nul  ne  pouvait  aspirer  aux  charges 
officielles  s'il  n'appartenait  à  certaines  familles  privilégiées.  La  société  se  divi- 
sait en  quatre  castes  :  fonctionnaires,  artisans,  laboureurs,  marchands,  et 
chaque  enfant  devait  prendre  la  profession  de  son  père*.  Toute  l'autorité  était 
ainsi  concentrée  entre  les  mains  de  la  caste  patricienae;  c'est  d'elle  seule  que 
s'occupe  ïl~li. 

Cette  considération  nous  permet  de  comprendre  quelles  sont  la  nature  et  l'é- 
tendue des  sujets  traités  dans  ce  rituel  ;  puisqu'il  ne  s'adresse  qu'aux  patriciens, 
il  ne  parle  ni  des  cérémonies  qui  sont  propres  aux  souverains  ni  de  celles  qui 
sont  observées  par  la  plèbe.  Or,  les  rites  pratiqués  par  les  fonctionnaires  peuvent 
se  diviser  en  deux  grandes  classes  :  les  uns  sont  destinés  à  assurer  la  perpé- 
tuité de  la  famille,  c'est-à-dire  à  transmettre  de  génération  en  génération  l'hé- 
ritage sacré  du  patriciat;  les  autres  maintiennent  le  bon  accord  entre  les 
diverses  familles  patriciennes  et  font  l'unité  de  la  caste  comme  les  premières 
en  font  la  continuité.  De  ces  deux  sortes  de  rites,  la  première  seule  implique 
certaines  idées  religieuses,  et  c'est  elle  que  nous  étudierons  ici.  Elle  comporte 
trois  genres  de  cérémonies  :  celles  de  la  déclaration  de  la  majorité,  celles  du 
mariage,  celles  des  funérailles. 

Le  jeune  patricien  devient  majeur  à  vingt  ans 2.  Cette  époque  solennelle  est 
célébrée  par  la  prise  d'un  bonnet  viril,  cérémonie  fort  analogue,  comme  on  en 
a  fait  la  remarque,  à  la  prise  de  la  toge  chez  les  Romains.  Ce  rite  signifie  que 
le  jeune  homme  est  arrivé  à  l'âge  où  il  peut  être  considéré  comme  le  représentant 
de  la  famille;  il  est  capable  désormais  de  sacrifier  à  ses  ancêtres.  L'individu  a 
peu  de  valeur  par  lui-même;  il  n'est  que  le  dépositaire  passager  du  patrimoine 

1)  Cette  existence  des  castes  dans  la  Chine  ancienne  nous  e^t  attestée  par 
une  parole  de  Koan-tchong  qui  nous  a  été  conservée  dans  les  «  Discours  d  É- 
tat  »  (Kouo-yu),  au  chapitre  des  discours  du  royaume  de  Ts'i.  Koan-tchong 
fait  l'éloge  du  bon  ordre  qui  régnait  dans  la  société  antique;  cette  régularité, 
dit-il,  venait  de  ce  que  les  quatre  professions  étaient  héréditaires;  le  fils  d'un 
patricien  était  toujours  patricien  (^ché  tché  tse  heng  ouei  ché  yé).  —  Cf.  le  com- 
mentaire de  Tch'eng-hiuan,  l-li^  pen  1,  kiuen  1,  page  1  verso,  d;ins  l'édition. 
in-8"  des  treize  livres  canoniques  imprimée  la  vinotiéme  année  Kia-king.  —  Cf. 
aussi  dans  le  «  Livre  des  vers  »,  le  commentaire  Ki-tchoan  à  Tode  57  di\Siao-ya, 
à  la  phrase  :  «  ma  famille  est  depuis  l'antiquité  une  famille  d'agriculteurs... 
{ouo  nong  jen  tse  kou  yé).  » —  Le  mot  ché,  que  nous  traduisons  par  le  termepa- 
tricien,  désigne  aujourd'liui  un  lettré  ;  ce  sont  en  effet  les  examens  littéraires  qui 
sont  devenus  pour  tout  Chinois  la  porte  des  fonctions  publiques  ;  mais  sous  la  dy- 
nastie desTcheou,  les  examens  n'avaient  pas  encore  été  institués  ;  c'était  par  héré- 
dité qu'on  arrivait  aux  charges;  les  ché  étaient  des  patriciens  et  non  des  lettrés. 

2)  [-H,  chapitre  1. 
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de  ses  aïeux;  la  virilité  est  le  moment  où  il  assume  cette  charge  et  cet  honneur. 
La  cérémonie  a  donc  lieu  dans  le  temple  des  ancêtres  ;  celui  qui  la  dirige  est 
le  père  ou,  à  son  défaut,  le  frère  aîné  du  récipiendaire;  c'est  le  chef  de  la  fa- 
mille qui,  en  présence  de  ceux  qui  sont  morts,  confère  à  leur  descendant  com- 
mun la  dignité  d'homme  fait.  Le  jeune  homme  est  coiffé  d'un  bonnet  d'une 
forme  spéciale;  il  reçoit  un  nom  nouveau  et  il  écoule  les  sages  exhortations 
qui  lui  sont  adressées  de  pratiquer  la  vertu.  «  Ainsi  on  fonde  une  nouvelle  gé- 
nération*. » 

Le  mariage  est  plus  évidemment  encore  un  acte  qui  intéresse  la  famille  pa- 
tricienne tout  entière;  aussi,  de  même  que  pour  la  prise  du  bonnet  viril,  cer- 
taines cérémonies  doivent  être  accomplies  dans  le  temple  des  ancêtres.  «  Par 
le  mariage,  dit  un  commentateur*,  on  continue  la  lignée  des  ancêtres;  c'est 
pourquoi  ces  cérémonies  se  font  dans  le  temple  ancestral.  »  Les  esprits  des 
aïeux  sont  invoqués  et  on  leur  annonce  l'heureux  événement;  ils  assistent 
ainsi  aux  noces  destinées  à  propager  leur  postérité.  Quoiqu'ils  soient  invisibles, 
l'idée  qu'on  se  fait  d'eux  reste  bien  matérielle  :  ils  sont  censés  jouir  des  mets 
qu'on  leur  offre;  comme  ils  viennent  en  une  p'ace  déterminée,  qui  est  à  l'ouest 
de  la  porte  du  temple,  on  étend  une  natte  en  ce  lieu  pour  qu'ils  puissent  s'y 
tenir». 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  ancêtres  du  jeune  homme  qu'intéresse  la  nou- 
velle union,  ce  sont  aussi  ceux  de  la  jeune  fille.  Aussi  lorsque  le  fiancé  vient 
chercher  dans  le  domicile  paternel  sa  future  femme,  annonce-t-on  l'événement 
aux  aïeux  morts  de  celle-ci.  Mais  la  cérémonie  se  fait  avec  moins  de  solennité 
que  pour  les  aïeux  du  mari*. 

Lorsque  le  mariage  est  consommé,  la  nouvelle  épouse  sert  un  repas  à  ses 
beaux-parents  ;  par  cet  acte  elle  se  déclare  leur  fille.  Si  les  beaux-parents  sont 
morts,  le  rite  n'en  doit  pas  moins  être  accompli,  mais  il  est  alors  célébré  dans 
le  temple  ancestral  ;  un  prieur  invoque  les  esprits  et  les  informe  de  la  venue 
et  des  intentions  de  la  jeune  femme  :  <c  Elle  ose  apporter  ici,  dit-il,  d'excellents 
fruits  à  son  vénérable  beau-père,  tel  et  tel,  fils  d'un  tel  »*. 

C'est  donc  par  le  mariage  que  la  femme  devient  capable  d'offrir  des  sacri- 
fices à  ses  ancêtres  véritables  qui  sont  non  les  siens  propres,  mais  ceux  de  son 
époux.  Si  elle  est  investie  d'une  telle  dignité,  c'est  parce  qu'elle  la  partage 
avec  son  mari,  car  elle  ne  fait  plus  qu'un  seul  corps  avec  lui.  Ainsi,  pour 
l'homme  il  y  a  deux  sortes  de  cérémonies  :  la  prise  du  bonnet  viril,  par  laquelle 
il  est  proclamé  capable  d'accomplir  les  sacrificss  à  ses  ancêtres  ;  le  mariage, 
par  lequel  il  se  propose  d'avoir  des  descendants  qui  s'acquitteront  après  lui  de 


1)  I-li,  p.  18. 

2)  I-li,  p.  22,  note  3. 

3)  I-li,  pp.  22  et  27. 

4)  1-li,  p.  27. 

5)  2-/z,  p.  38. 
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ces  mêmes  obligations.  Pour  la  femme,  il  ti'y  a  qu'une  seule  cérémonie*  :  le 
mariage  par  lequel  elle  est  associée  aux  devoirs  sacrés  de  son  époux;  elle 
n'avait  aucune  valeur  dans  sa  propre  famille,  mais  elle  en  prend  dans  celle  de 
son  mari  en  tant  qu'elle  devient  l'aide  de  ce  dernier. 

Celte  signification  du  mariage  dans  l'ancienne  société  patricienne  chinoise  est 
bien  marquée  dans  les  paroles  que  le  père  adresse  à  son  fils  lorsqu'il  l'envoie 
chercher  sa  future  femme  :  «  Va,  lui  dit-il,  au  devant  de  ton  aide  pour  perpétuer 
le  service  du  temple  ancestral  et  sois  pour  elle  un  guide  qui  lui  apprenne  à 
honorer  et  à  recueillir  l'héritage  que  lui  ont  laissé  tes  aïeules  »  *. 

Après  la  déclaration  de  la  virilité  et  le  mariage,  la  mort  est  le  plus  grave 
événement  qui  puisse  survenir  dans  la  famille  patricienne.  En  mourant,  en  effet, 
l'homme  devient  un  esprit,  et  pour  que  cet  esprit  ne  soit  pas  un  être  errant  et 
malfaisant,  il  faut,  par  un  certain  nombre  de  cérémonies,  l'introduire  dans  la 
phalange  bienheureuse  des  aïeux  qui  répandent  d'une  manière  cachée  leurs  béné- 
dictions sur  leurs  descendants  vivants.  Ces  cérémonies  appartiennent  d'ailleurs 
en  propre  aux  patriciens  ;  la  famille  patricienne  seule  est  une  unité  qui  se  per- 
pétue à  travers  les  générations  ;  les  gens  du  peuple  au  contraire  abandonnent 
leurs  morts  et  ne  leur  sacrifient  point ^.  Ces  distinctions  essentielles  n'existent 
plus  aujourd'hui  et  on  peut  apprécier  par  là  l'importance  de  la  révolution  sociale 
qui  supprima  graduellement,  comme  dans  l'ancienne  Rome,  les  diûerences  entre 
les  patriciens  et  la  plèbe. 

Vl-li,  qui  comprend  en  tout  dix-sept  chapitres,  n'en  consacre  pas  moins  de 
sept  aux  rites  funéraires.  On  peut  répartir  ces  rites  en  trois  catégories  :  il  en  est 
en  effet  qui  règlent  l'usage  des  divers  habillements  de  deuil,  d'autres  qui  con- 
cernent les  funérailles,  d'autres  enfin  qui  sont  observés  lors  des  sacrifices  pério- 
diques offerts  au  mort. 

Les  habillements  de  deuil  varient  suivant  le  degré  du  deuil.  Ce  degré  lui-même 
dépend  de  la  parenté  plus  ou  moins  proche  que  la  personne  affligée  avait  par 
rapport  au  défunt.  Nous  trouvons  ainsi  dans  les  prescriptions  de  VI  H  des  ren- 
seignements détaillés  sur  la  parenté  telle  que  la  comprenaient  les  anciens 
Chinois. 

La  famille  chinoise,  comme  la  famille  dans  l'antiquité  romaine,  est  fondée  sur 
la  parenté  par  les  hommes,  sur  l'agnation,  car  c'est  le  descendant  mâle  seul  qui 
peut  rendre  les  sacrifices  aux  ancêtres.  Mais  ce  premier  principe  se  complique 
d'un  second  qui  établit  une  distinction  très  nette  entre  l'épouse  principale  et  les 
concubines.  La  polygamie  en  Chine  n'est  qu'apparente;  elle  n'existe  pas  pour 
la  loi  religieuse  :  les  concubines  et  leurs  enfants  ne  font  pas  partie  de  celte  mys- 
térieuse et  vivace  entité  dont  les  pères  et  les  fils  ne  sont  que  les  représentants 


1)  ]-/ï,  p.  39,  1.  4  et  suiv. 

2)  /-/*,  p.  43. 

3)  I-li,  préface  de  M.  de  Harlez,  p.  ix. 
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éphémères  et  dont  le  symbole  est  le  sacrifice  maintenu  de  siècle  en  siècle  parla 
piété  filiale.  L'épouse  principale  seule,  de  race  patricienne  comme  son  mari,  est 
digne  de  lui  être  associée  et  de  donner  le  jour  à  des  descendants  capables  de 
remplacer  leur  père.  Quelques  exemples  feront  bien  comprendre  les  applications 
de  ces  deux  principes. 

Soit  d'abord  le  deuil  des  hommes  : 

Le  père  patricien  est  l'incarnation  de  la  famille.  Sa  mort  est  donc  pour  ses 
fils  l'occasion  du  deuil  le  plus  grand,  le  deuil  de  trois  ans  K 

Le  fils  aîné  de  l'épouse  principale  d'un  patricien  est,  comme  son  père,  le  repré- 
sentant de  toute  la  lignée  de  ses  ancêtres.  S'il  vient  à  mourir  son  père  porte 
donc  aussi  le  deuil  de  trois  ans,  tandis  qu'il  ne  le  fait  pas  pour  ses  autres 
enfants  *. 

Un  patricien  peut  adopter  l'enfant  d'une  autre  famille  pour  le  charger  de  con- 
tinuer après  lui  les  sacrifices  aux  ancêtres  ;  l'adoption  est  un  acte  religieux  qui 
fait  réellement  passer  le  fils  d'une  famille  dans  une  autre.  Aussi  cet  enfant 
porte-t-il  le  deuil  de  trois  ans  pour  son  père  adoplif,  tandis  qu'il  ne  porte  que 
le  deuil  d'un  an  à  la  mort  de  son  père  naturel^.  Cette  coutume  s'est  conservée 
jusqu'à  nos  jours  et  nous  en  avons  eu  récemment  un  exemple  intéressant:  Tem- 
pereur  actuel,  Koang-siu,  est  le  fils  du  prince  Tch'oun,  mais  il  est  devenu,  par 
un  acte  d'adoption  posthume  qui  lui  a  permis  de  monter  sur  le  trône,  le  fils  de 
l'empereur  Hien-fong.  Le  prince  Tch'oun  étant  mort  le  1*''  janvier  1891,  Sa 
Majesté  n'a  pris  qu'un  deuil  restreint  et  non  le  grand  deuil  de  trois  ans. 

Considérons  maintenant  le  deuil  des  femmes  : 

Toutes  les  femmes  portent  le  deuil  de  trois  ans  à  la  mort  de  leur  mari  qui  est 
pour  elles  la  personne  la  plus  vénérable  '.  Elles  ne  portent  pour  leurs  propres 
parents  que  le  deuil  d'un  an  ^.  Le  mariage,  en  effet,  a  rompu  les  liens  qui  ratta- 
chaient la  jeune  fille  à  sa  famille.  La  femme  prend  le  deuil  de  ses  parents  par 
afTection,  elle  prend  celui  de  son  mari  par  religion;  c'est  pourquoi  le  deuil  est 
plus  important  dans  le  second  cas  que  dans  le  premier. 

Mais  si  une  femme  ne  s'est  pas  mariée  et  qu'elle  soit  restée  dans  la  maison 
paternelle,  elle  ne  s'est  point  séparée  de  sa  famille  et  porte  pour  son  père  le  deuil 
de  trois  ans  ^  Il  en  est  de  même  pour  une  femme  répudiée  qui  est  revenue  à  la 
maison  paternelle'. 

Lorsqu'un  patricien  perd  son  épouse  principale,  il  porte  le  deuil  d'un  an  *.  Il 
ne  le  porte  pas  à  la  mort  d'une  concubine. 

1)  l-li,  p.  246. 

2)  I-li,  p.  247. 

3)  I-li,  p.  253. 

4)  l-li,  p.  248. 

5)  I-li,  p.  254. 

6)  l-li,  p.  248. 

7)  I-li,  p.  248. 

8)  I-li,  p.  251. 
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Les  concubines  prennent  le  deuil  d'an  an  à  la  mort  de  l'épouse  principale,  qui 
est  comme  leur  maîtresse'.  L'épouse  principale  n'a  pas  le  même  devoir  à  la  mort 
d'une  concubine. 

Ainsi  toute  cette  législation  du  deuil  dérive  de  la  conception  que  les  Chinois  se 
font  de  la  famille  au  moyen  des  deux  principes  de  la  descendance  par  agnation  et 
de  la  supériorité  d'une  des  épouses  sur  les  autres. 

Les  chapitres  xii,  xni  et  xiv  de  Vl-li  nous  initient  aux  rites  qui  doivent  être  pra- 
tiqués pendant  les  funérailles. 

Lorsqu'un  homme  meurt,  la  première  cérémonie  qui  doit  être  accomplie  est 
le  rappel  de  l'esprit.  Ua  officiant  charge  sur  son  épaule  gauche  les  habits  du 
défunt  :  il  monte  sur  le  toit  par  l'angle  oriental  et,  tourné  vers  le  nord,  il  agite 
le  vêtement  en  criant  par  trois  fois:  «Ho!  un  tel,  revenez!*»  On  retrouve  ici 
une  coutume  que  les  philosophes  ont  déjà  notée  chez  plusieurs  peuples,  tels  que 
les  habitants  des  îles  Fidji,  les  Caraïbes  et  certaines  tribus  d'Afrique'.  Elle  est 
naturelle  chez  l'homme  primitif  qui  ne  peut  se  persuader  que  la  mort  soit  autre 
chose  qu'un  sommeil  ou  un  évanouissement  prolongé. 

Après  que  le  rappel  de  l'esprit  est  resté  sans  résultat,  on  procède  à  la  toilette 
du  mort.  Entre  autres  détails  minutieux  que  nous  donne  le  rituel,  nous  obser- 
vons qu'on  mettait  des  coquilles  dans  la  bouche  du  mort;  elles  servaient  de 
monnaie,  dit  un  commentateur*.  Nous  n'en  savons  pas  davantage,  mais  n'est-il 
pas  légitime  de  rapprocher  de  cette  pratique  celle  des  Grecs  qui  plaçaient  dans 
la  bouche  de  leurs  morts  quelques  pièces  de  monnaie  pour  payer  Caron? 

Une  coutume  plus  fréquente  encore  chez  les  peuplades  sauvages  et  dans  l'an- 
tiquité se  trouve  également  citée  dans  \'I  H  :  on  introduit  dans  la  bouche  du  mort 
quelques  pincées  de  riz  et  on  met  à  côté  de  lui  des  corbeilles  pleines  de  nourri- 
ture". Peut-être  le  défunt  aura-t-il  faim  et  sera-t-il  heureux  de  trouver  auprès 
de  lui  les  mets  que  lui  ont  préparés  ses  parents*. 

Le  mort  est  couché  dans  un  cercueil  en  bois  et  on  cherche  un  emplacement  fa- 
vorable pour  l'enterrer.  C'était  par  le  moyen  de  la  divination  qu'on  déterminait  le 
lieu,  et  la  formule  par  laquelle  on  interrogeait  les  sorts  était  la  suivante:  «  Un 
tel,  fils  désolé,  en  faveur  de  son  illustre  père,  un  tel,  demande  à  la  plante  sacrée 
le  lieu  de  l'enterrement.  Délimitez  la  fosse  obscure.  Que  le  pied  du  monticule- 
autel  n'ait  point  de  terre  trop  dure'».  Le  monticule  dont  il  est  ici  question  est 
le  tertre  qu'on  élève  au  bout  de  la  tombe;  il  ne  faut  pas  qu'il  pèse  d'un  poids 
trop  lourd  sur  le  mort,  et  c'est  pourquoi  le  fils  souhaite  pour  son  père  que  cette 

1)  I-li,  p.  255. 

2)  I-li,  p.  269. 

3)  Cf.  Herbert  Spencer.  Principes  de  sociologie,  trad.  fr.,  t.  l.  p,  218. 
4;  I-li,  p.  273,  note. 

5)  1-li,  pp.  275  et  310. 

6)  Cf.  Herb.  Spencer.  Principes  de  sociologie,  i.  I,  pp.  220-223. 

7)  1-li,  p.  291. 
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terre  ne  soit  pas  trop  dure.  C'est  un  vœu  tout  analogue  au  sit  tibi  terra  levis 
des  Romains*. 

L'enterrement  est  suivi  de  deux  sacrifices  :  le  sacrifice  d'apaisement  (yu),  puis 
le  sacrifice  d'association  (fou).  Par  le  premier,  on  calme  l'esprit  qui  se  trouve 
errant  et  voltigeant  de  ci  et  de  là,  ne  sachant  où  s'arrêter  depuis  que  le  corps  a 
été  mis  en  terre'.  On  lui  offre  des  mets  en  disant:  u  Un  tel,  fils  affligé,  bien 
purifié,  par  ce  sacrifice  funèbre  présente  ces  mets  pour  nourrir  son  père  défunt»  '. 
A  la  fin  du  sacrifice  tout  le  monde  pleure  parce  que  l'esprit  va  s'en  aller*.  Le 
lendemain  a  lieu  le  sacrifice  d'association;  c'est  la  cérémonie  par  laquelle  on 
réunit  le  mort  à  ses  aïeux  dans  le  temple  des  ancêtres.  Le  fils  du  mort  fait  les 
offrandes  en  disant:  «Je  les  présente  à  vous,  aïeul  un  tel,  illustre  et  vénéré, 
pour  vous  associer  votre  petil-fils,  un  tel  »  ^. 

Après  ces  deux  sacrifices,  les  cérémonies  inspirées  par  l'affliction  sont  termi- 
nées. Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'esprit  du  mort  soit  dès  lors  négligé  ;  on  continue 
au  contraire  à  lui  sacrifier  à  certaines  époques  de  l'année;  mais  ce  sont  des  rites 
inspirés  par  la  joie,  car  l'esprit  jouit  désormais  de  la  béatitude  parmi  ses  ancêtres 
et  exerce  son  influence  bienveillante  sur  ses  descendants. 

Dans  tous  les  sacrifices  faits  aux  morts,  nous  observons  une  bizarre  institu- 
tion: quoique  les  mets  fussent  présentés  à  l'esprit  lui-même,  les  Chinois  avaient 
éprouvé  le  besoin  de  rendre  plus  sensible  aux  yeux  des  officiants  la  présence 
du  mort;  ils  chargeaient  donc  un  personnage  de  le  représenter;  le  représentant 
du  mort,  le  Mort,  comme  on  l'appelait,  était  le  plus  souvent  le  petit-fils  du 
défunt'.  Le  fils  ne  pouvait  remplir  ce  rôle,  puisque  c'était  lui  qui  faisait  les 
offrandes.  Le  Mort  était,  par  une  fiction  acceptée  de  tous,  traité  exactement  comme 
l'aurait  été  l'ancêtre  lui-même  s'il  était  revenu  parmi  les  siens;  on  lui  rendait 
les  mêmes  honneurs  et  c'était  lui  qui  goûtait  le  premier  les  plats  du  festin.  Cette 
coutume  destinée  à  rappeler  aux  assistants,  sous  une  forme  qui  frappât  leur  ima- 
gination, la  survivance  du  défunt,  est  souvent  mentionnée  dans  les  anciens  livres 
chinois. 

Comme  on  le  voit  par  ces  quelques  remarques,  Vl-li  jette  beaucoup  de  lumière 
sur  un  côté  de  l'ancienne  religion  chinoise.  Le  cadre  de  cette  Revue  nous  a 
obligé  à  passer  sous  silence  toute  la  partie  du  rituel  qui  concerne  les  institutions 
politiques;  elle  n'en  a  pas  moins  son  importance  et  pourrait  faire  l'objet  d'une 
seconde  étude.  Remercions  donc  encore  une  fois  M.  de  Harlez  de  nous  avoir 
rendu  accessible  un  des  livres  les  plus  curieux  et  les  plus  instructifs  que  nous 
ait  légués  l'antiquité  chinoise. 

Edouard  Cha vannes. 

1)  Cf.  Herb.  Soencer,  Principes  de  sociologie,  1. 1,  p.  225. 

2)  I-li,  p.  316. 

3)  I-li,  p.  332. 

4)  I-li,  p.  325. 

5)  I-li,  p.  332. 

6)  I-li,  p.  321,  notes  3  et  4. 
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G.  WissowA.  —  Da  feriis  aani  Rotnaaorum  vetustissimi  observa- 
tionesselectae.  (Marbourg,  Friedrich,  1891.) 

On  doit  à  M.  G.  Wissowa,  professeur  à  TUniversité  de  Marbourg,  d'impor- 
tants travaux  sur  les  antiquités  religieuses  de  Rome  :  une  monographie  intitulée 
de  Veneris  simulaa'is,  la  deuxième  édition  du  volume  consacré  au  culte  dans  le 
Manuel  d'antiquités  romaines  de  Marquardt  et  Mommsen,  des  articles  fort 
savants  dans  le  Lexique  de  Roscher.  A  ces  œuvres  viendra  se  joindre  bientôt, 
nous  l'espérons,  un  manuel  d'histoire  de  la  religion  romaine  où  le  savant  pro- 
fesseur aura  l'occasion  de  nous  donner  de  nouvelles  preuves  de  la  netteté  de 
son  style,  de  la  sûreté  de  sa  critique  et  de  l'étendue  de  son  érudition.  En  atten- 
dant, il  nous  présente  dans  quelques  pages  très  nourries  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  certaines  fêtes  de  l'ancien  calendrier  romain.  Nous  allons  donner 
une  brève  analyse  du  contenu  de  l'opuscule  qu'il  vient  de  publier,  écrit  acadé- 
mique extrait  de  l'Index  lectionum  de  l'Université  de  Marbourg  pour  le  semestre 
d'été  de  1891. 

On  sait  que,  dans  la  mythologie  romaine,  la  déesse  Ops  est  habituellement 
associée  à  Saturne.  L'existence  de  ce  couple  divin  remonterait,  selon  l'opinion 
commune,  aux  premiers  temps  de  Rome.  M.  Wissowa  soutient,  au  contraire, 
que  l'association  ne  s'est  jamais  faite  dans  le  culte  officiel  et  qu'elle  ne  s'est 
produite  dans  les  croyaucus  populaires  que  lorsque  la  vieille  rehgion  romaine 
se  déformait  sous  l'influence  de  la  civilisation  hellénique.  A  ce  moment,  Ops 
perdit  sa  physionomie  archaïque  pour  se  confondre  avec  Rhéa,  la  personnifica- 
tion de  la  terre  productrice.  Mais  à  l'origine,  il  n'existait  aucun  lien  entre 
Saturne  et  Ops  ;  c'est  ce  que  démontrerait  au  besoin  et  à  lui  seul  un  passage 
bien  connu  d'Aulu-Gelle,  N.  A.  13,  23  :  Lua  Saturni,  Salacia  Neptuni,  Hora 
Quirini,  Maia  Volcani,  Nerio  Martis.  En  examinant  de  près  le  calendrier  pri- 
mitif de  Rome,  M.  Wissowa  arrive  à  établir  qu'Ops  était  associée  à  un  autre 
dieu,  à  Consus.  Ops  est  un  mot  qui  signifie  la  moisson  abondante  que  l'on  en- 
ferme dans  les  greniers  ;  Consus  est  le  dieu  messis  condendae  conditaeque.  Un 
rapprochement  entre  ces  deux  divinités  était  bien  naturel,  Ops  reçut  du  dieu 
Consus  son  surnom  de  Consiva.  Leurs  fêtes  furent  célébrées  à  la  même  époque, 
c'est-à-dire  au  mois  d'août,  après  la  récolte,  et  pendant  l'hiver,  quand  tous  les 
travaux  des  champs  sont  terminés.  Voilà  donc  un  nouveau  couple  divin  à  joindre 
à  ceux  qu'il  était  d'usage  de  placer  en  tête  de  la  mythologie  romaine. 

Les  fastes  nous  apprennent  que  les  fêtes  d'Ops  étaient  célébrées  le  cinquième 
jour  après  les  Consualia.  Ce  délai  n'est  point  arbitraire,  comme  on  pourrait  être 
porté  à  le  croire.  Il  se  retrouve  à  propos  de  plusieurs  autres  fêtes.  Les  anciens 
Romains  paraissent  avoir  dédoublé  celles  de  leurs  fêtes  qui  duraient  plus  d'un 
jour  et  en  avoir  séparé  le  commencement  et  la  fin  par  un  intervalle  de  trois  jours. 
Ce  triduum  réglementaire  se  rencontre  entre  les  fordicidia  et  les  Cerialia^  deux 
fêles  qui  étaient  certainement  connexes  ;  entre  le  quinquatruSy  19  mars,  et  le 
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tubilustrium,  23  mars.  Le  mot  quinquatrus  signifie  le  cinquième  jour  après;  or 
la  fêle  que  Ton  désignait  sous  ce  nom  ne  pouvant  se  rattacher  qu'aux  equirria 
et  les  equirria  étant  célébrés  le  14  mars,  il  paraît  très  probable  que  les  equirria 
avaient  été  reportés  du  15  au  14,  parce  que  le  15  était  déjà  consacré  à  d'autres 
cérémonies.  En  admettant  ce  déplacement,  on  constate  une  symétrie  parfaite 
entre  les  fêtes  du  mois  de  mars  et  celles  du  mois  d'octobre,  les  unes  précédant 
l'ouverture  des  hostilités,  les  autres  clôturant  la  campagne.  On  est  ainsi  conduit 
à  donner  pour  pendant  aux  equirria  le  sacrifice  du  cheval  d'octobre,  simple 
lustration  des  chevaux  qui  avaient  pris  part  à  la  guerre. 

Le  sacrifice  du  cheval  d'octobre  n'est  pas  mentionné  dans  les  hemerologia 
pas  plus  que  diverses  autres  fêtes  ,  le  sacrum  Annse  Perennse,  l'agonium 
Martiale  du  17  mars,  le  sacrum  Carnx,  le  sacrificiujn  tigilli  sororii.  Gom- 
ment expliquer  de  pareilles  lacunes  ?  C'est  qu'il  y  avait  des  jours  où  l'on 
devait  offrir  des  sacrifices  à  plusieurs  divinités.  Les  rédacteurs  des  plus  anciens 
calendriers  ne  signalèrent  pas  toutes  les  cérémonies  qu'il  y  avait  à  célébrer  le 
même  jour  ;  ils  se  contentèrent  de  noter  l'une  d'entre  elles,  la  plus  importante, 
celle  d'où  le  jour  tirait  son  nom.  Si  l'on  veut  avoir  un  tableau  complet  des  fêtes 
de  la  Rome  primitive,  il  est  indispensable  de  joindre  ces  solennités  négligées  aux 
listes  que  nous  possédons. 

Dans  une  dernière  étude,  M.  G.  Wissowa  démontre  que  le  Vulcain  primitif 
n'était  point  un  forgeron  ou  un  armurier  divin.  Il  n'avait  rien  de  commun  avec 
l'Héphaistos  grec.  C'était  tout  simplement  le  dieu  du  feu.  De  là  son  surnom  de 
Mulciber,  qui  ignem  mulcet,  et  non  pas  comme  on  le  dit  d'ordinaire,  qui  ferrum 
mollit.  Le  tubilustrium  du  mois  de  mai  ne  s'adressait  point  à  ce  dieu  qui 
n'avait  rien  à  faire  avec  les  tubicines  et  les  tubx  ;  c'était  une  fêle  en  l'honneur 
de  Mars,  comme  \e  tubilustrium  ûa  23  mars. 

La  courte  analyse,  que  nous  venons  de  donner  de  la  dissertation  de  M.  G. 
'Wissowa,  a  pour  but  de  permettre  au  lecteur  de  se  faire  une  idée  des  questions 
qui  y  sont  abordées  et  des  thèses  qui  y  sont  soutenues.  Si  l'on  veut  bien  se  re- 
porter à  la  dissertation  elle-même,  on  y  trouvera  non  seulement  des  preuves  à 
l'appui,  mais  encore  de  nombreux  détails,  des  observations  importantes,  des 
faits  et  des  explications  d'un  grand  intérêt  pour  la  connaissance  delà  mytho- 
logie romaine  en  général. 

J.  Brissaud. 


W.  Drexler.  —  Der  Cultus  der  aegyptischen  Gottheiten  in  den 
Donaulœndern.  —  Mythologische  Beitràge,  H.  L  (Leipzig.  Teubner,  1890. 
1  vol.  8",  152  p.). 

M.  Drexler  est  un  savant  d'une  vaste  érudition,  très  versé  dans  l'étude  de  la 
mythologie  antique;  ce  qu'il  écrit  se  recommande  en  général  par  l'ampleur  et 
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par  la  précision  des  recherches.  Il  est  un  des  collaborateurs  les  plus  actifs  de 
l'excellent  Lexique  de  Roscher  ;  tous  les  articles  qu'il  a  signés  dans  cet  ouvrage 
supposent  d'immenses  lectures  et  fournissent  à  la  curiosité  de  ceux  qui  le 
consultent  une  pâture  des  plus  substantielles.  L'étude  qu'il  publie  aujourd'hui  se 
distingue  par  les  mêmes  qualités.  Je  n'oserais  afûrmer  cependant  qu'il  fût  très 
nécessaire  de  l'entreprendre.  C'est  en  somme  un  catalogue,  par  ordre  géogra- 
phique, de  toutes  les  antiquités  relatives  au  culte  alexandrin,  qui  ont  été  décou- 
vertes sur  les  bords  du  Danube.  M.  Drexler  les  classe  par  provinces  et  par 
villes,  en  donnant,  à  propos  de  chacun,  la  bibliographie  la  plus  étendue.  Ces 
152  pages  sont  le  fruit  d'un  labeur  prodigieux.  On  peut  se  demander  s'il  n'aurait 
pas  mieux  valu  l'employer  autrement.  M.  Drexler  nous  donne  avec  le  plus  grand 
soin  toutes  les  inscriptions  où  sont  mentionnées  les  divinités  alexandrines  ;  est-il 
si  pénible  pour  le  lecteur  de  les  aller  chercher  dans  le  Corpus  et  dans  VEphemeris 
epigraphical  Restent  les  antiquités  figurées;  ceci  offre  plus  d'intérêt.  Cependant 
M.  Drexler  est-il  sûr  que  les  locaHtés,  où  l'on  n'a  point  découvert  de  monuments 
du  culte  alexandrin,  ne  l'ont  point  connu?  Évidemment  non.  Alors  on  ne  voit 
pas  quel  peut  être  actuellement  le  but  de  cette  étude,  ni  quelles  peuvent  en  être 
les  bornes  dans  l'avenir.  Autant  dire  que  le  classement  géographique  n'a  ici 
aucune  valeur,  puisqu'il  ne  peut  aboutir  à  aucune  conclusion.  Il  y  a  un  point 
qui  est  dorénavant  bien  établi  ;  il  n'y  a  pas  à  y  revenir  :  c'est  que  les  divinités 
alexandrines  ont  envahi  le  monde  romain  tout  entier  ;  dès  lors,  à  quoi  bon  noter 
que  dans  l'intérieur  de  l'immense  empire  on  a  trouvé  ici  un  Harpocrate,  et  là  un 
Sérapis?  Est-il  jamais  venu  à  l'idée  de  personne  de  recueillir  dans  un  catalogue 
géographique  tous  les  Jupiter,  toutes  les  Cérès,  qui  sont  sortis  du  sol  de 
l'Autriche?  M.  Drexler  étudie  les  divinités  égyptiennes  du  monde  romain;  je 
n'aime  pas  cette  qualification,  parce  qu'elle  risque  d'entraîner  à  sa  suite  une 
idée  fausse;  l'Isis,  le  Sérapis  de  l'Occident  sont  des  divinités  qui  avaient  été 
hellénisées  depuis  des  siècles  quand  elles  y  ont  été  introduites  ;  leurs  images 
n'y  sont  pas  plus  rares  que  celles  des  dieux  romains  avec  qui  on  les  a  identi- 
fiées; en  ce  cas,  à  quoi  peut  servir  le  travail  énorme  que  s'est  imposé  M.  Drexler? 
11  aurait,  il  me  semble,  échappé  à  cette  critique  en  adoptant  un  autre  plan  dans 
ses  investigations;  il  eût  fait  œuvre  utile,  par  exemple,  en  recherchant  quelles 
ont  été  les  limites  extrêmes  du  culte  alexandrin,  ce  que  nous  ne  voyons  pas 
encore  bien  clairement.  Nous  savons  sur  quels  pays  il  s'est  répandu;  mais  où 
s'est-il  arrêté?  Si  on  donnait  une  carte  de  ses  conquêtes,  où  faudrait-il  tracer  ses 
frontières?  sont-elles  exactement  celles  de  la  domination  romaine  elle-même? 
Ainsi  M.  Drexler  m'intéresse  vivement  quand  il  m'apprend  qu'on  a  observé 
l'effigie  de  Sérapis  sur  des  monnaies  de  la  Perse  et  de  l'Inde;  voilà  qui  m'ins- 
truit et  qui  agrandit  mes  horizons.  Mais  qu'ai-je  gagné  à  savoir  que  Sérapis 
avait  eu  des  adorateurs  à  Salone  ?  En  vérité,  on  s'en  doutait  bien  un  peu  ;  et  quand 
il  n'en  aurait  pas  eu  à  Salone ,  ce  n'était  pas  une  raison  pour  qu'il  n'en  eût  pas 
à  Vienne,  et  même  plus  loin. 
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Voici  une  critique  plus  grave.  En  admettant  l'ordre  géographique,  le  classe- 
ment qui  consiste  à  grouper  toutes  les  antiquités  des  pays  du  Danube  ne  me 
paraît  pas  heureux.  M.  Drexler  cite  plusieurs  travaux  antérieurs  au  sien,  où  on  a 
groupé  celles  des  bords  du  Rhin.  Mais  l'assimilation  n'est  pas  juste  ;  les  divers 
pays  qui  bordent  le  Rhin  ont  été  conquis  à  la  civilisation  dans  des  espaces  de 
temps  peu  éloignés  les  uns  des  autres  ;  les  antiquités  qu'on  y  trouve  représentent 
pour  nous  une  période  de  l'histoire  qui  est  bien  définie  et  qui  offre  une  certaine 
unité.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  pays  qui  bordent  le  Danube;  ainsi,  quand 
M.  Drexler  enferme  dans  son  catalogue  les  monuments  de  la  Macédoine  à  côté 
de  ceux  qui  ont  été  exhumés  en  Dacie,  il  m'accordera  bien  que  son  classement 
est  tout  artificiel  et  n'a  aucune  portée  historique  ;  car  il  est  évident  que 
Sérapis  a  pu  pénétrer  en  Macédoine  trois  ou  quatre  cents  ans  plus  tôt  qu'en 
Dacie.  Les  catalogues,  dans  les  travaux  archéologiques,  rendent,  comme  on 
sait,  de  grands  services;  mais  c'est  à  la  condition  qu'ils  se  tiennent  le  plus  près 
possible  de  l'histoire  ;  à  plus  forte  raison  doit-on  leur  demander  de  ne  pas  la 
fausser. 

Je  tiens  néanmoins  à  finir  comme  j'ai  commencé.  Si  le  sujet  de  M.  Drexler  est 
mal  taillé,  il  est  cousu  avec  une  conscience  scrupuleuse.  L'auteur,  à  propos  des 
monuments  qu'il  classe,  établit  souvent  dans  ses  notes,  au  bas  des  pages,  des 
comparaisons  avec  ceux  qui  ont  été  trouvés  dans  les  autres  parties  de  l'empire 
romain;  les  informations  qu'il  réunit  ainsi  au  passage  peuvent  offrir  aux  archéo- 
logues un  précieux  secours,  plus  précieux  peut-être  que  celui  qu'ils  retireront 
du  texte.  Il  faut  signaler  aussi  l'appendice,  où  M.  Drexler  a  commenté  avec 
savoir  et  sagacité  plusieurs  inscriptions  déjà  connues.  Enfin,  dans  sa  nomencla- 
ture même,  il  a  été  quelquefois  amené  à  examiner  l'authenticité  de  certains 
monuments  antiques,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  s'être  acquitté  de  cette  partie 
de  sa  tâche  avec  une  critique  aussi  exacte.  Parmi  les  objets  apocryphes  qu'il 
rejette,  il  faut  en  citer  notamment  une  série,  qui  passaient  pour  avoir  été  trouvés 
à  Salzbourg.  Ils  sont  entrés  au  Musée  de  Munich.  M.  Drexler  aurait  pu  ajouter 
qu'il  en  reste  une  partie  au  Musée  de  Salzbourg  ;  je  les  y  ais  vus  moi-même  il  y  a 
quelques  années  ;  mais  peut-être  ne  sont-ils,  après  tout,  que  des  moulages  de  la 
collection  de  Munich.  Cet  exemple  montre  quel  genre  de  profit  on  peut  tirer  du 
répertoire  de  M.  Drexler.  Il  n'est  certes  pas  à  dédaigner. 

Georges  Lafaye. 
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ScHAAFFHAusEN  (H.)-  —  Uober  den  rœmischen  Isisdienst  am  Rhein 

(extrait  des  Jahrbuecher  des  Vereins  von  Alferthumsfreunden  im  Rheinlande, 
LXXVl  Heft,  p.  31  à  62),  1883. 
WiEDEMANN  (A.).  —  Die  aegyptischan  Denkmaeler  des  provinzial 
Muséums  zu  Bonn  und  des  Museutts  "Wallraff-Richartz  zu  Kœln 
{Ibid.,  LXXVIII,  p.  84,  125),  1884.—  Eine  aegyptische  Statuette  aus 
Wûrttemberg  [Ibid.,  LXXXIIl,  p.  247-251),  1887  «. 

Le  culte  des  divinités  alexandrines  sur  les  bords  du  Rhin  avait  déjà  donné 
lieu  à  un  grand  nombre  de  monographies  avant  celle  que  M.  SchaafThausen  a 
publiée.  Depuis  le  travail  de  l'abbé  Fontenu,  qui  date  de  1729,  jusqu'à  celui  de 
M.  Zehetmayer  (1881),  on  pense  bien  qu'il  n'a  pas  manqué  de  savants  pour  re- 
tourner, dépecer  et  assaisonner  le  fameux  texte  de  Tacite  sur  l'Isis  des  Ger- 
mains. C'est  ce  qui  fait  que  M.  SchaafThausen  aurait  pu  singulièrement  abré- 
ger le  mémoire  où  il  a  à  son  tour  repris  la  question.  En  définitive,  de  quoi 
s'agit-il?  Au  mois  d'août  de  1^82,  on  a  trouvé  à  Cologne,  dans  un  mur  de 
l'église  Sainte-Ursule,  une  statue,  de  travail  romain,  représentant  une  déesse 
assise  ;  une  inscription  gravée  sur  la  base,  Isidi  invicte,  nous  apprend  son  nom. 
La  statue  est  mutilée;  il  y  manque  la  tète  et  les  deux  bras  avec  les  attributs 
qu'ils  portaient;  l'exécution  n'a  rien  de  remarquable.  Voilà  le  fait  dans  toute  sa 
simplicité,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Trente  pages  in-4''  pour  expliquer  un 
monument  si  ordinaire,  c'est  peut-être  beaucoup.  N'eût-il  pas  mieux  valu  sup- 
primer toutes  les  généralités  que  M.  Schaaffhausen  a  réunies  autour  de  l'his- 
toire de  celte  petite  découverte,  et  l'exposer  toute  nue  en  trois  pages  ?  Le  seul 
point  qu'il  soit  ici  digne  d'attention,  c'est  que  le  bloc,  dans  lequel  est  taillée  la 
statue,  a  été  sculpté,  après  coup,  sur  sa  face  inférieure;  un  artiste  du  moyen 
âge  en  a  fait  un  chapiteau  roman,  qu'il  a  encastré  dans  le  mur  de  l'église,  en 
noyant  la  statue  païenne  dans  la  maçonnerie.  L'église  actuelle  date  du  xi^ou  du 
xue  siècle;  mais  elle  en  a  remplacé  une  autre  plus  ancienne;  c'est  pour  celle-ci, 
sans  doute,  et  à  l'époque  carolingienne,  que  le  chapiteau  a  été  taillé.  On  a  la 
preuve  qu'il  existait  à  Cologne,  à  la  fin  du  ive  siècle,  une  communauté  chré- 
tienne; on  peut  se  demander  avec  M.  Schaaffhausen  si  l'édifice  où  elle  se  réu- 
nissait n'était  pas  primitivement  un  temple  dTsis;  c'est  une  conjecture  que 
semblent  justifier  d'autres  découvertes  survenues  au  même  endroit  à  diverses 
époques.  Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  légende  de  sainte  Ursule  a  un  rap- 
port avec  certains  souvenirs  du  culte  d'Isis,  ce  n'est  pas  une  des  moins  intéres- 
santes, mais  c'est  une  de  celles  où  une  sage  réserve  est  de  rigueur.  M.  Schaaf- 
fhausen s'abstient  d'y  toucher,  et  on  ne  peut  que  l'en  féliciter. 

Parmi  les  brochures  que  je  réunis  dans  ce  compte  rendu,  celles  de  M.  Wie- 
demann  sont  de  beaucoup  les  plus  instructives.  Je  commence  par  dire  qu'il  est 

1.  Il  a  paru  en  1880,  dans  le  même  recueil  (LXXXVII,  p.  33-52)  une  notice  de 
M.  Arnoldi  (Rich.),  Rœmischer  Isiscultan  der  Mosel.  La  Société  des  Antiquaires 
du  Rhin  me  donne  avis  que  la  bonne  foi  de  M.  Ai  noldi  avait  été  surprise  et  que 
les  objets  qu'il  a  étudiés  ont  été,  depuis,  reconnus  faux. 


366  REVUE    DE  l'histoire   DES    RELIGIONS 

égyptologue  ;  on  lui  doit,  entres  autre  ouvrages,  un  Manuel  de  l'histoire  d'E- 
gypte ;  il  est  en  état  de  lire  les  documents  hiéroglyphiques  et  de  les  interpréter  ; 
il  joint  à  ses  connaissances  de  spécialiste  une  méthode  excellente;  il  ne  s'épuise 
pas  à  soulever  de  tous  côtés  mille  questions  diverses  au  hasard  de  la  rencontre, 
ni  à  recommencer  des  démonstrations  déjà  faites  ;  il  examine  un  monument  et 
il  se  borne  à  l'exphquer  ;  mais  il  l'explique  parfaitement.  Il  a  entrepris  de  clas- 
ser les  objets  d'origine  égyptienne  que  l'on  conserve  dans  les  musées  de  Bonn 
et  de  Cologne,  figurines  funéraires  dites  uschebti,  scarabées,  statuettes  de 
bronze,  etc.  Beaucoup  ont  été  apportés  en  Allemagne  dans  les  temps  modernes; 
mais  d'autres  ont  été  trouvés  dans  le  sol  même  de  Cologne  et  des  environs. 
M.  Wiedemann  les  décrit  avec  une  lucidité  et  une  sobriété  remarquables.  Ils 
n'ont  peut-être  pas  un  grand  intérêt  pour  les  études  égyptologiques  ;  mais  ils 
en  ont  un  peu  pour  l'histoire  de  l'isiacisme  romain,  et  même  à  ce  point  de  vue 
il  est  fort  heureux  qu'ils  soient  interprétés  par  un  égyptologue.  La  pièce  la  plus 
digne  d'attention  est  une  figurine  funéraire  en  terre  cuite,  haute  de  0™,127,  qui 
fait  partie  actuellement  d'une  collection  privée  de  Bonn;  elle  porte  une  inscrip- 
tion hiéroglyphique,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  formule  tirée  du  sixième  cha- 
pitre du  Livre  des  morts.  D'après  les  noms  propres  qui  y  sont  intercalés, 
M.  Wiedemann  pense  que  la  figurine  peut  dater  du  vu*  ou  du  vi^  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  a  été  fabriquée  en  Egypte;  or  ce  petit 
monument  a  été  découvert,  il  y  a  environ  vingt  ans,  avec  divers  objets  romains, 
dans  ce  coin  de  la  Souabe  qui  fait  partie  du  royaume  de  Wurttemberg;  par  con- 
séquent il  ne  provient  pas  de  l'ancienne  Germanie,  mais  bien  de  la  Vindélicie; 
il  peut  être  rapproché  de  plusieurs  autres,  que  M.  Drexier  a  catalogués  dans 
la  première  section  de  son  Uvre,  et  qui  ont  été  recueillis  aux  environs  d'Augc- 
bourg,  sur  les  bords  du  haut  Danube.  Des  figurines  semblables,  d'une  origine 
égyptienne  parfaitement  authentique,  ont  été  exhumées  en  Italie,  en  Gaule,  etc. 
Mais  il  y  a  un  grand  intérêt  à  signaler  les  régions  les  plus  reculées  où  elles 
apparaissent.  A  ce  point  de  vue,  les  notices  de  M.  Wiedemann  sont  particulière- 
ment importantes.  Il  y  a  dans  son  catalogue  telle  pièce,  fabriquée  entre  le  vi»  et 
le  iv^  siècle  avant  notre  ère,  et  probablement  à  Memphis,  qu'on  a  retrouvée  sous 
terre  aux  environs  de  Cologne  ou  de  Bonn.  Quelles  merveilleuses  histoires  nous 
raconteraient  ces  figurines  si  elles  pouvaient  parler!  Un  archéologue  devrait 
bien  s'en  charger  à  leur  place.  Peut-être  le  moment  est-il  venu  de  les  réunir 
dans  un  catalogue  systématique,  en  indiquant  avec  soin  le  lieu  de  la  décou- 
verte; peut-être  arriverait-on,  en  les  rapprochant  les  unes  des  autres,  à  déter- 
miner comment  s'est  exercé,  à  l'époque  romaine,  le  commerce  des  antiquités 
égyptiennes,  à  quelle  époque  il  a  été  le  plus  florissant,  et  quel  rapport  il  a  avec 
le  culte  des  divinités  alexandrines  en  Occident.  Mais  il  n'y  a  qu'un  égyptologue 
qui  puisse  entreprendre  celte  tâche;  notre  curiosité  sera  certainement  satisfaite, 
s'il  a  le  mérite  de  M.  Wiedemann. 

GEORGliS  LaFAYE. 
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Hknri   Bois,    —  Essai  sur  les  origines   de  la   philosophie  judéo- 
alexandrine.  —  (Paris,  Fischbacher.  1890;  in-8  de  414  p.) 

La  rencoatre  de  l'hellénisme  et  du  judaïsme,  qui  s'est  faite  pendant  trois  siècles 
un  peu  partout,  mais  principalement  à  Alexandrie,  a  donné  naissance  à  un  cou- 
rant d'idées  dont  on  reconnaît,  de  plus  en  plus,  l'importance  historique.  On 
aimerait  à  être  fixé  sur  l'étendue  de  Tinfluence  que  le  judéo-hellénisme  a 
exercée. 

On  a  déjà  tenté,  à  plusieurs  reprises,  d'en  retrouver  les  origines  obscures. 
Peut-être  a-t-on,  jusqu'ici,  envisagé  ce  délicat  problème  d'histoire  à  un  point  de 
vue  trop  exclusif.  On  s'est  borné  à  rechercher  le  degré  d'influence  que  l'hellé- 
nisme a  exercée  sur  le  judaïsme.  On  a  trop  oublié  la  force  de  réaction  que  celui- 
ci  possédait.  On  ne  s'est  pas  assez  demandé  jusqu'à  quel  point  le  judaïsme 
lui-même  a  modifié  et  transformé  les  idées  qui  lui  venaient  de  l'hellénisme,  même 
chez  les  plus  purs  représentants  du  judéo-hellénisme.  C'est  pourtant  bien  ainsi, 
semble-t-il,  que  la  question  devrait  se  poser.  Démêier  dans  le  judéo-hellénisme 
les  deux  principaux  éléments  qui  le  constituaient,  faire  le  départ  entre  les  deux 
influences,  celle  de  l'hellénisme  et  celle  du  judaïsme,  déterminer  aussi  exacte- 
ment que  possible  leur  apport  respectif,  ne  sont-ce  pas  là  les  vrais  termes  du 
problème?  On  reconnaîtrait  alors  peut-être  que,  faute  de  .l'avoir  ainsi  envisagé 
dans  toute  sa  largeur,  on  s'est  exposé  à  plus  d'une  confusion  et  que  l'on  a 
attribué  à  l'hellénisme  l'origine  de  telle  ou  telle  notion,  en  fait  issue  du  plus 
pur  judaïsme. 

M.  Bois  est  resté  Adèle  au  point  de  vue  de  ses  prédécesseurs.  Il  s'est  uni- 
quement proposé  de  découvrir  les  premières  traces  d'une  influence  de  la  pensée 
hellénistique  sur  la  pensée  juive.  Il  estime  que  cela  doit  suffire  pour  expliquer 
la  formation  de  la  philosophie  judéo-alexandrine.  On  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir, 
à  la  lecture  de  son  livre,  combien  le  problème  qu'il  étudie  perd  en  intérêt  à 
être  posé  en  ces  termes.  En  effet,  il  n'est  pas  très  important,  au  point  de  vue 
historique,  de  savoir  si  l'auteur  de  V Ecclésiaste  a  ou  n'a  pas  quelque  teinture 
d'hellénisme,  tandis  qu'il  est  hors  de  doute  qu'un  exposé  de  l'action  et  de  la 
réaction  des  deux  esprits,  le  grec  et  le  juif,  l'un  sur  l'autre,  par  exemple,  dans 
le  livre  de  ia  Sapience,  jetterait  une  vive  lumière  sur  le  judéo-hellénisme  tout 
entier. 

Dans  une  introduction  historique,  M.  B.  caractérise,  d'abord,  à  g'rands  traits, 
cette  période  de  l'histoire  juive  qui  va  du  retour  de  l'exil  jusqu'aux  conquêtes 
d'Alexandre  le  Grand.  Epoque  obscure  mais  capitale,  puisque  c'est  alors  que 
le  judaïsme  propreaieut  dit  se  constitue.  Nous  eussions  désiré  que  M.  B.  Teùt 
étudiée  plus  à  fond.  Que  l'on  compare  Tesquisse  un  peu  maigre  qu'il  nous 
donne  aux  pages  que  M.  Bernhard  Stade  a  consacrées,  dans  son  Histoire  d'Is- 
raël, au  «  judaïsme  de  l'époque  pré-hellénique»  et  l'on  constatera  une  lacune 
qui  se  fera  sentir  dans  tout  le  livre  de  M.  B.  Sans  adopter  toutes  les  vues  de 
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M.  Stade  *,  la  critique  peut,  cependant,  revendiquer  pour  cette  période  des  docu- 
ments importants,  tels  que  les  Chroniques,  une  foule  de  psaumes  etc.,  et  en 
tirer  une  reconstruction  approximative  du  judaïsme  indigène,  encore  complète- 
ment étranger  à  toute  influence  hellénique.  M.  B.  aurait,  croyons-nous,  trouvé 
dans  cette  étude  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  trop  abonder  dans  son  sens. 

Dans  une  seconde  partie  de  l'introduction,  M.  Bois  donne  un  aperçu  inté- 
ressant de  riiellénisation  du  monde  juif.  En  Palestine,  il  s'agit  plutôt  d'une  ten- 
tative de  ce  genre  qui  n'a  jamais  élé  que  superficielle  et  qui  a  finalement  provo- 
qué une  violente  réaction.  L'influence  des  colonies  grecques  fondées  en  Palestine, 
les  essais  d'heliénisation  comme  celui  de  ce  Jason  qui  reçut  d'Antiochus  la 
souveraine  sacrificature  ne  paraissent  pas  avoir  entamé  bien  sérieusement  le 
judaïsme  palestinien.  Celui-ci  a  montré  une  force  de  résistance,  du  moins  sur  le 
sol  juif,  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître.  Un  excellent  chapitre  sur  les  origines  du 
judéo-hellénisme  à  Alexandrie  clôt  l'introduction.  Ici  le  terrain  ne  se  dérobe 
point  sous  les  pas  de  l'historien. 

L'auteur  consacre  la  principale  partie  de  son  travail  à  relever  dans  VEcclésiaste, 
la  traduction  des  Septante,  ['Ecclésiastique  et  la  Sapience  tous  les  traits  qui 
trahissent  une  origine  hellénistique.  Ce  seront  les  signes  précurseurs  du  philo- 
nisme. 

Il  est  certain  que  l'écrit  de  Kohelet  fait  figure  à  part  dans  la  littérature  hé- 
braïque. Il  a  un  air  exotique  qui  le  rend  suspect.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'un 
grand  nombre  de  critiques,  Tyler,  Plumptre,  Kleinert,  Graetz,  Pfleiderer,  etc., 
y  aient  cherché  des  affinités  avec  l'hellénisme,  voire  même  avec  les  différents 
systèmes  de  la  philosophie  grecque  du  iv«  et  du  v"  siècle.  M.  Zeller  avait  disposé 
assez  sommairement  de  tous  ces  essais  dans  son  Histoire  de  la  philosophie  des 
Grecs.  M.  B.  a  eu  la  patience  de  discuter  minutieusement  toutes  ces  hypothèses, 
dont  quelques-unes  sont  singulièrement  hasardées,  pour  aboutir,  à  peu  de  choses 
près,  au  même  résultat.  Si  cet  écrit  accuse  une  certaine  teinture  d'hellénisme, 
on  n'y  trouve  aucune  trace  appréciable  des  doctrines  philosophiques  de  l'époque. 
L'exposé  de  M.  6.  eût  gagné  à  être  considérablement  condensé. 

Par  contre,  on  peut  considérer  comme  acquis  que  les  idées  helléniques,  sinon 
la  philosophie  même,  ont  influé  sur  les  traducteurs  de  la  version  grecque  des 
Septante.  L'idée  de  Dieu,  notamment,  s'est  épurée;  elle  est  devenue  plus  trans- 
cendantale  ;  elle  se  rapproche  de  la  notion  philonienne.  De  là  un  effort  incon- 
testable pour  écarter  de  la  notion  de  Dieu  tout  anthropomorphisme.  On  peut 
même  relever  dans  l'anthropologie  des  Septante  certains  termes  empruntés  au 
langage  philosophique  de  l'époque  (p.  156,  157). 

Dans  toute  celte  discussion,  M.  Bois  nous  paraît  avoir  heureusement  corrigé, 
à  la  fois,  ce  que  les  rapprochements  faits  par  Gfrôrer  et  Dàhne  avaient  d'exa- 

1)  Geschichte  des  Volkes  Israël  von  D' B.  Stade,  2  voU.  publiée  par  W.  Oncken 
dans  son  Histoire  universelle,  Berlin,  1888. 
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géré  el  ce  que  le  jiiyemeiit  de  Zeller  avait  de  trop  péremploire  dans  le  sens 
opposé.  M.  B.  n'a  peut-être  pas  surtisamment  senti  que  !a  question  de  la  date  des 
dilîirentes  parties  de  cette  traJuclion,  qui  s'est  poursuivie  pendant  une  assez 
longue  période,  domine  toutes  les  investigations  de  cette  nature  ',  Tant  que  celte 
qui'stion  préalable  n'est  pas  résolue,  au  moins  dans  ses  grandis  lignes,  les 
résultats  auxquels  on  sera  parvenu  resteront  incertains.  Puis  il  ne  faut  pas 
oublier  que  cette  version  des  Septante  a  été  faite  moins  pour  les  juifs  que  pour 
les  hellénisLes  à  qui  l'on  voulait  faire  connaître  la  littérature  hébraïque.  De  là, 
sans  doute,  des  concessions  au  goût  el  aux  fanons  de  penser  hellénistiques  qui 
n'impliquaient  pas  des  convictions  réelles  chez  les  traducteurs. 

Dans  son  étude  sur  l'Ecclésiastique,  M.  li.  passe  en  revue  tous  les  passages 
où  Gl'rorer  et  ses  successeurs  avaient  cru  découvrir  des  vestiges  d'hellénisme. 
Nous  signalons  une  analyse  très  instructive  de  la  notion  de  Sagesse  dans 
l'écrit  du  Siracide.  Voici  la  conclusion  de  M.  Bois  :  «  On  le  voit,  VEcclésias- 
tique  ne  mérite  pas  d'être  rangé  parmi  les  écrits  judéo-alexandrins.  Il  ne  con- 
tient pas  explicitement  de  spéculalions  analogues  à  celles  des  judéo-alexandrins 
sur  les  êtres  intermédiaires.  » 

M.  B.  aurait  pu  faire  un  pas  de  plus  et  reconnaître  le  caractère  essentiellement 
palestinien  de  V Ecclésiastique.  C'est  dans  cette  théologie,  qui  s'est  constamment 
élaborée  depuis  l'exil  et  qui,  après  avoir  été  longtemps  en  voie  de  formation  et 
de  développement,  s'est  enfin  crislallisée  dans  les  Targums,  la  Mischnah,  le 
Talmud,  qu'il  faut  chercher  les  notions  vraiment  apparenîées  à  celles  du  Siracide. 
M.  Bois  relève  lui-même  l'importance  de  la  notion  de  la  loi  dans  ce  livre  (p.  199- 
20 i).  La  loi  c'est  le  principe  même  de  la  théologie  rabbinique.  C'est  ici  qu'il 
faudrait  relever  les  appréciations  pour  le  moins  sommaires  que  M.  B.  émet  sur 
cette  théologie  (p.  146-149,  277).  Il  va  jusqu'à  parler  d'une  influence  hellénis- 
tique qu'elle  aurait  subie!  11  refuse  d'y  voir  l'un  des  facteurs  les  plus  importants 
dans  le  développement  des  idées  juives  de  répojue,  sous  prétexte  que  les  écrits 
rabbiniques  sont  bien  postérieurs.  Sans  doute,  mais  ceux-ci  ne  sont-ils  pas  le 
fruit  d'un  travail  de  réflexion  qui  se  poursuivait  depuis  des  siècles?  La  théolo- 
gie rabbinique  a  eu  une  longue  évolution  et  a  exercé  certainement  une  influence 
bien  plus  considérable  que  ne  le  pense  M.  Bois.  Nous  signalons  en  terminant 
l'excellente  et  très  complète  étude  sur  la  Scqnence  qui  clôt  le  livre,  ainsi  que  les 
appendices  sur  la  date  et  le  texte  de  l'Ecclésiastique  et  de  la  Sapience. 

EUGÈ.NE  DE  FaYE. 

1)  Holtzmann,  2^  partie  de  l'Hisloire  d'Israël,  p.  278  (Oncken). 
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E,  Hatch.  —  The  influence  of  Greek  ideas  and  usages  upon  the 
Christian  Church  (publié  après  la  morl  de  l'auleur,  par  M.  A.  Fairlairn, 
dans  la  collection  des  «  Hibberl  Lectures  ».  —  Londres,  Williams  et  Norgate, 
iii-8  de  xxiii  et  359  p.,  2^  édition,  10  sh.  6). 

L'étude  scientifique  des  origines  de  l'Église  chrétienne  date  de  la  Renais- 
sance et  delà  Réforme.  Depuis  trois  siècles  elle  n'a  cessé  de  s'étendre,  de  s'en- 
richir et  de  se  perfectionner.  Chaque  période  de  ce  développement  est  marquée 
par  la  prédominance  de  certains  principes  particuliers  ou  par  l'influence  de 
tendances  spéciales.  Chacun  sait  quel  essor  la  science  des  origines  du  christia- 
nisme a  pris,  depuis  l'application  de  la  iséthode  critique  moderne  à  ce  domaine 
d'où  la  critique  historique  avait  été  trop  longtemps  exclue.  Mais  l'histoire  cri- 
tique des  premiers  siècles  de  l'Église  a,  elle-même,  déjà  traversé  diverses 
phases  qui  correspondent  aux  transformations  des  principes  philosophiques  ou 
religieux  dont  s'inspirent  les  historiens.  Car  si  la  méthode  critique,  en  tant  que 
méthode,  c'est-à-dire  en  tant  que  règle  et  discipline  de  l'esprit,  est  une  et  de- 
meure toujours  semblable  à  elle-même,  il  est  incontestable  que  la  mise  en 
œuvre  de  cette  méthode  se  ressent  toujours  de  l'ensemble  des  convictions  dont 
s'inspirent  les  ouvriers  qui  l'appliquent. 

Ainsi,  même  dans  les  milieux  strictement  scientiljques  où  l'étude  des  origines 
chrétiennes  a  cessé  d'être  influencée  par  des  considérations  confessionnelles,  il 
est  notoire  que  l'angle  visuel  sous  lequel  se  placent  les  investigateurs  s'est  dé- 
placé. Dans  la  première  partie  de  notre  siècle,  on  a  surtout  étudié  la  genèse  de 
l'Église  chrétienne  en  elle-même,  indépendamment  du  monde  antique  au  sein 
duquel  elle  s'est  formée.  C'était  sous  l'influence  de  la  philosophie  hégélienne, 
qui  se  représentait  l'histoire  comme  l'expression  concrète  de  l'évolution  abstraite 
de  l'idée.  Étant  donnés  l'Évangile  et  la  prédication  apostolique,  on  suivait  l'évo- 
lution de  la  thèse  et  de  l'antithèse  dans  le  monde  chrétien,  jusqu'à  ce  que  l'on 
fût  parvenu  à  retrouver  la  synthèse.  L'école  de  Tubingue  a  été  le  plus  illustie 
représentant  de  cette  tendance  qui  a  renouvelé  l'étude  des  origines  chrétiennes. 
Peut-être  aussi  y  avait-il,  à  l'insu  des  historiens  de  ce  temps,  un  reste  de  l'an- 
cien préjugé  supranaturaliste  dans  cette  manière  de  considérer  l'Église  chré- 
tienne primitive  avec  la  synagogue  dont  elle  était  sortie,  comme  un  monde  à 
part,  ayant  vécu  en  soi-même,  sur  soi-même  et  sans  liens  vivants  avec  la  société 
antique,  comme  une  sorte  de  parc  réservé  aux  enfants  de  Dieu,  dans  lequel  les 
païens  avaient  fait  de  violentes  incursions,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  étran- 
ger à  la  vie  générale  du  monde  civilisé  non  chrétien. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  une  autre  tendance  se  dégage  de  plus  en  plus 
de  l'ensemble  des  travaux  sur  l'histoire  ecclésiastique  des  premiers  siècles,  sans 
doute  sous  l'influence  des  doctrines  évolutionnistes  de  notre  philosophie  natu- 
raliste qui  accorde  partout  une  si  puissante  action  aux  milieux  ambiants,  et 
aussi  grâce  à  une  connaissance  plus  approfondie  et  plus  équitable  de  la  société 
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antique.  Bien  loin  d'éludier  le  chrislianisnie  des  premiers  siècles  en  lui-même 
cL  à  part,  on  cherche,  au  conlraire,  à  reconstituer  les  liens  multiples  et  variés 
qui  le  rattachent  à  la  société  générale  dans  lequel  il  s'est  développé.  On  s'efforce 
de  le  replacer  dans  le  milieu  réel  où  il  a  vécu  et  de  saisir  le  phénomène  d'en- 
dosmose morale  par  laquelle  la  chrétienté  primitive  et  la  société  antique  se 
sont  combinées  pour  former  le  christianisme  du  iv^  siècle.  Sans  nier  l'opposi- 
tion, trop  rudement  attestée  par  les  persécutions,  entre  la  chrétienté  et  le  monde 
païen,  on  constate  que,  par  suite  même  des  nécessités  de  la  vie  dans  un  milieu 
commun,  il  y  a  entre  ces  membres  différents  de  l'organisme  social  des  pre- 
miers siècles  de  notre  ère  un  échange  perpétuel  d'éléments  vitaux  par  assimi- 
lation ou  désassimilation. 

L'ouvrage  posthume  de  M.  Hatch,  que  je  présente  aux  lecteurs  de  cette  Re- 
vue, est  un  des  produits  les  plus  remarquables  de  celte  nouvelle  tendance.  Gela 
seul  t-uffirait  à  lui  assurer  une  place  honorable  dans  la  littérature  scientifique 
moderne,  car  c'est  lui  reconnaître  une  portée  générale.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  enquête  sur  un  sujet  historique  déterminé,  c'est  une  sorte  de  manifeste  du 
programme  que  l'iiistorien  moderne  de  l'Église  ancienne  doit  se  proposer. 
M.  Hatch  me  semble  même  avoir  exagéré  la  nouveauté  de  ce  programme  et  se 
croire  plus  révolutionnaire  qu'il  ne  l'est  en  réalité.  Pour  ne  citer  que  M.  Renan 
et  M.  Havet  (dans  ses  deux  volumes  sur  l'Hellénis77ie)  en  France,  M.  Harnack 
en  Allemagne,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres,  il  ne  manque  pas  d'historiens 
qui  se  sont  inspirés  des  excellents  principes  professés  par  lui. 

Le  problème  que  l'auteur  s'est  proposé  de  résoudre  dans  les  douze  chapitres 
qui  correspondent  aux  douze  conférences  faites  par  lui  à  Oxford  et  à  Londres 
pour  le  Comité  des  Hihbert  Lectures,  en  1888,  est  très  bien  formulé  dès  le  dé- 
but, avec  cette  clarté  et  cette  précision  de  termes  qui  font  le  grand  charme  des 
écrits  de  M.  Hatch  : 

K  Que  l'on  soit  ou  non  historien,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  une  dif- 
férence de  forme  et  de  fond  entre  le  Sermon  sur  la  montagne  elle  Symbole  de 
Nicée.  Le  Sermon  sur  la  montagne  est  la  promulgation  d'une  nouvelle  règle  de 
conduite;  il  suppose  des  croyances  plutôt  qu'il  ne  les  formule;  les  conceptions 
théologiques  sur  lesquelles  il  repose  appartiennent  à  l'élément  éthique  plutôt 
qu'à  l'élément  métaphysique  de  la  théologie;  la  métaphysique  y  brille  par  so!) 
absence.  Le  Symbole  de  Nicée  est  l'énoncé,  en  partie  de  faits  historiques,  en 
partie  de  conclusions  dogmatiques;  les  termes  métaphysiques  qu'il  contient 
eussent  probablement  été  incompréhensibles  pour  les  premiers  disciples;  la 
morale  n'y  occupe  aucune  place.  Le  premier  appartient  à  un  monde  de  campa- 
gnards syriens,  le  second  à  un  monde  de  philosophes  grecs.  « 

La  réponse  est  déjà  indiquée  dans  les  termes  mêmes  de  la  question,  et  l'ou- 
vrage de  M.  Hatch  n'a  d'autre  but  que  de  l'étayer  par  une  abondance  vraiment 
remarquable  de  preuves.  La  différence  signalée  s'explique  par  la  substitution 
de  doctrines  et  de  pratiques  grecques  aux  conceptions  et  aux  usages  du  chris- 
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tianisme  de  Jésus.  C'est  l'éducatioQ  grecque  qui  a  pénétré  dans  l'Église  (et  l'on 
lera  bien  de  rapprocher  ce  chapitre  du  bel  ouvrage  de  M.  Boissier,  La  fin  du 
paganisme)  et  qui  avec  elle  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  C'est  i'exéi:èse 
grecque,  la  rhétorique  grecque,  rinlellecluaHsme  de  l'esprit  grec,  la  naélaphy- 
sique  de  la  philosophie  grecque,  la  dialectique  grecque,  la  morale  grecque,  le 
monothéisme  grec,  la  spéculation  théologique  grecque,  le  symbolisme  et  le  cé- 
rémonialisme  des  mystères  grecs,  la  Yvwat;  grecque  substituée  comme  base 
d'association  à  la  nlaxn  évangélique,  c'est  la  Grèce  tout  entière  qui  s'est  infil- 
trée dans  les  communautés  chrétiennes.  «  Le  christianisme  grec  du  iv^  siècle 
plonge  par  ses  racines  dans  l'hellénisme.  Les  esprits  grecs  qui  avaient  mûri 
pour  le  christianisme  s'étaient  assimilé  de  nouvelles  idées  et  de  nouveaux  mo- 
tifs d'action;  mais  il  y  avait  continuité  entre  leur  présent  et  leur  passé.  Les  nou- 
velles idées  et  les  nouveaux  mobiles  se  mélangeaient  avec  les  eaux  des  courants 
existants  »  (p.  5,  cf.  349  et  suiv,). 

Le  livre  de  \L  Hatch  est  l'un  des  plus  suggestifs  que  l'on  ait  publié  dans 
les  dernières  années.  J'en  recommande  chaudement  la  lecture  à  tous  ceux  qui 
aiment  à  penser.  Il  fait  réfléchir  non  seulement  par  l'ampleur  des  considérations 
historiques  richement  documentées,  mais  encore  par  les  allusions  sévères  el 
hélas  !  méritées  que  l'auteur  se  permet  parfois  aux  faiblesses  des  Églises  chré- 
tiennes modernes,  avec  cette  réserve  que  la  nature  spéciale  du  public  anglais 
lui  impose . 

La  thèse  fondamentale  telle  que  M.  Hatch  la  présente  me  paraît  parfaitement 
vraie.  Entre  le  christianisme  de  Jésus  et  le  christianisme  du  Symbole  de  Nicée 
ou  celui  de  Chalcédoine  il  y  a  un  abîme.  Ce  sont  deux  conceptions  radicalement 
différentes  du  monde,  de  Dieu,  de  la  nature  humaine  et  de  la  religion.  Et  celle 
substitution  d'un  christianisme  métaphysique  au  christianisme  moral  de  l'Évan- 
gile est  le  fait  de  la  société  antique.  Mais  où  je  me  sépare  de  M.  Hatch,  c'est 
quand  il  identifie  d'emblée  la  civilisation  antique  du  ii^  au  iv«  siècle  avec  la 
civilisation  grecque  et  quand  il  prétend  imputer  à  la  Grèce  des  transformations 
de  doctrine  ou  de  pratique  religieuse,  qui  n'ont  en  aucune  façon  un  caractère 
spécifiquement  grec.  A  mon  sens,  l'auteur  a  péché  à  la  fois  par  exagération  el 
par  omission. 

11  a  donné  à  la  civilisation  grecque  une  unité  et  une  homogénéité  à  travers 
les  siècles  qui  me  paraissent  contraires  à  la  vérité  historique.  L'éducation 
grecque  —  ou  gréco-romaine  —  de  l'époque  des  Sévères  n'est  pas  du  tout 
identique  à  l'éducation  grecque  du  temps  d'Auguste  et,  à  plus  forte  raison,  à 
celle  du  siècle  de  Périclès.  Or,  M.  Hatch,  à  propos  de  chaque  élément  qu'il 
dégage  dans  l'analyse  de  l'influence  grecque  sur  le  christianisme,  remonte 
jusqu'aux  premiers  philosophes  et  retrace  ainsi  une  sorte  de  psychologie  de 
l'esprit  grec.  J'estime  qu'en  pareille  matière  une  détermination  plus  précise  de 
l'époque  sur  laquelle  on  opère  est  indispensable.  Le  christianisme  entre  en 
contact  avec  la  société  gréco-romaine  vers  la  fin  du  lor  siècle  el  triomphe  du 
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paganisme  au  iv"  siècle.  Prenez  la  société  antique  pendant  cette  période;  ana- 
lysez ses  idées,  ses  sentiments,  ses  croyances.  Ici  même,  vous  ne  tarderez  pas 
à  constater  qu'il  s'est  fait  un  travail  considéraole  au  sein  de  celte  société  pen- 
dant ces  deux  siècles  et  qu'il  est  impossible  d'assimiler  purement  et  simplement 
la  philosophie,  la  morale  et  la  religion  do  l'âge  des  Aiitonins  avec  celles  de  la 
période  des  Sévères. 

Il  est  impossible  de  considérer  la  culture  grecque  du  me  siècle  comme  un 
dérivé  simple  de  la  culture  grecque  de  la  belle  période  de  la  Grèce  indépendante. 
Rlle  est  partout  pénétrée  d'éléments  étrangers  et  surtout  orientaux.  L'Orient 
est  absent  du  livre  de  M.  Hatch  et  c'est  là  son  principal  défaut.  Il  s'est  beaucoup 
trop  attaché  à  quelques  philosophes,  notamment  à  Epictète  et  à  Sestus  Empi- 
ricusqui  ne  représentent  qu'une  toute  petite  élite  de  la  société  morale  ou  intel- 
lectuelle de  leur  temps,  et  il  a  perdu  de  vue  que  ceux  qui  ont  agi  sur  les  Eglises 
chrétiennes,  comme  ceux  qui  en  ont  subi  l'influence,  ne  vivaient  qu'en  fort 
petit  nombre  dans  la  société  de  ces  grands  esprits.  Le  christanisme  est  entré 
en  rapport  avec  le  syncrétisme  gréco-oriental  bien  plus  qu'avec  la  civilisation 
grecque  proprement  dite  et  c'est  là  qu'il  faut  chercher  la  cause  réelle  de  la 
transformation  subie  par  l'Evangile  primitif. 

On  dira  sans  doute  que  l'auteur  a  voulu  limiter  son  étude  à  l'action  exercée 
par  la  Grèce  sur  le  christianisme  et  que,  pour  ne  pas  menlionner  celle  exercée 
par  les  diverses  civilisations  orientales,  il  n'entend  pas  la  nier.  Mais  c'est  là 
justement  ce  que  je  lui  reproche,  car  c'est  ce  qui  l'a  amené  à  attribuer  à  la 
Grèce  beaucoup  de  choses  dont  elle  n'est  pas  responsable.  L'éducation  littéraire 
des  rhéteurs,  par  exemple,  était  grecque,  sans  doute;  mais  elle  était  aussi  pra- 
tiquée par  des  Égyptiens  ou  des  Syriens  dans  un  esprit  tout  différent  de  l'ancien 
esprit  grec.  Les  Juifs  eux-mêmes  pratiquaient  une  éducation  littéraire  dans 
leurs  écoles  de  rabbins.  La  méthode  allégorique  était  appliquée  depuis  longtemps 
par  les  Grecs,  c'est  vrai;  mais  elle  l'était  aussi  par  les  Juifs  et  il  est  certain  que 
si  les  Judéo-Alexandrins,  les  grands  précurseurs  de  la  science  chrétienne,  ont 
pratiqué  cette  méthode  avec  aut;inl  de  succès,  le  symbolisme  traditionnel  de 
leur  littérature  juive  n'y  a  pas  contribué  moins  que  l'exemple  des  Stoïciens. 
Le  fait  est  que  la  méthode  allégorique  surgit  spontanément  partout  où  il  faut 
concilier  des  idées  nouvelles  avec  un  texte  sacré  qui  ne  les  comporte  pas. 

De  même  l'habitude  des  rhéteurs  grecs  d'imiter  le  style  d'auteurs  anciens  a 
pu  avoir  son  contre-coup  sur  la  littérature  chrétienne,  mais  les  apocryphes  et  les 
écrits  supposés  de  la  première  période  de  l'Ég'ise  se  rattachent  bien  plutôt  à 
l'idée  juive  et  orientale  qu'il  est  du  devoir  d'un  auteur  qui  a  une  vérité  bienfai- 
sante à  répandre,  de  la  mpttre  à  couvert  sous  l'autorité  d'un  nom  connu. 

Je  ne  repousse  pas  la  thèse  de  M.  Hatch.  Je  la  crois,  au  contraire,  profondé- 
mfnt  vraie,  mais  à  la  condition  de  l'élargir,  d'y  faire  entrer  pour  une  grande  part 
l'Orient  et  enfin  l'idée  romaine  que  la  religion  cérémonielle,  rituelle,  est  une  des 
fonctions  de  l'État. 
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Le  monde  gréco-romain  a-t-il  jamais  connu  l'Évangile  primitif  ?Celui-ci  n'esl- 
il  pas  resté  localisé  dans  quelques  communautés  syriennes  on  judaïsantes  ?  11 
ne  faut  pas  oublier  que  le  christianisme  a  été  apporté  en  Asie  Mineure  et  en 
Grèce  par  Tapôtre  Paul,  le  premier  des  gnostiques,  le  premier  qui  ait  fait  un 
système  théologique  chrétien,  qu'il  s'est  répandu  tout  d'abord  parmi  des  commu- 
nautés pénétrées  d'idées  judéo-alexandrines,  c'est-à-dire  aussi  disposées  au 
gnosticisme.  Le  gnosticisme,  voilà  le  premier  coupable  de  la  transformation  du 
christianisme  primitif  que  M.  Hatch  se  propose  d'expliquer.  Or,  le  gnosticisme 
ne  s'explique  pas  seulement  par  la  Grèce  ;  c'est  un  produit  oriental  sur  lequel 
l'esprit  grec  s'escrimera  avec  une  maestria  incomparable,  mais  qu'il  n'a  pas  créé. 
Cesonttoutes  les  vieilles  théodicées,  toules  les  vieilles  cosraogonies  de  l'Egypte, 
de  la  Syrie,  de  l'Orient  qui  s'affublent  de  dénominations  grecques  et  qui  dépo- 
sent pour  une  large  part  dans  le  courant  de  la  société  antique  le  limon  d'où  sor- 
tira le  christianisme  théologique  ultérieur  comme  le  néo-platonisme.  L'Évangile 
primitif,  embarrassé  dans  les  rêveries  messianiques  et  parousiaques  de  ses  dis- 
ciples moins  cultivés,  fut  submergé. 

A  côté  de  l'action  exercée  sur  le  christianisme  parles  mystères  grecs,  il  aurait 
fallu  signaler  également  celle  des  cultes  orientaux  transplantés  dans  la  société 
gréco-romaine,  tels  que  les  cultes  d'Isis,  de  Sérapis,  de  Mithras.  Bref,  l'œuvre 
de  M.  Hatch  a  le  grand  défaut  de  ne  porter  que  sur  un  seul  des  éléments  nom- 
breux et  complexes  qui  ont  concouru  au  résultat  flnal.  Telle  qu'elle  est,  elle 
n'en  constitue  pas  moins  une  contribution  de  premier  ordre  à  l'histoire  de  la 
formation  du  christianisme.  Elle  est  digne  de  figurer  à  côté  des  deux  ouvrages 
antérieurs  du  même  auteur  suv  l'Organisation  des  Églises  chrétiennes  primitives 
et  sur  le  Développement  des  institutions  ecclésiastiques.  Piaisse  le  sillon  ouvert 
par  M.  Hatch  être  continué  par  d'autres  travailleurs  !  Il  est  mort  avant  d'avoir 
pu  mettre  la  dernière  main  à  la  rédaction  des  trois  dernières  conférences  sur 
les  douze  dont  se  compose  le  volume.  M.  Fairbairn,  principal  de  Mansfîeld 
Collège,  à  Oxford,  assisté  de  M.  Vernon  Bartlet  et  du  professeur  Sanday,  a 
achevé  d'après  les  notes  de  l'auteur  ce  qui  restait  à  imprimer.  Mais  M.  Hatch 
avait  encore  beaucoup  d'autres  travaux  à  nous  donner.  Ceux-là  sont  perdus,  et 

c'est  grand  dommage. 

Jean  Réville. 


Jlles  B.MssAc.Les  grands  jours  de  la  sorcellerie.—  (Paris,  Klincksifck. 
1890.  -   Gr.  in-8devet735  pages.) 

M.  Jules  Baissac,  qui  s'était  déjà  occupé  des  procès  de  sorcellerie  au  moyen 
âge  dans  son  Histoire  du  Diable,  a  consacré  le  gros  volume  dont  nous  venons 
de  citer  le  titre  à  ce  qu'il  appelle  les  Grands  Jours  de  la  sorcellerie,  c'est-à-dire  à 
cette  épouvantable  collection  d'assassinats  juridiques  pour  soi-disant  crime  de 
sorcellerie  qui  commence  à  la  fin  du  xv^  siècle  et  finit  seulement  peu  d'années 
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avant  la  Ré^'olulion  françaisp.  Pendant  le  moyen  âge,  les  gens  que  l'on  croyait 
ou  qui  se  croyaient  eux-mêmes  sorciers  avaient  et'''  poursuivis  sans  trop  de 
rigueur.  Lo  plus  souvent,  en  France  riu  moins,  on  se  contentait  de  les  condamner 
à  des  amendes,  à  des  jeûnes  ou  à  quelques  années  de  «  prison  fermée  »,  pour 
«  y  pleurer  et  gémir  leurs  péchés  au  pain  de  douleur  et  eau  de  tristesse  ».  Le 
clergé  séculier  n'avait  pas  grand  peur  des  sorcières;  les  uns  les  considéraient 
comme  des  femmes  simplement  superstitieuses,  plusieurs  même  allaient  jusqu'à 
y  voir  de  simples  malades.  «  Je  n'ignore  pas,  dit  Sprenger  dans  son  Maliens 
maleficarum,  qu'il  y  a  des  hommes  de  grand  renom,  de  beaucoup  d'instruction 
et  de  savoir  qui  tiennent  ces  malheureuses  femmes  pour  moins  dignes  de  châti- 
ment que  de  pitié,  estimant  que  c'est  par  l'ellébore  et  des  prières,  plutôt  que 
par  le  feu  et  la  flamme  des  bûchers  qu'il  convient  de  traiter  ce  qu'ils  appellent 
la  mélancolie  et  l'hallucination  de  leur  esprit.  »  JMalheureusement  pour  les 
sorcières,  les  frères  prêcheurs  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François  n'étaient 
pas  de  cet  avis.  Au  lieu  de  voir  dans  la  sorcellerie,  comme  l'avaient  fait  les 
théologiens  plus  sensés  du  haut  moyen  âge,  un  simple  reste  de  pratiques 
païennes  antérieures,  les  moines,  exagérant  depuis  deux  siècles  le  rôle  du  diable 
et  de  ceux  qu'ils  croyaient  ses  suppôts,  furent  obsédés  de  l'idée  que  les  sorcierr 
et  sorcières  devaient  faire  un  pacte  avec  le  Malin,  renoncer  àDieu,  à  la  Vierge, 
à  leur  part  de  paradis,  etc.,  donc  commettre  le  plus  grand  de  tous  les  crimes,  un 
crime  contre  la  foi,  punissable  par  le  feu.  Ils  firent  partager  leur  avis  à  la 
Papauté  et  Innocent  III,  dans  la  bulle  Sw/nw/s  dcsiderantes  à\i9  décembre  148i, 
rangea  définitivement  le  crime  de  sorcellerie  au  nombre  de  ceux  qu'avaient  à 
poursuivre  les  inquisiteurs  de  la  méchanceté  hérétique,  hereticx  iiratitnlh.  Cette 
bulle  donna  le  signal  de  la  persécution.  E!le  commença  par  l'Allemagne,  où  les 
deux  inquisiteurs,  Jacques  Sprenger  et  Henri  Institor,  de  l'ordre  des  Frères  Prê- 
cheurs, dirigèrent  cette  série  d'atroces  procès  dont  l'un  d'eux  a  étalé  la  sottise 
sinistre,  dans  son  «  Marteau  des  sorcières».  Elle  s'étendit  ensuite  à  tous  les  pays 
de  l'Europe,  protestants  aussi  bien  qu'orthodoxes,  et  passa  même  en  Amérique. 
Ce  fut  une  épidémie  :  les  persécuteurs,  par  leurs  prêches,  par  leurs  questions,  ravi- 
vant la  superstition,  parfois  même  la  créant,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  pièces  au 
milieu  de  populations  où,  comme  en  Angleterre  particulièrement,  la  magie  popu- 
laire n'était  qu'une  très  inoffensive  survivance  de  vieux  cultes  et  de  vieux  mythes. 

C'est  cette  lugubre  histoire  que  M.  Baissac  a  entrepris  de  conter  par  le  menu 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  c'est-à-dire,  jusqu'aux  dernières  années 
du  xviii^  siècle.  Son  livre  vise  à  être  complet  et  à  résumer  les  multiples  travaux 
qui  ont  paru  dans  ce  siècle  sur  tous  les  procès  de  sorcellerie.  L'auteur  a  atteint 
son  but.  Son  livre,  sans  donner  beaucoup  de  faits  nouveaux,  permetde  se  faire  une 
vue  d'ensemble  et  sera  utile  à  ceux  qui  veulent  s'orienter  dans  ce  dédale  des 
procès  de  sorcellerie. 

Nous  regrettons  toutefois  d'avoir  à  lui  faire  quelques  reproches.  M.  B.  écrit 
trop  pour  le  plaisir  d'écrire.  Il  raconte  spuyent  en  quatre  pages  ce  qui  se  pour- 
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rait  dire  en  une,  enchâsse  dans  son  texte  trop  de  détails  bons  à  rejeter  en  note, 
ou  se  lance  dans  des  considérations  anticléricales  ou  autres,  très  intéressantes, 
mais  aussi  inutiles  que  justes,   les  faits  parlant,  en  général,  d'eux-mêmes. 

Le  même  souci  de  la  forme  a  fait  sacrifier  à  l'auteur  ce  qui  eût  été  le  plus 
intéressant  de  son  œuvre,  des  notes  précises  et  des  bibliographies  complètes 
sur  chacun  des  procès  dont  il  refait  l'histoire.  Ainsi,  par  exemple,  p.  6S7  note, 
dans  la  bibliographie  du  célèbre  procès  de  la  sous-prieure  d'Unterzell,  Anne- 
Marie  Sengrin  de  Moreau,  en  religion  Renata\  M.  B.  néglige  de  renvoyer  à 
Horst  Zauberbibliothek  n,  353  sv.;  m,  165  sv.  ;  iv,  20  sv.  etv,  203  sv. ,  oii  se  trou- 
vent cependant  deux  des  sources  les  plus  importantes  qu'il  signale,  mais  sans 
indication  de  recueil.  Dans  le  récit,  excellent  d'ailleurs,  qu'il  fait  ensuite  de  ce 
procès,  il  traduit  à  chaque  instant  de  longs  passages  de  ses  sources,  mais  sans 
se  donner  la  peine  d'indiquer  en  note  quelle  est  la  source  utilisée  et  à  quelle 
page  de  quel  recueil  on  peut  retrouver  l'original,  ce  qui  fait  que  si  l'on  veut 
s'occuper  de  la  même  question,  comme  nous  avons  été  amené  à  le  faire,  on 
est  obligé  de  recommencer  à  peu  près  le  même  travail  que  l'auteur  :  relire  toutes 
les  sources  d'un  bout  à  l'autre. 

Tl  est  regrettable  que  M.  B.  n'ait  pas  terminé  son  ouvrage  par  un  copieux 
index  reruin.  Le  grand  intérêt  des  procès  de  sorcellerie  est  de  nous  faire  con- 
naître la  sorcellerie,  c'est-à-dire  de  nous  fournir  un  grand  nombre  de  ren- 
seignements sur  des  croyances  et  des  pratiques  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui 
aussi  répandues  qu'autrefois.  Le  livre  de  MB.  contient  beaucoup  de  faits  inté- 
ressants de  ce  folklore  rétrospectif,  mais  ils  sont  noyés  dans  l'ensemble.  Un 
simple  index  aurait  permis  de  retrouver,  à  un  moment  donné,  toutes  les  des- 
criptions de  sabbat,  tous  les  cas  de  voyag?  aériens,  tous  ceux  ôe  jettatura, 
toutes  les  croyances  relatives  aux  orages  faits  par  les  sorciers,  etc.,  en  somme 
tous  les  realia  du  sujet.  Les  livres  d'aujourd'hui,  surtout  quand  ils  sont  gros, 
ne  sont  plus  faits  pour  être  lus,  mais  pour  être  consultés,  et  M.  B.  ne  s'en  doute 
pas  suffisamment. 

Si  l'ouvrage  de  M.  Baissac  a  quelques  défauts,  il  a  aussi  beaucoup  de  qualités. 
Certaines  parties  du  sujet  ont  été  fort  bien  traitées  :  je  citerai  tout  ce  qui  a 
trait  à  la  procédure  suivie  par  les  inquisiteurs,  à  l'infliienoe  de  la  persécution 
sur  les  superstitions  populaires,  ainsi  que  sur  le  nombre  et  le  caractère  des 
procès,  enfin  tout  ce  qui  touche  au  développement  psychologique  de  la  croyance 
à  l'ingérence  du  Malin,  notamment  dans  les  cas  d'hystérie,  etc.  Son  livre  est, 
sur  ces  points,  rempli  d'intéressants  aperçus  d'ensemble  qui  pourront  être  très 
utiles  à  tous  ceux  qui  auront  à  élucid-r  tel  ou  tel  détail  relatif  à  l'histoire  de 
l'inquisition  ou  de  la  sorcellerie. 

E.   MOXSEUR. 

1)  Je  donne  le  nom  de  cette  victime  de  la  sorcellerie  tel  que  je  viens  de  le 
restituer  à  l'aide  d'un  document  inédit  que  je  possède  et  que  je  publierai  pro- 
chainement avec  un  court  commentaire  dans  une  revue  locale  de  Belgique. 
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Publications  récentes.  —  l"  E.  Beaudoin.  Le  culte  des  empereurs  dam 
les  cités  de  la  Gaule  Narbonnaise .  Les  «  Annalpsde  l'Enseignement  supérieur 
de  Grenoble  »  ont  donné  la  suite  de  l'étude  de  M.  Beaudoin,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  droit,  dont  nous  avons  annoncé  la  première  partie  dans  noire  précédente 
chronique.  Celle-ci,  malgré  son  étendue,  n'était  à  proprement  parler  qu'une  in- 
troduction destinée  à  faire  ressortir  le  caractère  du  culte  de  Rome  et  d'Auguste. 
«  Il  s'adresse  non  à  l'empereur  Auguste,  mort  et  divinisé,  non  pas  même  per- 
sonnellement à  l'empereur  régnant,  mais  à  l'empire  en  général,  à  l'Etat  romain 
considéré  comme  gardien  de  la  paix  et  de  la  civilisation.  » 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  s'occupe  spécialementdu  culte  municipal  des 
empereurs.  II  établit  d'abord  que,  dans  les  inscriptions  municipales,  les  titres 
«  fl  imen  Augusti  »  ou  «  flamen  civitatis  «  sont  l'équiralent  de  «  flamen  Romae 
et  xAugusti  ».  Mais  la  flaminique  municipale  n'est  pas,  comme  son  homonyme 
provinciale,  la  femme  du  flamine.  Elle  est  personnellement  élue  en  vue  d'une 
fonction  propre  et  indépendante.  Les  flamines,  même  à  l'époque  où  les  comices 
municipales  existent  encore,  sont  élus  par  1'  «  ordo  decurionum  »  ;  ils  n'occupent 
leurs  fonctions  que  pour  un  temps  déterminé  et  sont  pris  parmi  les  citoyens 
qui  ont  e.Kercé  auparavant  les  plus  hautes  magistratures.  En  vertu  de  la  sépa- 
ration très  nette  que  M.  Beaudoin  maintient  entre  le  culte  rendu  au  «  numen  » 
d'un  empereur,  fût-il  Auguste  lui-même,  et  le  culte  de  Rome  et  d'Auguste,  il 
n'accepte  pas  que  l'on  fixe  ù  l'an  11  l'introduction  de  ce  dernier  culte  en  Nar- 
bonnaise d'après  l'inscription  de  1'  «  ara  Narbonensis  »  (C.  1.  L.,  XII,  4333). 
Du  vivant  même  d'Auguste,  le  culte  personnel  de  ce  prince  fut  introduit  dans  la 
province,  mais,  de  culte  de  l'empereur  qu'il  fut  au  début,  il  devint  bientôt  le 
culte  de  Rome  et  d'Auguste.  Les  dénominations  telles  que  «  flamen  ou  sacerdos 
Rorase  et  divi  Augusti  »  se  rapportent  à  cette  période  de  transformation.  Lors- 
qu'elle est  arrivée  à  son  terme,  l'organisation  du  culte  impérial  a  nettement 
séparé  les  prêtres  de  Rome  et  d'Auguste  et  les  prêtres  du  «  divus  Augustus  ». 

Tel  est  le  résumé  de  ce  mémoire  qui  fait  grand  honneur  à  son  auteur.  Nous 
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nous  demandons  seulement  si  ces  distinctions,  un  pen  subtiles,  établies  par  l'ai;- 
teur,  ont  jamais  été  réellement  ressenties  dans  la  dévotion  populaire.  Celle-ci 
n'a-t-elle  pas  généralement  personnifié  dans  l'empereur  vivant  le  culte  rendu  à 
l'État? 

—  2°  A.  Esmein.  Le  mariage  endroit  canonique.  —  2  vol.  Paris.  Larose  ;  in-8, 
16  f ! .  —Les  études  de  droit  canon  ne  sont  pas  nombreuses  en  France.  C'est  sur- 
tout en  Allemagne  qu'il  faut  en  chercher  des  représentants.  Cela  lient,  d'une 
part,  à  ce  que  le  droit  canon  est  une  législation  morte  que  seuls  des  hommes 
d'église  étudient,  sans  y  mettre  le  plus  souvent  toute  l'indépendance  d'esprit  dé- 
sirable dans  une  œuvre  scientifique;  d'autre  part,  il  faut  en  accuser  nos  écoles 
de  droit  qui  ont  négligé  pendant  longtemps  l'étude  historique  des  textes  au 
profit  de  la  seule  étude  exégétique.  Ce  temps  est  heureusement  passé  et  nous 
possédons  aujourd'hui  plusieurs  historiens  du  droit  qui  ont  donné  à  cette  partie 
trop  négligée  des  études  juridiques,  un  essor  remarquable.  11  faut  être  recon- 
naissant à  M.  Esmein  d'avoir  entrepris,  dans  cette  grande  œuvre,  une  partie  des 
plus  ingrates  et  néanmoins  des  plus  instructives,  l'histoire  approfondie  et  très 
sérieusement  documentée  des  principales  théories  canoniques.  L'enseignement 
sur  l'histoire  du  Droit  canon  que  M.  Esmein  donne  à  la  Section  des  sciences  re- 
ligieuses de  l'École  des  Hautes-Études,  porte  ainsi  des  fruits  qui  seront  appré- 
ciés en  dehors  même  des  austères  limites  de  l'École. 

Il  se  propose  d'étudier  successivement  le  mariage,  les  contrats  et  obligations, 
la  possession,  la  prescription  et  les  testaments.  Les  deux  volumes  qui  viennent 
de  paraître  sont  consacrés  au  mariage  d'après  le  droit  canonique.  Les  divisions 
du  travail  sont  fournies  par  les  phases  du  développement  interne  du  droit  ca- 
nonique, lesquelles  correspondent,  sinon  rigoureusement,  du  moins  à  peu  près 
aux  phases  de  son  application  :  la  période  de  formation,  où  le  droit  et  la  théologie 
sont  confondus,  jusqu'au  xii"  siècle,  jusqu'cà  la  Concordia  discordantium  cano- 
num  de  Gratien:  la  période  classique  du  droit  canonique  du  xii"  au  xvi*  siè- 
cle; la  période  d'arrêt  et  d'épuisement  du  droit  qui  commence  avec  le  concile 
de  Trente.  A  ces  trois  périodes  correspondent  à  peu  près  les  trois  phases  des 
rapports  du  droit  canonique  et  du  droit  civil,  avec  cette  différence  toutefois  que 
la  première  phase,  pendant  laquelle  l'Église  n'exerce  sur  les  mariages  que  son 
action  disciplinaire,  est  séparée  de  la  seconde  qui  substitue  dans  les  causes  de 
mariage  la  juridiction  ecclésiastique  à  la  juridiction  civile,  au  x"  siècle,  par  une 
période  intermédiaire  où,  de  connivence  avec  le  pouvoir  royal,  l'Église  exerce 
sa  juridiction  concurremment  avec  celle  de  l'autorité  civile,  comme  par  une  sorte 
d'action  préventive. 

Le  livre  de  M.  Esmein  est  ainsi  une  véritable  histoire  complète  de  la  juris- 
prudence du  mariage  dans  l'Église  catholique  depuis  les  origines.  Peut-être 
même  les  textes  des  temps  primitifs  ont-ils  été  trop  exclusivement  envisagés 
au  point  de  vue  juridique,  comme  s'il  s'agissait  de  textes  de  lois  et  non  de 
simples  exhortations  morales.  Mais  c'est  surtout  la  période  brillante  du  droit 
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canonique,  du  xiic  au  xvi^  sièclo,  qui  fait  l'objet  de  son  étude  approfondie.  On 
sont  que  M.  Esmein  possi'^de  à  fond  la  littérature  de  son  sujet.  C'est  un  ouvrage 
qui  fera  au'orité  en  la  matière. 

—  3"  E.  Denis.  Fin  de  l'indépendance  bohème.  --  Paris.  Colin  ;  2.  vol.  in-8, 
-  ■  .M.  E.  Denis,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  do  Bordeaux,  est  bien  connu 
par  le  b'ViU  travail  qu'il  a  publié  sur  Jean  Huss  et  sur  la  guerre  des  Hussites. 
Les  deux  volumes  que  nous  signalons  ici  relèvent  de  la  même  généreuse  sym- 
pathie pour  la  cause  tchèque  el  reposent  sur  la  même  connaissance  intime  des 
documents.  Plus  encore  que  durant  la  guerre  hussite,  les  intérêts  ethnogra- 
phiques, politiques  et  sociaux  sont  mêlés  aux  intérêts  religieux  dans  la  doulou- 
reuse histoire  qui  se  termine  par  l'écrasement  de  la  nationalité,  de  la  religion, 
de  l'àme  tchèque  tout  entière.  M.  Denis  étudie  successivement  la  personne  et  le 
rôle  de  Georges  Podiébrarl,  l'étal  social  anarchique  de  la  Bohême  sous  les  Jagel- 
lons  au  commencement  du  xvi"  siècle,  l'adjonction  de  ce  pays  aux  Etats  gouver- 
nés par  les  Habsbourg,  la  réaction  catholique  préparée  depuis  le  règne  de  Fer- 
dinand I",  triomphante  à  la  Montagne  Blanche  et  sévissant  dès  lors  avec  une 
odieuse  cruauté.  Nous  recommandons  la  lecture  de  ces  deux  volumes,  non  seu- 
lement aux  amis  de  la  race  tchoque,  mais  encore  aux  historiens  de  la  Réforme. 
Ils  y  trouveront  des  renseignements  intéressants  —  et  que  l'on  ne  rencontre 
guère  dans  la  plupart  des  histoires  de  l'Église  —  sur  les  rapports  de  la  réforme 
hussite  et  de  la  réforme  luthérienne,  sur  les  relations  des  luttes  religif^uses  avec 
l'état  social  au  début  du  xvi"  siècle,  sur  la  noble  association  religieuse  de  l'Unité 
des  Frères  de  Bohème,  enfin  sur  l'activité  des  Jésuites  qui  rétablirent  le  catho- 
licisme en  tuant  i'ùme  tchèque. 

—  4°  M.  F.  Picavct,  maître  de  conférences  à  l'École  des  Hautes-Études,  où  il 
enseigne  l'histoire  des  rapports  entre  la  théologie  et  la  philosopliie,  a  fait  pa- 
raître ses  deux  thèses  de  doctorat,  très  distinctes  par  les  sujets  qu'il  y  traite, 
mais  ayant  ce  caractère  commun  d'être  des  essais  de  réhabilitation  de  philo- 
sophes discrédités  à  tort  ou  tout  au  moins  insuffisamment  estimés. 

La  thèse  française  forme  un  très  gros  volume  de  xu  et  628  pages  sur  les  Idéo- 
logues (Paris.  Alcan;  «  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine  »).  M.  Pica- 
vet  s'est  proposé  de  faire  ressortir  le  rôle  important  de  ce  groupe  de  penseurs 
que  l'on  peut  classer  sous  le  nom  commun  d'École  idéologique  et  qui,  de  1789 
à  1820  environ,  ont  été  les  initiateurs  d'une  grande  partie  des  doctrines,  des 
idées,  que  nous  considérons  en  général  comme  le  bien  propre  du  xîx"  siècle. 
L'histoire  religieuse  n'est  qu'indirectement  mêlée  à  cette  vaste  exposition  de 
l'histoire  des  idées  philosophiques  modernes,  en  ce  sens  que  toute  modification 
de  l'état  intellectuel  d'une  société  réagit  nécessairement  sur  son  développement 
religieux.  M.  Picavet  distingue  trois  générations  d'idéologues  :  dans  la  première, 
Condorcet  occupe  le  centre  autour  duquel  se  groupent  Sieyès,  Rœderer,  Laka- 
nal,  Volney,  Dupuy,  Saint-Lambert,  Garât,  Laplace,  etc.  La  seconde  génération 
comprend  les  représentants  de  l'idéologie  physiologique,  surtout  Cabanis,  les 
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hommes  de  l'idéologie  rationnelle  avec  Destiitt  de  Tracy,  enfin  les  nombreux  dis- 
ciples ou  auxiliaires  de  ces  deux  penseurs  groupés  sous  la  rubrique  de  l'idéologie 
psychologique  et  rationnelle  comparée  et  appliquée.  La  troisième  génération, 
enfin,  est  celle  de  l'idéologie  spiritualiste  et  chrétienne,  avec  de  Gérandoet  Laro- 
miguière.  L'auteur  rend  justice  à  Benjamin  Constant  comme  historien  religieux. 

L'ouvrage  de  M.  Picavet  est  un  précieux  répertoire  de  l'histoire  des  idées  en 
France  dans  la  première  moitié  de  notre  siècle.  L'auteur  y  a  accumulé  une 
quantité  prodigieuse  de  renseignements  sur  les  hommes  et  les  œuvres  qui  ont 
marqué,  si  peu  que  ce  soit,  dans  ce  domaine  et,  à  cause  de  cela  même,  nous  re- 
grettons qu'il  n'y  ait  pas  à  la  fin  de  son  livre  un  index  détaillé.  La  valeur  pra- 
tique de  l'œuvre  en  serait  augmentée.  11  était,  en  effet,  très  difficile  à  M.  Picavet 
de  faire  rentrer  tous  les  éléments,  réunis  par  lui  avec  un  labeur  digne  des  plus 
grands  éloges,  dans  une  forte  unité  organique,  parce  que  l'idéologie  dont  il 
s'occupe  n'offre  pas,  en  réalité,  d'unité  de  ce  genre.  Qu'est-ce,  au  juste,  qu'un 
idéologue  ou  un  idéologiste?  C'est  celui  qui  se  consacre  à  la  science  des  idées. 
Mais  la  science  des  idées,  c'est  la  philosophie  tout  entière,  et  M.  Picavet  a  si 
bien  senti  la  difficulté  de  donner  une  définition  précise  de  l'idéologie,  qu'après 
avoir  repoussé  celle  de  l'Acadéirie  et  de  Litlré,  il  est  obligé  de  conclure  ainsi  : 
«  Nous  sommes  donc  ramenés  à  Dt  stutt  de  Ti  acy  et  obligés  de  faire  rentrer  dans 
l'école,  tous  ceux  qui  continuent  les  traditions  philosophiques  du  xviii*  siècle, 
tel  que  nous  avons  essayé  de  le  faire  connaître  »  (p.  23).  La  faute  en  est  au 
sujet,  non  à  l'auteur,  et  nous  aurions  d'autant  plus  mauvaise  grâce  à  le  chica- 
ner sur  ce  point,  que  son  histoire  du  mouvement  des  idées  et  sa  revue  des 
hommes  à  idées,  en  France  dans  la  première  moitié  du  xix"  siècle,  sont  pleines 
de  renseignements  consciencieux  et  d'une  lecture  fort  intéressante. 

—  5°  La  ♦hèse  latine  a  pour  objet  la  réhabilitation  d'Épicure  en  tant  que  ré- 
formateur religieux  :  De  Epicuro  novœ  religionis  auctore,  sive  de  diis  quid  sen- 
serit  Epicurus,  etc.  (Paris.  Alcan  ;  in-8  de  156  p.).  Épicure  jouit  d'une  détestable 
réputation  auprès  de  l'immense  majorité  des  hommes  religieux.  Il  passe  pour 
athée  ou,  plus  exactement,  pour  irréligieux.  Car,  si  l'on  veut  bien  admettre 
qu'il  ne  nie  pas  l'existence  des  dieux,  on  s'accorde  en  général  à  reconnaître 
qu'il  ne  s'en  occupe  guère.  M.  Picavet,  non  seulement  s'élève  contre  cette  no- 
tion, mais  prétend  même  établir  qu'Épicure  a  fondé  une  religion  nouvelle  bien 
plus  qu'une  philosophie  nouvelle.  Ce  ne  serait  pas  la  seule  fois  que  le  fondateur 
d'une  religion  nouvelle  aurait  été  traité  d'athée  par  les  adeptes  des  religions 
antérieures.  Mais,  si  l'auteur  parvient  aisément  à  établir  qu'Épicure  et  ses  dis- 
ciples n'ont  pas  nié  l'existence  des  dieux  et  qu'ils  se  sont  représenté  leur  exis- 
tence comme  une  sorte  de  béatitude  quiétisle,  qui  est  proposée  à  l'homme 
comme  un  modèle,  il  est  plus  dilfioile  de  reconnaître  une  véritable  valeur  reli- 
gieuse aune  philosophie  qui  supprime  toute  espèce  de  relation  entre  la  divinité 
et  l'homme.  Il  semble  que,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  il  faille 
distinguer  entre  Épicuriens  et  Épicuriens  et  que,  pour  quelques  esprits  d'élite 
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pour  lesquels  leur  philosophie  fui  une  sorte  de  religion,  la  masse  des  disciples 
ne  se  préoccupait  pas  de  ces  dieux  qui  vivaient  dans  un  monde  à  part. 

—  6»  Gwney,  Myers  et  Podmore.  Les  hallucinations  télépathiques  (Paris, 
Alcan,  in-8  de  xvi  et  395  p.).  La  même  <<  Bibliothèque  de  philosophie  contem- 
poraine »  qui  s'est  enrichie  de  l'étude  de  M.  PicaveL  sur  les  Idéologues,  a  accueilli 
la  traduction  française  des  «  Phantasms  of  llie  living»  de  MM.  Gurney,  Myers 
et  Podmore.  Cette  traduction  est  due  à  M.  L.  Marillier,  maître  de  conférences  à 
l'École  des  Hautes  Éludes,  où  il  étudie  les  religions  des  peuples  non  civilisés, 
et  elle  est  précédée  d'une  préface  de  M.  Ch.  Richet.  Ces  noms  seuls  suffiraient 
déjà  à  convaincre  les  sceptiques  —  et  en  pareille  matière  nous  le  sommes  tous 
plus  ou  moins  —  du  caractère  strictement  scientifique  de  l'enquête  dont  les  ré- 
sultats sont  consignés  ici.  On  peut  repousser  les  conclusions  des  auteurs,  mais 
il  est  impossible  de  mettre  en  suspicion  la  loyauté  scientifique  dont  ils  sont 
animés. 

La  valeur  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe  consiste  surtout  dans  la  description 
et  l'analyse  d'un  très  grand  nombre  d'hallucinations  positive:;.  La  critique  peut 
porter  sur  les  conditions  d'observation  de  chaque  cas  particulier.  Il  faut  donc 
nous  borner  à  reproduire  les  thèses  que  les  auteurs  ont  cru  pouvoir  déduire 
de  l'ensemble  des  faits  enregistrés  et  qu'ils  résument  eux-mêmes  en  ces  termes  : 
1°  .<  L'expérience  prouve  que  la  télépathie,  c'est-à-dire  la  transmission  des  pen- 
sées et  des  sentiments  d'un  esprit  à  un  autre  sans  l'intermédiaire  des  organes 
des  sens,  est  un  fait.  «  —  «  2o  Le  témoignage  prouve  que  des  personnes  qui 
traversent  quelque  crise  grave  ou  qui  vont  mourir  apparaissent  à  leurs  amis 
et  à  leurs  parents,  ou  se  font  entendre  par  eux,  avec  une  fréquence  telle  que 
le  hasard  seul  ne  peut  expliquer  les  faits.  >-  —  «  3«  Ces  apparitions  sont  des 
exemples  de  l'action  supra-sensible  d'un  esprit  sur  un  autre.  » 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici  le  bien-fondé  de  ces  asseï lions,  mais  il  est 
nécessaire  de  signaler  ce  livre  à  l'attention  des  historiens  de  la  religion.  Qu'ils 
ad\nettent  la  réalité  des  faits  relatés  ou  qu'ils  y  voient  des  illusions  d'esprits 
déséquilibrés,  ils  y  trouveront  en  tous  cas  de  nombreux  éléments  de  comparai- 
son pour  élucider  les  phénomènes  de  sorcellerie,  de  divination  et  d'apparitions 
surnaturelles  qui  abondent  dans  l'histoire  des  religions  primitives,  et  une  forme 
nouvelle,  toute  moderne,  de  l'action  spirituelle,  indépendante  du  corps,  admise 
dans  un  grand  non:bre  de  religions  supérieures. 

—  7o  G.  Dumoutier.  Les  symboles,  les  emblèmes  et  les  accessoires  du  culte 
chez  les  Annamites  (Paris.  Leroux;  in-l8  de  172  p.).  M.  Dumoutier,  inspec- 
teur de  l'enseignement  frauco-annamite,  est  bien  placé  pour  noter  les  pratiques 
religieuses,  les  ustensiles  sacrés,  les  emblèmes  de  tout  ordre  qui  abondent  chez 
le  peuple  annamite.  On  lui  doit  dt^Jà  plusieurs  études  d'histoire  religieuse  indi- 
gène, notamment  sur  les  Pagodes  de  Hanoi  et  sur  le  Grand  Bouddha  de  Ha- 
noï. Le  petit  volume  qui  vient  de  nous  parvenir  est  abondamment  illustré.  I! 
ait  partie  de  la  «  Bibliothèque  de  vulgarisation  du  Musée  Guimet.  »  Il  ne  faut 
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donc  pas  y  chercher  des  dissertations  scientifiques  à  l'adresse  des  orientaUstes, 
mais  un  ensemble  de  renseignements  fort  instructifs  pour  le  public  général  qui 
ignore  l'état  religieux  de  notre  colonie.  Or,  comme  le  dit  très  justement  M.  Du- 
montier, il  est  impossible  de  rien  comprendre  à  la  civilisation  indo-chinoise, 
si  l'on  ne  commence  par  s'initier  à  la  tradition  religieuse  indigène,  qui  est  toute- 
puissante.  Le  livre  de  M.  D.  se  compose  d'une  série  de  notices  indépendantes 
les  unes  des  autres,  sans  lien  organique,  et  ne  se  prête  donc  pas  à  l'analyse. 

—  8"  Avant  de  quitter  l'Indo-Chine,  il  faut  encore  mentionner  un  petit  vo- 
lume publié  à  Saigon,  à  l'imprimerie  Rey  et  Curiol,  la  traduction  du  chinois 
des  huit  premiers  livres  de  VHistoire  des  grands  fi>'fs  au  temps  des  Chdu  orien- 
taux, petit  in-8  de  286  p.,  par  M.  Landes.  Cette  traduction  sera  continuée. 

Nouvelles  diverses.  —  1"  La  librairie  Letouzey  et  Ané  a  mis  en  vente  le 
premier  fascicule  d'un  Dictionnaire  de  la  Bible  ï\l\isivé,  publié  sous  la  direction 
de  M.  F.  Vigouroux,  professeur  d'Écriture  sainte  au  séminaire  de  Saint-Sulpice 
et  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Il  y  aura  environ  quinze  fascicules  in-4''  de 
160  p.  à  2  colonnes^  à  5  francs  par  livraison.  Les  exégètes  catholiques  les 
plus  autorisés  prêtent  leur  concours  à  M.  Vigouroux. 

—  2*.  M.  L'abbé  Graffin,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie  cathoUque  de 
Paris,  reprend  le  projet  d'une  Patrulogie  syriaque  conçu  autrefois  par  Migne. 
Les  volumes  donneront  sur  deux  colonnes  le  texte,  complètement  vocalisé,  et 
une  traduction  latine.  Pour  obtenir  une  plus  grande  correction  typographique, 
les  voyelles  ont  été  fondues  sur  le  même  caractère  que  les  consonnes.  C'est  ce  qui 
a  exigé  tout  d'abord  un  long  travail  d'étude  pour  aboutir  à  la  liste  des  380  com- 
binaisons réelles,  prises  parmi  les  six  ou  sept  cents  combinaisons  possibles.  Ces 
caractères  ont  été  dessinés  par  M.  A.  Tattegrain  et  gravés  par  MM.  Aubert, 
également  connus  par  leurs  travaux  du  même  genre  faits  pour  l'Imprimerie  na- 
tionale. Le  type  choisi  a  été  le  jacobite,  dont  se  sont  servis  les  Assemani.  Le 
premier  volume,  imprimé  et  publié  par  la  maison  Didot,  paraîtra  en  fin  janvier 
1892:  ce  sera  le  premier  tome  des  Œuvres  dWphraate.  Viendront  ensuite  les 
Œuvres  de  Jean  d'Asie  (2  vol.),  las  Apocryphes  de  la  Bible  (3  vol.),  etc.  Chaque 
partie  sera  accompagnée  d'un  lexique  de  toutes  formes  renvoyant  à  la  page  et 
à  la  ligne.  Le  prix  de  souscription  est  fixé  à  20  fr.  par  volume  de  500  pages 
grand  in-o". 

—  00  M.  le  pasteur  Alfred  Cadier  se  propose  de  contribuer  à  l'histoire  eii- 
core  à  faire  du  protestantisme  dans  le  Béarn  en  publiant  une  histoire  détaillée 
et  documentée  de  ['Église  rèformie  de  la  vallée  d'Aspe.  L'ouvrage  formera  un 
volume  in-8  d'environ  400  pages  et  coûtera,  pris  à  Pau,  3  francs.  On  souscrit 
chez  M.  Cadier,  pasteur  à  Osse  (par  Bedous),  ou  chez  M.  Garet,  imprimeur  à 
Pau. 

—  4°  L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  un  prix  Bor- 
din  à  M.  Riibens  Duval,  pour  un  mémoire  sur  l'Histoire  politique,  religieuse  et 
littéraire  d'Édesse,  et  un  autre  prix  Bordin  à  M.  Samuel  Berger,  professeur  à 
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la  Facull'j  de  Ihéolojjàe  de  Paris,   pour  une  élude  sur  les  travaux  entrepris  ù 
l'époque  carolingienne,  pour  établir  et  reviser  le  texte  latin  de  la  Bible. 


ANGLETERRE 

L'Enseignement  dg  l'histoire  des  religions.  —  M.  Estlin  Carpenlcr  a 
publié  chez  Williams  et  Norgate  la  leçon  inaugurale  qu'il  a  prononcée  le  14  oc- 
tobre 189j  à  Manchester  New  Collège,  à  Oxford,  au  début  de  l'année  univer- 
sitaire courante.  Ou  sait  que  ce  collège,  établi  depuis  peu  de  temps  seulement 
à  Oxford,  est  un  foyer  de  théologie  indépendante  de  toute  confession  de  foi,  la 
seule  qui  puisse  être  vraiment  scientifique,  puisque  ses  conclusions  ne  lui  sont 
pas  imposées  à  l'avance.  M.  Carpenlera  pris  pour  sujet  de  sa  leçon:  The  place 
of  the  hiitory  of  reli-jion  in  theological  studjj.  L'analyse  de  sa  conférence  nous 
amènerait  à  reproduire  la  plupart  des  idées  que  nous  avons  nous-méme  déve- 
loppées dans  l'une  de  nos  précédentes  Chroniques  (t.  XXII,  p.  379  et  suiv.), 
sans  nous  douter  que  nous  nous  rencontrions  ainsi  avec  le  professeur  d'Ox- 
ford, Aussi  bien  les  théologiens  des  divers  pays  finiront  bien  par  arriver  ù 
partager  ces  idées  et  à  rompre  avec  la  routine  qui  les  fait  encore  s'enfermer 
dans  l'élude  exclusive  du  christianisme  et  du  juJaïsûie.  M.  Carpenter,  qui  n'ou- 
blie pas  que  son  enseignement  doit  viser  aussi  un  but  pratique,  la  formation 
de  futurs  ministres  de  la  religion,  juge  préférable  de  ne  pas  leur  faire  un  cours 
général  et  théorique  sur  le  dévelop]  ement  des  religions,  d'aulant  plus  qu'il 
existe  déjà  de  nombreux  ouvrages  où  ils  pourront  puiser  des  notions  générales. 
Il  se  propose,  d'une  part,  de  suivre,  dans  les  diverses  religions,  les  croyances 
relatives  à  une  question  déterminée,  par  exemple  celle  de  la  vie  future,  d'autre 
part  d'étudier  une  religion  spéciale  offrant  des  termes  de  comparaison  avec  le 
Christianisme,  par  exemple  le  Bouddhisme.  Cette  méthode  nous  paraît  peu  pra- 
tique, à.  moins  d'avoir  devant  soi  des  auditeurs  déjà  bien  versés  dans  l'histoire 
générale  des  religions.  Gomment  en  effet,  leur  faire  comprendre  les  idées  rela- 
tives à  la  vie  future  dans  les  diverses  religions,  sans  leur  décrire  au  préalable 
les  éléments  principaux  d 2  chacune  des  religions  passées  en  revue?  Partout 
ces  croyances  sont  intimement  liées  à  la  conception  générale  du  monde  et  de  la 
destinée,  de  telle  sorte  qu'il  est  impossible  de  les  en  séparer. 

Nous  n'enregistrons  pas  moins  avec  une  réelle  satisfaction  le  discours  et 
l'exemple  de  M,  Carpenter  dans  la  liste,  déjà  longue,  des  témoignages  qui  éta- 
blissent la  diffusion  croissante  de  l'enseignement  de  l'histoire  des  religions  el 
qui  expriment  le  besoin  pour  la  science  théologique  de  s'occuper  de  cet  ensei- 
gnement. 

Les  origiaes  da  la  civilisation  chinoise.  -  M.  le  professeur  Terrien 
de  Lacouperie  a  commencé  dans  le  «  Babylonian  and  Oriental  Record  »  de  février 
el  continué  dans  les  livraisons  suivantes,  un  exposé  d'ensemble  des  arguments 
par  lesquels  il  croit  pouvoir  établir  l'origine  occidentale,  notamment  chaldéenne 
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et  élamite,  de  la  première  civilisation  cliinoise.  Déjà,  dans  de  nombreux  articles 
antérieurs,  il  avait  exposé  de  multiples  considérations  isolées  en  faveur  de  cette 
Ihèse.  L'extrême  antiquité  et  la  quasi-immutabilité  de  la  civilisation  chinoise  ne 
sont,  à  ses  yeux,  qu'une  légende  dont  les  Chinois  sont  les  premiers  à  subir  le 
mirage.  C'est  vers  le  xxiii^  siècle  avant  notre  ère  que  des  tribus  dites  Bak  Sings 
se  seraient  répandues  dans  le  pays  de  Kansuh  et  de  Shansi,  pour  se  propager 
lentement  jusque  vers  la  mer.  M.  Terrien  de  Lacouperie  s'appuie  surPétude  de 
l'écriture  chinoise  et  sur  la  fixation  des  points  cardinaux  chez  les  Chinois,  sur  la 
comparaison  des  légendes  chinoises  relatives  à  des  souverains  mythologiques  avec 
les  traditions  mythiques  de  l'ancienne  Chaldée.  On  trouvera  d'autres  arguments 
encore  dans  l'ouvrage  du  même  auteur  intitulé  :  Summary  of  Ihe  proofs  of  thc 
origin  of  the  early  Chinese  civilisation  frum  western  sources.  Il  serait  désirable 
qu'un  sinologue,  suffisamment  versé  dans  l'ancienne  histoire  orientale,  soumette 
ces  conclusions  à  un  examen  approfondi. 

Nouvelles  diverses.  —  1"  Ua.nc\enae  Socicté  Tayleriejine,  ïondée  en  ilSi 
à  Oxford,  a  subi  une  heureuse  transformation,  (jui  la  dégage  de  toule  atlache 
à  un  système  Ihéologique  déleruiiné.  Elle  vient  de  se  reconstituer  sous  le  nom 
de  Society  of  Historical  Theology;  M.  le  pi-ofesseur  Cheyne  a  été  élu  président. 
La  Société  se  propose  de  dévelo[)per  les  études  théologiques  en  général,  aussi 
bien  celles  qui  portent  sur  les  problèmes  de  philosophie  religieuse,  que  les 
études  proprement  historiques.  Mais  la  tendance  générale  à  envisager  toutes  les 
questions  de  l'ordre  moral  à  un  point  de  vue  historique  et  critique  se  manifeste 
une  fois  de  plus  ici.  Le  seul  terrain  où  l'on  put  se  rencontrer  et  faire  du  travail 
utile,  c'était  celui  de  la  théologie  historique.  Dans  sa  première  réunion,  la  Société 
a  nommé  une  commission  à  l'etîet  de  préparer  une  édition  analytique  de  l'Hexa- 
teuque  avec  indication  de  ses  éléments  constituants. 

—  2°  L'éditeur  Macmillan  annonce  la  publication  d'une  série  de  conférences 
de  M.  Louis  Dyer  sur  les  dieux  de  la  Grèce,  prononcées  à  Boston,  en  Amérique, 
au  Lowell  Institute  :  Stiidies  of  the  gods  in  Gieece  at  certain  sanctuariesrecently 
excavated.  L'auteur  a  donné  au  livre  une  extension  plus  grande  qu'il  n'en  avait 
donné  aux  conférences,  notamment  par  l'adjonction  de  noies  et  de  dissertations 
sur  des  points  spéciaux.  Après  avoir  exposé  ses  vues  générales  sur  la  religion 
grecque,  il  traite  successivement  de  Déméter  à  Eleusis  et  à  Cnide,  de  Dionysos 
enThrace,  dans  l'ancienne  Attique  et  spécialement  ta  Athènes,  des  dieux  adorés 
à  Eleusis,  d'Esculape  à  Épidaure  et  à  Athènes,  d'Aphrodite  à  Paphos  et  d'Apol- 
lon à  Délos. 

—  3°  On  annonce  aussi  la  publication  des  «  Baird  Lectures  »  de  1888-1889, 
T/ie  earlier  religion  of  Israël,  par  M.  James  Robertson,  professeur  de  langues 
orientales  à  l'Université  de  Glasgovv^. 

—  40  M.  G.  Alexander,  major-général,  a  publié  chez  Kegan  Paul  une  bio- 
graphie de  Confucius  {Confucius,  the  great  teacher),  où  il  témoigne  de  la  plus 
vive  admiration  pour  son  héros.  Son  livre  n'apporte  guère  d'éléments  nouveaux 
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à  la  connaissance  flu  fondalciir  de  Ja  sagesse  chinoise,  mais  il  donne  un  compte 
rendu  assez  complet  des  traditions  qui  se  sont  formées  autour  de  celui  qui, 
parmi  tous  les  fondateurs  de  religions,  est  bien  certainement  le  moins  propre  à 
devenir  le  héros  de  légendes. 

ALLEMAGNE 

Publications  récentes,  —  1"  //.  Bruysch.  Die  biblischen  siebeti  Jahre  der 
Hiingersnoth  nach  dem  Wortlaut  einer  altaegjjptischen  Felseninschrift.  — 
Leipzig.  Hinrichs  ;  in-8  de  m  et  162  p.;  5  m.  —  On  a  fait  quelque  bruit,  Tannée 
dernière,  d'une  inscription  retrouvée  dans  File  de  Sehel,  en  Egypte,  non  loin  de 
Philœ.  Elle  mentionne  une  interruption  des  inondations  du  Nil  pendant  sept 
années  consécutives.  Naturellement  on  s'est  empr-issé  d'y  voir  la  confirmation 
des  sept  aimées  de  disette  prédites  par  Joseph  et,  par  conséquent,  un  précieux 
témoignage  en  faveur  de  l'historicité  du  récit  biblique.  M.  Brugsch  a  consacré 
une  fort  belle  étude  à  cette  inscription.  Mais,  comme  l'observe  M.  Budde  dans 
la  Theologische  Literaturzeitung  (no  10),  les  trésors  de  science  que  l'émiuent 
égyptologue  a  déployés  à  cette  occasion  ne  font  que  mieux  ressortir  combien 
sont  téméraires  les  conclusions  des  apologètes  trop  zélés  do  la  Bible.  L'inscrip- 
tion date,  en  effet,  au  plus  tôt  de  la  fin  de  la  période  des  Ptolémées  ;  peut-être 
même  est-e'le  notablement  postérieure  à  l'ère  chrétienne.  La  catastrophe  qu'elle 
commémore  se  serait  produite  plus  de  trois  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire  très  longtemps  avant  Tépoque  où  aurait  vécu  Joseph.  Oa  voit  ce  que 
vaut  un  pareil  témoignage.  Il  attribue  tout  le  mérite  du  rétablissement  du  cours 
normal  des  inoudiitions  au  dieu  Chnubis.  Le  Pharaon  lui  accorde  en  récom- 
pense les  revenus  des  terres  environnantes.  On  peut  disserter  longuement  sur 
l'origine  de  l'inscription  et  sur  l'authenticité  des  faits  qu'elle  relate.  Mais  il  pa- 
raît infiniment  probable,  vu  sa  date  tardive,  qu'elle  dérive  du  récit  biblique,  soit 
que  des  prêtres  égyptiens  aient  attribué  à  leur  dieu  un  miracle  que  les  Juifs 
faisaient  valoir  en  leur  faveur,  soit  que  les  moines  chrétiens  qui  s'établirent  de 
bonne  heure  dans  l'île  aient  donné  à  une  tradition  locale  une  couleur  biblique, 
afin  d'entrer  de  plein  droit  dans  la  succession  du  dieu  Chnubis. 

—  2o  A.  Jeremias.  Izdubar-Nimrod.  —  Leipzig.  Teubner;  in-8  de  viu  et 
73  p.;  2m.  80.  —  Avec  le  concours  de  la  plupart  des  assyriologues  allemands, 
^L  Jeremias,  que  notre  collaborateur,  M.  Halévy,  a  déjà  fait  connaître  antérieu- 
rement aux  lecteurs  de  la  Revue,  vient  de  publier  une  reproduction  complète  de 
l'épopée  chaldéenne  d'Izdubar  (on  i'appe'le  maintenant  Gilgamès),  sur  laquelle 
nous  nous  bornons  à  attirer  l'attention  de  nos  lecteurs,  en  attendant  qu'un  cri- 
tique autorisé  y  consacre  un  article  plus  détaillé. 

—  3o  jR.  Andrée.  Die  Flutsagen.—  Brunswick.  Vieweg;  in-18  de  xi  et  152  p. 
—  Petit  volume  intéressant,  commode,  où  l'auteur  a  réuni  les  diverses  tradi- 
tions religieuses  relatives  au  déluge,  éparses  dans  le  monde  entier.  Le  récit  bi- 
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blique,  avec  la  traclilion  clialdéenne  congénère,  forment  le  point  de  départ,  mais 
non  la  base  de  l'exposition,  comme  il  arrive  trop  souvent  chez  les  auteurs  qui 
veulent  à  tout  prix  retrouver  partout  des  souvenirs  du  déluge  biblique.  M.  An- 
drée a  simplement  voulu  réunir  les  matériaux  d'une  étude  générale  sur  les  dé- 
luges. Il  passe  en  revue  ensuite  les  traditions  asiatiques,  européennes,  afri- 
caines, les  plus  pauvres,  celles  beaucoup  plus  nombreuses  et  plus  variées  de 
l'Amérique  et  de  l'Océanie.  Seules  quelques  pages  de  la  fin  sont  consacrées  à  des 
considérations  théoriques  sur  l'origine  de  ces  traditions  et  sur  l'indépendance 
évidente  d'un  grand  nombre  d'entre  elles  par  rapport  au  récit  biblique  Le  plus 
souvent  elles  doivent  leur  origine  aux  inondations  imprévues  des  fleuves  gon- 
flés par  les  pluies  ou  aux  mouvements  tumultueux  des  flots  causés  par  des 
tremblements  de  terre.  Ailleurs  encore  ce  sont  de  subites  formations  de  mers 
intérieures  qui  sont  restées  gravées  dans  la  mémoire  populaire  comme  déluges. 
Enfin  les  pétrifications  et  les  fossiles  de  la  flore  et  de  la  faune  marines  ont  éga- 
lement impressionné  l'imagination  populaire. 

4o  G.  Gôrres.  Studien  zur  griechischen  Mythologie  (2<=  série,  fasc.  1  du  t.  XII 
des  «  Berliner  Studien  fiir  klassische  Philologie  und  Archaologie  ».  — Berlin. 
Calvary  ;  9  m.).  —  La  seconde  série  des  Mémoires  de  M.  Gùrres  sur  la  mytho- 
logie grecque  contient  trois  essais.  Le  premier  est  une  réfutation  des  critiques 
adressées  à  l'auteur  au  sujet  de  son  explication  du  mythe  d'Ulysse.  Le  second 
concerne  les  Danaïdes  et  les  Gorgones    Le  truisième,  enfin,  contient  l'exposé, 
encore  sommaire,  de  la  théorie  de  l'auteur  sur  la  meilleure  méthode  pour  ex- 
pliquer la  formation  de  la  mythologie  grecque.  Cette  théorie  peut  se  résumer 
en  ces  deux  thèses  :  lo  la  grande  quantité  des  dieux  grecs  peut  être  ramenée  à 
un  petit  nombre  de  divinités  principales.  11  en  est  de  même  pour  leurs  mythes. 
On  peut  les  considérer  comme  des  expressions  difîérentes,  par  le  temps  ou  le 
lieu  de  leur  origine,  de  quelques  mythes  élémentaires;  2o  l'origine  de  ces  mythes 
ne  doit  pas  être  cherchée  en  Grèce  même,  mais  dans  laMéonie,  c'est-à-dire  dans 
la  Grèce  asiatique  (Mysie,  Phrygie,  Carie),  où  l'on  retrouve  les  liens  nombreux 
qui  rattachent  les  traditions  mythiques  des  Grecs  aux  conceptions  sémitiques 
et  orientales.  Ce  sont  les  pays  au  sud  du  Caucase  et  de  la  mer  Caspienne  qui 
apparaissent  comme   le  foyer   primitif  des    mythes ,  aussi  bien  de  ceux  que 
nous  connaissons  sous  une  forme  sémitique  ou  égyptienne  que  de  ceux  qui  nous 
sont  parvenus  sous  une  forme  grecque.  En  outre,  c'est  une  vie  agricole  et  pas- 
torale qui  a  été  leur  commune  inspiratrice.  Il  est  probable  que  M.  Gôrres  don- 
nera plus  tard  une  démonstration  plus  détaillée  de  la  thèse  qu'il  pose  ici  plutôt 
qu'il  ne  la  prouve,  et  que  nous  aurons  ainsi  un  système  de  plus  à  rajouter  à 
tous  ceux  que  la  mythologie  ou  la  philologie  comparée  ont  déjà  inventés  pour 
exphduer  la  commune  origine  des  langues  et  des  croyances. 

—  5°  0.  Pfleiderer.  Ber  Faidinisinus.  Ein  Bdtrag  zur  Geschichte  der  ur- 
christlichen  Théologie  (2c  édition).  —  Leipzig.  Reisland;  in-8  de  vi  et  538  p.;  10  m. 
—  Dix-sept  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  première  édition  du  livre  bien  connu 
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du  professeur  Pflciiderer  sur  le  Paulitiisme.  La  nouvelle  édilion,  qui  a  paru  en 
1890,  est  plus  qu'une  simple  reproduction  de  l'œuvre  primitive.  M.  Pfleiderer  a 
complété  et,  si  l'ou  ose  employer  cette  expression,  plus  solidement  assis  sa 
conception  du  Paulinisme,  comme  on  a  pu  déjà  le  constater  dans  son  Urchris- 
tcnthum,  autre  ouvrage  classique  de  la  théologie  allemande  moderne.  Obéissant 
à  la  conviction  de  plus  en  plus  autorisée  que  notre  collaborateur,  M.  Eugène  de 
Paye,  expose  plus  haut  à  propos  d'un  livre  récent  de  M,  Henri  Bois,  M,  Pflei- 
derer a  surtout  approfondi  Ks  éléments  proprement  juifs  et  rabbiniques  de  la 
pensée  de  saint  Paul.  Il  y  a  là  plutôt  un  complément  de  sa  relation  première  de 
la  théologie  paulinienne,  qu'une  modification.  La  part  de  l'hellénisme,  dans  la 
combinaison  judéo-alexandrine  ou  dans  ses  formes  d'un  hellénisme  plus  pur, 
ne  s'en  trouve  pas  diminuée;  mais  la  raine  rabbinique  à  laquelle  M.  Pfleiderer 
revient,  surtout  à  la  suite  des  travaux  de  M.Webersur  la  théologie  de  la  syna- 
gogue, fournit  plusieurs  éléments  dont  on  cherche  vainement  la  provenance  dans 
le  sol  grec.  L'ouvrage  de  M.  Pfleiderer  mérite  d'être  lu  par  ceux  qui  ne  le  con- 
naissent pas  encore  et  relu  par  ceux  qui  le  connaissent  déjà. 

—  6°  Martin  Sorof.  Die  Entstehung  der  Apostelgeschichte.  —  Berlin.  Nicolaï; 
1890;  in-8  de  160  p  ).  —  L'étude  critique  du  livre  des  Actes  des  Apôtres,  après 
avoir  été  laissée  de  côté  pendant  plusieurs  années,  est  reprise  aujourd'hui  avec 
une  nouvelle  ardeur,  soit  par  les  hypercritiques  s'attaquant  à  l'aulhenticité  des 
quatre  épîtres  de  l'apôtre  Paul  jusqu'à  présent  incontestées,  soit  par  des  théo- 
logiens qui  cherchent  à  déterminer,  plus  exactement  qu'on  ne  l'a  fait  encore, 
la  valeur  historique  des  éléments  divers  dont  ce  livre  se  compose  incontesta- 
blement. M.  Sorof  en  revient  à  l'ancienne  hypothèse  de  Schleiermacher  et  de  de 
Wette,  en  attribuant  à  Timothée  la  rédaction  des  fragments  des  .\cte3  où  l'au- 
teur se  met  personnellement  en  scène  par  l'emploi  du  pronom  de  la  première 
personne  du  pluriel.  Timothée  aurait  intercalé  ces  fragments  dans  le  texte  pri- 
mitif rédigé  par  Luc,  l'évangétiste,  et  il  aurait  en  même  temps  modifié  sérieuse- 
ment tout  le  reste  du  récit.  Nous  nous  bornons  à  signaler  cette  solution,  qui 
nous  parait  encore  moins  satisfaisante  que  l'opinion  traditionnelle  de  l'unité  de 
l'ouvrage  et  de  l'auteur. 

—  7o  R.  Lipshis.  Acta  Pétri,  Acta  Pauii.  —  Leipzig.  Mendeissohn  ;  in-8  de 
CXI  et  320  p.  —  M.  Lipsius  a  complété  son  œuvre  magistrale  sur  les  histoires 
et  Is  légendes  apocryphes  des  apôtres,  dont  nous  avons  signalé  les  diverses 
parties  à  mesure  qu'elles  ont  paru,  en  donnant  une  nouvelle  édition  du  lexte 
même  des  Actes,  celle  de  Tischendorf  étant  devenue  insuffisante.  Le  professeur 
de  léna  s'est  chargé  lui-même  des  Actes  de  Pierre  et  de  Paul,  sous  leur  double 
forme  gnostique  et  catholique  dont  chacune  nous  a  été  conservée  en  diverses 
recensions  plus  ou  moins  éloignées  du  texte  primitif;  il  y  a  joint  les  Actes  de 
Paul  et  de  Thècle.  Les  Actes  des  autres  apôtres  seront  publiés  ultérieurement 
par  M.  Bonnet.  Inutile  d'ajouter  qu'avec  de  pareils  éditeurs,  le  texte  est  établi 
d'après  toutes  les  règles  de  la  critique.  M.  Lipsius  a  disposé  de  manuscrits  in- 
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connus  à  Tischendorf,  notamment  d'un  précieux  manuscrit  de  Verceii,  datant 
du  vn*  siècle. 

—  8°  E.  Noeldechen.  Tertullian.  —  Gotha.  Perlhes  ;  in-8  de  x  et  496  p. ;  9  m.. 
—  M.  Noeldechen  s'est  préparé  à  l'œuvre  d'ensemble,  qu'il  a  publiée  récemment, 
par  une  série  de  monographies  sur  les  écrits  particuliers  de  TertuUien  et  spé- 
cialement sur  leur  ordre  chronologique.  L'ouvrage  que  nous  signalons  ici  repose 
sur  toutes  ces  études  antérieures  et  nous  offre  ainsi  une  biographie  très  solide 
du  grand  avocat  du  christianisme  au  début  du  iii«  siècle.  M.  Noeldechen  est  un 
de  ces  historiens  modernes  dont  nous  parlons  plus  haut,  à  propos  du  livre  de 
M.  Hatch  (voir  «  Revue  des  Livres  »),  qui  replacent  le  christianisme  des  pre- 
miers siècles  dans  le  milieu  de  la  société  antique  où  il  a  vécu  et  qui  complè- 
tent ainsi  fort  heureusement  ce  qu'il  y  avait  de  trop  étroit  et  factice  dans  les 
histoires  antérieures  de  l'Église  primitive  et  de  ses  principaux  représentants. 
Cela  ne  signifie  pas  que  M.  Noeldechen  puisse  toujours  être  suivi  aveuglé- 
ment. 11  a  l'hypothèse  facile  et,  comme  tous  les  hommes  qui  ont  longtemps 
étudié  un  même  sujet,  il  finit  par  trouver  naturelles  et  simples  des  combinaisons, 
dont  l'étrangeté  ne  le  choque  plus  uniquement  parce  qu'elles  lui  sont  devenues 
familières.  Mais,  même  quand  on  ne  saurait  partager  son  avis,  on  ne  manque 
pas  de  profiter  de  sa  connaissance  approfondie  du  sujet. 

—  9.  H.  Achelis  Die  alteslen  Quellen  des  orientalischen  Kirdienrechts.  I.  Die 
Canones  Hippolyti.  —  Leipzig.  Hinrichs;  in-8  de  vin  et  295  p.;  9  m.  50.  —  Le 
savant  et  audacieux  mémoire  de  M.  Achelis  fait  partie  des  «  Texte  und  Unter- 
suchungen  zur  Geschichte  der  altchristlichen  Literatur  »  de  v.  Gebhardt  et  A. 
Harnack.  C'est  une  contribution  à  l'étude  du  Vlll^  livre  des  Constitutions  aposto- 
liques. Le  fragment  relatif  aux  -/ap((7ixc:Ta  placé  en  tête  de  ce  livre  avait  été  déjà 
mis  en  relation  avec  le  traité  sur  le  même  sujet  composé  par  Hippolyte,  le  pres- 
bytre  schismatique  de  Rome  au  début  du  me  siècle,  d'autant  plus  que  plusieurs 
manuscrits  lui  attribuent  la  collection  de  38  Canones  qui  se  trouvent  ch.  iv  et 
suivants.  M.  Haneberg  avait  publié  ces  Canones  S.  Hippolyti  en  1870  d'après 
une  version  arabe.  Mais  celle-ci  devait  avoir  été  faite  sur  un  original  copie. 
M.  Achelis  a  été  amené  ainsi  à  faire  une  étude  comparée  de  ces  «  Canones  »  ;  il  a 
placé  en  colonnes  parallèles  la  forme  qu'ils  ont  au  Ville  livre  de  nos  Constitutions 
apostoliques,  la  forme  qu'ils  revêtent  dans  la  version  arabe  et  le  texte  d'une 
Constitution  ecclésiastique  égyptienne  qui  existe  à.  la  fois  en  copte  et  en  éthio- 
pien. 11  affirme  avoir  rétabli  ainsi  le  texte  à  peu  près  certain  d'une  œuvre  sûre- 
ment due  à  Hippolyte,  et  non  seulement  il  identifie  le  fragment  sur  les  Charismes 
avec  l'opuscule  de  cet  auteur  sur  le  même  sujet,  mais  encore  il  croit  retrouver 
dans  la  version  arabe  des  «  Canones  »  des  fragments  de  ses  homélies.  On  fera 
bien  de  soumettre  ces  résultats  à  une  critique  minutieuse  avant  de  les  accepter. 
Le  sujet  est  si  compliqué  et  ce  genre  d'enquête  offre  tant  de  difficultés  que  l'on 
n'en  doit  pas  moins  savoir  gré  à  M.  Achelis  d'avoir  groupé  les  éléments  du 
problème  de  manière  à  en  rendre  l'examen  plus  facile. 
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—  10°  A  Hauck.  Kirchengeschichte  Dcutschlands.  —  Leipzig.  Hinrichs;  in-8 
de  IV  et  757  p.  ;  14  m.  —  Il  nous  reste  à  signaler  un  peu  tardivement  —  car  le 
livre  a  paru  l'année  dernière  —  le  second  vo'ume  de  r«  Histoire  ecclésiastique  de 
l'Allemagne  »,  par  M.  Hauck,  professeur  à  Leipzig.  Il  traite  de  la  période  com- 
prise entre  la  mort  de  Boniface  et  la  fin  du  ix'  siècle,  dans  un  récit  suivi  qui 
rappelle  à  beaucoup  d'égards  la  méthode  de  Ranke.  A  un  point  de  vue  général, 
ce  volume  est  particulièrement  intéressant,  parce  qu'il  montre  combien  le 
christianisme  introduit  chez  les  Germains  et  détaché  de  toutes  les  prémisses 
auxquelles  il  était  intimement  lié  dans  le  monde  romain,  était  étranger  à 
l'état  d'esprit  des  populations  qui  étaient  appelées  à  le  recevoir  et  qui  ne  pou- 
vaient pas  le  comprendre.  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  reipports  des  Carlo- 
vingiens  avec  l'Église  et  les  institutions  ecclésiastiques  et  politiques  du  temps, 
M.  Hauck  a  largement  profité  des  nombreux  travaux  des  historiens  dits  pro- 
fanes, 

—  11°  A  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  à  l'étude  comparée  des  diverses 
confessions  ecclésiastiques  chrétiennes,  à  ce  que  les  théologiens  allemands  ap- 
pellent la  «  Symbolique  »,  nous  signalons  deux  ouvrages  récents  :  1°  le  Lehrbuch 
der  verijleichendcn  Confesslonskiinde,  de  M.  F.  Ivattenbusch  (i"^^  partie.  Fribourg. 
Mohr),  qui  appartient  à  la  collection  des  «  Theologische  Lehrbiicher  »  que  nous 
avons  déjà  mainte  fois  recommandée;  2°  le  Handbuch  der  Symbolik  de  M.  H. 
Schmidt  (Berlin.  Reuther;  9  m,).  Le  manuel  de  M.  Kaltenbusch  se  distingue 
du  type  normal  des  ouvrages  sur  le  même  sujet,  en  ce  qu'il  aspire  à  ne  pas  te- 
nir compte  seulement  des  doctrines  théologiques,  mais  encore  des  règles  mo- 
rales et  des  principes  de  conduite  qui  caractérisent  les  diverses  confessions 
chrétiennes.  Le  livre  de  M.  Schmidt  vise  à  ramener  les  diverses  confessions  à 
leurs  principes  distinctifs  et  à  établir  leur  comparaison  d'après  ces  principes,  au 
lieu  de  découper  dans  chaque  confession  les  articles  relatifs  aux  divers  points 
de  la  doctrine,  de  manière  à  les  isoler  de  l'ensemble  pour  les  comparer  avec  les 
articles  correspondants  des  autres  confessions,  ce  qui  aboutit  le  plus  souvent  à 
en  fausser  le  sens.  La  méthode  de  M.  Schmidt  ne  laisse  pas  que  d'offrir  égale- 
ment de  graves  inconvénients.  En  simplifiant  les  termes  de  comparaison,  il  risque 
de  dénaturer  les  éléments  du  problème. 

Nouvelles  diverses.  —  1°  MM.  Diels  et  Harnack  ont  reconnu  dans  le 
Papyrus  de  Berlin  décrit  par  M.  Wilcken,  sous  le  n°  m,  dans  ses  «  Tafein 
zur  àltesten  griechischen  Palâographie  »  des  fragments  du  Pasteur  d'Hermas 
[SimiL,  II,  7  à  10  et  iv,  2  à  5),  d'autant  plus  précieux  que  le  texte  original  de 
cette  œuvre  du  n  siècle  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  un  seul  manuscrit 
de  basse  époque.  Ils  viennent  de  publier  leur  découverte  dans  les  «  Sitzungs- 
berichte  »  de  l'Académie  de  Berlin. 

—  2o  L'éditeur  Engelmann  de  Leipzig  a  publié  une  traduction  allemande  des 
premières  «  Gifford  Lectures  »  de  M,  Max  Mùiler, intitulée  :  Nutârliche Religion. 
La  traduction  est  l'œuvre  de  M.  Engelbert  Schneider,  de  Mayence. 
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—  3»   Ferdinand  Gregorûvius,  le  célèbre  historien  de  la  Rome  du  moyen 
âge,  est  mort  à  Munich,  le  1"  mai,  à  1  âge  de  soixante-dix  ans. 


HOLLANDE 

C.  H.  Lamcrs.  De  Wetenschnp  van  den  godsdieixst.  —  La  Hollande,  grâce  à  la 
réforme  de  ses  Faciiltôs  de  théologie  en  1876,  est  devenue  le  foyer  principal  de 
l'enseignement  de  la  science  des  religions.  Les  programmes  olficiels  des  Uni- 
versités comportant  un  cours  sur  l'histoire  de  l'idée  de  Dieu  et  un  cours  sur 
l'histoire  des  religions,  il  y  a  un  nombreux  public  d'étudiants  qui  doivent  s'ins- 
truire en  ces  matières.  De  là  vient  que  les  manuels  d'histoire  des  religions  ont 
surgi  en  Hollande,  tous  ou  presque  tous.  Nous  avions  déjà  celui  de  M.  Tiele  et 
celui  de  M.  Chantepie  de  la  Saussaye  (car  ce  dernier,  quoique  publié  en  Alle- 
magne, est  le  fruit  de  l'enseignement  universitaire  hollandais).  Voici  M.  Lamers, 
professeur  à  Utrecht,  qui  apporte,  lui  aussi,  son  manuel.  C'est  dans  les  «Nieuwe 
Bijdragen  op  het  gebied  vangodgeleerdheid  en  wijsbegeerte  «  (t.  VU,  no*2  et  3) 
qu'il  en  a  fait  paraître  le  commencement,  une  Introduction  qui  traite  surtout  de 
la  place  et  de  la  légitimité  de  la  science  des  religions  dans  l'enseignement  théo- 
logique et  une  première  partie  sur  les  religions  sans  histoire,  c'est-à-dire  sur 
les  religions  des  non-civilisés  et  des  demi-civilisés. 

Le  manuel  de  M.  Lamers  se  distingue  des  autres  en  ce  qu'il  est  bien  réelle- 
ment un  livre  destiné  aux  étudiants  d'Utrecht,  un  compendium  du  cours  pro- 
fessé par  l'auteur.  En  dehors  do  la  Hollande,  il  n'y  a  guère  que  les  professeurs 
d'histoire  des  religions  qui  pourront  en  tirer  proBt,  parce  qu'ils  y  trouveront 
un  terme  de  comparaison  pour  leur  propre  enseignement.  Pour  le  public  étran- 
ger, le  manuel  offre  l'inconvénient  d'être  rédigé  dans  une  langue  qui  ne  lui  est 
pas  familière  et  de  supposer  partout  les  explications  orales  du  professeur.  Les 
discussions  détaillées  sur  les  rapports  de  l'histoire  des  religions  avec  la  théolo- 
gie et  la  philosophie  nous  paraissent  également  présenter  un  intérêt  surtout 
local.  Nous  relevons  seulement  cette  idée,  qui  nous  paraît  juste,  que  la  science 
des  religions  est  la  forme  raoderne  de  ce  que  les  anciens  théologiens  appelaient 
la  Theologîa  natiiralis  Notons  encore  que  la  Faculté  de  théologie  d'UlrPcht,  où 
enseigne  M.  Lamers,  est  en  Hollande  le  centie  de  la  science  religieuse  dite  or- 
thodoxe ou  conservatrice  et  que  le  plaidoyer  de  notre  professeur  en  faveur  de 
l'histoire  des  religions  prend  de  ce  chef  une  valeur  toute  particulière. 

—  G.A.Wilken.  Overhet  huwelijks-en  erfrecht  bij  devolkenvan  Zuid-Sumatra . 
(La  Haye.  NijhofT;  in-8  de  87  p.) —  L'infatigable  ethnographe  de  Leyde  vient  en- 
core de  publier,  dans  les  <•(  Bijdragen  tôt  de  taal-land-en  volkenkunde  van  Neder- 
landsch  Indië  »  (5"  série,  t.  VI),  une  de  ces  précieuses  contributions  à  l'étude 
des  mœurs  et  coutumes  des  populations  indigènes  aux  Indes  Hollandaises,  dans 
lesquelles  il  condense  un  véritable  trésor  de  renseignements.  Cette  fois  il  s'agit 
du  mariage  et  de  l'héritage  chez  les  tribus  de  la  partie  méridionale  de  Sumatra. 
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Ce  qui  fdil  le  grand  intérêt  de  cette  élude,  c'est  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  une 
seule  région  au  monde  où  l'on  trouve,  dans  un  rayon  aussi  limité,  autant  de 
formes  différentes  du  mariage  et  des  successions,  correspondant  à  autant  de 
phases  différentes  de  l'évolution  de  la  famille.  Sans  doute  le  matriarcat  n'existe 
plus  dans  le  sud  de  Sumatra,  alors  qu'il  est  encore  en  vigueur  dans  le  centre 
de  l'île  ;  toutefois  le  patriarcat  s'y  présente  encore  sous  sa  forme  la  plus  reculée, 
fondé  non  sur  les  liens  du  sang  entre  le  père  et  l'enfant,  mais  sur  l'acquisition 
de  la  femme  par  l'homme.  En  achetant  la  femme,  le  père  a  droit  par  le  lait 
même  à  l'enfant.  M.  Wilken  étudie  successivement  les  restes  de  l'exogamie,  les 
mariages  avec  «  djiidjur  »,  c'est-à-dire  où  l'époux  paye  une  certaine  somme 
pour  acquérir  la  femme,  les  mariages  par  lévirat,  les  mariages  «sine  manu  »  où 
le  mari  devient  en  quelque  sorte  la  propriété  de  la  famille  de  la  femme,  la  trans- 
mission de  la  famil  e  par  la  fille  qui  s'annexe  un  mari  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  fds 
pour  perpétuer  la  race,  enfin  les  système  mixtes  qui  servent  de  transition  à  la 
((  cognatio  »  dans  laquelle  les  parents  ont  des  droits  égaux  sur  les  enfants. 

ÉTATS-UNIS 

Enseignement  de  l'Histoire  des  Religions.  —  Les  projets  tendant  à 
introduire  l'enseignement  de  l'histoire  des  religions  aux  États-Unis,  que  nous 
avons  mentionnés  l'année  dernière,  sont  mis  à  exécution  avec  la  hardiesse  et  l'a- 
bondance de  ressources  propres  au  Nouveau-Monde. 

A  tout  seigneur  tout  honneur.  Voici  d'abord  Cornell  Univenity  dans  l'État 
de  New- York.  Grâce  aux  libéralités  de  l'honorable  H.  W-  Sage,  président  du 
comité  des  trustées  de  l'Université,  la  chaire  de  philosophie,  qu'il  avait  fondée 
en  1880,  devient  à  partir  de  cette  année  une  véritable  Faculté  de  philosophie  sous 
le  nom  de  Suzan  Lhin  Sage  School  of  philosophy,  en  souvenir  de  feu  M™^  Sage. 
Non  content  de  consacrer  la  plus  grande  partie  de  son  temps  au  perfectionne- 
ment de  rinstitution  qu'il  préside,  M.  Sage  a  ajouté  200,000  dollars  à  toutes  les 
sommes  qu'il  avait  déjà  consacrées  à  diverses  fondations  et  porlé  ainsi  le  to!al 
de  ses  dons  universitaires  à  1,250,000  dollars,  soit  6.250,000  francs.  La  Faculté  à 
laquelle  il  permet  ainsi  de  s'établir  a  pour  objet  la  recherche  libre  et  la  propa- 
gation indépendante  de  la  vérité  dans  toutes  les  questions  relatives  à  la  Lo- 
gique, la  Psychologie,  l'Étique,  la  Pédagogie,  la  Métaphysique,  l'Histoire  et  la 
Philosophie  de  la  religion.  Le  doyen  est  M.  J.  Gonld  Schurman,  celui-là  même 
dont  nous  signalions,  il  y  a  quelques  mois,  un  remarquable  petit  volume  de 
Ihéodicée  (voir  plus  haut,  p.  124),  et  qui  est  venu  Tannée  dernière  faire  une  en- 
quête en  France  et  en  Allemagne  sur  l'organisation  de  notre  enseignement.  Di- 
vers instructeurs  sont  nommés  pour  diriger  les  études  pratiques  des  diverses  pé- 
riodes de  la  philosophie  (il  est  regrettable  que  le  moyen  âge  soit  complètement 
omis  dans  la  classification),  et  à  partir  du  mois  d'octobre,  les  professeurs  et  les 
meilleurs  des  élèves  gradués  publieront,  sous  la  direction  de  M.  Schurman,  la 
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Philosophical  Revieiv,  où  ils  inséreront  les  comptes  rendus  des  mémoires  de 
leur  ressort  publiés  dans  les  nombreux  périodiques  et  dans  les  ouvrages  tech- 
niques qui  sont  généreusement  mis  à  leur  disposition  dans  une  magnifique 
bibliothèque. 

L'histoire  et  la  philosophie  de  la  religion  sont  confiées  au  Rev.  Charles  Mel- 
len  Tyler  qui  s'occupera,  en  1891-1892,  des  religions  sémitiques  et  qui  étudiera 
le  théisme  en  prenant  pour  base  de  la  discussion  le  beau  livre  de  Martineau  sur 
la  Religion.  Puisse  la  «  Suzan  Linn  Sage  School  of  philosophy  »  répondre  à  toutes 
les  espérances  que  l'on  est  en  droit  de  fonder  sur  elle.  Il  est  beau  de  pouvoir 
commencer  le  travail  dans  de  pareilles  conditions.  Quand  donc  les  généreux 
amis  de  l'instruction  en  France  comprendront-ils  qu'il  serait  plus  utile  de  doter 
des  chaires  de  l'enseignement  supérieur  que  de  fonder  d'innombrables  prix  à 
l'Académie  française  pour  encourager  les  protégés  des  académiciens  à  écrire 
des  banalités  ! 

D'autre  part,  M.  Félix  Adler  commence  d'une  façon  originale  la  création,  de- 
puis longtemps  méditée,  d'une  School  for  applied  ethies.  Il  a  organisé  dans  une 
place  de  villégiature  de  la  Nouvelle-Angleterre  une  série  de  cours  sur  l'écono- 
mie politique,  l'histoire  des  religions  et  la  morale.  Le  professor  Toy,  auteur 
d'un  livre  sur  le  Judaïsme  et  le  Christianisme,  dont  il  sera  rendu  compte  pro- 
chainement dans  cette  revue,  donnera  dix-huit  leçons  sur  des  questions  géné- 
rales d'histoire  religieuse  :  la  classification  des  religions,  les  conceptions  de  la 
divinité,  k  religion  et  la  superstition,  le  sacrifice  et  le  sacerdoce,  l'idée  du 
péché,  etc.,  tandis  que  des  cours  spéciaux  seront  faits  sur  le  Bouddhisme  par 
M.  Bloomfield  (de  Hopkins  University),  sur  la  religion  assyro-babylonienne 
par  M.  lastrow,  sur  l'Islam  par  le  professeur  Moore,  sur  l'ancienne  religion 
Scandinave  par  le  professeur  Kiltredge  (de  Harvard  Un.).  Enfin,  les  organisa- 
teurs se  proposent  de  créer  des  conférences  dominicales,  dans  lesquelles  les  prin- 
cipales confessions  modernes  seront  décrites  par  des  adhérents  autorisés. 

Désormais  la  science  des  religions  est  implantée  aux  États-Unis. 

Publications  récentes.  —  1°  L'histoire  de  l'Église  chrétienne  n'y  est  pas 
néghgée  pour  cela.  C'est  le  professeur  Schaff  de  New-York  qui  est,  ici,  l'infiiti- 
gable  metteur  en  œuvre  d'une  série  de  travaux  qui  vulgarisent,  sous  une  forme 
en  général  très  pratique,  les  meilleurs  résultats  de  la  théologie  critique,  surtout 
de  la  théologie  allemande.  Dictionnaires,  manuels,  collections  d'auteurs  ecclé- 
siastiques, il  ne  néglige  rien.  Il  faut  signaler  notamment  sa  Select  library  of 
the  Nicene  and  Post-Nicene  Fathers  of  the  Christian  Church,  dont  la  seconde  sé- 
rie vient  de  s'ouvrir  avec  une  édition  très  recommandable  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique d'Eusèbe,  y  compris  la  Biographie  de  Constantin  et  le  Discours  pour 
la  dédicace  de  l'Église  de  Tyr.  On  sait  que  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe 
réclame  un  bon  éditeur  moderne.  L'édition  de  M.  Arthur  Me  Giffert,  pro- 
fesseur au  séminaire  théologique  de  Cincinnati,  est  appelée  à  rendre  de  réels 
services,  parce  qu'il  est  bien  au  courant  des  nombreux  travaux  de  la  théologie 
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moderne  qui  permettent  de  compléter  et  de  corriger  l'œuvre  de  Valois  et  de 
Heinichen. 

—2°  if.  Bloomfield.  Contributions  to  ihe  interpretaiion  ofthe  Yeda.  M.  Bloom- 
field,  le  savant  indianiste  de  l'Université  de  Ilopkins,  publie  dans  1'  «  Ameri- 
can journal  of  philology  »  des  séries  d'études  sur  les  Védas  elspécialsment  sur 
l'Atbarva-Véda,  qui  constituent  des  contributions  fort  utiles  à  l'exégèse  encore 
si  obscure  de  ces  textes.  M.  V.  Henry,  dans  la  «  Revue  critique  »  du  27  avril, 
s'exprime  ainsi  à  son  propos  :  «  C'est  que  M.  B.  a  tout  à  la  fois  le  vaste  savoir 
qui  utilise  tuutes  les  ressources  des  commentaires  indigènes  et  le  sens  critique 
qui  les  réduit  à  leur  juste  valeur.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  ne  professe  pour 
Sâya?ia  qu'un  respect  tempéré;  du  moins  enregistre-t-il  sans  surprise  et  avec 
un  flegme  de  bon  aloi  une  de  ses  monumentales  bévues.  Il  sait  aussi  que  les 
prêtres  dont  l'Atharva-Véda  était  le  bréviaire  furent  les  premiers  à  en  fausser  le 
sens,  en  détournant  de  leur  usage  primitif  des  stances  entières  qui  par  malheur 
renfermaient  un  mot,  un  pauvre  petit  mot,  applicable,  soit  directement,  soit  par 
voie  de  calembour,  à  quelque  autre  usage.  Qu'on  ne  vienne  donc  point  nous 
parler  d'entendre  le  Véda  comme  l'entendaient  les  Hindous,  alors  qu'il  est  bien 
démontré  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  ils  se  sont  battu  les  flancs  pour  l'en- 
tendre à  faux.  Certes,  il  peut  être  intéressant  de  savoir  ce  qu'ils  y  trouvaient; 
mais  il  est  autrement  important  pour  nous  de  découvrir  ce  qui  y  est;  et  c'est 
à  quoi  ils  ne  peuvent  guère  nous  aider  que  si  nous  sommes  bien  résolus  à 
prendre  éventuellement  le  contre -pied  de  leurs  réponses.  « 

La  Société  orientale  américaine  a  tenu  le  14  et  le  15  mai  la  première  session 
de  l'année  1891  à  Boston  et  à  Cambridge.  Dans  le  compte  rendu  de  la  Nation, 
nous  remarquons  plusieurs  mémoires  intéressants  pour  l'histoire  des  religions. 
M.  James  Breasted  (de  Yale)  a  présenté  une  étude  comparée  delà  syntaxe  dans 
les  livres  d'Ezéchiel,  de  Malaehie,  de  l'Ecclésiaste  et  de  Daniel,  qui  tend  à  mon- 
trer que  ces  livres  ont  dû  se  suivre  dans  l'ordre  où  nous  les  citons. 

M.  E.  W.  Hopkins  a  étudié  la  transformation  du  Yama  védique,  de  roi  terres- 
tre des  bienheureux  en  seigneur  de  l'enfer.  C'est  une  conséquence  du  déve- 
loppement pris  par  le  culte  d'Indra  qui  supplanta  Yama. 

M.  A.  Jackson  (deColumbia)  a  parlé  du  lieu  de  naissance  de  Zoroastre.  Le 
Bundehesch  parle  de  la  rivière  Darya.  Il  faut  songer  probablement  à  une  ri- 
vière de  l'Alropatène.  Il  aurait  été  chassé  de  son  pays  et  obligé  de  se  réfugier 
en  Orient. 

Enfin  M.  Lysandre  Dickermann  a  cherché  à  montrer  que  la  tablette  trouvée 
près  de  Philae,  à  Sehel,  et  qui  mentionne  une  famine  de  sept  ans  en  Egypte, 
où  l'on  a  vu  une  allusion  à  l'histoire  de  Joseph,  est  une  œuvre  de  l'époque  des 
Ptolémées,  inspirée  par  la  version  des  Septante  (voir  plus  haut  notre  notice  sur 
le  livre  de  M.  Brugsch). 
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ET  DES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES' 


I.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du 
19  juin:  M.  Moïse  Schicab  lit  une  note  sur  une  coupe  magique  conservée  en 
Suisse  au  Musée  de  Winterthur.  Elle  est  remarquable  à  cause  d'une  ins- 
cription chaldéenne  qui  ofFre  cette  particularité  d'être  écrite  en  lignes  excen- 
triques et  non  en  lignes  allant  du  centre  à  la  circonférence. 

II.  Journal  Asiatique.  —  Mars-avril  :  M.  Delphin.  L'ustronoraie  au  Ma- 
roc. —  J.  Halévy.  La  correspondance  d'Aménophis  III  et  d'Aménophis  IV, 
(suite).  —  A.  Merx.  Un  fragment  d'onomastique  biblique  en  éthiopien.  — 
Casanova.  Notice  sur  une  coupe  arabe  (coupe  magique). 

III.  Revue  historique.  —  Mai-Juin:  G.  Bonet-Maury.Le  testament  de 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare. 

IV  Mélusine.  —  Mai-Juin  :  H  Gakloz.  Le  chevalier  au  lion  (sur  le  rôle  des 
lions  dans  les  solennités  antiques  et  sur  l'emploi  symbolique  des  lions).  — 
Rolland.  Le  courroux  de  l'Enfant  Jésus.  —  H.  Gaidoz.  Une  incantation  énuméra- 
tive.  —  J.  Tuchmann.  La  fascination  (suite). 

V.  Revue  des  Traditions  populaires.— AunVrFtïzg'eraZrf.  Sur  quelques 
origines  de  la  tradition  celtique.  Sources  historiques  (suite).  —  P.  Sébillot. 
Traditions  et  superstitions  des  Ponts  et  Chaussées  (voir  n"  suiv.)  —  DeZmi- 
grodzM.  Bibliograpljie  du  folklore  en  Pologne.  —  A.  Certeux.  Pèlerins  et  pèle- 
rinages, —  E.  Penny.  Fêtes  et  croyances.  —  G.  de  Launay.  Les  cloches  ;  pré- 
sages et  superstitions  (voir  n°  suiv.).  =  Mai:  G.  Doncieux.  Le  cycle  de  sainte 
Marie-Madeleine  dans  la  chanson  populaire.  —  A.  Harou.  Les  rites  de  la  cons- 
truction. —  De  Zmigrodski.  Devinettes  et  croyances  de  l'Ukraine,  —  Murray- 
Aynsley.  Quelques  usages  de  la  Semaine  sainte,  —  A.  Verrand.  Traditions  et 
superstitions  du  Dauphiné. 

VI.  Revue  des  Religions,  —  III.  2:  L'abbé  Loisy.  Études  sur  la  reli- 
gion chaldéo-assyrienne  (voir  n"  suiv.)  —  F.  Rohiou.  La  question  des  mythes. 
—  Le  Père  Scheil.  Légende  chaldéenne  trouvée  àEl-Amarna.  —  III.  3:  L'abbé 
de  Moor.  La  date  de  la  composition  du  Deutéronome. 

1)  Nous  nous  bornons  à  signaler  les  articles  ou  les  communications  qui  con- 
cernent l'histoire  des  religions. 
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VII.  Revue  des  Deux-Mondes.  —  1^^  mai:  H.  Tm'ne.  La  reconstruc- 
tion de  la  France  en  1800,  L'iiglise  (voir  les  n°»  suiv.).  —  A.  Leroy-Benulieu. 
Les  Juifs  et  rantisémitisme.  IL  Le  grief  national,  la  race  juive  et  l'esprit  de 
tribu. 

VIII.  Revue  Bleue.  —2 mai:  A.  Befte/Z/au.  Etudes  sur  Bossuet.  —  16  mai: 
Bonet-Maw'tj.  La  fête  de  la  Pentecôte,  =  23  mai  :  A.  Ménard.  Les  sources 
grecques  du  christianisme  (article  d'une  haute  originalité,  très  sujet  à  la  cri- 
tique, mais  digne  d'être  lu). 

IX.  Revue  archéologique.  —  Janvier- février:  S.  Reinach.  Autel  de 
Mavilly  (Côte-d'Or).  —  E.  Le  Blant.  A  propos  d'une  gravure  sur  bois  du 
«  Térence  >•>  de  1493.  —  S.  Murraij.  Bas-reliefs  de  Cyzique.  —  V.  Waille  et 
p.  Gaukler.  Inscriptions  inédites  de  Cherche!.  —  G.  Vieher.  Un  monument  circu- 
laire à  Ephèse  ou  prétendu  tombeau  de  saint  Luc.  —  A.  Delaltre.  Les  tombeaux 
puniques  de  Carthage.  Nécropole  de  saint  Louis,  —  E.  Mùntz.  Notes  sur  les 
mosaïques  chrétiennes  de  l'Italie  (suite). 

X.  Bulletin  de  Correspondance  hellénique.  —  Janvier-février  :  H. 
Lcchat.  Terres  cuites  de  Corcyre.  — Th.  Homolle.  Comptes  et  inventaires  des 
temples  déliens  en  l'année  279.  —  G.  Deschamps  et  G.  Cousin.  Inscriptions  du 
temple  de  Zeus  Panamaros. 

XI.  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes.  —  Janvier-avril:  Duchesne. 
Le  «  Liber  Diurnus  »  et  les  élections  épiscopales  au  vn«>  siècle.  —  F.  Lot.  Une 
charte  fausse  d'Adalbéron,  archevêque  de  Reims.  —  Ch.  Kohler  et  Ch.-V.  Lan- 
glois.  Lettres  inédites  concernant  les  croisades. 

XII.  Revue  des  Études  juives.  —  T.  XXII:  A.  Epstdn,  Le  livre  des 
Jubilés,  Philon  et  le  Midrasch  Tadsché  (fin).  —  J.  Ealcvy.  Le  psaume  ix.  — 
W.  Bâcher.  L'exégèse  biblique  dans  le  Zohar.  —  J,  Derenbourg.  Gloses  d'Abou 
Zakariya  ben  Bilam  sur  Esaïe  (suite).  —  M.  Schreiner.  Le  Kitàb-al-iMouhàdara 
wa-l-Moudhàkara  de  Moïse  b.  Ezra  et  ses  sources  (suite).  —  A.  JScubauer. 
Quelques  notes  sur  la  vie  de  Juda  Léon  de  Modène.  —  J.  Perles.  La  légende 
d'Asnath,  fille  de  Dina  et  femme  de  Joseph.  —  D.  Kaufmann.  R.  Joseph  Lévi 
Aschkenaz,  premier  rabbin  de  Metz.  —  I.  Loeb.  Notes  sur  l'histoire  des  Juifs 
en  Espagne.  — J.  Kracauer.  Pfefferkorn  et  la  confiscation  des  livres  hébreux  à 
Francfort.  — Kayserling.  Notes  sur  la  liitérature  des  Juifs  hispano-portugais. 
—  J.  Halévy.  Une  inscription  sabéenne  soi-disant  d'origine  juive. 

XIII.  Revue  du  Christianisme  pratique,  —  Mai  :  X.  Koenig.  Du 
rôle  social  des  prophètes  :  Esaïe. 

XIV.  Bulletin  de  la  Soc.  de  l'Hist.  du  protestantisme  français. 
Avril  :  Ch.  Bead.  Les  démarches  des  réfugiés  huguenots  auprès  des  négo- 
ciateurs de  la  paix  de  Ryswyck.  —  J.  Vannier.  La  loi  du  15  décembre  1790  sur 
la  restitution  des  biens  des  religionnaires  fugitifs.  =■  Mai-Juin  :  P.  deFélice.  L'an- 
cienne Université  du  Béarn.  —  IV.  Weiss.  L'intolérance  de  Jeanne  d'Albret.  — 
A.Bohin.  Relèvement  des  églises  du  Béarn  au  xviii^  siècle.  —  L.  Soulice.  Ré- 
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glement  de  Jeanne  d'Albret  concernant  laR.  P.  R.  pour  le  Béarn.  •—  Ch.  Fros- 
sard.  La  fin  de  l'ancien  consistoire  de  Pau.  —  F.  de  Schickler.  Les  galériens 
béarnais. 

XV.  Revue  de  Gascogne.  —  Mai  :  L.  Couture.  Sainte  Silvie,  vierge  élu- 
sate. 

XVI.  Revue  Celtique.  —  XII.  2  :  Nutt.  Les  derniers  travaux  allemands 
sur  la  légende  du  Saint-Graal,  —  Nettlau.  Du  texte  irlandais  intitulé  «  Togail 
Bruidne  da  Derga»  et  des  récits  qui  s'y  rattachent.  —  Luzel.  Sacramant  ann 
nouenn  («  L'Extrême  onction  »,  conte  breton). 

XVII.  Bulletiu  de  la  Soc.  de  géographie  de  Lyon.  —  N"  6  :  Groffier. 
Travaux  géographiques  et  scientifiques  des  missionnaires  en  1889  ei  1890. 

XVIII.  L'Anthropologie.  —  II.  2  :  Brussaux.  Mutilations  ethniques 
observées  au  Congo.  —  Diimoutier.  Chua  Hai  Ba,  le  temple  des  Deux-Dames, 
près  Hanoï.  —  Volkov.  Rites  et  usages  nuptiaux  en  Ukraine. 

XIX.  Revue  de  l'École  d'anthropologie.  — 1891.  T.  I.  i  :  Ch.  Letour- 
neaii.  L'évolution  mythologique.  Nature  et  origines  du  sentiment  religieux. 

XX.  Muséon.  —  Avril  :  C.  de  Hurlez.  Les  religions  de  la  Chine.  —  Minasse 
Tchéraz.  Les  Yésidis,  —  A.  Wiedemann.  Observations  sur  quelques  stèles  funé- 
raires égyptiennes  (fin).  —  E.  Beauvois.  La  Tula  primitive,  berceau  des  Papas 
du  Nouveau-Monde.  —  A.  van  Hoonacker.  Zorobabel  et  le  second  temple. 

XXI.  Revue  du  Monde  latin.  —  Avril  :  de  Brotonne.  Un  essui  de  ré- 
forme religieuse  au  xix^  siècle. 

XXII.  Académie  d'arcbéologie  de  Belgique.  —  Annales  de  1889 
t.  V  :  H.  Siret.  Les  coutumes  funéraires  des  populations  préhistoriques  du 
midi  de  l'Espagne. 

XXIII.  Babylonian  aad  Oriental  Record.  —  Février  :  Th.  Pinches. 
Sir  Henry  Peek's  oriental  cylindres.  —  Terrien  de  Lacouperie.  From  ancient 
Chaldea  and  Elam  to  early  China,  a  historical  loan  of  culture  (voir  les  n""*  suiv.) 

—  De  Harlez.  The  antiquity  of  the  ancient  Chinese  sacred  bocks  (voir  le  n° 
suiv.).  =  Avril  :S.  Beal.  The  P'u  Yao  King  a  fragment  of  the  life  of  the  Bud- 
dha. —  Terrien  de  LacoMperie.Severaltutelary  spirits  ofthe  silkworms  in  China. 

XXIV.  Academy.  —  18  avril  :  G.  Bûhler.  Further  Jaina  inscriptions  of 
Mathura.  —  W.  Flinders  Pétrie.  The  oldest  pyramid  and  tempel  (voir  les  n°^ 
suiv.)  =  25  avril  :  H.  Hoivorth.  Egypt  and  Syria  during  the  nineteenth  dy- 
nasty  (voir  l'art,  de  M.  Sayce,  le  23  mai).  —  il.  Morris.  On  a  passage  in  the 
Dhammapada  (V.  83).  =  2  mai  :  (du  même)  Notes  on  some  Pâli  and  Jaina-Pra- 
krit  words.  =  9  mai  :  (du  même)  A  Buddhist  and  Jaina  Gâthà.  =  16  mai  :  A. 
Neubauer.  The  Lithuanian  Bible  of  1660  (voiries  n°^  suiv.).  =  23mai  :  G.  Sim- 
cox.  The  Oxford  movement,  1833-1845  (à  propos  de  l'ouvrage  de  dean  Church). 

—  A.  Benn.  Physical  religion  (à  propos  du  dernier  ouvrage  de  M.  Max  Millier). 
=  30  mai  :  E.  Harper.  The  legend  of  Etan  Gilgamos  and  his  kindred  in  folk- 
lore. 
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XXV.  Nineteenth  Gentury,  —  M.ii  :  Max  Millier.  On  the  enormous  anti- 
quity  of  Ihe  Kast,  =  hùn  :  Huxley,  Hasisadra's  advenlure.  —  Rcichardl. 
Mohaminedan  woraen. 

XXVI.  Contemporary  Revie-w.  —  Avril  :  Momery.  Theology  at  Kings 
Collège.  =  Mai  :  Saiulay.  Greek  influence  on  christianity.  —  Taylor  Innés.  A 
world  wide  democralic  churcli. 

XXVII.  Fortnightly  Review.  —  Juin  :  Benhani.  Archbishop  Magee. 

XXVIII.  Edinburgh  Review.  —  N'  354  :  Scandinavian  antiquilies,  — 
The  baffling  of  the  Jt^suils.  —  Newmann  in  the  English  church. 

XXIX.  Journal  of  philolog-y.  —  N"  38  :  Taylor.  Traces  of  a  saying 
of  the  Didache.  —  Cotterill.  The  Epistle  of  Polycarp  to  the  Philippians  and 
the  homilies  of  Antiochus  Pahcslinensis. 

XXX.  Proceedings  of  tbe  Soc.  of  biblical  archaeoiogy.—  XlII.b  : 
De  Harlez.  Un  nouveau  système  de  théologie  biblique.  —  Delattre.  Aziron  (les 
lettres  de  Tell-el-Amarna).  —  Brown.  Remarks,  on  the  Euphratean  astrono- 
mical  names  of  the  signs  of  the  Zodiac.  —  Pleyte.  Les  textes  hiéroglyphiques 
sont  des  transcriptions  des  textes  hiératiques. 

XXXI.  China  Review.  —  XIX.  2  :  Parker.  The  early  Laos  and  China.  — 
^yatter$.  The  shadow  of  a  pilgrini  or  noies  tothe  Ta-l'ang  liso-yù-chi  of  Yuan- 
chwang. 

XXXII.  American  Journal  of  philology.  —  AT.  4  :  Whilney.  Both- 
lingk's  Upanishads. 

XXXIII.  Sitzungsb.  d.  k.  preussischen  Ak.  d.  "Wissenschaften. 
—  XIX  à  XXI:  Harnack.  Die  pseudoc'emeiitinischen  Briefe  de  Virginitate  und 
die  Entstehung  des  Munchtums.  —  Diels.  Ueber  Epimenides  von  Kreta.= 
XXII  à  XXIV  :  Diels  et  Harnack.  Ueber  einen  Berliner  Papyrus  des  Pastor 
Hermae. 

XXXIV.  Zeitschrift.  f.  Assyriologie.  —  VI.  1  :  Jcnscn.  Vorstudien 
zur  Entzifferung  des  Mitanni  —  Epping  et  Slrassmaier.  Neue  babylonische 
Planetentafeln.  —  Opperl.  Un  texte  babylonien  astronomique  et  sa  traduction 
grecque  d'après  Claude  Ptolémée.  —  Teloni.  La  questione  dei  cherubini  e  dei 
genii  alati,  specialmente  antropomorfi,  degli  Assiro-Caldei.  —  Winckler.  Vor- 
arbeiten  zu  einer  Gesammtbearbeitung  der  el-Amarnatexte. 

XXXV.  Zeitschrift.  f.  vergl.  Literaturgeschichte.  —  N.  S.  IV.  3  : 
Landmann.  Das  goldene  Vlioss  und  der  Ring  der  Mbelungen.  —  Huth.  Die 
Reisen  der  drei  Suhne  des  Kônigs  von  Serendippo.  —  Holstcin.  Zur  Biogra- 
phie Jakob  Wimphelings. 

XXXVI.  Deutsche  Rundschau.  —  Avril  :  Secck.  Die  Bekehrung  Cons- 
tantins  des  Grossen. 

XXXVII.  Grenzboten.  —  iV"  18  :  Das  mittelalterliche  Sectenwesen. 

XXXVIII.  Theologischo  Studien  und  Kritiken.  —  1891.  A^o  3  ;  Hal- 
1er.  Das  Eigentum  im  Glauben  und  Leben  der   nachapostolischen  Kirche.  — 
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Luther  und  die  Bigamie.  —  Hdring.  Zur  Frage  nach  dem  Zweck  und  Leseikreis 
des  Hebraerbriefs. 

XXXIX.  Zeitschrift  fur  Missionskunde  und  Religionswissen- 
sohaft.  —  VI.  2  :  E.  Faber.  Authenlischer  Sillenspiegel  des  Çhinesen.  — 
A.  Werner.  Die  deutsche  Missionspraxis  im  Miltelalter.  —  M,  Fischer.  Die  Mis- 
sion in  den  islamischen  Landern. 

XL.Zeitsclirift  d.  deuschen  Palaestinavereins.  —  A7/J.  3  '.  Zimmern. 
Palaestina  um  das  Jahr  1400  nach  neuen  Quellen.  —  Von  Kasteren.  Eine 
Felseninschrift  aus  Galilâa;  bewohnle  Ortschaften  in  der  Belka.  —  Rdhricht. 
Antonius  von  Cremona.  Itinerarium  ad  sepulcrum  _domini  (1327  à  1330).  — 
Schumacher.  Grabkammern  bei  Haifa. 

XXiI.  Magazin  f,  d.  "Wissenschaft  d.  Judentums.  —  XVUI.  1  : 
Bernstein.  Die  Schrifterklârung  des  Bachja  ben  Ascher  ibn  Chalâwa  und  ihre 
Quellen.  —  Kaufmann.  Die  Mârtyrer  des  Berliner  Autodafés  von  1550;  ein 
Ratsel  Abraham  ibn  Esra's.  —  Bâcher.  Der  Massoret  Hamnuna.  —  Grùnwald. 
Wer  sind  die  Dajane  G'seroth? 

XLII.  Zeitschriftf.  d.  alttestâmentliche  Wissenschaft.— XI.  1  :  Cor- 
nill.  Beitrâge  zur  Pentateuchkritik.  —  Budde.  Bemerkungen  zum  Bundesbuch. 
—  Seyring.  Der  alttestâmentliche  Sprachgebrauch  in  BetrefT  des  Namens  der 
sogenannten  Bundeslade.  —  Ziminern.  Zur  Frage  nach  dem  Ursprunge  des  Pu- 
rimfestes. 

XLIII.  Historisches  Jahrbuch  der  Gorresgesellschaft.  —XII.  2  : 
Schmitz.  Der  Vicariat  von  Arles  (2"  art).  —  Eubel.  Der  Gegenpabst  Nicolaus  V 
und  seine  Hiérarchie.  —  Paulus.  Johann  von  Staupilz. 

XLIV.  Zeitschrift  f.  katholische  Théologie.  —  1891.  Jo  2  :  Probst. 
Duchesne  Uiid  die  drei  iiltesten  romischen  Sacramentarien. 

XLV.  Studien  und  Mitteilungen  a.  d.  Benedictiner  u.  d.  Cister- 
cienserorden.  —  A7f.  1  :  Ludger.  Das  Stift  Seckau  unter  dem  Probste  Ortolf 
von  Prank.  —  Dolberg.  Die  Kirchen  und  Klusler  der  Cistercienser  nach  den 
Angaben  des  «  liber  usuum  ».  —  Schmieder.  Aphorismen  zur  Geschichte  des 
Môtichtums  nach  der  Regel  des  h,  Benedikt  (suite).  —  Berlière.  De  viris  illus- 
tribus  monasterii  S.  Martini  Tornacensis. 

XLVI.  Zeitschrift  des  Vwreins  fur  Volkskunde.  —1.2:  Krauss.  Der 
Tod  in  Sitte,  Brauch  und  Glauben  der  Siidslaven.  —  Bor'iclsson.  Die  Annalen 
desBischofs  Gisli  Oddson  in  Skalholt  von  1637.  —  VûnZingerle.  Segen  und 
Heilmittel  aus  einer  Wolfsthurner  Hs.  des  xv  Jh.  —  Prahn.  Glaube  und  Brauch 
in  der  Mark  Brandenburg,  —  Ammann.  Volkssegen  aus  dem  Bôhmerwald. 

XLVII.  Archiv  fiir  Anthropologie.  —  XX.  1  :  Senf.  Das  heidnische 
Kreuz  und  seine  Verwanten  zwischen  Oder  und  Elbe. 

XL VIII.  Zeitschrift  fiir  Volkskunde.  —  iV  6  :  Bùnmoirth.  Deutsche 
Elemente  in  slovenischen  Sagen  des  karntischen  Oberrosentales.  —  Mailand. 
Der  Fluch  in  der  siebenbûrgisch-rumânischen   Volkspoesie.   —  Veckenstedt. 
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Wendische  Sageo  der  Niederlaiisilz  (suite).  —  Jarnik.  Albanesische  Mârchen 
und  Schwànke  (voir  no  suiv.)-  —  Branky.  Volksueberlieferungen  aus  Oesler- 
reich  (à  suivre).  —  Gaddc.  Voliislieder  aus  Hinterpommern,  —  Kaufmann.  Fiiid- 
linge  zur  Volkskunde.  —  Knoop.  Polriischer  uud  deutscher  Aberglaube  und 
Brauch  aus  der  Proviiiz  Posen  =  N'  7  :  Poeition,  Die  alten  nordischen  Fruh- 
lingsfeste. 

XLIX.  Ausland.  —  N°  14  :  llommcl.  Die  Astronomie  der  alten  Chaldaeer 
(voir  n°  20).  =  A""  15  :  Schikowsky.  Die  Mahre  im  Volksglauben  der  Masuren, 
=  Noi6  :  Neuseelàndische  Sagen.  =  A'o  19  :  Posewitz.  Die  Badujs,  eine  Volks- 
reliquie  in  Java  (voir  n°  suiv.). 

L.  Globus.  —  A'"  15  :  VonStenin.  Vorstellungen  des  russischea  Volkes  vom 
Tode.  =  iV»  17  :  Von  WUslocki.  Amulette  und  Zauberapparate  der  ungari- 
schen  Zeilzigeuiier. 

LI.  Nuova  Antologia.  —  W  Avril:  Chiapelli.  Gesù  Christo  e  i  suoi  re- 
centi  biographi  (voir  n"  suiv,). 

LU,  Civiltà  Cattolica,  —  A'°  979:  Il  ponlificato  di  S.  Gregorio  Magno 
nella  storia  dalla  civilta  cristiana  (suite).  —  Le  diavolerie  del  secolo  passalo 
(suite).  =  JV°  980  :  Sistema  fisico  di  S.  Tommaso.  —  Degli  Hittim  o  Hethei  e  délie 
loro  migrazioni. 

LUI.  Buliettino  d.  comm.  archeologica  comunale  di  Roma.  — 
Février  :  Giddi.  Di  un  nuovo  manoscrilto  del  Breviarium  siriaco. 

LIV.  Buliettino  di  archeologia  cristiana.  —  S.  V.  L  2  et  3  :  Iscri- 
zione  cristiana  greca  di  Tessalonica  —  Una  singolare  iscrizione  cimiteriale 
romana  ritrovata  in  Costanza,  —  Nuove  scoperte  nel  cimiterio  di  Priscilla,  — 
L'Accademia  di  Pomponio  Leto  e  le  sue  memorie  scritte  sulle  pareti  délia 
catacombe  romane. 

LV,  Archivio  par  l'antropologia  e  l'etuologia.  —  XX.  3.  Riccardi. 
Pregiudizi  e  superstizioni  del  popolo  modenese. 

LVI.  Studi  e  documenti  di  storia  e  diritto.  —  A7/.  1  :  Sanguiiietti. 
Nuove  ricerche  sulla  vera  natura  e  nozione  délia  giuridizione  ecclesiastica  or- 
dinaria  e  delegata.  —  J.  Cozza-Luzzi.  Orestes  patriarcha  Hierosolymitanus.  De 
historia  et  laudibus  Sabae  et  Macarii  Siculorum. 

LVII.  Theologische  Studien.  —IX.  1:  Stemler.  Wie  woriU  in  de  Ho- 
milien  van  Clemens  onderden  naam  van  Simon  bedoeld?  —  Baljon.  Overzicht 
van  hetgeen  in  den  allerlaatsten  tijd  op  he  gebied  van  de  oud-christelijke 
letterkunde  verschenen  is. 

LVIIL  Theologisch  Tijdschrift.  —  Mai:  H.  Meyboom.  Aan  de  Galaten, 

—  Vôlter.  Cerinth  in  der  Apokalypse.  —  A.  Loman.  Het  bericht  van  Flavius 
Josephus  aangaanJe  de  oorzaak  en  het  datum  der  executie  van  Johannes  den 
Dooper,  vergeleken  met  de  verhalen  der  Synoptici. 

LIX.  Toung-Pao.  —  II.  1.  Kùhnert.  Der  chinesische  Kalender.  — 
Terrien  de  Lacouperie.  The  non  Chinese  writings  of  China  and  central  Asia. 

—  E,  Chavannes.  Le  traité  sur  les  sacrifices  Fong  et  Chan  de  Se-ma-ts"ien. 
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